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DE 


BERNARD  DE  LA  MONNOYE 


Je  ne  crois  pas  que,  malgré  le  temps  qui  nous  sépare  de  lui,  il  soit 
nécessaire  de  présenter  Bernard  de  la  Monnoye  au  lecteur.  Tous 
les  humanistes,  tous  les  érudits,  tous  les  curieux  de  la  littérature 
classique  du  grand  siècle  connaissent  ses  poésies  françaises  et  la- 
tines, ses  fines  épigrammes,  ses  odes,  ses  cantiques,  ses  traductions 
de  psaumes,  sa  délicate  anthologie  en  un  mot,  et  les  Dijonnais,  qui 
chantent  encore  ses  Noëls  bourguignons,  n'ont  pas  perdu  le  goût 
du  sel  dont  il  savait  les  assaisonner.  Cependant,  pour  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  se  donner  la  peine  d'ouvrir  un  dictionnaire  biogra- 
phique, je  rappellerai  en  quelques  mots  les  faits  principaux  de 
sa  longue  existence. 

Né  le  15  juin  1641,  à  Dijon,  dans  la  rue  du  Bourg,  n°  47,  d'un 
pâtissier  à  son  aise,  Nicolas  de  la  Monnoye,  et  de  Catherine  Baron, 
Bernard  fit  ses  études  chez  les  jésuites  qui  remarquèrent  vite  la 
causticité  et  le  tour  original  de  ses  épigrammes  latines.  11  alla  ensuite 
à  Orléans  prendre  ses  degrés  dans  la  science  juridique  et  fut  reçu 
avocat  au  Parlement  de  Bourgogne  en  1862.  Mais  le  barreau  lui 
ayant  inspiré  une  vive  répugnance,  il  l'abandonna  pour  la  litté- 
rature, débuta  en  1671  dans  la  poésie  et  conquit  rapidement  aux 
Juillet  1884  -  t.  VIII  * 
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concours  de  l'Académie  française,  qui  le  couronna  cinq  ou  six 
fois  de  suite,  une  renommée  dont  il  ne  s'enorgueillit  jamais.  Ses 
succès  avaient  été  si  brillants  et  si  incontestés,  que  l'Académie,  dit- 
on,  le  pria  de  ne  plus  concourir  afin  de  ne  pas  décourager  ses  rivaux. 
Elle  l'admit  elle-même  dans  ses  rangs  en  1713,  à  la  place  de  Régnier- 
Desmarais,  moins  pour  lui  interdire  de  triompher  encore  que  pour 
couronner  une  vie  consacrée  tout  entière  au  culte  des  lettres. 

Cette  gloire  précoce  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  fortune.  Le  6  fé- 
vrier 1672,  il  était  pourvu  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bourgogne 
d'un  office  de  correcteur  qui  était  vacant  par  la  mort  de  Fran- 
çois Grillot,  et  prenait  possession  de  sa  charge  le  11  mars  sui- 
vant1. Trois  années  après,  il  épousait  Claudine  Henriot,  fille  d'un 
officier  à  la  chancellerie  du  palais,  qui  devint  plus  tard  receveur  des 
finances  de  cette  province.  Quatre  enfants  naquirent  de  cette  union 
demeurée  constamment  heureuse; l'aisance,  la  sérénité,  le  bonheur 
semblaient  si  indissolublement  liés  à  sa  maison  qu'il  se  crut  un  jour 
assez  riche  pour  jouir  en  paix  de  sa  liberté;  en  1696,  il  résigna  ses 
fonctions  en  faveur  de  Bernard  Joly,  et  ne  songea  plus  qu'à 
étendre  sa  réputation  dans  le  inonde  littéraire.  Il  devint,  sinon  le 
centre,  au  moins  l'un  des  membres  les  plus  influents  et  les  plus 
admirés  de  ce  cénacle  bourguignon,  véritable  foyer  de  saine  érudi- 
tion et  de  dilettantisme  classique,  où  se  groupaient  l'abbé  Nicaise, 
le  P.  Oudin,  aussi  versé  dans  les  sciences  que  dans  les  belles- 
lettres,  qui  connaissait  six  langues  et  correspondait,  comme  Nicaise, 
avec  toutes  les  célébrités  de  l'Europe,  le  président  Bouhier,  l'abbé 
Papillon,  les  conseillers  au  Parlement  Dumay,  de  la  Mare  et  Lantin, 
l'avocat  Michault,  dom  Aubrey,  religieux  à  l'abbaye  de  saint 
Bénigne,  etc.  ;  presque  tous  le  reconnaissaient  pour  un  maître  ; 
aucun  d'eux  n'hésitait  à  se  dire  son  ami.  La  publication  des  Noëls 
bourguignons,  qui  mit  en  relief  son  tour  d'esprit  si  finement 
gaulois,  ne  rehaussa  pas  son  mérite,  mais  elle  accrut  sa  popularité, 
depuis  consacrée  par  vingt  éditions  de  ces  poèmes  piquants  et  hu- 
moristiques. Si  Racine  déclarait  lui-même  ne  pouvoir  égaler  sa 
Traduction  de  la  glose  de  sainte  Thérèse,  une  œuvre  pourtant 

1  V.  Y  Armoriai  de  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon,  par  M.  J.  d'Arbaunioui, 
p.  303.  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Dijon  Conserve  aussi  des  documents  inédits 
8ur  la  Monnoye. 
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aujourd'hui  bien  oubliée,  si,  plus  tard,  Voltaire  confessait  que  son 
Duel  aboli  était  une  des  meilleures  pièces  de  la  poésie  française, 
ces  œuvres  n'avaient  pas  pénétré  dans  les  masses  peu  lisantes  :  les 
Noëls  du  Bar  as  ai  f  composés  sous  l'inspiration  d'Aimé  Piron,  le 
rendirent  en  un  jour  célèbre,  même  dans  sa  ville  natale  qui  ne  s'est 
pas  souvent  montrée  très  tendre  pour  ses  enfants.  Mais  s'ils  provo- 
quèrent dans  la  foule  de  bruyants  applaudissements,  que  ratifia  la 
Cour  elle-même,  ils  suscitèrent  ailleurs  de  grands  murmures.  Dans 
ces  facéties  légères  on  crut  découvrir  des  licences,  des  intentions 
parfois  irréligieuses  et  ironiques.  Le  conseiller  Dumay  en  fit  la  cri- 
tique, la  piété  s'alarma,  et  Guy  Bardsai  fut  dénoncé  à  la  Sorbonne. 
L'accusation  était  fausse,  les  soupçons  n'étaient  point  fondés.  La 
Monnoye  avait  une  foi  trop  profonde  et  une  dévotion  trop  sincère 
pour  ne  point  défier  les  censeurs  les  plus  rigoureux.  Il  avait  seu- 
lement voulu  s'égayer  et  mettre  en  œuvre  les  richesses  philologi- 
ques qu'il  avait  amassées  pour  son  Glossaire  du  patois  bour- 
guignon. Ses  amis  lui  épargnèrent  une  condamnation  flétrissante, 
contre  laquelle  il  avait  d'ailleurs  protesté  à  l'avance  dans  une 
spirituelle  apologie;  mais  il  y  perdit  le  calme  de  l'esprit,  et  bien 
que  sa  conscience  ne  lui  reprochât  rien,  il  conçut  de  cette  aventure 
un  vif  chagrin  qui  peut-être  le  détermina  à  quitter  Dijon.  A  soixante  - 
cinq  ans,  en  1706,  il  alla  se  fixer  à  Paris,  où  tous  les  savants, 
qui  avaient  fort  goûté  ses  Remarques  sur  les  Jugements  de 
Baillet  et  sa  collaboration  au  dictionnaire  de  Bayle,  l'accueillirent 
avec  les  plus  grands  honneurs,  où  l'Académie  française,  après 
celle  des  RicovratiAe  Padoue,  lui  ouvrit  ses  portes,  où  les  grands 
seigneurs  eux-mêmes  se  firent  une  joie  de  le  fêter.  Tout  semblait 
donc  lui  promettre  une  vieillesse  aussi  heureuse  que  son  âge  mûr,  et 
lui-même  jouissait  de  toutes  les  délices  qu'assure  une  vie  paisible, 
laborieuse,  exempte  de  soucis  matériels  et  honorée,  lorsque  la  chute 
du  système  de  Law  emporta  en  un  clin  d'œil  toute  sa  fortune.  En 
quittant  la  Bourgogne,  il  avait  converti  ses  fonds  en  rentes  et  s'en 
était  fait  un  riche  revenu.  On  le  paya  en  billets  de  banque  qui  devin  - 
rent  bientôt  un  papier  inutile  entre  ses  mains.  Pour  manger  du 
pain,  il  dut  vendre  sa  bibliothèque  k  M.  de  Saint-Port,  qui  la  paya 
dix  mille  livres,  et  jusqu'aux  médailles  d'or  qu'il  avait  reçues  en 
prix  académiques.  Sans  la  libéralité  du  duc  de  Villeroi,  il  se  serait 
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éteint  dans  la  plus  sordide  misère.  Eu  1726,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  sa  femme,  et,  le  15  octobre  1728,  il  succomba  lui-même  dans 
sa  quatre-vingt-huitième  année,  sous  le  poids  des  privations  encore 
plus  que  sous  celui  de  la  vieillesse.  On  l'enterra  à  Saint-Sulpice.  Si 
Ton  ne  grava  point  sur  sa  tombe  le  distique  qu'avait  fait  pour  lui 
le  président  Bouhier  en  1721, 

Divio  me  genuit,  retinet  Lutetia.  Gallo, 
Argolico,  Latio,  Burgondo  carminé  lu  si. 

Ces  deux  vers,  inscrits  sous  son  portrait,  résumèrent  brièvement 
les  talents  qui  avaient  illustré  son  existence. 

Les  lettres  qui  suivent  se  rattachent,  sauf  les  deux  premières,  à 
son  séjour  à  Paris.  Elles  n'ont  rien  de  littéraire  et  n'étaient  point 
destinées  à  voir  le  jour.  Ce  sont  des  écrits  intimes  adressés  à  l'un 
de  ses  fils,  religieux  cordelier  à  Châtillon-sur-Séine,  puis  à 
Bar-sur-Aube,  enfin  à  Auxonne,  où  il  paraît  s'être  établi  vers 
l'année  1725. 

On  n'y  rencontrera  donc  que  des  détails  de  famille  et  de  ménage, 
des  exhortations  paternelles,  des  affaires  d'intérêt  de  très  médiocre 
importance,  dont  le  récit  est  à  peine  entremêlé  de  l'expression 
discrète  des  sentiments  du  vieillard.  Au  point  de  vue  de  la  bio- 
graphie proprement  dite,  elles  nous  apprennent  même  peu  de  chose 
sur  l'auteur,  sinon  sur  sa  postérité.  Nous  y  voyons  seulement  que 
son  fils  aîné  était  avocat  à  Paris,  marié  et  père  de  famille  ;  que, 
de  ses  deux  filles,  l'une  était  bernardine  et  l'autre  ursulîne  à 
Dijon  ;  que  son  autre  fils,  le  destinataire  de  ces  lettres,  avait  aussi 
embrassé  la  vie  religieuse,  qu'il  habita  successivement  Bar-sur- 
Aube,  Auxonne,  et  qu'il  se  livrait  à  la  prédication  ;  qu'enfin  Ber- 
nard de  la  Monnoye  éprouvait  une  vive  tendresse  pour  sa  femme, 
dont  il  loue  la  vertu  et  déplore  la  mort,  pour  la  digne  compagne 
de  son  opulence  et  de  sa  pauvreté.  Mais  elles  ont,  ce  semble,  une 
valeur  plus  appréciable  à  un  autre  point  de  vue.  D'une  part,  sans 
être  remarquable,  le  style  en  est  ferme,  clair,  précis  ;  il  n'a  rien 
des  incorrections  et  des  duretés  qui  se  rencontrent  sous  la  plume 
des  épistolaires  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
encore  moins  de  l'afféterie  ou  de  la  mollesse  des  écrivains  de  la 
Régence.  On   sent  que  La  Monnoye  a  conservé  intacte  jusqu'à  la 
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fin  la  forme  limpide  et  mâle  de  ses  contemporains  de  l'Académie. 
De  l'autre,  dans  cette  correspondance  si  peu  préparée  pour  la  pos- 
térité qu'il  recommandait  à  son  fils  de  la  brûler,  il  relrace  sans  le 
vouloir  la  vie  bourgeoise  de  son  époque,  avec  ses  habitudes  ran- 
gées et  économes,  il  se  peint  lui-même  tel  qu'il  a  toujours  été 
peut-être,  mais  surtout  tel  qu'il  était  à  son  couchant,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  tel  qu'on  s'attendait  difficilement  à  le 
rencontrer. 

Qui  le  croirait  ?  Ce  poète  si  prodigue  de  saillies,  si  étincelant  de 
verve,  de  traits  plaisants,  de  cette  large  et  saine  gaîté  qui  nous 
déride  malgré  nous  dans  les  Noëls,  ce  chansonnier  facétieux  qui 
semble  toujours  rire  aux  dépens  d'autrui,  n'est  dans  l'intimité,  au 
coin  du  foyer  domestique,  qu'un  vieillard  modeste,  tempéré,  froid, 
minutieux  et  fort  regardant  en  affaires,  comptant  jusqu'à  un 
port  de  lettre,  d'humeur  égale,  mais  un  peu  sèche  et  un  peu  raide, 
d'ambition  et  de  goûts  modestes,  mais  aussi  d'allures  méticuleuses 
et  de  calculs  étroits.  Ce  n'est  pas  l'âge  qui  Ta  changé,  ce  ne  sont 
pas  les  années  qui  ont  glacé  sa  fougue  et  réprimé  les  élans  de  son 
esprit  ;  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  l'existence  humaine,  ila  gardé 
la  santé  et  la  verdeur  des  jeunes  années,  bon  souffle,  bon  jarret  et 
autant  d'appétit  «  qu'il  en  faut  pour  faire  deux  petits  repas  jour- 
naliers ».  Si  ce  n'était  l'oreille  qui  s'endurcit  et  la  vue  qui  commence 
à  faiblir,  il  serait  encore  à  quatre-vingt  deux  an  s  ce  qu'il  était  àqua- 
rante.  Au  fond,  il  était  simple,  décent,  voire  même  un  peu  austère. 
Nous  ne  nous  faisionsguère  une  telle  image  du  chantre  de  Blaisotte, 
et  nous  ne  nous  figurions  pas  un  Guy  Barôsai  si  calme  et  si  attiédi. 

Mais  aussi,  derrière  cette  apparence,  —  car  ce  n'est  qu'une 
apparence  à  laquelle  il  ne  convient  pas  de  trop  s'arrêter,  —  l'on 
aperçoit  distinctement  l'homme  aux  qualités  plus  nobles  et  plus 
élevées,  le  philosophe  chrétien  que  la  ruine  n'a  pas  abattu  et  que 
la  misère  n'a  pas  flétri,  l'homme  qui  sait  courber  la  tête  sous  les 
coups  du  sort,  mais  qui  la  redresse  pour  contempler  Dieu,  le  vieil- 
lard qui  s'approche  de  la  tombe  sans  détourner  les  regards,  et  qui, 
loin  de  maudire  la  Providence  des  infortunes  imméritées  dont  ses 
derniers  jours  sont  abreuvés,  la  bénit  dans  son  cœur  des  sereines 
espérances  qu'elle  ne  lui  a  pas  retirées.  Considéré  à  ce  point  de  vue, 
Bernard  de  la  Monnoye  grandit  visiblement  :  il  nous  donne  une  salu- 
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taire  leçon  en  nous  montrant  la  trempe  des  âmes  nourries  dans  le 
grand  siècle. 

Un  mot  sur  ces  lettres  elles-mêmes.  Elles  existent  en  original  à 
la  Bibliothèque  publique  delà  ville  de  Lyon,  au  lycée,  sous  le  n°  691 . 
Le  recueil  se  termine  par  la  traduction  en  vers  d'une  hymne  de 
saint  Bernard  (De  amore  Jesu),  insérée  avec  d'autres  poésies  reli- 
gieuses dans  les  Œuvres  choisies  de  La  Monnoye,  publiées  par 
Rigoley  de  Juvigny  en  1770.  Un  érudit  lyonnais,  M.  de  Valous,  les 
avait  communiquées  à  M.  l'abbé  Bougaud  qui  les  donna  dans  le 
Spectateur  de  Dijon,  en  février  1856.  Mais  cette  publication,  d'ail- 
leurs incomplète,  contenait  quelques  erreurs  et  omissions  de  copie. 
J'ai  cru  devoir  rétablir  le  texte  original,  et  y  comprendre  les  parties 
omises  en  reproduisant  quelques-unes  des  notes  du  premier  éditeur. 

Henri  Beaune. 


I 

A  Dijon,  le  27  juin  1705. 

Je  ne  me  suis  point  hâté,  mon  fils,  de  vous  taire  réponse,  parce  que  le  second 
terme  de  votre  pension  était  éloigné  lorsque  je  reçus  votre  dernière  lettre. 
Aujourd'hui  qu'il  approche  je  ne  veux  pas  différer  davantage  à  tous  faire  savoir 
de  mes  nouvelles.  Grâce  à  Dieu,  nous  sommes  votre  mère  et  moi  en  bonne 
disposition;  votre  frère  et  vos  sœurs  qui  ont  été  malades  à  diverses  reprises, 
se  portent  mieux.  De  votre  côté  j'apprends  par  vous-même  que  votre  santé  est 
entière  et  je  vous  en  souhaite  la  continuation.  Vous  me  priez  de  vous  avancer  une 
année  de  pension.  Je  n'ai  garde  d'en  user  de  la  sorte.  Je  vous  ai  déclaré  une 
fois  pour  toutes  que  je  vous  ferais  toucher  dix-huit  francs  tous  les  six  mois. 
C'est  un  ordre  invariable  que  je  ne  prétens  point  changer  quelques  raisons  que 
vous  m'alléguiez.  Si  vous  avez  emprunté  de  l'argent,  vous  le  rendrez  sur  celui 
qui  vous  sera  compté  dans  le  premier  du  mois  prochain.  Souvenez -vous  .que 
vous  en  avez  autrefois  prêté  à  un  de  vos  confrères  qui  ne  vous  l'a  point  rendu. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  conseille  d'en  user  de  même  ;  il  est  juste  de  paier 
quand  on  doit,  mais  ne  vous  figurez  pas  que  je  me  charge  d'acquitter  vos  dettes. 
Si  vous  n'apprenez  à  vous  régler  et  à  ménager  avec  économie  les  trente-six 
francs  que  je  vous  donne  par  an,  vous  tomberez  dans  un  découragement  perpé- 
tuel. Mettez- vous  donc  bien  dans  l'esprit  que  je  demeure  une  à  la  règle  que  je 
me  suis  prescrite  et  soiez  persuadé  que  vous  aurez  de  quoi  satisfaire  à  tous  vos 
besoins  quand  vous  aurez  su  bien  prendre  une  fois  vos  mesures.  Le  mot  que  je 
vous  écris  présentement  est  pour  vous  donner  avis  d'aller  prendre  par  les  mains 
de  M.  le  lieutenant  Joly  la  somme  de  dix-huit  francs  que  je  remis  hier  à  M.  le 
correcteur  son  frère  4.  Vous  en  toucherez  une  pareille  au  commencement  de 

1  Nicolas  Joly,  correcteur  des  comptes  à  Dijon  en  1685,  avait  résigné  cet  office  en 
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Tannée  prochaine  et  ainsi  de  six  mois  en  six  mois,  tout  le  tems  de  votre  vie. 
Vous  me  saurez  un  jour  bon  gré  de  vous  avoir  accoutume  à  une  conduite  réglée 
de  laquelle  vous  vous  trouverez  bien.  Je  vous  invite  à  faire  de  bonnes  lectures, 
à  exercer  le  précieux  talent  de  votre  mémoire,  et  à  remplir  le  mieux  qu'il 
vous  sera  possible  vos  devoirs  religieux.  Votre  mère  et  vos  sœurs  vous  embras- 
sent. Votre  frère  aussi  se  recommande  fort  à  tous,  de  même  que  moi  qui  suis 
votre  très  affectionné  père. 

DS  LA  MONNOYE. 

Mes  respects  au  R.  P.  gardien  et  à  M.  le  lieutenant  Joly. 

Vous  attendrez  qu'il   se  présente  quelque  commodité  pour  me  mire  réponse. 


II 

A  Dijon,  U  18  aoust  1705. 
Votre  dernière  lettre,  mon  fils,  ne  demandant  point  de  réponse,  j'attendois 
que  l'occasion  se  présentast  de  vous  écrire  utilement.  Il  s'en  offre  une  aujour- 
d'hui telle  que  vous  et  moi  nous  la  pouvions  souhaiter.  Vous  saurez  que  votre 
mère  a  un  oncle  en  Picardie  nommé  M.  Le  Ragois1,  chanoine  et  théologal  à 
Saint-Quentin,  ville  à  trente  ou  trente-cinq  lieues  de  Paris.  C'est  un  homme  de 
mérite,  bien  fait  de  corps  et  d'esprit,  et  qui  joint  à  beaucoup  de  vertus  beaucoup 
de  capacité.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'il  n'étoit  venu  à  Dijon,  se  contentant  de 
nous  écrire  quelquefois,  de  nous  faire  des  offres  de  service  et  de  nous  donner  de 
temps  à  autre  des  marques  de  son  souvenir.  De  notre  côté  aiant  su  qu'il  alloit 
assez  souvent  à  Paris  où  il  a  des  habitudes  considérables,  nous  avons  informé 
votre  frère  de  ces  particularitez,  et  avons  si  bien  fait  qu'ils  se  sont  enfin  vus  et 
embrassez,  jusque-là  que  votre  frère  a  fait  un  voiage  à  St.-Quentin,  où  il  a  été 
parfaitement  bien  reçu,  et  étant  tombé  malade,  y  a  été  traité  avec  tout  le  soin 
et  toute  la  bonté  qu'un  neveu  chéri  peut  attendre  d'un  oncle  cordial  et  généreux. 
L'amitié  s'est  depuis  conservée  et  augmentée.  M.  l'abbé  Le  Ragois  nous  a  écrit 
plus  fréquemment,  nous  témoignant  même  qu'il  vouloit  avoir  la  satisfaction  de 
voir  encore  une  fois  tout  au  moins  la  Bourgogne  sa  patrie.  U  nous  a  tenu  parole 
en  sorte  que  nous  avons  présentement  l'honneur  de  le  posséder.  Il  arriva  ici  le 
dimanche  neuvième  de  ce  mois  dans  une  chaise  à  lui  à  deux  chevaux  conduite  par 
un  de  ses  valets.  Gomme  peu  de  jours  avant  son  départ  de  Paris  il  avoit  eu  un 
accès  de  fièvre,  et  qu'il  ne  l'avoit  arrêtée  que  par  le  quinquina,  elle  est  retournée 
et  il  a  été  obligé  pour  se  guérir,  d'user  ici  du  même  remède.  Nous  en  espérons 
un  bon  effet,  mais  nous  appréhendons  aussi  qu'au  moment  que  M.  l'abbé  se  por- 
tera mieux,  il  ne  prenne  la  pensée  de  nous  quitter.  Nous  ferons  ce  que  nous 
pourrons  pour  le  retenir.  Ghàtillon  se  trouvant  sur  sa  route,  il  a  témoigné 
avoir  envie  de  vous  y  voir  en  passant.  Le  jour  de  son  départ  est  incertain,  et 
par  conséquent  celui  de  son  arrivée.   J'ai  été  par  provision  bien  aise  de  vous 

1706.  La  charge  de  lieutenant  particulier  aux  bailliage  et. chancellerie  de  la  Montagne 
(Châtillon-sur-Seine)  était  depuis  longtemps  dans  sa  famille. 

*  Parent  de  l'abbé  Le  Ragois,  précepteur  du  duc   du   Maine,  auteur   d'une  mé- 
diocre Histoire  de  France. 
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donner  cet  avis  que  vous  ferez  bien  de  garder  par  devers  vous  sans  le  répandre 
indiscrettement.  Vous  verrez  en  M.  Le  Ragois  un  homme  sage,  de  bonne  mine, 
parlant  bien,  qui  reconnoitra  vos  défauts  et  vous  enseignera  le  moien  sûr  de  les 
i  corriger.  Ecoutez  ses  conseils,  recevez  les  avec  docilité,  j'ose  vous  prédire  que 
vous  deviendrez  heureux  si  vous  savez  en  profiter.  Adieu,  ne  montrez  cette 
lettre  à  personne,  votre  mère  vous  embrasse,  vos  sœurs  se  recommandent  à 
vous,  j'en  fais  autant  et  suis  votre  très  affectionné  père. 


III 

A  Dijon,  le  8  juillet  1706, 

Si  j'ai  différé  jusqu'ici,  mon  fils,  à  vous  faire  tenir  les  derniers  six  mois  de 
votre  pension,  soiez,  je  vous  prie,  persuadé  que  ce  n'est  pas  ma  faute.  Une 
fluxion  que  j'ai  sur  les  pieds  depuis  quinze  jours,  et  de  laquelle  je  ne  suis  pas 
encore  tout  à  fait  guéri  ne  me  permettant  pas  d'aller  chez  le  sieur  Robert,  épi- 
cier, je  lui  fis  parler  dès  le  premier  de  ce  mois  pour  savoir  de  lui  s'il  pourrait 
me  fournir  la  petite  lettre  de  change  dont  j 'a vois  besoin.  Sa  réponse  fut  qu'il 
n'avait  alors  nul  argent  à  Bar-sur- Aube.  Cette  voie  sur  laquelle  je  comptais 
m'ayant  manqué,  j'ai  été  obligé  d'en  chercher  d'autres.  M.  Quillot  de  St.-Nico- 
las  à  qui  je  me  suis  adressé  et  qui  m'avait  promis  de  me  trouver  dans  peu  une 
occasion  vient  de  m'avertir  qu'il  alloit  incessamment  vous  faire  toucher  vos 
dix-huit  francs  par  un  M.  Martinot,  marchand,  qui  part  d'ici  aujourd'hui  pour 
Bar-sur-Aube.  Lorsque  vous  aurez  reçu  cette  somme,  ne  manquez  pas  de  m'en 
donner  avis  incontinent,  afin  que  je  sois  en  repos  là-dessus.  Instruisez- moi  par 
la  même  poste  de  lyétat  de  vos  études,  du  nombre  de  vos  sermons,  si  votre 
mémoire  vous  sert  toujours  avec  succès,  si  vous  estes  satisfait  du  séjour  où  vous 
estes,  et  si  vous  jouissez  d'une  parfaite  santé.  Votre  mère,  votre  frère  et  vos 
sœurs  vous  la  souhaitent  telle.  J'en  fais  autant  et  suis  votre  très  affectionné 
père. 

De  la.  Monnote. 

Mes    respects  au  R.  P.  Quillot,  votre  gardien. 

Depuis  cette  lettre  écrite  et  même  fermée,  j'ai  été  obligé  de  l'ouvrir  pour  y 
mettre  la  ci-jointe,  en  vertu  de  laquelle  vous  toucherez  dans  le  moment  par  les 
mains  de  M.  Du  Bois  la  somme  y  mentionnée. 


IV 

Ce  mécredl,  11  janvier  1708. 
Quoique  je  ne  reçoive  pas  souvent  de  vos  nouvelles,  mon  fil?,  et  que  vous  en 
receviez  encore  plus  rarement  des  miennes,  nous  ne  laissons  pas  néanmoins  de 
conserver  avec  soin  le  souvenir  l'un  de  l'autre.  Votre  bon  naturel  m'est  garant 
que  \ous  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières.  De  votre  côté  vous  devez  estre  per- 
suadé qu'il  suffit  que  j'aie  la  qualité  de  père  pour  ne  pas  vous  négliger.  Le  long 
silence  n'est  pas  toujours  un  effet  de  l'indifférence,  c'en  est  souvent  un  d'une 
confiance  réciproque.  A  quoi  dans  le  fond  pourroient  nous  servir  des  lettres  fré- 
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quentes  dont  le  port  seroit  cher,  et  lesquelles  ne  contiendroient  que  des  répéti- 
tions ?  Je  tous  manderoi*  que  votre  mère  et  moi  nous  nous  portons  bien,  que 
votre  frère  et  vos  sœurs  m'ont  bien  prié,  lorsque  je  vous  écrirois,  de  vous  faire 
leurs  recommandations.  Ensuite  je  vous  ezhorterois  à  continuer  de  bien  remplir 
votre  devoir  de  religieux,  à  cultiver  votre  mémoire  et  à  augmenter  par  vos  pré- 
dications l'estime  que  vos  supérieurs  et  les  gens  du  siècle  peuvent  faire  de  vous. 
A  votre  égard  que  pourriez-vous  m'écrira  ?  sinon  que  votre  santé,  grâce  au  ciel, 
a  toujours  été  bonne,  ou  que  vous  avez  eu  quelques  fluxions  qui  vous  ont  incom- 
modé, que  vous  avez  prêché  en  telle  et  telle  occasion,  après  quoi  monsieur  tel 
ou  madame  telle  vous  auront  régalé.  N'est-il  pas  vrai  que  vos  lettres  et  les 
miennes  n'ont  guère  roulé  jusqu'ici  que  sur  de  pareils  articles  f  Pour  le  coup 
cependant  j'ai  quelque  chose  d'essentiel  à  vous  faire  savoir.  Premièrement  il 
faut  vous  désabuser  de  la  fausse  nouvelle  du  mariage  de  votre  frère.  Non  seu- 
lement il  n'est  point  marié,  il  n'a  pas,  qui  plus  est,  grande  envie  de  l'estre, 
quoique  s'il  s'offroit  quelque  bonne  occasion,  il  ne  l'acceptast  volontiers.  Secon- 
dement vous  saurez  que  je  suis  à  Paris  dès  le  mois  de  juin  dernier,  que  nous 
avions  dessein  votre  mère  et  moi  d'en  partir  pour  nous  rendre  à  Dijon  vers  la 
Saint-Martin,  et  que  depuis,  comme  le  tems  est  assez  doux,  nous  nous  serions 
mis  en  chemin,  si  les  vives  instances  de  votre  frère  ne  nous  avoient  retenus. 
Gomme  il  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  Paris,  il  voudroit  aussi  nous  y  arrêter, 
nous  aiant  même  dans  cette  vue  cédé  un  appartement  très- commode  qu'il  avoit 
loué  pour  lui  rue  Sainte-Marguerite,  faubourg  Saint-Germain, porte  cochère, 
joignant  celle  de  M.  le  commissaire  1.  C'est  là  désormais  quand  l'envie  de 
,  m'écrire  vous  prendra  que  vous  pourrez  adresser  vos  lettres,  et  c'est  là  que 
votre  dernière  m'a  été  renvoyée  de  Saint-Quentin.  Elle  m'a  donné  beaucoup  de 
joie  et  m'en  auroit  donné  davantage  si  je  ne  m'y  étois  apperçu  d'une  simplicité 
qui  a  dû  faire  rire  à  vos  dépens.  C'est  dans  l'endroit  où  parlant  de  M.  Tassinot, 
conseiller  au  parlement  de  Metz,  vous  ne  traitez  madame  sa  femme  que  de 
mademoiselle.  Si,  comme  je  n'en  doute  pas,  vous  en  avez  usé  de  la  sorte  dans 
la  rencontre  et  pendant  le  repas,  vous  aurez  bien  honnêtement  diverti  la  compa- 
gnie. Estes-vous  venu  jusqu'ici  sans  savoir  qu'aujourd'hui  les  simples  avocates 
sont  traitées  de  Madame,  à  plus  forte  raison  des  officières  et  des  oflîcières  telles 
que  Madame  Tassinot?  On  vient  de  me  mander  de  Dijon  que  votre  sœur  l'ursu- 
line  *  a  un  grand  mal  de  gorge,  et  que  la  bernardine,  qui  depuis  longtems  est 
malade,  ne  sauroit  se  rétablir.  Pour  votre   mère,  il  semble  qu'elle   soit   née 


*  On  voit  que  la  Monnoye  se  rendit  à  Paris  sans  avoir  le  dessein  d'y  demeurer. 
C'était  simplement  une  visite  qu'il  voulait  rendre  à  son  fils  aîné,  en  revenant  de 
Noyon,  où  il  avait  passé  une  année.  Il  paraît  que  les  vives  instances  de  ce  dernier  le 
décidèrent  à  se  fixer  définitivement  à  Paris.  A  la  date  de  cette  lettre,  11  janvier  1708, 
il  n'était  pas  encore  résolu  à  ne  plus  revoir  sa  ville  natale. 

*  Celte  fille  de  la  Monnoye  avait,  dit-on,  beaucoup  d'esprit.  On  lui  attribue  un 
petit  ouvrage  très  rare  aujourd'hui  et  intitulé  :  Relation  de  la  fête  faite  au  mo- 
nastère de  sainte  Ursule  de  Dijon,  en  mémoire  de  Vannée  séculaire  de  son 
établissement.  Dijon,  1719,  in-8.  Cependant  cette  relation  est  signée  par  la  mère 
Marie  de  Saint- Augustin,  supérieure.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  les  cent  vers 
qui  s'y  trouvent  sont  de  La  Monnoye.  (Voir  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon, 
1830,  1851,  page  62).  Note  de  M.  l'abbé  E.  Bougaud. 
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parisienne,  tant  il  lui  a  été  aisé  de  s'accoutumer  ici  et  lant  elle  s'y  porte  bien. 
J'en  puis  dire  autant  de  moi.  Adieu,  j'aurai  soin  de  tous  faire  tenir  règlement 
tous  les  six  mois  vos  dix-huit  francs.  Nous  vous  souhaitons  toutes  sortes  de  béné- 
dictions tous  tant  <jue  nous  sommes.  Mes  compliments  au  R.  P.  Quillot.  Je  suis 
votre  affectionné  père. 

De  la  Monnoyk. 


V 

A  Paris,  le  3  d'août  1712. 
Je  aerois  très  fâché,  mon  fils,  de  voua  retenir  malgré  vous  en  quelque  lieu  que 
ce  fût.  Ce  n'a  pas  été  à  ma  sollicitation  que  vous  avez  quitté  Bar-sur-Anbe,  et 
quand  vous  y  seriez  retourné  sans  ma  participation,  pourvu  que  c'eût  été  de 
l'agrément  de  vos  supérieurs,  je  n'y  aurais  pas  trouvé  à  redire.  Il  est  vrai  que 
le  R.  P.  Lachère  vous  ayant  fait  l'honneur  de  vous  inviter  à  Dijon,  j'aurois  bien 
souhaité  que  le  séjour  ne  vous  en  eût  pas  sitôt  déplu.  Mais  comme  on  ne  doit  pas 
forcer  son  génie,  que  votre  inclination  vous  appelle  à  Bar-sur-Aube,  que  les  rai- 
sons même,  sur  lesquelles  vous  vous  fondez  pour  cela,  me  paraissent  très  perti- 
nentes, j'aurois  tort  de  m'y  opposer.  Vous  ferez,  à  la  vérité,  fort  bien,  de  changer 
le  moins  que  vous  pourrez,  mais  quand  vos  changements  se  feront  dans  les 
règles,  j'y  donnerai  toujours  volontiers  les  mains,  et  il  ne  sera  pas  même  besoin 
que  vous  me  consultiez  là  dessus.  M.  Petitot  qui  vous  rendra  cette  lettre  vous  en 
remettra  une  en  même  temps  par  laquelle  je  remercie  le  R.  P.  Lachère  des 
bontez  qu'il  vous  a  témoignées.  11  sera  difficile  que  vous  trouviez  ailleurs  un  gar- 
dien de  son  mérite.  Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospéritez  et  suis  votre 
très  affectionné  père. 

Db  la  Monnoti. 

Votre  mère,  votre  frère  et  votre  sœur  vous  embrassent.  Ne  nous  oubliez  pas 
dans  vos  prières. 


VI 

A  Paris,  le  11  janvier  1716. 
J'ai  lu  avec  plaisir,  mon  fils,  votre  lettre  datée  de  Bar-sur-Aube  le  sixième  de 
ce  mois.  Elle  m'apprend  que  vous  exercez  votre  mémoire  avec  succès.  L'A  vent 
que  vous  venez  de  prêcher  en  est  une  bonne  preuve,  et  le  Carême  auquel  vous 
vous  préparez  en  sera  encore  une  meilleure.  Je  suis  bien  persuadé  qu'outre 
l'honneur  que  peuvent  vous  faire  ces  prédications  vous  en  recueillez  encore 
du  profit.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  doive  tout  au  moins  vous  valoir  un  écu.  Je 
suppose  de  plus  que  vous  êtes  logez  et  défrayez  vous  et  le  religieux  votre  compa- 
gnon. L'ordre  est  d'en  user  ainsi  partout.  La  disette  d'argent  où  je  me  trouve 
m'avoit  empêché  de  pourvoir  sur  la  fin  du  mois  dernier  au  payement  de  vos  dix- 
huit  francs.  M.  Petitot  néanmoins  m'avoit  témoigné  qu'il  ferait  volontiers  pour 
moi  cette  avance,  et  comme  il  est  exact  observateur  de  sa  parole,  je  ne  doute  pas 
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qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  n'ayez  touché  cette  somme.  Nous  tous  souhaitons  une 
santé  parfaite,  votre  mère  et  moi.  Votre  frère  et  votre  belle-sœur  joignent  là-des- 
sus leurs  vœux  aux  nôtres.  Nous  vous  exhortons  tous  à  cultiver  avec  soin  le 
talent  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  vous  accorder  et  à  vous  souvenir  de  nous  dans  vos 
prières.  Nous  avons  depuis  trois  mois  changé  de  logis  et  de  quartier.  Je  demeure 
présentement  rue  Honoré  Chevalier,  faubourg  Saint-Germain* 

C'est  là  que  vous  adresserez  vos  lettres  quand  vous  écrirez  à  votre  affectionné 
père. 


Vil 

A  Paris,  le  7  de  juin  1717. 

Cette  lettre,  mon  fils,  est  pour  vous  donner  avis  du  paquet  qui  partit  d'ici 
avant-hier,  et  que  vous  prendrez  soin  de  retirer  du  bureau  de  Bar-sur- Aube 
lorsqu'il  y  sera  arrivé.  11  vous  est  adressé  directement,  et  doit  vous  être  rendu 
franc  et  quitte,  le  port  en  ayant  été  payé.  Votre  mère  a  pris  soin  de  faire  exac- 
tement les  choses  suivant  votre  intention.  Elle  s'est  rapportée  de  tout  au  P.  Ray- 
nard  qui  l'a  conduite  chez  le  marchand,  qui  a  lui-même  choisi  la  meilleure 
et  la  plus  belle  serge  de  Ségovie,  et  qui  tant  pour  la  durée  que  pour  la  propreté 
a  voulu  que  votre  robe  n'ait  été  cousue  que  de  soie,  ce  qui  a  augmenté  de  vingt 
bous  la  façon.  Je  ne  m'étois  pas  bien  souvenu  du  prix  de  l'étofe  lorsque  je  vous 
ai  mandé  qu'elle  coûtoit  six  livres  dix  sous  l'aune,  elle  n'en  coûte  que  'six  livres 
cinq,  et  voici  un  mémoire  juste  de  toute  la  dépense  : 

Cinq  aunes,  un  quart  et  un  demi-quart,  à  six  livres  cinq  sous  l'aune.....  trente- 
trois  livros  onze  sous  six  deniers. 

Six  calotes  choisies  par  le  P.  Raynard....  trente-six  sous. 

La  façon  delà  robe  et  la  soie....  quatre  livres. 

Total  de  la  dépense,  trente-neuf  livres,  sept  sous,  six  deniers. 

Sur  quoi  vous  avez  envoie  un  louis  qui  ayant  été  porté  et  pesé  à  la  monnoie  de 
Paris,  n'y  a  été  reçu  que  pour  quinze  livres  dix  sous,  laquelle  somme  étant  dimi- 
nuée sur  la  précédente  de  30  1.  7  s.  6.  d.  il  se  trouvera  que  la  dépense  excède 
de  vingt-trois  livres  dix-sept  sous  six  déniera  la  recette,  c'est-à-dire  la  valeur 
de  votre  louis,  et  que  de  plus  il  y  a  cinq  livres  dix-sept  sous  six  deniers  déboursez 
au  delà  des  dix-huit  francs  de  juillet  prochain.  C'est  une  supputation  qu'il  vous 
sera  aisé  de  faire.  Du  reste,  nous  souhaitons,  votre  mère  et  moi,  que  vous  soyez 
content,  vous  recommandant  de  bien  vivre  avec  vos  supérieurs,  et  de  vous  soa- 
venir  de  nous  dans  vos  prières.  Je  suis  votre  très  affectionné  père. 

De  la  Monnoye. 


VIII 

A  Paris,  le  12  janvier  1718. 
Vous  me  faites  plaisir,  mon  fils,  de  m'apprendre  que  vous  continuez  l'exercice 
de  la  prédication.  L'habitude  vous  le  rendra  plus  aisé,  et  les  petites  rétributions 
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qui  d'ordinaire  y  sont  attachées,  en  adouciront  la  fatigue.  Gela  d'ailleurs  tous 
donnera  de  la  considération  parmi  les  religieux  vos  confrères,  sans  que  tous 
deviez  néanmoins  en  tirer  de  la  vanité.  La  grande  vertu  d'un  vrai  disciple  de  saint 
François,  c'est  l'humilité.  Les  louanges  qu'on  nous  donne  sont  assez  souvent  un 
effet  d'une  complaisance  flateuse.  Telles  sont  celles  que  tous  avez  lues  dans  l'ar- 
ticle du  Dictionnaire  où  il  est  parlé  de  moi.  Rien  ne  m'humilie  davantage  que 
des  éloges  dont  je  me  reconnois  indigne.  Une  des  choses  qui  me  platt  le  plus  dans 
votre  lettre,  c'est  l'endroit  où  vous  me  témoignez  que  sans  vouloir  vous  plaindre 
de  la  nature  qui  vous  a  refusé  les  talens  dont  elle  a  été  si  libérale  à  ses  favoris, 
vous  serez  content  de  votre  portion  d'esprit,  si  dans  l'état  où  il  a  plu  au  Seigneur 
de  vous  appeler,  elle  peut  vous  suffire  pour  opérer  votre  salut.  J'aime  à  vous 
voir  dans  ces  sentimens,  et  je  vous  exhorte  de  tout  mon  cœur  à  persévérer.  De 
mon  côté,  malgré  la  diminution  considérable  de  mes  revenus  et  la  lenteur  de  mes 
débiteurs  à  me  payer,  je  ne  vous  discontinuerai  point  les  secours  une  fois  promis 
pourvu  qu'il  ne  vous  arrive  plus  de  les  excéder  comme  vous  avez  fait  Tan  passé. 
Et  pour  vous  faire  voir  que  je  suis  parfaitement  bien  intentionné  à  votre  égard, 
vous  saurez  qu'il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  j'ai  recommandé  à  M.  Petitot 
de  vous  faire  tenir  vos  dix-huit  francs  des  premiers  six  mois  de  cette  année,  par 
la  voie  que  vous  lui  indiqueriez.  C'est  donc  à  vous  à  la  lui  indiquer,  afin  que 
vous  puissiez  toucher  sûrement  cette  somme.  Adieu,  souvenez -vous  de  la  défé- 
rence que  vous  devez  à  vos  supérieurs.  Votre  mère,  votre  frère,  votre  belle- sœur 
vous  souhaitent  une  parfaite  santé,  de  même  que  moi  qui  suis  votre  1res  affec- 
tionné père. 

De  la.  Monnote. 


IX 

A  Paris,  le  6  juillet  1?....  (La  date  êtl  effacée.) 
J'ai  cru,  mon  fils,  ne  devoir  pas  différer  à  vous  faire  réponse,  afin  que  vous 
fussiez  en  repos  touchant  la  commission  que  vous  m'avez  donnée.  Le  Bréviaire 
que  vous  souhaitez  fut  acheté  samedi  dernier,  deuxième  de  ce  mois.  11  me  paroît 
bien  conditionné,  et  je  pense  que  vous  en  serez  content.  Je  le  fis  empaqueter  en 
ma  présence  et  ne  croyant  pas  qu'il  fût  besoin  d'y  mettre  une  autre  envejope, 
j'écrivis  votre  adresse  dessus.  Pour  plus  de  propreté  néanmoins,  votre  mère  a 
jugé  à  propos  de  couvrir  de  toile  le  paquet.  Il  ne  partira  que  samedi  prochain 
pour  arriver  à  Bar-sur- Aube  le  mécredi  de  la  semaine  suivante,  c'est-à-dire  le 
treizième  de  ce  mois.  Le  Bréviaire,  comme  vous  l'avez  marqué,  a  coûté  vingt- 
deux  livres,  et  le  port  d'ici  à  Bar-sur- Aube  vingt  quatre  sous  seulement,  en  sorte 
qu'il  reste  sèze  sous  de  bon  que  je  prierois  Mr  Petitot  de  vous  faire  tenir  avec 
votre  pension  des  six  derniers  mois  de  cette  année,  si  je  n'étois  persuadé  qu'à 
l'heure  qu'il  est  vous  avez  touché  l'argent  de  cette  pension.  Gela  étant  il  faudra 
remettre  le  payement  de  ces  sèze  sous  au  commencement  de  l'année  prochaine. 
Mon  œil  droit  n'est  ni  pis  ni  mieux  qu'il  étoit  la  dernière  fois  que  je  vous  écrivis. 
Le  gauche  fait  assez  bien  son  devoir.  Votre  mère,  votre  frère  et  votre  belle-sœur 
se  recommandent  à  vos  prières.  Ils  vous  souhaitent  tous  une  parfaite  santé  de 

même  que  moi  qui  suis  votre  très  affectionné  père. 

Db  la  Monnotb. 
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A  Paris  le  16  août  17*0. 
Vous  ne  pouvez  pas,  mon  cher  fils,  ignorer  l'état  présent  du  Royaume.  Ce  n'est 
plus  en  argent  ni  en  or  que  se  font  les  payemens,  c'est  en  billets  de  banque.  C'est 
en  cette  monnoie  que  j'ai  été  généralement  remboursé  de  tout  ce  qui  m'étoit  du  ', 
tant  en  Bourgogne  qu'ici,  en  sorte  que  Mr  Petitot  n'ayant  plus  rien  à  recevoir 
en  mon  nom,  il  n'y  a  plus  actuellement  de  commerce  entre  lui  et  moi.  C'est  ce 
qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  vous  faire  savoir  si  vous  lui  aviez  écrit.  De  mon  côté 
je  n'ai  eu  garde  de  l'inviter  à  vous  faire  tenir  les  dix  huit  francs  dont  vous  me 
parlez,  sachant  bien  que  comme  je  ne  pourrois  les  lui  rendre,  il  ne  pourroit 
aussi,  ou  du  moins  il  ne  seroit  pas  obligé  de  vous  les  avancer.  J'aurois  bien  pris 
le  parti  de  vous  écrire  à  Bar-sur  Aube  si  j'avois  été  sur  que  ma  lettre  vous  y 
eut  trouvé,  mais  comme  nonobstant  les  six  calotes  que  votre  frère  vous  a  envoyées 
vous  ne  preniez  pas  soin  de  lui  donner  de  vos  nouvelles,  j'attendois  toujours  le 
moment  qu'il  vous  plairoit  de  m'en  apprendre.  Votre  lettre  du  13e  de  ce  mois 
venant  de  m'être  rendue,  j'y  fais  réponse  à  l'heure  même  bien  fâché  de  ne  pou- 
voir, comme  par  le  passé,  vous  payer  désormais  vos  pensions  en  autre  espèce 
qu'en  papier.  La  pure  vérité  est  que  je  n'ai  pour  tout  bien  que  des  billets  de 
banque  de  cent  francs.  Sur  quoi  voici  ce  que  j'ai  à  vous  proposer,  c'est  de  vous 
augmenter  annuellement  de  quatre  livres  votre  pension  qui  par  ce  moyen  sera  de 
quarante  livres  au  lieu  qu'elle  n'étoit  que  de  trente  siz.  En  conséquence  je  vous 
ferai  tenir  par  la  poste  un  billet  de  cent  livres,  et  sur  ce  pied  là  vous  recevrez 
non  seulement  vingt  livres  pour  les  siz  derniers  mois  de  cette  année,  mais  de 
plus  quatre  vingt  livres  d'avance,  savoir  quarante  livres  pour  l'année  1721  et  autres 
quarante  livres  pour  l'année  1722.  Je  souhaite  que  cette  proposition  puisse  vous 
accommoder.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  c'est  que  je  suis  absolument  hors  d'état 
de  vous  en  faire  une  autre.  Si  vous  saviez  la  misère  dans  laquelle  nous  vivons 
depuis  trois  mois  votre  mère,  moi  et  le  reste  de  la  famille,  vous  trouveriez 
votjtre  sort  de  beaucoup  préférable  au  nôtre.  Vous  savez  comme  j'en  ai  usé 
envers  vous  quand  les  tems  ont  été  moins  difficiles;  soyez  persuadé  que  lorsqu'ils 
deviendront  meilleurs  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  donner  tout  le  contentement 
possible.  C'est  de  quoi  vous  assure,  mon  cher   fils,  votre  très  affectionné  père. 

DjB  LA  MONNOYB. 

Votre  mère,  votre  frère  et  son  épouse  vous  embrassent,  Si  vous  acceptez  le . 

1  En  quittant  Dijon,  La  Monnoye  avait  vendu  tous  ses  fonds  et  les  avait  convertis 
en  rentes  sur  l'Etat.  Il  jouissait  d'une  existence  honorable  lorsqu'on  1719  le  Gouverne- 
ment, adoptant  le  trop  fameux  système  de  Law,  remboursa  en  papier  tout  les  créan- 
ciers de  l'Etat.  Ceux-ci  furent  ruinés  par  la  dépréciation  des  billets  émis  pour  une 
valeur  énorme  et  La  Monnoye  fut  du  nombre.  Pour  vivre,  il  fut  obligé  de  vendre 
les  prix  que  lui  avait  donnés  l'Académie  française  et  composa  à  ce  sujet  le  distique 
suivant  : 

Laurum  aurumque  fuJi,  felicis  prœmia  vena. 
Aurum  Recc  repetit.  Laurea  sola  manet. 
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parti  que  je  voua  offre,  recommandez  à  ceux  qui  rendent  les  lettres  de  ne  donner 
qu'à  vous-même  celles  qui  seront  à  votre  adresse. 


XI 

A  Paris  le  £4  août  1730. 
C'est  bien  malgré  moi,  mon  cher  fils,  que  je  me  trouve  réduit  à  vous  envoyer 
le  billet  de  cent  francs  ci-joint  pour  vous  payer  des  six  derniers  mois  de  cette 
année  et  des  deux  années  suivantes,  savoir  de  1721  et  de  1722.  Après  quoi  ce 
seroit  bien  une  chose  étrange  si  l'état  ne  changeoit  pas  en  mieus.  Il  faut  nous 
réserver  à  un  meilleur  avenir,  et  en  attendant  faire  de  nécessité  vertu.  Les  cent 
francs  que  je  vous  envoie  ne  sont  à  la  vérité  que  du  papier,  mais  ils  m'ont  coûté 
cent  francs  en  espèces  sonnantes,  bonnes  et  loyales  que  j'ai  autrefois  comptées 
à  mes  débiteurs,  pour  lesquelles  et  pour  bien  d'autres  sommes  ils  ne  m'ont  rendu 
que  des  billets  de  banque,  il  est  inutile  de  s'étendre  en  de  plus  longs  raisonne- 
mens  là  dessus,  n'y  ayant  point  d'autre  parti  à  prendre  pour  vous  et  pour  moi 
que  la  patience.  Je  viens  à  vos  siz  calottes.  Votre  frère  les  remit,  il  y  a  déjà  du 
tems,  à  M.  Robert  trésorier  de  M.  le  duc  de  Luynes.  Mr  Robert  a  un  beau-frère 
demeurant  à  Bar-sur- Aube  auquel  faute  d'occasion,  à  ce  qu'il  dit,  il  n'a  pu  adresser 
les  calottes.  Vous  mandez  qu'on  tous  les  fasse  tenir  par  Troies,  mais  à  moins  que 
vous  ne  marquiez  à  qui  on  les  adressera  pour  vous  les  remettre,  elles  ne  pourront 
jamais  partir.  J'attens  là  dessus  et  sur  le  billet  de  banque  votre  réponse.  Votre 
mère,  votre  frère  et  votre  belle-sœur  vous  embrassent;  j'en  fais  autant  et  suis, 
mon  cher  fils,  votre  très  affectionné  père. 

De  la  Mownoye. 


XII 

A  Paris  le  15  janvier  1721. 
Quoique  les  souhaits,  mon  cher  fils,  soient  fort  inutiles,  je  ne  laisse  pas  d'agréer 
les  vôtres,  et  voudrois  bien  être  en  état  de  pouvoir  les  reconnoitre  par  des  effets. 
C'est  bien  malgré  moi  qu'au  lieu  de  vous  payer  votre  pension  en  espèces,  comme 
j'avois  coutume,  j'ai  été  obligé  de  vous  envoyer  un  billet  de  cent  francs  sur  lequel 
vous  en  avez  perdu  quarante.  J'ai  perdu  bien  davantage  sur  les  miens,  puisqu'ils 
ne  me  produisent  absolument  quoi  que  ce  soit,  et  qu'il  y  a  deux  ans  entiers  que 
je  n'ai  pas  touché  un  sou  de  mes  revenus.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  plus  au  long 
sur  la  triste  situation  où  je  me  trouve  réduit,  qui  ne  feroit  que  vous  affliger,  et  ne 
me  soulageroit  pas.  Je  répondrai  seulement  à  l'article  de  vos  stations  sur  lesquelles 
il  n'est  pas  aussi  aisé  de  vous  faire  avoir  contentement  que  vous  vous  l'imaginez* 
M*  l'abbé  Bouhier  1  à  qui  vous  écrivîtes  l'an  passé  est  ici.  Il  m'a  dit  qu'ordinai- 

i  Jean  Bouhier,  qui  fut  dix  ans  après  premier  évêque  de  Dijon  II  était  alors  grand 
vicaire  de  Langres.  L'évécho  ite  Dijon  ne  fut  érigé  qu'en  1731.  Jusque-là,  cette  ville 
appartint  au  diocèse  de  Langres. 
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rement  l'élection  de3  prédicateurs  dépend  du  curé  du  lieu,  ou  des  babitans,  que 
les  grands  vicaires  ne  font  que  donner  leur  approbation,  qu'à  son  égard  il  ne 
.refusera  jamais  la  sienne  pour  vous,  soit  pour  la  station  de  Noyers,  soit  pour 
celle  de  Sf-Jean-de-Loone,  lorsque  le  curé  ou  les  babitans  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  lieux  vous  demanderont  pour  prédicateur.  Vous  devez  bien  savoir,  quand 
vous  prêchâtes  à  Noyers,  comment  la  chose  se  fit.  Pour  moi  je  ne  m'entens 
point  à  ces  sortes  de  formai itez.  Je  vous  reni  seulement  un  compte  exact  de  ce 
que  m'a  témoigné  Mr  l'abbé  Bouhier.  C'est  à  vous  à  préparer  les  voies,  afin  que 
de  mon  côté  je  puisse  agir  utilement  pour  vous.  Votre  mère  et  toute  la  famille, 
dans  les  souffrances  comme  moi,  vous  souhaitent  toute  la  santé  dont  vous  avez 
besoin  pour  continuer  l'exercice  de  la  chaire.  Je  vous  demande  vos  bonnes  prières, 
et  suis,  mon  cher  fils,  votre  très  affectionné  père. 

De  la.  Monnoyb. 

On  ne  peut  pas  avoir  changé  les  calotes  qui  vous  ont  été  envoyées.  C'est  votre 
mère  elle-même  qui  après  les  avoir  fait  faire,  et  les  avoir  montrées  ici  à  un  cor- 
delier  qui  s'y  connoit,  et  qui  les  trouva  bien  faites,  vous  les  adressa  par  la  route 
que  vous  lui  aviez  marquée. 


XIII 

A  Paris  le  11  janvier  1722. 

Votre  lettre,  mon  cher  fils,  m'a  donné  beaucoup  de  joie,  et  m'en  auroit  encore 
donné  davantage  si  votre  santé  avoit  toujours  été  bonne.  Le  quinquina  étant  un 
remède  si  connu,  je  suis  surpris  qu'avant  que  d'y  recourir  vous  ayiez  eu  la 
patience  d'épuiser  tant  de  longs  accès  de  fièvre  quarte.  Je  vous  loue  de  vous 
appliquer  toujours  à  la  prédication.  Si  vous  cultivez  cet  exercice  avec  un  esprit 
de  piété  et  de  religion,  le  Seigneur  bénira  votre  travail.  Vous  ne  pouvez  mieux 
que  par  là  tous  attirer  de  la  considération  parmi  vos  confrères,  et  pourvoir  en 
même  tems  à  vos  besoins.  De  mon  côté,  quand  le  terme  que  je  vous  ai  marqué 
sera  venu,  je  ne  manquerai  pas,  nonobstant  l'énorme  diminution  arrivée  dans  le 
peu  de  bien  que  j'avois,  de  recommencer  à  vous  payer  votre  pension  comme  au- 
paravant. Prenez  donc  soin,  sur  la  fin  de  cette  année,  de  m'écrire  par  quelle 
voie  je  pourrai  sûrement  et  commodément,  tant  pour  vous  que  pour  moi,  vous 
faire  tenir  vos  dix-huit  francs,  et  je  vous  répons,  mon  cher  fils,  que  vous  aurez 
lieu  d'être  content  de  l'exactitude  de  votre  affectionné  père. 

De  la  Monnotk. 

Votre  mère  qui  vous  aime  chèrement  vous  embrasse,  votre  frère,  sa  femme 
et  leur  fils  votre  neveu  en  font  autant.  Portez-vous  bien  et  souvenez-vous  de 
nous  tous  dans  vos  prières. 


XIV 

A  Parie  le  2b  décembre  17 & 

Si,  comme  on  vous  l'a  dit,  mon  cher  fils,  j'avoib  oié  malade  depuis  six  mois, 
ce  seroit  à  la  vérité  un  peu  bien  tard  que  vous  en  auriez  appris  la  nouvelle,  mais 
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ce  seroit  pourtant  fort  à  propos  que  vous  l'auriez  apprise  à  la  fin  de  Tannée,  pour 
me  donner  lieu  de  me  souvenir  de  la  lettre  que  je  vous  écrivis  au  commencement 
de  juillet  1720  par  laquelle  en  vous  envoyant  pour  le  payement  des  six  mois  qui 
restoient  et  pour  les  deux  années  suivantes,  un  billet  de  cent  francs,  je  vous 
promis  que  si  le  cours  des  espèces  venoit  à  se  rétablir,  je  vous  rétablirois  aussi 
en  argent  le  payement  de  votre  pension  à  raison  de  dix  huit  francs  par  semestre, 
de  la  même  manière  qu'avant  l'introduction  des  billets  de  banque.  Je  veux  donc 
bien  aujourd'hui,  quoique  mes  revenus  soient  diminuez  de  moitié,  vous  tenir 
parole,  et  vous  payer  les  six  mois  de  l'année  prochaine  par  telle  voie  qu'il  vous 
plaira  me  marquer.  C'est  à  vous  à  la  choisir  bien  sure  et  à  vous  faire  payer 
d'avance  à  Bar-sur-Aube,  car  de  mon  côté  je  ne  manquerai  pas  de  compter  ici 
les  dix  huit  francs  à  la  personne  qui  me  sera  indiquée  de  votre  part.  Du  reste 
ma  santé,  celle  de  votre  mère  et  de  toute  la  famille  a  toujours  été  fort  bonne.  Je 
souhaite  qu'il  en  ait  été  ainsi  de  la  vôtre.  J'ai  fait  vos  complimens  à  votre  frère 
et  à  son  épouse  qui  vous  font  les  leurs.  Votre  mère  vous  demande  la  continuation 
de  vos  bonnes  prières.  J'en  fais  de  même  et  suis,  mon  cher  fils,  votre  très  affec- 
tionné père. 

Db  la  Monnoys. 


XV 

A  Paris  le  5  janvier  1723. 
J'ai  pris  soin,  mon  cher  fils,  au  moment  que  votre  réponse  m'a  été  rendue,  de 
mettre  ordre  à  vous  faire  toucher  vos  dix-huit  francs.  Vous  reconnoitrez  par  la 
lettre  de  change  ci-jointe  qu'on  n'y  a  point  perdu  de  tems.  C'est  votre  mère  qui 
en  a  fait  les  pas,  et  qui  vous  souhaite  comme  moi  beaucoup  de  santé.  La  mienne, 
malgré  tout  ce  qu'on  a  voulu  dire/  a  toujours  été  bonne  et  depuis  seize  ans  que 
je  suis  à  Paris,  hors  un  dévoiement  que  l'eau  de  Seine  me  causa  les  premiers 
jours,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  eu  la  moindre  indisposition.  A  la  vérité  je 
suis  dans  un  fige  fort  avancé,  puisque  le  seizième  de  juin  prochain  j'aurai  quatre- 
vingt-deux  ans  complets.  Mon  ouïe  commence  à  devenir  dure,  ma  vue  est  extrê- 
mement affaiblie,  mais  j'ai  la  poitrine  bonne,  la  jambe  ferme,  et  l'appétit  autant 
qu'il  en  faut  pour  mes  deux  petits  repas  journaliers.  Je  puis  donc,  ce  semble, 
espérer  encore  quelques  années  de  vie,  prest  cependant  à  partir  quand  il  plaira 
au  Seigneur.  Ne  vous  alarmez  plus  désormais  des  nouvelles  que  des  personnes 
mal  instruites  vous  apprendront  de  ma  mort.  Vous  raisonnez  juste  quand  vous 
dites  que  si  la  chose  avoit  été  vraie,  votre  mère,  ou  votre  frère,  ou  tous  les  deux 
ensemble  n'auroient  pas  manqué  de  vous  en  informer.  Adieu,  souvenez-vous  tou- 
jours de  nous  dans  vos  prières,  c'est  ce  que  vous  demandent  votre  mère,  votre 
frère,  son  épouse,  leurs  fils  et  moi  qui  suis  votre  affectionné  père. 

De  la  Monnoye. 

Quand  vous  me  priez  d'écrire  pour  vous  à  Mr  l'abbé  Bouhier  touchant  une 
station  pour  l'année  prochaine,  il  semble,  à  en  juger  par  la  date  de  votre  lettre 
qui  est  du  30  décembre  1722  que  vous  souhaitiez  une  station  pour  la  présente  année 
1723,  mais  les  évêques  ou  leurs  grands  vicaires  ayant  à  l'heure  qu'il  est  disposé 
il  y  a  longtemps  de  ces  stations  en  faveur  des  prédicateurs  qui  les  ont  sollicitées, 
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j'ai  lieu  de  croire  que  la  station  pour  laquelle  tous  me  priez  d'écrire  seroit  pour 
l'année  1724.  Si  ce  n'est  pas  cela,  rendez- vous  plus  intelligible  et  je  tâcherai  de 
vous  servir  le  mieux  qu'il  me  sera  possible.  Ne  seroit-il  pas  à  propos  de  man- 
quer diverses  stations  afin  que  le  grand  vicaire  vous  assignât  celle  qu'il  jugeroit 
vous  convenir  ?  Peut-être  même  pourriez-vous  lui  en  demander  une  que  vous 
souhaiteriez  et  qu'il  vous  accorder  oit. 


XVI 

A  Paris  le  24  juillet  1723. 
Votre  lettre,  mon  cher  fils,  me  fut  apportée  mécredi  au  soir.  Le  lendemain 
votre  mère  alla  trouver  Mr  Desbarres  qui  après  avoir  reçu  d'elle  les  dix-huit 
francs,  lui  donna  la  lettre  de  change  ci-jointe,  en  vertu  de  laquelle  M.  du  Bois 
vous  comptera  pareille  somme  dont  je  suis  persuadé  que  vous  ferez  un  bon  usage. 
Continuez  à  exercer  votre  mémoire  par  des  prédications  qui  vous  soient  utiles 
et  honorables.  Nous  vous  souhaitons  pour  cela  votre  mère  et  moi  toute  la  capacité 
et  toute  la  santé  nécessaire.  Je  suis  depuis  le  17  juin  dernier  dans  ma  83*  année 
sans  avoir,  excepté  la  foiblesse  de  mes  yeux,  aucune  des  infirmitez  de  la  vieil- 
lesse. Votre  mère  qui  a  onze  ans  moins  que  moi  n'a  qu'une  incommodité  considé- 
rable, mais  qui  n'est  pas  incompatible  avec  une  longue  vie,  c'est  sa  surdité  qu 
m'afflige  pour  le  moins  autant  qu'elle,  m'ôtant  la  douceur  de  sa  conversation. 
Elle  et  toute  la  famille  se  recommande  fort  à  vos  prières  dans  lesquelles  j'espère 
que  vous  n'oublierez  pas  votre  très  affectionné  père. 

De  la  Monnoye. 


XVII 

A  Paris,  le  4  de...  .  i. 

Il  y  a,  mon  fils,  trois  semaines  entières  que  j'ai  reçu  votre  lettre  datée  du 
neufvième  de  mai  dernier.  Je  ne  manquai  pas  incontinent  après  l'avoir  lue  de  la 
remettre  à  votre  mère  afin  qu'elle  fit  ses  diligences  touchant  l'habit  que  vous 
demandiez.  C'est  elle  qui  a  fait  pour  cela  tous  les  pas  nécessaires.  Le  P.  Reine 
l'a  conduite  le  plus  honnêtement  au  monde  chez  le  marchand  de  vos  étofes,  et 
chez  la  couturière  de  la  communauté.  Nous  aurions  bien  souhaité  que  vous  eus- 
siez été  plustot  servi,  mais  quelques  soins  que  votre  mère  y  ait  apportez,  votre 
habit  n'a  été  fait,  et  ne  lui  a  été  remis  que  d'avant  hier.  Il  fut  empaqueté,  e* 
Porté  le  même  jour  au  bureau  d'où  il  partira  le  samedi  neufvième  de  ce  mois 
pour  arriver  le  douzième  suivant  à  Bar-sur-Aube.  11  en  coûte  vingt  et  une 
livres  cinq  sous  pour  l'étofe,  trois  livres  pour  la  façon,  et  quarante  sous  pour  le 
port,  en  tout  vingt  six  livres  cinq  sous.  Nous  voulons  bien  pour  cette  fois  nous 
charger  de  cette  dépense  sans  vous  diminuer  quoi  que  ce  soit  sur  votre  pension 

4  L'indication  du  mois  et  de  Tannée  manque. 
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que  vous  toucherez  à  l'ordinaire  au  terme  préfixé.  N'abusez  point  de  cette  grati- 
fication, au  contraire  prenez  de  loin  vos  mesures  pour  vous  mettre  en  état  de 
faire  aisément  par  vos  épargnes  les  frais  d'un  nouvel  habit,  lorsque  vous  en 
aurez  besoin.  Nous  avions,  suivant  que  vous  nous  le  marquiez,  adressé  d'abord 
le  paquet  à  M.  Godo  marchand  à  Troyes  pour  le  faire  tenir  à  Madame  Munier 
marchande  à  Bar- sur- Aube,  mais  le  commis  du  bureau  a  réformé  cette  adresse, 
et  nous  a  dit  que  celle  de  la  dame  Munier  suffisoit  parce  que  le  carosse  sans  pas- 
ser par  Troyes  alloit  directement  à  Bar-sur-Aube.  Je  finis  par  vous  recom- 
mander de  vous  souvenir  de  nous  dans  vos  prières  et  de  continuer  à  bien  remplir 
vos  devoirs  de  religieux.  Adieu,  toute  la  famille  vous  souhaite  une  parfaite 
santé,  et  moi  surtout  qui  suis  votre  affectionné  père. 

De  la  Monnoye. 


XVIII 

A  Paris,  le  9  juillet  1725  i. 

Votre  lettre,  mon  cher  fils,  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir.  J'y  ai  reconnu  des 
sentiments  tels  qu'un  enfant  bien  né  les  doit  avoir  pour  un  père,  et  pour  une 
mère  qui  dans  l'occasion  n'ont  jamais  manqué,  et  ne  manqueront  jamais  de  lui 
donner  des  marques  de  leur  bonté.  J'ai  été  fort  édifié  de  vous  voir  inquiet  sur  ce 
que  vous  aviez  appris  que  votre  mère  bien  loin  d'être  établie  étoit  toujours  dans 
une  extrême  langueur,  jusque-là  qu'elle  a  voit  été  attaquée  d'une  espèce  de  para- 
lysie qui  lui  avoit  affoibli  l'usage  de  sa  langue  et  de  ses  mains,  en  sorte  qu'elle 
ne  prononçoit  pas  librement  et  qu'elle  ne  pouvoit  presque  rien  tenir  qui  ne  lui 
échapàt.  Par  bonheur  cela  n'a  pas  duré.  11  y  a  déjà  dutemsque  ses  forces  lui 
sont  un  peu  revenues,  et  je  suis  persuadé  que  hors  sa  surdité,  qui  est  un  mal 
sans  remède,  il  ne  lui  seroit  peut-être  point  resté  d* indisposition  si  le  tems  avoit 
été  plus  favorable.  Elle  n'a  pas  pourtant  laissé  de  faire  ses  fonctions  avec  assez  de 
liberté,  et  de  prendre  soin  de  donner  depuis  plus  d'un  mois  des  nouvelles  de  sa 
santé  à  votre  sœur  capables  de  la  rassurer.  Elle  lui  a  non  seulement  fait  écrire, 
elle  lui  a  elle-même  écrit  et  vous  devez,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  et  votre  sœur 
être  là  dessus  dans  un  plein  repos.  Reste  présentement  à  vous  parler  de  votre 
pension  échue  le  premier  de  ce  mois.  Je  suis  surpris  que  vous  ne  m'en  aviez  pas 
touché  un  mot.  A  la  vérité  on  m'a  proposé  il  y  a  longtems  de  la  part  de 
madame  Petitot  que  si  je  voulois,  lorsque  %  terme  seroit  arrivé,  compter  les 
dix-huit  francs  à  l'un  de  messieurs  ses  fils  qui  est  ici,  elle  ne  manqueroit  pas 
de  vous  faire  tenir  pareille  somme.  J'ai  accepté  la  proposition  avec  joie,  et 
j'avois  lieu  de  croire  qu'on  vous  eu  avoi  t  donné  avis.  11  y  a  en  effet  bien  de 
l'apparence  que  vous  vous  attendiez  à  être  payé  par  cette  voie  puisque  vous  ne 
m'en  marquiez  aucune  pour  y  pourvoir.  Comme  j'étois  prest  à  vous  écrire  pour 
vous  demander  la  raison  de  votre  silence  sur  cet  article,  ce  M.  Petitot  que  je 
vous  ai  dit  qui  étoit  ici  est  venu  me  trouver  et  m'a  témoigné  que  si  je  voulois  lui 
compter  les  dix-huit  francs  dont  il  s'agit,  il  en  écriroit  aussitôt  à  Dijon  afin  qu'on 
prît  soin  de  vous  en  faire  tenir   tout  autant  à  Aussonne.  Je  lui  comptai   cette 

»  Charles  de  La  Muunoye  était  alors  à  Auxoune. 
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somme  hier  dans  le  moment,  et  je  vais  actuellement  lui  envoyer  cette  lettre 
qu'il  adressera  dans  une  des  siennes  à  Madame  sa  mère  laquelle  vous  la  fera 
tenir,  et  mettra  ordre  à  vous  faire  payer,  si  vous  n'êtes  déjà  payé.  Une  autre 
fois  pour  éviter  tout  embarras  souvenez  vous  de  m' écrire  lorsque  le  terme  de 
l'échéance  approchera,  et  de  me  marquer  ce  que  je  dois  faire  touchant  ce  paye- 
ment afin  que  j'y  satisfasse  à  point  nommé.  Quoique  les  billets  de  banque  aient 
fort  dérangé  mes  affaires  et  celles  de  la  famille,  j'espère  cependant  être  par  moi, 
ou  par  votre  frère  toujours  en  état  de  vous  donner  le  secours  promis.  Vous  ne 
me  dites  rien,  comme  les  autres  fois,  de  vos  exercices  à  la  prédication.  Il  me 
paroit  néanmoins  qne  les  occasions  n'auroient  pas  dû  vous  manquer  d'acquérir  de 
ce  côté  là  quelque  réputation  dans  le  lieu  où  vous  êtes  et  où  l'on  ne  vous  a 
jamais  ouï.  Vous  m'en  ferez  savoir  des  nouvelles  quand  vous  m'écrirez.  Votre 
mère  qui,  comme  je  vous  l'ai  marqué,  se  porte  mieux,  se  recommande  à  vos 
prières.  Votre  frère  a  beaucoup  souffert  d'un  long  et  douloureux  rhumatisme. 
Sa  santé  présentement  est  assez  bonne.  J'en  dis  autant  de  celle  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  ils  vous  saluent  tous.  Pour  moi  à  mes  yeux  près  qui  dépérissent  je 
suis  en  assez  bonne  disposition  malgré  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  où  je  viens 
d'entrer.  Adieu,  priez  pour  moi.  Je  vous  embrasse  et  suis,  mon  cher  fils,  votre 
très  affectionné  père. 

De  la  Monnoyb. 


XIX 

A  Paris,  le  8  octobre  1725. 
On  a  eu  trop  bonne  opinion  de  moi,  mon  cher  fils,  lorsqu'on  m'a  cru  capable 
de  renfermer  en  deux  vers  le  détail  que  vous  me  marquez.  Il  vaudroit  autant 
m'inviter  à  mettre  la  mer  dans  une  coque  de  noix.  L'un  ne  se  pouvant  non  plus 
que  l'autre,  j'ai  cru,  dans  cette  multitude  d'idées  qu'on  me  proposoit,  devoir 
m'arrêter  aux  deux  principales  ;  savoir,  à  l'ancienneté  du  château  rebâti,  et  aux 
embellissements  qu'on  y  a  faits  {.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  d'exécuter  dans  le  dis- 
tique suivant  : 

Trausinissam  instaurons  ab  avis  Gawnkrius  arcem. 
Reddidit  banc  validaraque  foris,  intusqite  décora  m. 

Voilà  ce  que  je  soumets  au  jugement  des  personnes  qui  vous  ont  engagé  à 
m'écrire.  Je  souhaite  pour  leur  satisfaction  et  pour  mon  bonheur  que  l'inscription 
ait  de  quoi  leur  plaire.  J'ai  fait  ici  vos  recommandations.  On  vous  en  fait  de 
réciproques*  et  l'on  vous  demande  la  continuation  de  vos  bonnes  prières,  dans 
lesquelles  je  suis  bien  persuadé,  mon  cher  fils;  que  vous  n'oublierez  pas  votre 
très  affectionné  père. 

De  la  Monnoye. 


I  Le  château  d'Auxonue,  qui  date  de  Louis  XII  et  de  François  I»r,  mais  qui  fut 
restauré  plusieurs  fois,  est-il  l'objet  de  ce  distique?  Peut  être.  Mais  on  ne  saurait 
Taflirnier.  Ou  serait  tenté  de  penser  qu'il  s'agit  plutôt  du  château  d'un  particulier. 
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XX 

A  Paria,  le  1  février  172Ô  i. 
Votre  lettre,  mon  cher  fils,  m'a  paru  très  bien  conçue.  Cette  espèce  de  défail- 
lance où  vous  êtes  tombé  au  moment  de  la  funeste  nouvelle,  marque  le  bon 
naturel  d'un  fils  sensible  à  la  perte  d'une  mère  tendrement  aimée.  Ce  retour 
ensuite  à  vous  même  qui  au  lieu  de  vous  abandonner  à  des  lamentations  inutiles, 
vous  porte  à  l'Église  pour  y  rendre  un  pieux  devoir  à  la  défunte,  fait  voir  que 
vous  savez  faire  un  bon  usage  de  votre  raison.  Je  vous  tiens  compte  dans  mon 
cœur  de  cette  conduite,  et  toute  ma  famille  se  trouve  avec  moi  fort  édifiée  des 
prières  solennelles  qu'à  votre  considération  Madame  l'abbesse  et  les  dévotes 
religieuses  au  service  desquelles  vous  êtes  attaché  ont  offertes  au  Seigneur  pour 
le  salut  de  mon  épouse.  De  mon  côté  après  avoir  pourvu  ici  à  ces  soins  avec 
toute  l'affection  que  je  devois  à  une  personne  dont  la  mémoire  me  sera  toujours 
présente,  j'exprimai  en  mon  particulier  ma  douleur  dans  les  stances  suivantes 
dont  la  lecture  vous  attendrira,  et  vous  soulagera  en  même  tems. 
Les  voici  : 

Chère  épouse,  tu  n'es  donc  plus. 
Je  te  rappelle  en  vain.  Mes  cris  sont  superflus. 
Rien  ne  peut  adoucir  le  chagrin  qui  me  ronge  ; 
Je  hais  la  clarté  du  soleil 
Et  si  je  cherche  le  sommeil 
C'est  pour  te  retrouver  en  songe. 

Je  ne  te  verrai  plus  ici, 

Claude  *,  mon  unique  souci, 
Nom,  pour  moi,  préférable  aux  noms  les  plus  illustres; 

Nous  fûmes  moins  époux  qu'amans. 
Dix  lustres  avec  toi  m'ont  paru  dix  morne ns 
Et  dix  momens  sans  toi  me  paraissent  dix  lustres  5. 

Je  me  souviens  de  tes  secours, 
De  tes  attentions,  de  tes  soins,  de  tes  veilles. 

Malgré  toi  sourde  à  mes  discours, 

Tes  yeux  remplaçoient  tes  oreilles  *. 

Au  moindre  signe  ils  m'entendoient  ; 
Et  de  mes  volontés  interprètes  habiles, 

Toujours  prêts,  jamais  inutiles, 
Au  langage  des  miens  d'abord  ils  répondoient. 

Que  devîendrai-je,  hélas  1  tu  pars  et  je  demeure. 
Ton  âme,  loin  de  moi,  sans  doute  dans  les  cieux     v 

Goûte  un  repos  délicieux. 
Moi,  sur  terre,  inquiet,  je  soupire,  je  pleure. 

1  L'adresse  porte  :  Au  R.  P.  De  La  Mounoye,  religieux  cordelier  à  Auxonne. 

*  Claude  Henriot,  femme  de  La  Monnoye. 

*  La  Monnoye  inscrit  en  marge  :  «  Lustre  en  poésie  c'est  un  espace  de  cinq  ans.  » 

*  De  même  il  ajoute  :  «  Elle  était  devenue  sourde.  » 
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Unis  par  une  tendre  et  sincère  amitié 

Qui  devoil  être  inséparable, 

Nous  formions  un  tout  agréable, 
Et  je  ne  serai  plus  qu'une  triste  moitié. 

J'aurois  dû  précéder,  bientôt  je  te  vais  suivre  *. 

Agé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 

Désormais,  chère  ombre,  il  est  temps 

Que  la  Parque  à  la  mort  me  livre  *. 

Et  si  l'heure  de  mon  trépas 

Dans  cet  instant  ne  sonne  pas. 
C'est  que,  (le  nommerois-je)  un  héros  me  fait  vivre  : 
Un  héros...  que  ne  puis-je  autrement  m'exprimer  ? 
Je  le  louerais  bien  mieux,  si  je  l'osois  nommer  3. 

—  Voir  les  Œuvres  de  La  Monnoie  4. 

Je  n'ajouterai  autre  chose  à  ces  vers,  mou  cher  fils,  que  les  recommandations 
de  votre  frère,  de  son  épouse  et  de  votre  neveu  qui  vous  souhaitent  une  parfaite 
santé.  J'en  fais  de  même  et  suis  votre  très  affectionné  père. 

De  la.  Monnoye. 

XXI 

A  Paris,  le  3  de  juin  1726  5. 
Quelques  louanges  qu'on  ait  données  aux  vers  que  j'ai  faits  sur  la  mort  de 
votre  mère,  je  pense  que  vous  êtes  bien  persuadé,  mon  cher  fils,  que  je  souhai- 
terois  fort  'n'avoir  jamais  eu  cette  occasion  d'être  loué.  Quoique  mon  généreux 
bienfaicteur  M.  le  duc  de  Villeroy  ait  marqué  de  l'estime  pour  ces  vers,  il  n'est 
pourtant  pas  vrai  qu'en  conséquence  il  m'ait  fait  présent  de  cinquante  pistoles. 
Yoici  d'où  vient  Terreur.  L'an  1722,  ce  seigneur  qui  ne  m'avoit  jamais  vu  mais 
qui  pour  mon  bonheur  avoit  oui  dire  quelque  bien  de  moi,  ayant  appris  que  les 
billets  de  banque  m'avoient  emporté  la  moitié  de  mon  pauvre  revenu,  en  fut  si 
touché  que  dès  ce  moment  là  il  me  créa  une  pension  annuelle  de  six  cens 
livres,  laquelle  depuis  il  a  toujours  eu  la  bonté  de  me  continuer  i.  Sans  ce 
secours  qui  m'est  absolument  nécessaire  j'aurois  peine  à  subsister,  et  c'est  ce 
que  j'ai  donné  à  entendre  dans  cet  endroit  de  mes  vers  où  j'ai  dit  que  si  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans  l'heure  de  mon  trépas  n' avoit  pas  encore  sonné,  c'étoit 
parce  qu'un  héros  me  faisoit  vivre.  Ce  héros  n'est  autre  que  M.  le  duc  de  Vil- 
leroy  qui  n'a  pas  manqué  de  m'envoyer  les  six  cens  livres  de  pension  cette  année, 

*  Il  dit  en  marge  :  «  J'avais  onze  ans  plus  qu'elle,  lorsque  je  l'épousai  en  1675.  » 

*  «  Les  poètes,  dit-il,  appellent  Parques  les  trois  déesses  fabuleuses  qui  filent  la 
vie  des  hommes.  » 

3  a  Le  héros  que  je  ne  nomme  point,  dit-il,  c'est  M.  le  duc  de  Villeroi  qui  craint 
les  louanges,  quoique  je  lui  en  doive  de  1res  justes,  puisqu'il  est  le  plus  accompli 
seigneur  de  la  cour,  et  qu'il  me  gratifie  d'une  pension  de  six  cents  livres.  » 

4  Ces  stances  se  trouvent  dans  le  Mercure  de  France  d'avril  1726,  p.  738,  et 
dans  les  Poésies  nouvelles  de  Monsieur  de  la  Monnoye,  publiées  à  Dijon,  par 
l'abbé  Joly  en  1743,  in-12. 

5  II  y  a  sur  l'adresse  :  Au  Révérend  Père  de  La  Monnoie,  en  la  maison  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Glaire,  à  Auxonne. 
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comme  les  précédentes,  mais'qui  ne  m'a  fait  séparément  aucun  don  de  cinquante 
pistoles.La  Gazette  de  Berne  a  donc  été  en  cela  mal  informée,  et  notre  dernier 
Mercure,  où  mes  vers  ont  été  insérez,  auroit  pu  la  redresser  sur  cet  article.  J'ai 
remis  entre  les  mains  des  personnes  que  vous  m'indiquez  le  Menagiana  qui  coûte  dix 
francs,  et  qu'un  autre  que  moi  n'auroit  pas  eu  à  moins  de  trois  francs  le  volume 
parce  qu'il  en  reste  actuellement  peu  d'exemplaires  8.  Il  m'auroitété  fort  aisé  de 
vous  déduire  comme  vous  me  le  proposez,  ces  dix  francs  sur  les  dix-huit  du  moi8 
prochain,  mais  il  se  trouve  que  j'ai  avancé  il  y  a  déjà  du  tems  à  M.  Petitot  qui  est 
ioi  cette  somme  de  dix-huit  frans  à  la  prière  de  madame  sa  mère  qui  vous  en 
auroit  fait  tenir  autant  à  mon  acquit,  ce  qui  présentement  peut  avoir  lieu,  parce 
que  si  elle  ne  vous  envoyoit  que  huit  francs  elle  n'auroit  pas  la  commodité  de  me 
faire  compter  ici  les  dix  qui  lui  resteroient.  Je  crois  donc  qu'outre  les  dix  francs 
que  vous  toucherez  de  M.  de  Berbis  3pour  le  prix  du  Menagiana,  il  vaut  mieux  vous 
laisser  encore  toucher  les  dix-huit  francs  que  madame  Petitot  a  entre  les  mains t 
et  me  réserver  à  ne  vous  envoyer  que  huit  francs  au  commencement  de  Tannée 
prochaine.  Il  me  paroit  que  de  cette  manière  il  y  aura  moins  d'embaras.  Toute 
la  famille  vous  souhaite  une  parfaite  santé.  J'en  fais  de  même,  et  cuis,  mon  cher 
fils,  votre  très  affectionné  père. 

De  la  Monnoyi. 

Le  Menagiana  que  vous  recevrez  a  ceci  de  particulier  que  les  endroits  jugez 
licentieux  y  ont  été  conservez,  et  que'  les  changemens  qu'on  devoit  mettre  à  la 
place  ont  été  renvoyez  à  la  fin  de  chaque  volume. 

i  On  peut  voir  tous  les  détails  de  cette  affaire  dans  une  lettre  adressée  par  M.  de 
La  Monnoye  au  présideut  Bouhier.  C'est  le  9  février  1721  que,  dans  un  souper  chez 
madame  de  Caylus,  le  duc  de  Villeroi  décida  cette  pension,  et  trois  jours  après,  «  le 
vendredi,  raconte  La  Monnoye,  madame  Girault  (une  de  ses  amies)  me  surprit  agréa- 
blement, lorsqu'étant  venue  en  carrosse  me  prendre  pour  aller  chez  madame  de 
Caylus  elle  me  mit  en  main  les  six  cens  livres  eu  treize  louis  d'or  et  six  pièces  de 
cinquante  sols.  »  11  ajoute  qu'ayant  été  remercier  son  bienfaiteur,  M.  le  duc  lui  ferma 
la  bouche,  en  lui  disant  :  «  Oubliez  cela,  c'est  à  moi  de  me  souvenir  que  je  suis 
votre  débiteur.  »  (Œuvres  choisies,  in-4<>,  tome  XI,  page  257.  Note  de  M.  E.  Bou- 
gaud). 

*  Menagiana,  ou  les  bons  mots  de  Ménage,  recueillis  par  ses  amis.  Troisième  édi- 
tion plus  ample  de  moitié  et  plus  correcte  que  les  précédentes,  Paris,  Florentin  De- 
laulne,  1715,  4  vol.  in-12.  Un  des  ouvrages  les  plus  curieux  de  M.  de  La  Monnoye. 
On  regrette  d'y  trouver  des  passages  trop  légers,  souvent  même  licencieux.  La 
censure  en  arrêta  ie  débit,  et  obligea  l'auteur  à  y  mettre  des  cartons.  (Note  de  M.  E 
Bougaud).  Ajoutons  que  La  Monnoye  employa  tant  de  temps  à  faire  les  corrections 
demandées  que  toute  l'édition  censurée  s'écoula  dans  l'intervalle, 

3  La  famille  de  Berbis,  qui  donna  plusieurs  conseillers  au  Parlement  de  Dijon, 
avait  des  terres  près  d'Auxonne.  S'agit-il  ici  de  M.  de  Berbis  de  Longecour  ?  On 
l'ignore. 
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LA    VEILLE   DE  L  OUVERTURE 

Parti  de  Savone,  le  24  avril,  à  onze  heures  dix -huit  du  matin, 
j'arrivai  à  la  station  de  la  Porte  neuve,  à  Turin,  à  six  heures  du 
soir.  Il  pleuvait  et  il  faisait  froid.  Un  vilain  temps,  qui  m'avait 
gâté  mon  voyage,  et  Çui  me  gâtait  mon  arrivée.  Fidèle  à  ma 
vieille  confiance  dans  la  sagesse  du  hasard,  j'avais  négligé  de  réas- 
surer un  gîte  ;  et  je  trouvai  «  bourgeois  »  de  m'adresser,  en  des- 
cendant de  wagon,  au  bureau  du  «  service  officiel  des  logements  » 
installé  par  le  Comité  de  l'Exposition  dans  Y  atrium  d'arrivée  de 
la  gare.  Je  me  fis  conduire  dans  un  des  hôtels  que  je  connais,  et  je 
demandai  ingénuement  une  chambre. 

Il  en  restait  une,  en  effet,  à  je  ne  me  rappelle  plus  quel  étage, 
sur  une  cour.  Le  manager  la  mit  obligeamment  à  ma  disposition, 
au  prix  de  12  francs  par  jour,  plus  le  service  et  la  bougie  :  à  peu 
près  ce  que  les  ce  étrangers  de  distinction  »  payent  un  sitting- 
room  confortable  à  l'hôtel  Hamblin,  à  Brighton,  pendant  la  saison 
des  bains  de  mer.  Je  refusai  énergiquement,  et  j'entrepris,  sous 
la  pluie  battante,  un  voyage  d'exploration  à  travers  les  hôtels  de 
divers  ordres  de  l'antique  Colonia  Augusta  Taurinorum. 

L'hospitalité  turinoise,  en  temps  d'Exposition  du  moins ,  est 
chère.  Un  Va  tel  ingénieux  me  propose  d'être  son  pensionnaire, 
moyennant  une  somme  fantaisiste,  qui  devait  être  doublée,  à  par- 
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tir  du  lendemain,  et  pour  un  temps  indéterminé,  en  faveur  des 
fêtes  de  l'inauguration.  Enfin,  h  ma  septième  étape,  un  homme 
juste  consentit  à  m'accorder  un  coin  dans  son  hôtel  et  un  couvert 
à  sa  table,  pour  un  prix  qui  n'était  guère  que  d'un  tiers  trop  élevé. 
Il  était  temps.  Quelques  minutes  plus  tard,  je  n'avais  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  louer  un  mail-coach  à  l'heure,  pour  passer 
la  nuit  dedans  avec  mes  bagages. 


Le  lendemain,  je  me  hâtai  d'aller  jeter  un  coup  d'œil  préventif 
sur  la  future  Exposition,  et  je  flânai  par  la  ville. 

L'inauguration  officielle  était  annoncée  pour  le  26  avril.  Nous 
étions  la  veille.  J'aurais  pu  le  deviner  rien  qu'à  regarder  autour 
de  moi.  Les  rues,  les  maisons,  les  boutiques  parlaient  d'inaugura- 
tion. Il  y  avait  de  l'inauguration  dans  l'air.  A  la  station  de  la 
Porte  neuve,  c'était,  depuis  huit  jours,  une  animation  inaccoutu- 
mée. Des  fourgons  spéciaux  apportaient  de  Rome  les  bagages  de  la 
Cour  ;  •  amoncellements  fantastiques  de  malles,  d'hommes  et  de 
femmes,  de  caisses,  de  colis  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs, 
timbrés  aux  armes  de  Savoie.  Les  soixante  cuirassiers  qui  devaient 
précéder  le  landau  du  roi  étaient  à  Turin  depuis  le  23.  Des  minis- 
tres, des  députés,  des  sénateurs,  des  préfets,  des  maires,  de  hauts 
fonctionnaires,  de  grands  dignitaires  de  l'État  arrivaient  ou  étaient 
attendus.  Les  fiacres  étaient  guettés  au  passage,  les  tramways  pris 
d'assaut,  les  cafés  envahis.  On  s'arrachait  les  journaux.  On  s'en- 
tassait dans  les  hôtels.  Entre  nous,  je  crois  que  tout  le  monde, 
étrangers  ou  turinois,  avait  un  peu  perdu  la  tête. 

Longtemps  avant  trois  heures,  de  nombreuses  voitures  remon- 
tent la  rue  de  Rome,  se  rendant  à  la  station  de  la  Porte  neuve.  La 
foule  s'amasse  le  long  des  maisons.  A  trois  heures  et  demie,  des 
coups  de  canon  ébranlent  les  vitres.  Le  train  royal  entre  en  gare. 
Le  roi  Humbert,  la  reine  Marguerite  et  le  prince  de  Naples,  le 
principino,  comme  l'appellent  les  journaux  italiens,  sont  reçus 
et  complimentés  par  les  autorités  locales.  Une  douzaine  de  landaus 
et  de  calèches  de  la  Cour  les  transportent  au  Palais-Royal  où 
commencent  les  réceptions  officielles.  Le  roi  est  vêtu  en  bourgeois. 
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Il  a  vieilli,  depuis  la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu,  il  y  a  quatre  ans, 
à  Florence.  Il  est  tout  gris,  maintenant,  et  ressemble  beaucoup  à 
son  père.  La  reine  est  toujours  belle,  grasse  et  gracieuse.  Le  prince 
de  Naples  est  un  adolescent,  au  visage  sérieux,  un  peu  mélancoli- 
que. . 

La  pluie  a  bien  voulu  faire  trêve  pour  aujourd'hui.  Aussi  une 
grande  foule  s'écrase- t-elle  devant  le  Palais- Royal,  jusque  fort 
tard  dans  la  soirée.  La  circulation  est  difficile  dans  les  rues  et  sur 
les  places,  malgré  l'habitude  invariable  des  Turinois  de  prendre 
leur  droite  très  exactement  partout  où  ils  passent  :  usage  prati- 
tique,  qui  diminue  d'autant  la  besogne  des  «  gardiens  de  la  sécu- 
rité publique  ». 

C'est  fête  dans  tous  les  théâtres.  Il  y  a  partout  des  «  spectacles 
extraordinaires  »  et  des  «  représentations  de  gala  ».  On  s'étouffe 
encore  plus  que  de  coutume  dans  la  galerie  subalpine  et  sous  les 
arcades  de  la  rue  de  Rome,  de  la  place  du  Château  et  de  la  rue  du 
Pô,  les  promenades  favorites  des  Turinois,  après  le  repas  du  soir, 
qui,  en  Italie,  se  nomme  encore  judicieusement  le  «  souper  ». 


4      * 


A  demain  donc  l'inauguration,  depuis  si  longtemps  et  si  impa- 
tiemment attendue.  Elle  ne  dérogera  pas  aux  usages  qui,  de  temps 
immémorial,  régissent  les  inaugurations,  car  elle  aura  lieu  à  la 
fois  trop  tôt  et  trop  tard.  D'après  les  premiers  prospectus,  l'Expo  - 
sition  devait  être  ouverte  le  1er  avril.  Elle  est  loin  d'être  achevée 
le  25.  On  a  beau  y  travailler  avec  ardeur,  avec  fureur,  avec  rage, 
le  roi  inaugurera  demain  des  bâtisses  encore  humides  de  plâtre, 
des  galeries  dissimulées  derrière  des  rideaux,  des  jardins  où  les 
boulingrins  sont  indiqués  par  des  tas  de  terre  noire,  et  les  allées 
par  des  cloaques  jaunes.  L'ouverture  devra  être  faite  en  plusieurs 
fois,  et,  quand  je  partirai,  le  16  mai,  trois  semaines  après,  je 
n'aurai  pas  vu  l'exposition  d'électricité,  plusieurs  salles  du  château 
moyen  âge  seront  encore  fermées  au  public,  plusieurs  annexes 
encore  aux  mains  des  maçons  et  des  «  stucqueurs  ». 
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II 


LES   FETES   D   INAUGURATION 

Nous  sommes  le  20.  Aujourd'hui  commence,  par  l'inauguration 
officielle  del'Exposition,  la  série  de  fêtes  qui  doivent  se  prolonger 
jusqu'au  5  mai.  Il  n'y  a  pas  d'illusions  à  se  faire.  Dès  le  matin,  la 
pluie  tombe  avec  un  acharnement  déplorable.  Il  fait  froid  et  humide. 
Par  moments,  je  perds  la  notion  actuelle  des  choses,  et  je  me 
figure  que  je  suis  à  Lyon,  à  gober  le  brouillard  sur  la  place  Bellecour 
ou  le  long  des  quais.  Il  faut  cependant  prendre  son  parti.  Je  pénètre 
dans  mon  habit  noir,  en  maugréant.  Je  déjeune,  en  pensant  au  jolj 
soleil  qui  dore  en  ce  moment  Hyères,  Cannes,  Nice,  Monaco,  toute 
la  côte  de  la  Méditerrannée,  que  j'ai  si  malencontreusement  quittée, 
pour  voir  ouvrir  une  Exposition  inachevée.  Je  monte  en  voiture, 
et  en  route  pour  la  porte  Raphaël,  par  où  MM.  les  journalistes  ont 
accès  dans  l'enceinte  sacfée. 

Les  exposants  entrent  parla  porte  de  l'Eridan.  La  porte  d'honneur 
est  réservée  aux  Souverains,  aux  Ambassadeurs,  aux  gros  bonnets 
de  la  diplomatie,  de  la  politique  et  de  l'administration.  Cela  fait, 
sur  les  trois  interminables  avenues  qui  conduisent  à  l'Exposition, 
trois  jolies  files  de  voitures  de  toutes  sortes  ;  depuis  le  grand  landau 
armorié  jusqu'au  dernier  berlingot  de  place.  Les  chevaux  patau- 
gent et  piaffent  dans  la  boue,  comme  s'ils  voulaient  la  fouetter 
avec  leurs  sabots,  pour  en  faire  de  la  crème  à  la  Chantilly. 


La  cérémonie  est  annoncée  pour  midi.  Il  y  a  une  heure  au  moins 
que  les  piquets  et  les  cordons  de  «  carabiniers  »,  de  «  bersaillers  » 
et  de  fantassins  sont  à  leur  poste,  debout,  l'arme  aux  pieds,  avec 
une  patience  à  lasser  la  pluie  elle-même  ;  les  préparatifs  sont  tan^ 
bien  que  mal  terminés.  Les  drapeaux,  les  bannières,  les  oriflammes, 
les  draperies  de  nuances  claires,  pendent  lamentablement  sous 
l'averse,  comme  les  chemises  que  les  lavandières  retirent  de  l'eau. 
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La  décoration  polychrome  des  palais,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de 
sécher,  commence  à  déteindre,  et  dessine  des  arabesques  fantas- 
tiques sur  le  fond  blanc  des  murs. 


L  INAUGURATION   DE   L   EXPOSITION 

Le  milieu  du  Palais  principal  est  marqué  par  la  rotonde  de  la 
grande  salle  de  concert.  En  avant  de  la  salle  de  concert,  se  déve- 
loppe une  double  colonnade  en  hémicycle  qui  lui  fait  une  entrée 
triomphale.  A  une  des  extrémités  de  la  colonnade  on  a  construit 
le  pavillon  royal,  et  entre  ses  deux  bras  on  a  élevé  une  longue 
tribune  couverte  de  tentures  aux  couleurs  de  Savoie.  Le  milieu 
de  la  tribune  est  réservé  aux  Souverains,  à  la  famille  royale  et  aux 
grands  dignitaires  ;  les  deux  côtés  sont  préparés  pour  les  journa- 
listes et  les  invités.  Malheureusement  il  pleut  toujours.  Les  tentures 
préservent  insuffisamment  de  la  pluie.  Des  parapluies  s'ouvrent 
de  tous  côtés,  et  les  pauvres  invités  pressés,  serrés,  étouffés,  ne 
voient  rien...  que  la  pluie  et  des  parapluies. 

A  une  heure  moins  un  quart,  les  orchestres  jouent  la  marche 
royale.  Les  carrosses  de  la  Cour  paraissent,  escortés  de  soixante 
cuirassiers  du  Roi.  Les  Souverains  sont  reçus  par  le  prince 
Amédée,  duc  d'Aoste,  frère  du  Roi,  président  du  Comité  général 
de  l'Exposition.  Après  les  présentations  d'usage,  trois  discours 
sont  prononcés  :  le  premier,  par  le  duc  d'Aoste  ;  le  second,  par  le 
Commandeur  Villa,  président  du  Comité  exécutif  ;  le  troisième, 
par  M.  Grimaldi,  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Après  quoi,  le  duc  d'Aoste,  au  nom  du  Roi,  déclare 
ouverte  1'  «  Exposition  générale  italienne  de  Turin  de  1884  ». 

Reprise  de  la  marche  royale.  On  passe  dans  la  salle  de  concert. 
Deux  cent  quatre-vingts  chanteurs  des  deux  sexes  et  musiciens 
exécutent  une  cantate  composée  spécialement  pour  la  circonstance 
par  M.  Franco  Faccio,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  royal,  sur 
les  paroles  de  M.  l'avocat  Berta. 

Nouvelle  reprise  de  la  marche  royale.  Les  Souverains  et  leur 
suite  visitent  le  palais  et  les  principales  annexes  de  l'Exposition, 
et  remontent  en  voiture  vers  cinq  heures  pour  rentrer  au  Palais 
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royal.  Les  portes  ont  été  ouvertes  au  public  moyennant  cinq  francs 
par  tête.  La  foule  est  énorme.  On  remarquait  dans  le  cortège 
officiel  la  duchesse  douairière  de  Gênes,  mère  de  la  Reine,  le  prince 
Thomas,  duc  de  Gênes,  les  princesses  Adalberte,  Claire  et  Louise 
de  Bavière,  belle-mère  et  belles-sœurs  du  duc  de  Gênes,  le  prince 
Eugène  de  Savoie-Carignan,  l'ambassadeur  d'Allemagne,  les  mi- 
nistres de  France,  de  Belgique,  de  Suisse,  etc.,  M.  Depretis,  pré- 
sident du  conseil  des  Ministres,  M.  Tecchio,  président  du  Sénat, 
plusieurs  ministres,  des  sénateurs,  des  députés,  un  grand  nombre 
de  préfets  et  de  maires  de  toutes  les  provinces  de  l'Italie,  le  comte 
de  Sambuy,  maire  de  Turin,  les  autorités  locales,  etc. 

Le  cortège  royal  n'a  visité  ni  le  temple  de  la  Renaissance  de 
l'Italie,  ni  le  château  et  le  bourg  moyen  âge.  Ces  parties  de 
l'Exposition,  encore  trop  incomplètes,  seront  inaugurées  séparé- 
ment, quelques  jours  plus  tard  ;  et  à  peine  alors  pourra-t-on  les 
ouvrir  au  public.  Les  illuminations  qui  devaient  avoir  lieu  le  soir, 
sont  remises  au  lendemain,  la  pluie  ayant  détruit  ou  gâté  la 
plupart  des  préparatifs. 


EXCURSION  A  LA  SUPERGA 

Le  27,  la  ville  de  Turin  a  offert  à  cent  cinquante  sénateurs, 
députés,  préfets  ,  maires,  fonctionnaires  publics  et  journalistes 
italiens  et  étrangers,  une  excursion  à  la  Superga,  montagne  qui  se 
dresse  à  733  mètres  d'altitude,  à  une  petite  distance  de  Turin. 

Le  trajet  s'effectue  en  peu  de  temps  par  le  moyen  du  tramway 
à  vapeur  qui  part  de  la  place  du  Château  et  du  chemin  de  fer 
funiculaire  Agudio.  Après  avoir  visité  la  basilique  construite  de 
.1718  à  1731,  par  Philippe  Juvara,  pour  Victor-Amédée  II,  les 
invités  font  un  excellent  déjeuner  au  grand  restaurant  de  Savoie. 
Plusieurs  toasts  sont  portés  par  le  comte  de  Sambuy,  M.  Magnier, 
directeur  de  Y  Événement ,  etc.  Le  retour  s'effectue  sous  une 
effroyable  averse. 
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INAUGURATION  DU  CHATEAU  ET  DU  BOURG  MOYEN  AGE 

Au  même  moment,  avait  lieu  à  Turin  l'inauguration  du  château 
et  du  bourg  moyen  âge  construits  d'après  les  dessins  de  M.  d'An- 
drade,  sur  le  bord  du  Pô,  dans  l'enceinte  même  de  l'Exposition. 

A  midi  tous  les  journalistes  qui  ne  sont  pas  allés  à  la  Superga 
sont  réunis  sur  la  terrasse  du  château,  entre  les  créneaux  et  les 
poivrières.  A  midi  et  demi,  la  Commission  d'art  antique,  présidée 
par  le  marquis  Scarampi  de  Villanova,  reçoit  le  duc  d'Aoste  et  ses 
trois  fils.  A  deux  heures  dix,  le  duc  d'Aoste  reçoit  à  son  tour  les 
Souverains,  et  leur  présente  M.  d'Andrade  et  ses  collègues. 

Le  pont-levis  s'abaisse.  On  voit  dix  petites  châtelaines  et  neuf 
petits  pages  du  quinzième  siècle.  Une  des  châtelaines  présente  au 
Roi  les  clefs  du  bourg  sur  un  coussin  de  velours  blanc  frangé 
d'argent.  Un  des  pages  lui  présente  un  parchemin  sur  un  coussin 
de  velours  cramoisi  frangé  d'or  et  orné  de  l'aigle  de  Savoie  en  . 
broderie.  Ce  parchemin  est  la  reproduction  exacte  en  latin  et  en 
italien,  avec  enluminures,  d'un  acte  relatant  une  visite  faite  à  une 
de  ses  terres,  le  15  mai  1469,  par  «  haut  et  illustrissime  seigneur, 
Monseigneur  Amédée,  duc  de  Savoie,  de  Chablais  et  d'Aoste,  prince 
et  vicaire  perpétuel  du  Saint  empire  romain,  marquis  en  Italie, 
prince  de  Piémont,  seigneur  de  Nice,  de  Verceil,  de  Friboug,  etc.  » 

Les  souverains  traversent  le  bourg  peuplé  de  bourgeois  et  d'ou- 
vriers du  quinzième  siècle,  visitent  le  château,  et  remontent  en 
voiture  à  2  heures  55.  Parmi  les  personnes  de  leur  entourage,  on 
remarquait  la  duchesse  de  Gênes  mère,  la  princesse  Letizia-Napo- 
léone,  fille  de  la  princesse  Clo tilde,  le  prince  de  Carignan,  les  prin- 
cesses de  Bavière,  plusieurs  ministres,  députés,  généraux,  et  les 
membres  de  la  noblesse  turinoise,  à  laquelle  appartenaient  les  pe- 
tites châtelaines  et  les  petits  pages  mentionnés  plus  haut. 

ILLUMINATIONS  PUBLIQUES 

Les  illumination*,  empêchées  la  veille  par  le  mauvais  temps, 
ont  pu  avoir  lieu  le  27,  en  dépit  de  l'orage  de  l'après-midi.  Quel- 
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ques  lampions  seulement  ont  refusé  de  prendre,  d'autres  ont  fait 
des  façons  pour  s'allumer.  En  somme  la  fête  est  splendide.  Le  cours 
Victor-Emmanuel  est  décoré  sur  toute  sa  longueur  d'arcs  de 
triomphe,  de  cintres,  d'arbres  fantastiques,  d'inscriptions,  d'ar- 
moiries, dessinés  en  cordons  de  gaz,  en  lampions  de  couleur  et  en 
lanternes  vénitiennes,  le  tout  embrasé  de  lumière  électrique.  Les 
jardins  de  la  place  Charles-Félix  ont  des  bordures  de  verres  de 
couleur.  Sur  la  place  Victor-Emmanuel  les  échafaudages  du  mo- 
nument de  Victor-Emmanuel  en  construction  sont  masqués  par 
l'étoile  d'Italie  colossale,  élevée  à  une  grande  hauteur,  dominant 
tout  de  ses  rayonnements.  Sur  la  place  du  Pont  de  fer,  à  l'autre 
extrémité  du  cours  Victor- Emmanuel,  les  initiales  du  Roi  et  de 
la  Reine  sont  dessinées  en  feux  bleus.  Une  foule  énorme  circule 
paisiblement  dans  les  rues  jusqu'à  onze  heures  du  soir. 

REPRÉSENTATION    DE   GALA   AU  CIRQUE   WULF 

Le  28,  il  y  a  eu  une  représentation  de  gala  au  Cirque  WulfF, 
nouvellement  construit  sur  un  vaste  terrain,  au  coin  du  Cours  du 
roi  Humbert  et  du  Cours  Oporto.  Les  loges  sont  occupées  par  les 
princes  de  Savoie,  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers,  les 
sénateurs,  les  députés,  les  maires,  les  membres  des  comités  de  l'Ex- 
position, les  fonctionnaires  de  l'État  et  de  la  ville.  On  attend  vai- 
nement les  souverains.  La  grande  loge,  qui  a  été  construite  pour 
eux  reste  vide. 

REPRÉSENTATION  DE  GALA  AU  THEATRE  ROYAL 

Le  2l>,  nouvelle  représentation  de  gala.  Cette  fois  c'est  au 
Théâtre-Royal,  le  plus  beau  et  le  plus  vaste  de  Turin.  On  joue  la 
Favorite.  Les  acteurs  sont  Gayarre,  la  Pasqua,  Ualeslrini,  Silves- 
tri.  L'orchestre  est  admirablement  dirigé  par  M.  Franco  Faccio. 
Dans  la  grande  loge  royale,  en  face  de  la  scène,  sont  les  souve- 
rains, les  princes  et  princesses,  les  dames  d'honneur  et  les  grands 
dignitaires  de  la  Cour.  Le  reste  de  la  salle  est  presque  entière- 
ment occupé  par  les  membres  du  corps  diplomatique,  les  sénateurs, 
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les  députés,  les  autorités  civiles  et  militaires  et  les  journalistes. 
L'éclairage  est  fait  par  cinq  cent  soixante-seize  lampes  Edison. 
Lecoupd'œil  est  splendide. 


BANQUET   DE   LA    PRESSE 

Le  30  avril,  tous  les  représentants  de  la  presse  italienne  et 
étrangère  présents  à  Turin,  cent  soixante-dix  environ,  étaient 
invités  par  le  Comité  exécutif  à  un  grand  banquet,  servi  dans  le 
restaurant  établi  par  le  Grand  Hôtel  d'Europe  dans  l'enceinte 
même  de  l'Exposition.  Voici  le  menu  de  ce  mémorable  festin  : 

Huîtres 

Potage  tortue  à  l'Américaine 

Capri 

Saumon  sauce  Hollandaise 

Griynolino  in  caraffe 

Noix  de  veau  à  la  Jardinière 

Suprêmes  de  volaille  à  la  Chevalière 

Falerno  rosso 

Pâté  de  Strasbourg  à  la  gelée 

Punch  à  la  Romaine 

Asperges  à  la  Milanaise 

Caluso  sccco 

Faisans  à  la  broche  au  cresson 

Barolo  vecchio 

Mayonnaise  de  homard 

Gâteaux  Ambassadeur 

Moêt   et   Chandon 

Glace  à  l'Italienne 

Dessert 

Café  et  liqueurs 

Parmi  les  intités,  quelques  Américains  et  une  femme,  M*e  Ma* 
thildeSerâo,  célèbre  romancière  italienne*  correspondante  du  Capi- 
tan  Fracassa,  de  Rome.  Le  repas  est  présidé  par  M.  Villa,  pré- 
sident du  Comité  exécutif.  Au  dessert,  plusieurs  toasts  sont  portés, 
par  M.  Villa»  M.  Magnier*  directeur  de  V Événement,  le  docteur1 


Digitized  by 


Google 


32  LA  REVUE   LYONNAISE 

Bottero,  directeur  de  la  Gazetta  del  Popolo,  le  doyen  des  jour  - 
nalistes  italiens,  etc.  La  fête  se  prolonge  jusqu'à  dix  heures  au 
milieu  d'une  gaieté  expansive. 

INAUGURATION  DU  PANORAMA  DE  ROME 

Le  leP  mai,  à  dix  heures,  le  maire,  les  autorités  et  les  repré- 
sentants de  la  presse  locale  étaient  conviés  à  l'inauguration  du 
nouveau  Panorama,  installé  près  du  cours  Siccardi.  La  toile,  de 
1.666  mètres  carrés,  peinte  par  M.  Philippet,  représente  le  siège 
de  Rome,  le  3  juin  1849. 

INAUGURATION   DES   CONCERTS   DE   L'eXP08ITION 

Le  même  jour,  k  trois  heures,  avait  lieu  le  premier  des  concerts 
organisés  par  la  Commission  des  fêtes.  L'orchestre  est  composé 
de  cent  musiciens,  sous  la  direction  de  M.  Franco  Faccio.  On 
applaudit  beaucoup  le  prélude  au  quatrième  acte  du  Roi  Manfrède, 
par  Reinecke,  et  la  Chevauchée  des  Walkyries,  par  Wagner.  Le 
roi,  la  reine,  le  duc  d'Aoste,  la  duchesse  de  Gênes  mère,  assistent 
au  coccert  et  donnent  le  signal  des  applaudissements. 

DEUXIÈME   REPRÉSENTATION   DE   GALA   AU   CIRQUE   WULF 

Le  soir,  nouvelle  représentation  de  gala  au  cirque  Wulf.  Les 
honneurs  sont  faits  par  la  Commission  des  fêtes.  Les  souverains 
paraissent  à  neuf  heures  dix  dans  la  grande  loge  tendue  de  velours 
rouge.  On  remarque  dans  leur  entourage  la  princesse  Clotilde, 
placée  à  la  droite  du  roi. 

INAUGURATION   DU    TEMPLE   DE   LA  RENAISSANCE    DE   L'iTALlE 

A  l'entrée  de  l'Exposition,  à  droite,  un  palais  spécial  est  consa- 
cré aux  tableaux,  statues,  documents,  objets  de  toute  sorte  se  rap- 
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portant  a  l'histoire  de  la  Renaissance  politique  de  l'Italie,  de  1848  à 
1870.  Les  souverains  et  les  princes  en  ont  fait  l'inauguration  d'une 
manière  intime  le  2  mai,  à  onze  heures  et  demie. 


INAUGURATION   DU   CONCOURS   HIPPIQUE 

Un  concours  hippique  a  été  ouvert  le  4,  sur  un  vaste  terrain 
aménagé  pour  des  expositions  zootechniques.  La  reine  assiste  à  la 
première  journée.  Le  roi  est  parti  pour  Rome  la  veille  avec  le 
prince  de  Naples.  On  annonce  son  retour  pour  le  15. 


DINERS,   BANQUETS,    SOIREES,    BALS,   FÊTES   DIVERSES. 

Plusieurs  autres  fêtes  encore  ont  signalé  les  dix  premiers  jours 
de  l'Exposition.  J'en  donne  l'énumération  pour  l'amour  de  l'exac- 
titude. 

Le  29  avril,  dans  la  grande  salle  du  restaurant  Chiari,  banquet 
des  exposants  et  représentants  de  commerce.  Le  même  jour,  dans 
la  galerie  des  Armures,  au  Palais  Royal,  dîner  de  cent  soixante 
couverts,  offert  par  Leurs  Majestés  aux  membres  des  divers  Comi  - 
tés  de  l'Exposition,  aux  diplomates,  aux  autorités,  etc.  Le  même 
jour  encore,  soirée  chez  le  comte  de  Sambuy,  maire  de  Turin  ; 
quatre-vingts  invités  environ,  parmi  lesquels  les  maires,  les  mem- 
bres du  Comité  exécutif,  le  président  du  Sénat,  des  sénateurs,  des 
députés,  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers,  des  Turinois  de 
distinction. 

Le  28,  dîner  de  cent  trente  couverts  offert  par  la  ville  aux  mai- 
res, dans  la  salle  de  l'ancienne  Académie  philodramatique.  Le  même 
jour,  soirée  chez  le  duc  d'Aoste.  Les  souverains  et  deux  mille 
invités. 

Le  29,  congrès  des  maires  à  l'hôtel  de  ville. 

Le  30,  bal  à  l'Académie  philharmonique. 

Enfin,  le  5  mai,  banquet  par  souscription,  «  àl'insegne  de  Saint- 
Georges  »,  dans  le  bourg  moyen  âge,  en  l'honneur  de  M.  d'An- 
drade,  architecte  du  château  et  du  bourg. 

Juillet  1884  -  t.  VIII  3 
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L'invitation  avait  été  spirituellementrédigèeenvers  de  la  manière 
suivante  : 

Il  prezzo  fissalo 

In  deici  lirette 

Unpranzo  promette 

Di  gran  cenuslâ. 
Gustato,  pagato 

E  ben  digerito, 

Padron  riterito, 

Buon  pro  et  far  à. 

Les  mauvaises  langues  ont  dit,  le  lendemain,  que  c'était  ce  qu'il 
y  avait  eu  de  mieux  dans  le  dîner. 

Dans  le  programme  élaboré  par  la  Commission  des  fêtes,  figu- 
raient, pour  le  29,  plusieurs  ascensions  dans  le  ballon  captif  de 
Godard.  Ces  ascensions  n'ont  pu  avoir  lieu,  le  ballon  ayant  été 
complètement  brûlé  et  détruit  par  la  foudre  deux  jours  auparavant. 
Godard  ne  s'est  pas  laissé  décourager  par  ce  désastre.  Il  s'est  immé- 
diatement occupé  de  faire  construire  un  autre  ballon,  et,  en  atten- 
dant, il  a  charmé  ses  loisirs  et  ceux  des  Turinois  par  des  ascen- 
sions libres,  auxquelles  ont  pris  part  plusieurs  amateurs  de 
tourisme  aérien. 

François  Collet. 
(A  suivre.) 
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LES  TRÉSORS 


ÉGLISES  DE  LYON 


SUITK  *   — 


Le  compte  du  sieur  de  Rocheblanc  nous  fournit  aussi  de  curieux 
détails  sur  la  destruction  des  vêtements  et  des  ornements  sacerdo- 
taux des  trois  églises  du  cloître  Saint-Jean,  on  y  lit,  entre  autres  : 
«  Le  neuvième  jour  de  septembre  baillé  et  livré  au  sieur  Barthélémy 
deGabiano  la  somme  de  1.000  livres,  10  sols  en  trois  lingotz  d'ar- 
gent pesant  71  marcs,  3  onces,  provenus  de  chappçs  qui  ont  esté 
brûlées  et  fondues  par  le  commandement  de  Messieurs.  — Payé 
au  sieur  Paris,  le  cousturier,  et  à  autres  six  compagnons,  la  somme 
de  6  livres  pour  avoir  vaqué  22  journées  h  descoudre  les  chappes 
ainsy  qu'on  les  brùloit  et  fondoit.  —  Payé  à  Jean  deLalande,  huit 
bennes  de  charbon  à  6  sols  la  benne,  et  12  sols  de  gros  bois  pour  la 
fonte  des  dites  chappes.  »  Dans  ce  même  compte  sont  portés 
«  dix-huit  paquets  de  vieilles  chappes,  veloux,  damas,  satin,  ca- 
melot et  fustaine,  le  tout  fort  usés  qui  estoient  restées  après  avoir 
trié  l'or  et  l'argent2  ». 


1  V.  !a  Revue  Lyonnaise,  t.  VI  et  t°  VII. 

2  Le  8  août  1562  futdécapilé  à  Avignon  «  Messire  Jean  Perrhi,  seigneur  de  Par 
paille,  président  à  Orange,  lequel    avait  sacrilégement  saisi  et  pillé  tous  les  reli- 
quaires d'Orange  qu'il  avait  transportés  à  Lyon  et  convertis  en  monnoye  pour  sou- 
doyer ses  satellites  et  faire  la  guerre  a  Dieu  »  (César  de  Nostradamus.  Histoire 
de  Provence  (p.  795). 


Digitized  by 


Google 


36  LA  REVUK  LYONNAISE 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  compte,  ne  figure  aucune  pièce 
d  argenterie,  mais  nous  avons  vu,  déjà,  que  cette  argenterie  du 
trésor  avait  été  remise  au  Consulat,  après  inventaire,  par  le  comte 
de  Sault,  dès  après  la  prise  de  Lyon.  Une  partie  avait  été  sauvée 
aussi  par  les  chanoines. 

Le  linge  personnel1  des  chanoines-comtes  de  Lyon,  fut  aussi 
enlevé  de  leurs  habitations  saccagées  ou  démolies,  et  porté  sur  l'in- 
ventaire. Ainsi,  on  y  voit  figurer  146  chemises2,  80  couvre-chefs, 
100  nappes,  12  oreillers  de  damas  et  de  velours.  Tout  en  sacca- 
geant le  cloître  de  Saint-Jean,  les  protestants  tinrent  à  invento- 
rier les  objets  d'or  et  d'argent  du  Trésor. 

Cet  inventaire  fut  dressé  dans  la  maison  d'un  protestant,  le 
sieur  de  Gabiano,  où  le  Trésor  paraît  avoir  été  transporté  dès  le 
premier  jour  du  pillage  de  Saint-Jean.  On  lit,  en  effet,  dans  les 
Registres  Capitulaires(\ïv.  lvii,  f9  293),  sous  la  date  du  11  juil- 
let 1572  :  La  veuve  de  Jean  Croppet  rend  au  Chapitre  un  doigt  de 
saint  Etienne,  et  un  os  du  bras  de  saint  Vincent  retirés  par  son 
mari,  en  1562,  temps  des  premiers  troubles,  lorsque  ceux  de  la 
nouvelle  religion  lui  faisaient  faire  inventaire*,  comme  greffier 


1  Ce  linge  fut  distribué  aux  ministres  protestants  qui  en  manquaient  probablement. 
Ils  se  nommaient  Pagezy  Michael,  Du  Tour,  Vassay,  Virot,  Pouttins,  Salis,  Payen. 

Parmi  les  objets  enlevés  aux  Trésors  des  trois  églises  se  trouvaient  également 
des  tentures  de  soie  et  des  tapisseries  ;  ainsi  ou  trouve  dans  le  compte  du  sieur  de 
Roche blauc  la  meution  de  treize  grandes  tapisseries,  de  deux  tapis  de  Turquie  et  d'un 
autre  tapis  vendus  à  un  S.  Jehan  Grenier. 

Le  Chapitre  recouvra  une  partie  de  ces  tapisseries.  En  15S9,  il  eu  fit  faire  une 
neuve  pour  la  placer  autour  du  chœur  et  la  paya  150  écus  à  Joseph  Puy.  (Reg.  cap. 
liv.  lxiii,  f.  3.)  JSn  1661  on  la  répara  et  on  paya  600  livres  à  Sébastien  Bostois 
pour  sa  restauration.  (Idem.) 

2  Ce  linge  était  probablement  malpropre,  car  1* .  de  Rocheblanc  «  donna  deux  che- 
mises à  la  femme  qui  a  blauchy  le  linge.  »  Trois  mantils  furent  employés  «  pour 
faire  la  Cène  de  la  Pentecoste.  » 

3  II  ressort  cependant  d'un  passage  d'une  délibération  du  Chapitre,  sous  la  date  du 
10  juillet  1555,  que  ce  furent  les  prolestants  qui  procédèrent  à  cet  inventaire.  «  M.  le 
Doyen  dit  que  lorsque  l'Eglise  fut  saisie  par  les  hérétiques  et  rebelles  à  Sa  Majesté 
en  Tannée  1532,  les  échevins  de  la  ville  qui  étaient  hérétiques  eux-mêmes,  pour 
couvrir  leur  malice  firent  semblant  de  faire  inventaire  de  tous  joyaux,  titres 
terriers  et  autres  biens  de  ladite  égltee  —  qu'il  seroit  besoin  de  scavoir  ce  que  sont 
devenus  lesdils  joyaux  et  ornements  —  d'avoir  une  expédition  du  dit  inventaire,  ce 
qui  est  ordouné  par  le  Chapitre  à  l'effet  de  se  pourvoir  pour  la  restitution  de  ce  qui 
se  trouve  entre  les  mains  des  dits  échevins.  »  (Liv.  liv,  t.  83.) 

Toutefois  il  est  certain  qu'on  dressa  un  inventaire  après  la  prise  du  cloître;  le 
comte  de  Sault, gouverneur  de  Lyon  et  réfugié  dans  le  cloître  Saint-Jean, manda  au 
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delà  sénéchaussée,  des  argenteries,  reliquaires  et  ornements  de 
l'église,  lesquels  doigt  et  os  ont  été  mis  dans  le  Trésor.  »  Mais 
cette  restitution  ne  fut  pas  la  seule1.  Le  5  juillet  1581,  le  sieur 
Jean  Croppet  (Reg.  Cap.,  liv.  61,  f  60)  remit  au  doyen  du  Cha- 
pitre «  une  partie  de  la  relique  de  la  mâchoire  de  saint  Jean- 
Baptiste  qui  avait  été  rompue  et  que  son  père  avait  sauvée  quand  il 
fit  l'inventaire  du  Trésor,  en  1562,  dans  la  maison  de  Henri  de 
Gabiano,  l'un  des  principaux  de  la  nouvelle  religion.  » 

Jean  Croppet8  ajouta  «  que  s'il  avait  tardé  de  rendre  cette  re- 
lique, ce  n'est  que  par  la  crainte  qu'elle  ne  fût  reprise  à  cause  de  la 
continuation  des  troubles.  »  Le  baron  des  Adrets  s'était  emparé 
d'abord  delà  mâchoire  de  saint  Jean,  car  Jean  Croppet  déclara 


roi  le  1"  mai  1562  qu'il  remit  lui-même  aux  chefs  calvinistes  toute  la  partie  du 
Trésor  que  les  chanoines  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'emporter  dans  leur  fuite  et  de 
mettre  en  Heu  sur,  après  en  avoir  fait  faire  inventaire  par  leurs  chefs  ;  enfin  on  voit 
aussi  par  une  requête  présentée  par  les  chanoines  au  roi  après  leur  rentrée  à  Lyon 
«  qu'estant  la  ville  de  Lyon  révoltée,  ils  furent  contraints  eulx  se  retirer  et  aulcuns 
d'eulx  délaissèrent  leurs  reliquaires  et  ornements  au  sieur  de  Sault...  —  qu'en  consé- 
quence Us  supplient  le  roy  qu'il  les  fasse  rendre  à  ceulx  à  qui  il  dit  les  avoir  baillés 
et  à  ces  fins  qu'il  communique  l'inventaire.  »  C'est  en  vain  que  j'ai  recherché  ce 
document.  Il  n'en  est  même  pas  fait  mention  sur  les  Registres  consulaires,  car  le 
consulat  entièrement  composé  de  Calvinistes  a  laissé  en  blanc  ces  registres  depuis 
le  iw  mai  1562,  jour  de  la  prise  de  la  ville  jusqu'au  7  du  môme  mois. 

1  Le  secrétaire  du  Chapitre  put  sauver  une  partie  du  Trésor  de  Saint-Jean.  Le 
Chapitre,  en  reconnaissance,  lui  accorda  une  faveur  toute  particulière,  ainsi  qu'à  ceux 
de  son  nom.  Il  décida  qu'à  leur  mort,  on  sonnerait  la  grosse  cloche  ce  qui  ne  se 
faisait  que  pour  l'archevêque  et  les  chanoines.  «  Jean  Croppet,  dit  Pernetti  (t.  J, 
p.  291),  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie,  et  en  particulier  à  l'église  de  Lyon 
puisqu'il  vint  à  bout,  aidé  de  son  frère,  André  Croppet,  docteur  es  droit,  de  sous- 
traire au  pillage  des  calvinistes  une  partie  des  reliques  de  saint  Jean-Baptiste  de 
saint  Etienne  et  de  saint  Vincent.  L'église  de  Lyon,  pour  reconnaissance,  accorda  à 
Jean  Croppet  une  chapelle  dans  l'église  paroissiale  de  Sainte-Croix  o\l  il  fit  apposer 
ses  armoiries  sur  les  vitraux  et  sur  la  ceinture  de  cette  chapelle.  Il  avait  déjà  donné 
à  cette  église  des  preuves  de  sa  libéralité.  Les  anciennes  formes  du  chœur  que  Ton  a 
renouvelées  depuis  peu  d'années,  avaient  été  faites  à  ses  frais.  Jean  Croppet  avait  caché 
les  reliques  qu'il  avait  pu  soustraire  dans  le  puits  de  sa  maison,  rue  du  Bœuf,  22. 

*  Le  10  novembre  1563  «  le  Chapitre  commit  le  sacristain  pour  retirer  des  chande- 
lier*, un  encensoir,  une  navette  et  deux  calices,  le  tout  d'argent,  des  mains  de  quelques 
citoyens  de  la  ville  et  convenir  avec  eux  au  sujet  de  ce  qu'ils  demandent.  »  (Reg. 
cap.,  liv.  lu,  f.  L00.)  Le  1er  mars  précédent,  les  comtes  Guillaume  et  Etienne  de  la 
Barge,  sacristain  et  custode  avaient  remis  au  Chapitre,  une  paix,  un  calice  d'argent 
doré,  deux  bassins,  trois  chandeliers,  deux  encensoirs,  deux  galères,  deux  chanelles, 
un  reliquaire  et  deux  calices,  le  tout  d'argent  qu'ils  avaient  gardé  et  sauvé  peudant 
les  derniers  troubles  (Liv.  lui,  f.  52.).  En  1561,  le  marguilli?r  de  Saint-Etienne 
avait  disparu  avec  divers  ornements,  un  calice  et  un  missel  appartenant  à  cette  église, 
et  on  dut  refaire  les  clefs  des  coffres-forts  de  son  Trésor. 
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également  «  que  son  père  l'avait  sauvée  dans  le  logis  du  baron,  qui 
pour  lors,  commandait  en  cette  ville  et  était  logé  rue  Mercière,  en 
la  maison  du  capitaine  de  la  Tour,  vis-à-vis  la  commanderie  Saint- 
Antoine.  » 

Le  Chapitre,  en  recevant  cette  relique  si  précieuse  pour  la  ca- 
thédrale, décida  «  que,  pour  obvier  à  tout  soupçon  et  calomnie  que 
pourroient  objecter  les  hérétiques  et  autre  mal  affectionnés  à  la  reli- 
gion, il  serait  fait  une  assemblée  du  clergé  à  laquelle  seront  appelés 
tous  les  docteurs  et  prédicateurs,  M.  de  Mandelot,  gouverneur, 
M.  de  la  Mente,  gouverneur  de  la  citadelle,  avec  des  notables  de 
Messieurs  de  la  justice,  pour  faire  information  sur  ce  sujet,  et 
ensuite  recevoir  la  dite  portion  de  mâchoire  en  toute  solennité,  s'il 
est  trouvé  qu'elle  soit  dudit  reliquaire.  »  Ce  reliquaire  est  ainsi 
décrit  dans  l'inventaire  de  1448  : 

«  Quodam  jocaleprecioswninquo  est  maxilla  beati  Joannis 
Baptistee  datum  per  Boni .  Bituricensis  quondam  quodam  j  oc  aie 
est  de  argento  et  repositorium  in  quo  infra  est  maxilla  est  de 
auro  unacum  grossis  per  lis.  »  La  cathédrale  possédait  aussi  en 
1448  un  autre  reliquaire  contenant  de  la  terre  du  cachot  dans 
lequel  saint  Jean-Baptiste  avait  été  enfermé;  cet  objet  est  ainsi  dési- 
gné dans  ce  même  inventaire  : 

«  Quoddam  j  oc  aie  in  quo  continentur  reliquie  de  ossibus 
Sancti  Stephani  et  de  terra  in  qua  et  in  quo  loco  beatus  Johannes 
Baptismafuit  incarceratum,  et  est  patena  ipsius  de  auro  munita 
decemquinque  lapidibuspreciosis  et  fuit  datum  per  Bom.  Johan- 
namcomitissam  Forensis1.  Enfin  la  métropole  possédait  aussi  en 
1848  :  <c  Quedam  ymago  beati  Johannis  Baptiste  de  argento 
deauratacum  suo  pedeet  sunt  armaB.  cardinalis  Saluciarum 
qui  eam  dédit  ecclesie.  »  Le  cardinal  de  Saluces  avait  légué  cette 
image  à  la  cathédrale. 

Le  chapitre  s'empressa,  dès  après  la  constatation  de  l'authen- 
ticité des  reliques  de  saint  Jean  de  les  faire  placer  dans  un  nouveau 
reliquaire  lequel  est  ainsi  mentionné  dans  l'inventaire  du  Trésor 

*  Ce  don  est  ainsi  mentionné  dans  les  Registres  capitulaires  (Lir.  v,  f.  70),  sou* 
la  date  du  26  janvier  1393  :  «  La  comtesse  de  Forez  fait  présent  à  l'église  d'un  reli- 
quaire d'argent  doré  auquel  il  y  a  une  petite  tablette  d'or  garnie  de  15  pierres  pré 
cieuses.  » 
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dressé  en  1586  :  «  un  reliquaire  d'argent  doré  marqué  aux  armes 
de  M.  Jean  Croppet  dans  lequel  il  y  a  la  mâchoire  de  Monsieur 
saint  Jean-Baptiste.  »  Plus  tard  en  1646,  le  chapitre  fit  encore 
faire  an  chef  de  saint  Jean,  ainsi  désigné  dans  l'inventaire  de 
cette  époque  :«  Le  chef  non  parachevé  de  saint  Jean-Baptiste  pesant 
9  marcs,  4  onces.» 

Le  26  novembre  1586,  le  chapitre  ordonna  «  d'enchâsser  la 
sainte  coupe  qui  était  dans  le  Trésor  et  d'employer  pour  ce,  une 
tasse  d'argent,  qui  ne  servait  à  rien  dans  ledit  trésor.  »  (Reg.  capit. 
L.38,  f>205.) 

Outre  les  reliques  susindiquées  et  sauvées  du  pillage  de  1562,  le 
Chapitre  put  encore  en  recouvrer  d'autres  ;  ainsi  le  comte  Bertrand 
de  la  Tour  dit  de  Saint-Vial  et  le  comte  MarcdePassac  remirent  au 
Chapitre,  le  22  avril  1564  «  la  Sainte-Croix  où  fut  mis  à  mort  et 
crucifié  Nôtre-Sauveur,  enchâssée  en  or,  avec  douze  pierres  pré- 
cieuses et  quatre  perles  qu'ils  avaient  sauvée  et  emportée  le  jour  de 
la  surprise  de  la  Ville.  »  Cette  croix  était  donnée  à  baiser  au  peuple 
les  jours  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint-Pierre. 
'  Il  est  de  mon  devoir  d'ajouter  aussi  ici  que  les  calvinistes  ne 
s'emparèrent  pas  non  plus,  comme  certains  écrivains  lyonnais 
l'ont  avancé,  de  la  totalité  du  Trésor  du  riche  monastère  de  Saint- 
Just.  Divers  actes  que  je  viens  de  trouver  dans  les  archives  de  ce 
monastère  établissent  ce  fait  d'une  manière  incontestable.  Qu'on 
me  permette  d'en  dire  ici  quelques  mots. 

Les  bandes  du  baron  des  Adrets  se  ruèrent  d'abord,  comme  je 
l'ai  exposé  plus  haut,  sur  le  cloître  de  la  cathédrale  dans  le  double 
but  de  s'y  emparer  de  la  personne  du  gouverneur  de  Lyon  qui  s'y 
était  réfugié  et  du  trésor  de  la  Primatiale,  lequel  passait  pour  le 
plus  riche  de  Lyon.  Ce  ne  fut  qu'après  cette  expédition  qu'elles  se 
rendirent  à  Saint-Just.  Les  chanoines,  moins  vigilants  qu'ils  ne 
l'avaient  été  dans  d'autres  circonstances,  avaient  négligé  d'appe- 


*  Il  est  à  présumer  que  les  objets  du  Trésor  enlevés  par  les  calvinistes  ne  seront 
rentrés  que  successivement,  car  il  en  figure  bien  peu  sur  les  inventaires  de  1581, 1586 
et  1595  ;  mais  on  les  retrouve,  la  plupart,  sur  l'inventaire  de  1598.  La  France  était 
pacifiée  alors,  le  Chapitre  n'ayant  plus  à  redouter  alors  les  excès  des  Calvinistes 
aura  osé  réintégrer  dans  le  Trésor  toutes  ses  richesses  qu'il  tenait  cachées  jusqu'alors 
et  les  aura  portées  toutes  pour  la  première  fois,  depuis  1502  sur  l'inventaire  de  1598, 
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1er  leurs  vassaux  à  la  défense  de  leur  château  fort,  flanqué  de 
vingt-deux  tours.  Toute  défense  leur  fut  donc  impossible  et  les 
calvinistes  entrèrent  dans  le  monastère,  sans  coup  férir  {.  On  sait 
par  «  le  verbal  et  information  faite  par  Tauthorité  du  Roy  Char- 
les IX,  de  la  ruine  du  chasteau  de  Saint-Just  de  Lyon,  en  1563  '» 
les  ravages  affreux  qu'ils  y  commirent.  Mais  il  parait  que  dès 
que  les  chanoines  connurent  la  surprise  de  la  ville,  et  ne  doutant 
pas  des  intentions  du  cruel  baron  des  Adrets,  ils  enlevèrent  tout 
ce  que  leur  Trésor  renfermait  de  plus  précieux.  L'un  d'eux ,  l' créan- 
cier Pupier  se  dévoua  pour  mettre  ces  richesses  en  lieu  de  sûreté, 
et  on  lit  avec  le  plus  grand  intérêt,  le  récit  qu'il  a  fait,  lui-même, 
dans  une  supplique  au  chapitre,  de  tous  les  dangers  qu'il  a  courus 
et  de  tous  les  dommages  personnels  qu'il  a  soufferts  pour  accom- 
plir ce  sauvetage. 

D'après  cet  acte  (inédit),  François  Pupier  cacha  d'abord  le  Tré- 
sor de  Saint-Just  dans  sa  propriété  située  à  Montrotier.  Mais,  vers 
le  15  mai,  sa  famille  qui  était  une  des  principales  de  Lyon  et  atta- 
chée à  la  nouvelle  religion,  le  fit  prévenir  que  le  baron  informé  de 
l'enlèvement  qu'il  avait  fait  du  Trésor  du  monastère,  se  proposait 
de  le  faire  arrêter  par  le  Prévôt  des  Maréchaux  et  de  le  faire  pen- 


*  Il  paraît  d'après  l'enquête  faite  par  ordre  de  Charles  IX  au  sujet  de  la  destruc- 
tion du  monastère  de  Saint-Just  que  les  Calvinistes  ne  s'en  emparèrent  que  le  2  mai. 
si  l'on  en  croit  le  témoin  Rivet,  cordonnier  à  Saint-Just,  entendu  dans  cette  enquête, 
Il  a  déclaré  eu  effet  a  que  en  Tan  1562  et  le  1er  de  may,  la  ville  de  Lyon  fut  surprinse 
et  le  lendemain  un  nommé  Jean  de  La  Porte,  autrement  appelé  le  capitaine  Chau- 
veyrien,  accompagné  du  prévost  des  Maréchaux,  des  archers  et  soldits  firent  ouvrir 
la  porte  du  dit  Saint-Just  et  prindrent  la  porte  Saint-Irénèe  et  le  cloislre  du  dit 
Saint- Just  et  mirent  partout  garnison  de  certains  soldats  provençaux,  de  Genève  et 
autres  du  party  des  Huguenots  sous  la  charge  des  capitaines  Odefroy  et  d'Eslr anges...  » 

*  Celte  enquête  fut  faite  en  présence,  entre  autres,  de  a  messire  François  Pupier, 
obéancier  »  le  même  qui  sauva  le  Trésor.  —  Dans  cette  enquête  il  n'est  pas  question 
du  sauvetage  du  Trésor;  d'après  tout  son  ensemble  on  croirait  même  qu'il  a  été  en- 
tièrement détruit.  En  effet,  deux  témoins  se  sont  exprimés  à  cet  égard,  en  ces  termes  : 
«  Permont  Pere3sier,  trompette  de  la  ville,  a  dit  avoir  vu  mettre  en  pièces  et  em- 
porter les  papiers,  livres  et  ornements  d'église.  —  Jacques  Charretier  a  vu  mettre 
en  pièces  toutes  les  images,  chasses  et  autels,  les  livres  et  habillements  de  l'église.  » 

Enfin  dans  une  requête  au  roi  présentée  le  8  juillet  1564,  le  Chapitre  exposa  «  que 
les  ornements,  reliquaires,  meubles,  papiers,  terriers  ont  été  prins,  perdus  ou 
adirez » 

Le3  papiers  de  Saint-Just  ne  furent  pas  non  plus  détruits  ;  on  put  aussi  les  sauver 
et  ils  forment  aujourd'hui  le  riche  fonds  dit  de  Saint-Just  conservé  aux  archives  du 
département. 
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dre,  s'il  ne  restituait  pas  ce  Trésor.  Malgré  cet  avis  et  la  menace 
du  chef  des  calvinistes,  François  Pupier,  ne  se  laissa  pas  inti- 
mider. 

«  Partant,  le  15  mai,  dit-il,  il  abandonna  sa  maison  et  conduisit 
et  fit  conduire  lesditz  reliquaires,  la  plupart  de  nuictz,  le  plus 
secrètement  que  possible,  avec  grand'peine  et  grand  danger  de  sa 
vie,  à  petites  journées  et  à  grands  frais,  par  Murinais,  à  Monjbri- 
son.  »  Mais  bientôt  se  répandit  le  bruit  de  l'arrivée  prochaine  d'une 
armée  protestante  marchant  surlePuy,  en  Auvergne,  et  d'une  nom- 
breuse troupe  royaliste  conduite  par  le  Grand-Prieur  d'Auvergne 
et  les  seigneurs  de  Saint-Chamond  et  de  Hautefeuille.  Ne  se  sen- 
tant plus  en  sûreté  à  Montbrison,  François  Pupier  transporta  le 
Trésor  à  Chazelles  où  se  trouvait  sa  maison  paternelle,  mais  cette 
retraite  n'était  pas  sûre  non  plus  ;  et  il  fallut  en  chercher  d'au- 
tres. «  Ainsy,  dit-il,  depuis  le  quinzième  may  jusques  au  quin- 
zième septembre,  ledit  Pupier  a  toujours  été  absent  de  sa  maison 
et  a  vacqué  ce  tems  à  mener,  ramener,  de  lieu  à  aultre,  garder  et 
conserver  lesditz  reliquaires  sans  qu'il  eut  aultre  chose  à  faire 
que  de  pourveoir  à  la  garde  et  seurté  desditz  reliquaires.  Durant 
lequel  temps  ledict  François  Pupier  a  toujours  logé  par  les  hos- 
telleries,  luy  troisième  à  cheval,  et  un  homme  de  pied,  et  a  dis- 
pendu (dépensé)  par  chacun  jour,  quatre  livres  tournois,  soit 
quatre-vingts  livres  pour  ce.  —  Parfois  aussi  il  a  fallu  faire  con- 
duire ces  reliquaires,  tant  à  bœufs  que  à  mulets.  » 

Enfin  le  S.  Pupier  éprouva  aussi  de  grandes  pertes  personnelles. 
«  Car,  ajoute-t-il,  une  bande  degentzde  la  nouvelle  religion,  quand 
leur  camp  alla  à  Montbrison,  en  haine  de  ce  qu'il  avait  sauvé  les 
reliquaires,  pilla  et  saccagea  sa  maison  de  Montrotier,  enleva  ses 
bledz,  vins,  foins,  avoines,  lards  etaultres  provisions  d'une  valeur 
de  500  livres  tournois,  plus  un  coffre  à  bahut  contenant  des  pa- 
piers d'importance,  entre  autres  les  comptes  de  la  Corrèrie  de. 
Saint-  Just.  » 

Du  reste,  un  autre  acte,  conservé  aussi  aux  archives  et  inédit, 
établit  également  que  le  baron  des  Adrets  ne  put  s'emparer  que  de 
quelques  objets  sans  valeur  du  Trésor  de  Saint- Just  ;  c'est  un 
procès-verbal  dressé  le  8  mai  1562,  c'est-à-dire  huit  jours  après 
la  prise  de  Lyon  «  par  ordre  de  Monseigneur  le  baron  des  Adrets 
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par  honorable  homme  Antoine  Pupier,  bourgeois  et  citoyen  de 
Lyon,  à  ce  député,  des  munitions,  reliques  et  biens  meubles  trou- 
vez tant  en  l'église  dudit  Saint-Just  que  au  cloître  d'y  celui.  » 

On  voit  par  cet  acte  qu'Antoine  Pupier,  sans  doute  l'un  des  pa- 
rents de  l'obéancier  Pupier  dont  je  viens  de  parler,  inventoria 
d'abord  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  local  du  Trésor.  Mais  il  n'y 
trouva  que  des  meubles  à  peu  près  vides,  sinon  dans  «  l'un  un 
reliquaire  non  d'or  mais  en  cuivre  doré  ;  un  bras  sans  main  de 
cuivre  doré,  garny  de  pierreries  en  aucungs  endroits,  un  calice 
en  é tain,  un  petit  chandelier  en  fer,  des  chappes  usées  et  vieilles, 
quelques  ossements  de  saints,  des  papiers,  des  livres  d'heures  de 
peu  de  valeur.  »  François  Pupier  avait  donc  été  assez  heureux 
pour  enlever  à  la  rapacité  des  religionnaires  tout  ce  que  le  Trésor 
du  monastère  avait  renfermé  d'objets  précieux  et  leur  valeur  devait 
être  considérable  si  on  en  juge  d'après  l'inventaire  qui  en  avait  été 
dressé  en  1550  et  que  j'ai  sous  les  yeux.  D'après  cet  acte  que  je 
publierai  en  entier,  quand  j'aurai  à  parler  spécialement  du  Trésor 
de  Saint-Just,  il  y  avait  des  reliquaires,  des  calices,  des  chande- 
liers, des  croix,  des  plats,  des  ornements  des  plus  nombreux  d'or 
et  d'argent,  garnis  de  pierreries,  et  tous  ces  objets  figurent  aussi 
dans  les  inventaires  dressés  postérieurement  de  1585  à  1671  et 
qui  nous  restent  encore.  Dans  l'inventaire  de  1671,  on  voit  figurer 
entre  autres  la  fameuse  rose  d'or  donnée  par  le  Pape  Innocent  IV 
après  un  séjour  de  sept  années  dans  le  monastère  de  Saint-Just. 
«  Plus  une  rose  d'or  avec  son  pied  de  mesme,  garnie  de  dix 
feuilles  d'or  avec  une  pierre  au  milieu  où  est  l'image  du  pape 
Innocent  quatrième,  qui,  après  avoir  resté  sept  ans  avec  les 
messieurs  de  Saint-Just,  leur  a  donné  cette  rose  avec  indulgences, 
le  tout  pesant  deux  marcs  quatre  deniers  et  demy .  »  Cette  rose  fut 
enlevée  du  Trésor  de  Saint-Just  en  même  temps  que  la  nation 
volait,  en  1792,  tout  le  reste  de  son  Trésor.  Elle  fut  pesée  par  un 
orfèvre  sur  l'ordre  des  officiers  municipaux  et  son  poids  fut  reconnu 
pour  être  de  2  onces,  13  deniers  et  5  gros.  Elle  fut  ensuite  envoyée 
à  la  Monnaie  de  Paris. 
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IV 


LE  TRESOR  DES   EGLISES 

SAINT-JEAN,    SAINT-ETIENNE  ET   SAINTE-CROIX 

APRÈS    LE    PILLAGE    DE    1562 

JUSQU'A  LA  RÉVOLUTION 

Les  archives  de  ces  trois  églises  n'ont  pas  conservé  d'inventaires 
dressés  depuis  1562  jusqu'en  1581  ;  mais  les  registres  capitulaires, 
heureusement  échappés  aux  hommes  de  la  Révolution,  nous  ont 
permis  de  connaître,  à  peu  près,  tout  ce  que  le  Chapitre  fit  pour  re- 
constituer son  Trésor,  mais  cette  reconstitution  eut  lieu  bien  lente- 
ment, car  ses  ressources  avaient  été  bien  diminuées  par  les  événe- 
ments de  1562.  Ses  nombreux  domaines  avaient  souffert  cruellement 
dans  les  luttes  incessantes  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
aux  alentours  de  Lyon,  les  terres,  faute  de  bétail  étaient  restées 
en  friche,  les  paysans  ruinés  par  les  guerres  ne  pouvaient 
plus  payer  les  cens  et  les  dimes  ;  .les  débiteurs  de  rentes  étaient 
devenus  insolvables  *,  et  bien  des  titres  avaient  été  brûlés  et  anéan- 
tis. Les  inventaires  qui  nous  restent  depuis  1562  sont  les  suivants: 
28  janvier  1581,  —  23  décembre  1586,  —23  août  1595,-10 
janvier  1598,  —  4  juillet  1601,  —  29  janvier  1614,  —  10  décem- 
bre 1619,  —  11  juillet  1624,  —  23  janvier  1627,  —  19  février 
1646,  —  1724,  —  29  novembre  1760,  —  24  février  1761,  — 
24  décembre  1764. 

Analysons  maintenant  ces  inventaires  et  cherchons  aussi  dans 


1  La  détresse  du  Chapitre  fut  si  grande  que  les  chanoines  durent  demeurer  et 
vivre  à  frais  communs  dans  la  maison  de  l'archidiacre.  L'hôtel  dit  a  de  Lyon  »  que 
l'archevêque  possédait  à  Paris  fut  vendu  à  Grollier,  400  livres  de  pension  annuelle 
et  5,000  livres  comptant.  La  terre  de  SaintGenis  fut  aliénée  moyennant  18,000  livres, 
celles  de  Saint  Didier  au  Mont-d'Or  1,575  écus,  l'hôtel  Ghevrières  au  cloître  86*0 
livres.  Les  moulins  de  Bresse,  les  bois  de  Mullize  et  la  terre  de  Villemontois  furent 
également  vendus. 
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les  registres  capilulaire3  les  renseignements  qu'ils  peuvent  nous 
fournir  sur  les  Trésors  de  nos  trois  églises  '. 

En  1581  il  ne  se  rencontre  encore  dans  le  Trésor  que  de  rares 
objets  en  matière  précieuse,  comme  des  croix  d'argent  qui  sem- 
blent provenir  du  Trésor  primitif,  des  plats,  plusieurs  chandeliers 
d'argent,  des  encensoirs,  des  calices,  des  chappes  assez  riches  en 
étoffes  de  soie  et  de  velours,  des  vêtements  sacerdotaux,  des  nappes 
d'autels,  des  boîtes  des  saintes  huiles,  mais  il  n'y  est  mentionné 
qu'un  seul  reliquaire  «  de  cuivre  doré  dans  lequel  est  un  bout  de 
laSaincte  croix  enchâssé  d'or  ». 

En  1586  de  nouveaux  objets  de  prix  sont  entrés  dans  le  Tré- 
sor par  acquisitions  et  par  dons,  car  on  mentionne,  entre  autres, 
dans  l'inventaire  de  cette  année  deux  plats  d'argent  «  marqués 
aux  armes  et  escussons  de  feu  Monsieur  de  Pompador  pesans 
9  marcs  deux  onces  et  demy  ».  Un  reliquaire  d'argent  doré,  mar- 
qué aux  armes  de  M.  Jean  Croppet  «  dans  lequel  il  y  a  la  mâ- 
choire de  Monsieur  Sainct  Jehan  Baptiste  ».  Le  nombre  d'objets 
de  prix  de  toute  sorte2  a  beaucoup  augmenté  ;  la  liste  des  vêtements 
sacerdotaux  est  très  étendue,  mais  il  n'est  fait  mention  que  «  de 
deux  vieulx  livres  des  évangiles,  »  les  autres  manuscrits  dont  j'ai 
déjà  parlé  plus  haut,  auront  péri,  sans  doute,  dans  le  naufrage  de 
4562.  Du  reste,  à  ce  moment  les  manuscrits  n'étaient  plus  recher- 
chés. Lyon  s'étant  rempli  depuis  l'importation  de  l'imprimerie, 
de  nombreux  livres  sortis  des  actives  presses  de  cette  ville  et  on 
dédaignait  même  les  manuscrits. 

Les   inventaires  de  1595  et  de  1598  ne  sont  presque  que  la 


*  Les  Registres  capitulaires  nous  fournissent  quelques  renseignements  à  cet  égard. 
Le  1»  juin  1571,  le  Chapitre  ordonna  qu'il  serait  fait  un  inventaire  de  tout  fe  qui 
existerait  encore  dans  le  Trésor.  Le  16  mai  1572,  il  fait  faire  une  croix  d'argent  •  pour 
servir  aux  processions  et  à  l'eau  bénite.  »  Le  S5  juin  suivant,  il  commande  encore 
une  croix  d'argent  du  prix  de  400  livres.  Le  14  janvier  1579,  on  achète  les  ornements 
nécessaires  pour  le  service  de  l'église  de  Saint-Etienne  et  on  refait  ses  vitraux  brisés. 

*  L'inventaire  de  1597  contient  180  articles. 

On  y  rencontre  des  chandeliers  d'argent  donnés  par  le  cardinal  de  Rohan,  des 
chandeliers  d'argent  aux  armes  de  M.  de  Pompador.  On  y  retrouva  le  reliquaire 
contenant  du  bois  de  la  sainte  Croix,  donné  par  Je  cardinal  de  Saluées,  le  reliquaire 
donné  par  la  comtesse  de  Forez,  le  reliquaire  contenant  la  mâchoire  de  saint  Jean- 
Baptiste,  donné  par  le  duc  de  Berry,  enfin  une  grande  partie  des  objets  de  prix  décrits 
dans  l'inventaire  de  1448. 

Le  27  juin  1597,  le  Chapitre  avait  payé  à  Simon,  orfèvre,  50  écus,  puis  39  écus 
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répétition  de  celui  de  1586,  mais  on  y  voit  figurer  des  tapisseries 
ainsi  mentionnées  :  «  Diverses  pièces  de  tapisseries  en  lesquelles 
est  l'histoire  de  la  Nativité  de  Nostra  Dame  et  l'Annonciation  • —  Un 
grand  tapis  façon  de  Turquie  pour  parer  le  marchepied  de  l'Haus- 
tel.  —  Ung  vrai  tapis  de  Turquie  naguières  achepté  par  le  Chapitre 
de  Messire  Jehan  Puy.  —  Item  une  pièce  de  tapisserie  naguières 
achetée  par  le  Chapitre  où  est  présenté  le  mystère  de  la  Passion  de 
Nostre  Seigneur.  »  Le  nombre  des  pièces  d'argenterie  a  aussi  aug- 
menté dans  une  certaine  proportion  et  il  y  a  davantage  de  livres 
dont  l'un,  un  bréviaire  a  été  donné  par  M.  Jehan  Faure. 
En  1601  *,  le  Trésor  reçoit  une  nouvelle  accroissance  et  on 


«  pour  le»  soubassements  en  argent  vermeil  doré  des  images  de  saint  Jean  et  de 
saint  Etienne  pesant  9  marcs,  3  onces.  L'image  de  saint  Jean  avait  un  poids  de 
21  marcs,  4  onces  et  celle  de  saint  Etienne  20  marcs  »  (Reg.  cap.,  liv.  lxv,  24). 

Le  28  mai  de  la  même  année,  le  Chapitre  avait  acheté  une  pais  d'argent  doré  en 
forme  de  fleur  de  lis,  où  sont  gravés  un  crucifix  et  autres  mystères  de  la  Passion, 
pesant  3  marcs,  2  onces  à  raison  de  12  écus  le  marc. 

Le  28  novembre  1597,  l'orfèvre  Henry  Megret  monta  les  deux  bourdons  d'argent 
de  la  cathédrale  et  y  grava  les  armes  de  l'église. 

i  Le  8  juillet  1600,  le  Chapitre  paya  90  écus  pour  trois  effigies  d'alebastre  repré- 
sentant saint  Jean  et  saint  Etienne. 

Le  26  janvier  1609,  le  Chapitre  fait  faire  deux  bassins  d'argent  vermeil  doré  du 
poids  de  10  marcs,  5  onces  à  raison  de  30  livres  le  marc. 

Le  9  janvier  1611,  on  refait  le  fameux  râtelier  de  la  cathédrale  qu'on  plaçait  devant 
le  maitre-autel  ;  c'était  un  graud  candélabre,  formé  de  deux  colonnes  en  bronze  sou- 
tenant un  entablement  sur  lequel  étaient  rangés  sept  chandeliers  égaux  de  même 
métal.  L'archevêque  avait  seul  le  droit  de  passer  sous  ce  râtelier;  on  pense  que  c'était 
un  emblème  des  sept  églises  d'Asie  d'où  l'église  de  Lyon  prétendait  descendre. 

Il  eu  a  existé  de  temps  immémorial  dans  les  églises  Saint-Jean  et  Saint- Etienne. 
Les  protestants  les  enlevèrent  le  30  juillet  1562  et  Barthélémy  de  Gabiano  les  fit 
transporter  au  château  de  la  Rigaudière.  Le  Chapitre,  pour  conserver  l'ancienne 
tradition,  «  fit  faire  le  19  janvier,  à  prix  fait,  le  grand  chandelier  ou  candélabre  à  deux 
colonnes,  avec  la  corniche  en  moulures  et  sept  chandeliers  au-dessus,  pour  mettre 
devant  le  grand  autel,  du  plus  beau  laiton  qui  se  pourra  ee  trouver  avec  les  armes 
du  chapitre  des  deux  côtés  du  piédestal,  moyennement  12  sols  pour  chaque  livre  de 
cuivre  (Reg.  cap.,  liv.  lxviii,  f.  334). 

Le  11  juillet  1611,  on  fait  un  calice  d'argent  pour  l'église  Saint- Etienne  ;  Le  16  oc- 
tobre suivant,  on  en  fait  un  second  en  remplacement  de  celui  qui  a  été  perdu.  Il  pèse 
2  marcs,  1  once. 

Le  25  février  de  la  même  année,  Pierre  Basset  avait  présenté  au  Chapitre  au  nom 
de  M.  Claude  de  Chalmazel,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  héritier  de  M.  Claude  de 
Chalmazel,  doyen  de  l'église,  la  chapelle  d'argent  du  défunt,  consistant  en  un  crucifix, 
deux  chandeliers,  un  calice,  deux  burettes  et  une  paix  tout  d'argent  doré,  avec  deux 
coussins  de  satin  rouge  en  broderie  aux  armes  du  défunt  et  dont  celui-ci  a  fait  don 
à  l'église. 

Le  4  mars  de  la  même  année,  le  Chapitre  avait  ordonné  «  que  la  chappe  et  les 
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dresse  un  inventaire  spécial  des  objets  qui  y  sont  entrés.  Cet  acte 
porte  le  titre  «  augmentation  d'effets  du  Trésor  ».  Mais  en  1612, 
des  mains  sacrilèges  se  posent  sur  le  Trésor  de  la  cathédrale,  et 
le  29  janvier  1614  «  Noble  Claude  de  Galimard  Ressu,  chanoine 
et  comte  de  Lyon,  cy-devant  sacristain,  se  présenta  devant  le  Cha- 
pitre et  lui  exposa  que  pendant  sa  maladie  en  octobre  1612,  et  par 
malice,  subtilité  ou  négligence  de  quelques  uns,  l'argenterie  qui 
luy  avoit  esté  remise  en  garde  et  qu'il  avoit  remise  à  Jehan  Rebut, 
son  manillier,  avoit  esté  mal  prise  et  dérobée  dans  le  revestoire,  et 
qu'à  raison  duquel  sacrilège  il  y  a  procès  criminel  ». 

Le  Chapitre  décida  alors  qu'en  attendant  le  châtiment  des  cou- 
pables, le  comte  de  Galimard  Ressis  serait  obligé,  «sauf  sont  re- 
cours contre  qui  de  droit,  à  déposer  une  somme  de  1.175  livres 
tournois  en  cens,  testons  et  monnaye  pour  la  valeur  de  la  dite 
vaisselle  d'argent  dont  le  Chapitre  se  contente.  »  Cette  somme  fut 
immédiatement  déposée  sur  la  table  du  Chapitre,  mais  le  procès 
verbal  constatant  ce  paiement  n'indique  pas  en  quoi  consistaient 
les  objets  d'argent  volés l. 

En  1619,  on  dresse  un  inventaire  «  d'effets  de  la  petite  Sacristie 
à  la  charge  de  M.  le  sacristain  ».  11  est  sans  intérêt;  on  y  voit 
cependant  figurer  «  deux  tablettes  de  bois  où  est  despeint  Sainct 
Jean  et  Sainct  Es  tien  ne.  » 

Le  cardinal  de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon,  mort  en  1629, 
ayant  laissé  de  nombreuses   reliques   qu'il  avait  rapportées  de 


ornements  de  drap  d'or  seraient  enrichis  et  accommodés  conformément  à  ce  qu'a 
proposé  M.  le  Custode  ». 

'  Le  Chapitre  employa  ces  1175  livres  à  acheter  un  calice,  un  encensoir  et  une 
galère  d'argent.  L'auteur  du  vol  paraît  avoir  été  un  sieur  Jean  Rebend, marguillier 
rie  Saint-Jean.  On  acheta  aussi  le  12  décembre  1614  un  encensoir  avec  ses  chaînes 
dargent  pesant  7  marcs. 

Le  26  janvier  1628,  le  Chapitre  distribua  ainsi  les  reliques  trouvées  dans  la  suc- 
cession du  cardinal  de  Marquemont:  aux  Ursulines  le  corps  de  saint  Porphyre  qui 
fut  porté  dans  leur  église  par  les  comtes  de  Rennes,  de  Damas  et  de  la  Bastie  ;  A 
Mmede  Chevrières  le  corps  de  saint  A  nastase  pour  remettre  une  partie  dans  l'église 
des  religieuses  de  l'Annonciade  de  Lyon  et  l'autre  dans  l'église  des  Minimes  de  Saint- 
Chamont,  fondées  par  celte  dame*  Ces  reliques  furent  mises  dans  des  reliquaires  don- 
nés par  Mme  de  Chevrières  et  portés  par  le  Provincial. 

Les  carmélites  reçurent  le  corps  de  saint  Faustin  sur  la  demande  de  M.  de  Ha- 
lincourt,  gouverneur  de  Lyon  (Reg.  cap.,liv.  lxxvîii,  f.  22).  En  1636,  les  Feuillants 
reçurent  aussi  du  Chapitre  plusieurs  reliques.  (Reg.  cap.,  1.  lxxxh,  f.  304). 
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Rome,  le  Chapitre  les  réclama,  le  23  janvier  1627,  comme  appar- 
tenant à  la  cathédrale.  Le  cardinal  les  avait  reçues,  pendant  son 
ambassade,  du  cardinal  Innocent  de  Maximis  (episcopus  Butto- 
niensis  apud  Rengy)  nonce  apostolique,  qui  les  lui  avait  données 
avec  l'approbation  du  pape  Grégoire  XIV.  Ces  reliques  provenaient 
en  partie  du  cimetière  de  Saint -Vincent  et  de  Saint-Anastase  et 
des  catacombes  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Paul  et  d'autres  lieux 
sacrés,  et  avaient  été  détachées  des  corps.  «  Sanctorum  Faustini, 
Joniniiy  Martiani,  Leonis,  Porphirii,  Pontiani  et  Anastasii 
marlj/rum.  »  Le  cardinal  de  Marquemont  les  avait  conservées 
dans  sa  bibliothèque,  et  il  en  destinait  une  partie  à  l'église  de  la 
Charité  (armoire  David,  vol.  in,  n°  10,  Arch.  départ.). 

L'inventaire  du  19  février  1646  est  beaucoup  plus  volumineux 
que  les  précédents  et  renferme  des  objets  du  plus  grand  intérêt, 
provenant  en  partie  de  l'ancien  Trésor  antérieur  au  sac  de  1562  et 
qu'on  ne  rencontre  cependant  pas  sur  les  inventaires  postérieurs 
à  cet  événement  et  que  je  viens  d'analyser  *.  Ainsi  on  y  voit  figu- 
rer le  reliquaire  contenant  un  morceau  de  la  vraie  croix  donné  par 
lecardinal  de  Saluces  ;  mais  on  lit  dans  une  note  marginale  d'une 
autre  main  «  les  armes  du  cardinal  de  Saluces  n'y  sont  pas  et  il  y 
manque  trois  saphirs  »  —  un  grand  reliquaire  d'argent  doré  sur 
son  pied  avec  saphirs  donné  par  la  comtesse  de  Forez.  Deux 
grandes  images  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Estienne  rele- 
vées en  bosse  avec  un  soubassement,  le  tout  d'argent  aux  armes 
de  Saluces.  »  Mais  d'autres  et  nouveaux  reliquaires  y  figurent. 
C'est  entre  autres,  «  un  bras  d'argent,  vermeil  doré,  excepté  la 
main  qui  est  accompagnée  de  quatre  anneaux  d'or  garnis  de  trente 
pierres  saphirs  et  grenats  et  encore  d'une  cornaline,  le  tout  garny 
et  enrichy  de 65  pierres,  etaux  anneaux  d'or  sont  aussi  vingt-sept 
grosses  perles,  et  au  devant  88  petites  perles  posées  en  bouquets 
de  trois  à  trois  sur  la  base  au-dessous  et  deux  anges  au-dessus 


1  Le  24  février  1690,1e  Chapitre  compte  2  louis  d'or  au  sieur  Lacolonge  «  pour  avoir 
doré  et  blanchi  l'argenterie  du  Trésor  de  la  cathédrale.  » 

Le  13  juin  1635,  il  avait  fait  faire  avec  de  la  vieille  argenterie  du  Trésor  «  un 
ciboire  pour  porter  le  Saint-Sacrement  et  un  reliquaire  pour  mettre  les  saintes  huiles 
qu*on  trouva  à  l'archevêché  après  la  mort  du  cardinal  de  Marquemont,  aux  fins  de  les 
exposer  en  vénération  ».  (Reg.  cap.,  liv.  lxxxié,  f.  128). 
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soutenant  le  dit  bras,  le  tout  aussi  d'argent  doré  vermeil,  dans 
lequel  bras  et  reliquaire  est  le  bras  saint  Vincent,  pesant  48  marcs. 
Ledit  reliquaire  vient  d'eslre  fait  de  l'argenterie  donnée  parle  feu 
sieur  Eustode  de  Busseulde  Molina,  auquel  sont  attachées  les  armes 
du  dit  sieur,  en  relief,  »  On  y  trouve  aussi  «  une  crosse  d'argent £ 
ayant  six  pierres,  pesant  dix  marcs,  aux  armes  du  Chapitre, 
«  Le  chef  non  parachevé  de  'saint  Jean -Baptiste  pesant  neuf  marcs 
quatre  onces.  » 

Les  vêtements  sacerdotaux  sont  des  plus  nombreux;  on  men- 
tionne 27  mitres  dont  «  Tune  en  broderie  de  perles,  avec  dou- 
blure de  satin  rouge,  garnie  en  dessus  de  plusieurs  grosses  pierres 
estant  dans  un  estuy  de  cuir  noir,  acheptée  par  le  Chapitre  en  la 
vente  des  meubles  du  feu  sieur  archevêque  d'Epinac.  » 

Cet   inventaire    mentionne    aussi    diverses    tapisseries8   dont 


4  II  est  à  noter  que  cette  crosse  est  la  seule  qui  figure  dans  les  inventaires  qui 
nous  restent  et  dans  les  registres  capitulaires. 

2  Le  11  juillet  1624,  le  Chapitre  avait  commandé  «  une  belle  tapisserie  de  haute 
lisse  pour  le  chœur  »  (Reg.  cap.,  liv.  lxvi,  f.  93). 

Le  19  janvier  1638,  le  Chapitre  décide  «  qu'on  fera  faire  pour  le  chœur  une  belle 
grande  tapisserie,  selon  la  dignité  de  l'église  où  sera,  d'un  côté,  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et- de  l'autre,  celle  de  saint  Etienne.  (Reg.  cap.  »  1.  lxxxiv,  p.  250). 

Le  22  mars  1653,  le  Doyen  annonce  que  le  cardinal -archevêque,  grand  aumônier 
«le  France  lui  a  fait  remettre  des  parements  d'autel,  une  chapelle,  une  chasuble,  des 
tuniques,  une  étole,  des  mainpules,  une  mitre,  des  coussins,  eu  toile  d  argent  et  bro- 
derie d'or  aux  armes,  du  feu  roi  Louis  XIII  dont  il  fût  présent  à  l'église  (Reg.  cap., 
liv.  xciv,  f.  314). 

En  1700  et  1101,  le  Chapitre  commande  un  encensoir  et  un  bougeoir  d'argent  pou 
le  grand  chœur,  des  chandeliers,  des  chaînes  et  le  fleuron  de  la  grande  croix,  ainsi 
que  des  burettes.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  nombreux  ornements  que  la  cathédrale  a 
achetés  successivement  selon  ses  besoins,  ce  serait  long  et  fastidieux.  Quoique  faits 
souvent  de  riches  étoffes,  l'art  n'y  avait  rien  à  y  voir,  le  temps  était  passé  où  on  les 
ornait  de  lames  d'or,  ciselus  et  de  pierres  précieuses.  Le  Chapitre  n'était  pas  riche; 
il  était  même  obligé  par  économie  d'avoir  recours  aux  religieuses  des  couvents  pour 
le  raccommodage  de  ses  ornements.  C'est  ainsi  qu'en  1719,  il  chargea  les  religieuses 
de  6aint  Benoît  de  raccommoder  l'ornement  qui  provenait  du  cardinal  Richelieu,  ar- 
chevêque de  Lyon,  ce  qui  coûta  cependant  5C0  livres  plus  for  tiré  des  pièces  hors 
d'usage  et  qu'on  avait  brûlées.  Les  ornements  du  cardinal  avaient  été  achetés 
1200  livres. 

En  1736,  cependant,  le  Chapitre  dut  faire  une  forte  dépense  pour  l'achat,  par  M.  le 
comte  de  Chemi,  d'ornements  blancs  richement  brodés,  mais  il  décida  en  même 
temps,  «  que  ces  ornements  ne  serviraient  en  tout  ou  en  partie  qu'aux  jours  de  Pâ- 
ques, de  la  fête  de  saint  Jean- Baptiste,  de  l'Assomption  et  de  l'Immaculée-Conception 
ou  par  une  époque  distiuctive  à  l'église  de  Lyon,  oùsonue  la  grosse  cloche.  Lesquels 
ornements  seront  dénommés  l'ornement  du  grand  Jubilé  ,»(Reg.  cap.,  liv.  clx,  f.  6  ). 
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«  Tune  vieille  pour  la  coquille  du  chœur  où  sont  le  mystère  de 
la  Passion,  Tan  non  dation  et  l'histoire  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne; —  et  la  grande  bannière  neufve  appelée  le  Grand  Lion,  taffe- 
tas rouge,  où  est  despeint  un  lion,  faicte  en  Tannée  1600.  »  Il  se 
compose  de  nombreux  articles  et  paraît  avoir  été  revisé  après  sa 
confection,  car  il  s'y  voit  des  notçs  marginales  d'une  autre  main 
indiquant  que  plusieurs  objets  portés  sur  cet  acte  ne  sont  plus  dans 
le  Trésor,  par  ce  mot  déficit.  Ou  bien  encore  on  rencontre  en 
marge  de  la  mention  du  reliquaire  «  de  Monsieur  Saint  Jean 
Baptiste  »  ces  mots  ce  déficit,  nota  que  sa  relique  est  dans  le 
reliquaire  que  l'on  porte  les  festes  de  Saint- Jean  à  Sainte-Croix.  » 

J'arrive  maintenant  à  l'inventaire  de  1724,  publié  en  1877  par 
M.  V.  de  Valous.  Ce  document  est  des  plus  importants  et  fournit 
des  renseignements  des  plus  précieux  sur  le  Trésor  de  nos  trois 
églises  à  cette  époque.  Cet  inventaire  énumère  203  articles  divisés 
en  32  sections  fort  arbitraires.  Mais  il  présente  ce  grand  avantage 
de  donner  le  poids  de  chaque  objet  et  de  le  décrire  avec  assez  de  soin. 

Entête  de  ce  document,  on  lit  :  «  Le  quatre  février  1724  a  été 
procédé  à  l'inventaire,  vérification  et  reconnaissance  des  reliquaires, 
argenterie,  ornements,  linges,  tapisseries,  broderies,  perles,  livres 
et  autres  choses  étant  dans  le  trésor  de  l'église  de  Lyon,  par  Mes- 
seigneurs  Antoine  de  Montraorillon,  sacristain  de  l'église,  comte 
de  Lyon,  et  Gilbert  de  Chantelot,  chanoine  de  ladite  église  et  comte 
de  Lyon,  commissaires  députés  par  le  Chapitre,  et  ce,  en  présence 
deMessire  François  Joseph  de  Chaizeneuve,  trésorier  de  ladite 
église.  * 

Le  nombre  des  reliques  a  bien  diminué.  Il  ne  se  rencontre  plus 
que  celles  de  la  sainte  Croix,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Irénée, 
de  saint  Vincent  «  et  un  petit  coffre  de  velours  dans  lequel  sont 
quelques  reliques  qu'il  est  à  propos  de  faire  mettre  dans  des  reli- 
quaires ». 

Les  reliquaires  qui  contiennent  ces  restes  vénérés  semblent  avoir 
été  refaits  pour  la  plupart.  Celui  do  la  vraie  croix  est  ainsi  décrit  : 
«  Un  reliquaire  d'argent  fait  aux  dépens  du  Chapitre,  dans  lequel 
il  y  a  du  bois  de  la  sainte  croix  enchâssé  en  or,  fait  en  forme  de 
double  croizon  enrichy  de  deux  perles  fines  blanches  et  de  deux 
saphirs  fins  tirant  sur  le  violet.  » 

Juillet  1884.  —  t.  VIII  4 
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Reliquaire  de  saint  Jean.  —  «  Un  grand  reliquaire  d'argent 
doré  sur  son  pied,  un  des  fonds  d'iceluy  étant  garni  de  neuf 
pierres,  tant  camaux  que  saphirs  montés  sur  de  l'or,  dans  lequel 
il  y  a  une  partie  de  la  mâchoire  de  saint  Jean- Baptiste,  marqué 
aux  armes  du  duc  de  Berry.  » 

Reliquaire  de  saint  Irénée.  —  «  Le  chef  de  saint  Irénée  avec  la 
calotte  d'argent,  enchâssé  en  argent  doré,  avec  sa  mitre  enrichie 
de  vingt-neuf  doublets  rouges,  six  doublets  bleus,  huit  èmeraudes, 
le  tout  faux,  marqué  aux  armes  de  La  Barge,  le  dit  chef  pesant 
avec  le  reliquaire  trente-sept  marcs,  quatre  onces.» 

Reliquaire  de  saint  Vincent.  —  «  Un  bras  d'argent  d  email 
doré,  excepté  la  main  qui  est  accompagnée  de  trois  anneaux  d'or 
garnis  de  leurs  pierres.  Sca voir  :  trois  saphirs  et  un  anneau  de 
cornaline,  le  tout  garny  et  enrichy  de  soixante-trois  pierres  gre- 
nat, saphirs  et  èmeraudes,  en  icelles  comprises  les  trois  susdits 
anneaux  avec  vingt-huit  grosses  perles  fines,  et  au  devant  quatre- 
vingt-sept  petites  perles  fines  en  bouquet  de  trois  à  trois  avec  la 
base  au-dessous  [de  deux  anges  soutenant  le  dit  bras,  le  tout  d'ar- 
gent doré,  dans  lequel  bras  est  une  partie  de  l'os  du  bras  de  saint 
Vincent  Ferrier,  le  tout  pesant  quarante-huit  marcs  moins  deux 
onces,  marqué  aux  armes  de  Busseuildu  Moulin,  grand  custode 
de  l'Eglise,  comte  de  Lyon.  » 

Ce  dernier  avait  aussi  légué  au  Trésor  deux  chandeliers  d'ar- 
gent, un  grand  gobeau  d'argent  doré,  une  paix  d'argent  doré 
représentant  une  descente  de  croix  relevée  en  bosse,  deux  autres 
chandeliers,  une  custode  d'argent  doré,  un  soleil  d'argent  doré, 
et  un  calice  en  argent.  Le  Chapitre  avait  aussi  reçu  en  don,  de 
feu  M.  d'Amoncourt  deux  bassins  dorés  aux  armes  du  Chapitre  et 
du  donateur;  de  l'archevêque  Miron,  une  grande  croix  d'argent 
doré,  une  crosse  dorée  et  émaillée,  et  de  M.  Bergeron,  chevalier, 
un  calice  d'argent  doré  avec  sa  patène. 

En  outre,  le  Chapitre  avait  acheté  de  la  succession  du  cardinal 
de  Richelieu,  archevêque  de  Lyon,  une  croix  d'argent,  six  chan- 
deliers d'argent,  deux  grands  bassins,  deux  urnes  d'argent,  un 
bénitier  d'argent,  une  cuvette  d'argent,  deux  burettes,  un  calice, 
un  bougeoir  aux  armes  du  Chapitre,  une  clochette,  une  boîte  d'hos- 
ties avec  une  descente  de  croix  en  bas-relief,  le  tout  d'argent. 
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Le  nombre  des  chappes  est  des  plus  considérables,  et  Ton  en 
trouve  plusieurs  des  plus  riches,  aux  armes  du  Chapitre,  des  d'Urfé, 
des  d'Albon,  des  La  Barge,  des  Bellièvre,  des  Ressis,  du  cardinal  de 
Richelieu,  de  France,  de  l'archevêque  Camille  de  Neufville-Vil- 
leroy  ,du  cardinal  de  Saint-Georges  ;  on  trouve  aussi  des  parements 
aux  armes  d'Épinac,  de  Chalmazel,  de  Bellièvre,  de  Sacconay,  de 
Sacconin-Pravieux,  de  France  ;  un  poêle  donné  par  le  cardinal  de 
Richelieu, des  chasubles  données  par  Mme  Mitte  de  Chevrières,  par 
les  d'Albon,  les  Sainte-Colombe,  le  cardinal  de  Richelieu,  l'arche- 
vêque de  Villeroy. 

Parmi  lesniitres, il  s'en  rencontre  une  ainsi  décrite  :  «  Une  mi- 
tre d'or  enrichie  de  perles  fines  ayant,  des  deux  côtes,  des  images 
de  soie  travaillées  à  l'aiguille,  en  mignature,  représentant  les  quatre 
docteurs  de  l'Église,  garnie  de  plusieurs  doublets  et  grenats  au 
nombre  de  soixante -deux,  montés  sur  du  vermeil  :  à  un  des  côtés 
est  appliquée,  au-dessus,  une  rose  de  vermeil  garnie  de  trois  gre- 
nats et  un  doublet  accompagné  de  trois  perles  fines  assez  grosses, 
puis,  aux  deux  pointes,  il  y  a  deux  doublets  bleus  faits  en  poire, 
montés  en  vermeil  ;  la  coiffe  est  de  satin  rouge  aussi  bien  que  la 
doublure,  ayant  au  bout  des  pendants,  une  frange  de  soie  rouge, 
couverte  de  filet  d'or,  et  a  été  achetée  de  l'hoirie  de  feu 
Mgr  d'Epinac,  archevêque.  »  J'en  ai  déjà  parlé  plus  haut. 

Divers  manuscrits  figurent  aussi  dans  l'inventaire  de  1724, 
ce  sont  : 

«  1°  Un  pontifical  ou  livre  de  messes  et  bénédictions  pontifi- 
cales, marqué  aux  armes  de  Mgr  d'Albon,  archevêque. 

2°  Deux  missels  à  l'usage  de  Lyon,  en  lettres  gothiques,  l'un  cou- 
vert en  velours  vert,  et  l'autre  de  velours  orange. 

3°  Un  missel,  k  l'usage  du  concile,  couvert  de  maroquin  rouge, 
aux  armes  des  Busseil  du  Moulin. 

4°  Un  livre  de  velin  avec  couverture  de  maroquin  rouge,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  contenant  les  oraisons  de  matines  et  des  vêpres, 
les  jours  de  grandes  fêtes,  aux  armes  du  Chapitre. 

5°  Un  livre  de  vélin,  couvert  de  {velours  rouge  aux  armes  des 
d'Albon. 

6°  Un  missel,  à  l'usage  de  Lyon,  en  lettres  gothiques,  avec  fer- 
moirs de  cuivre. 
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7°  Un  livre  de  maroquin  rouge  dans  lequel  est  Yeœhidtet  aux 
armes  de  M.  Gibertès.  » 

À  ce  moment,  se  rencontraient  aussi  dans  le  Trésor  «  une  croix 
d'argent  pesant  dix- huit  marcs,  —  deux  grands  chandeliers  cize- 
lès,  tournoyés,  pesant  vingt-neuf  marcs,  —  une  grande  croix 
d'argent  pesant  vingt  marcs,  aux  armes  du  Chapitre,  —  une  coupe 
d'argent  doré  pesant  un  marc,  cinq  onces  ;  —  une  paix  d'argent 
doré  en  forme  de  fleur  de  lis,  du  poids  de  trois  marcs,  —  une 
effigie  de  saint  Jean  et  de  saint  Etienne  aux  armes  du  cardinal  de 
Saluces,  —  deux  bourdons  d'argent  aux  armes  du  Chapitre,  ornés 
de  perles,  pesant  vingt-six  marcs,  — une  croix  d'argent  aux  armes 
du  Chapitre  prise  en  paiement  de  l'archevêque  d'Épinac, —  des 
chandeliers  d'argent  provenant  du  même  prélat.  » 

Les  chasubles,  les  tuniques,  les  mitres,  les  étoles  et  les  mani- 
pules étaient  aussi  en  nombre  considérable,  aux  armes  des  Che- 
vrières,  desd'Albon,  des  Sainte-Colombe,  du  cardinal  de  Richelieu; 
parmi  ces  ornements,  s'en  trouvaient  de  très  anciens,  entre  autres, 
une  chasuble  sur  laquelle  était  représentée  l'adoration  des  rois- 
mages.  Parmi  ces  ornements,  plusieurs  étaient  spéciaux  aux  cha- 
pelles de  Notre-Dame  et  Saint-Spérat;  il  y  avait  aussi  plusieurs 
robes  de  la  sainte  Vierge  en  très  riches  étoffes  ;  des  nappes  d'autel 
aux  armes  d'Espagne  et  en  toile  de  Venise,  et  cent  trente  et  une 
aubes,  quelques-unes  garnies  de  points  de  France  représentant  des 
anges  portant  un  soleil. 

Nous  arrivons  enfin  à  l'inventaire  de  1761  *.  Cet  inventaire  est 
presque  absolument  la  copie  de  celui  de  1724.  Dans  les  trente-six 
années  qui  se  sont  écoulées,  il  ne  parait  être  entré  dans  le  Trésor 
de  Saint-Jean  aucun  objet  nouveau  de  quelque  valeur  artistique. 
Ce  sont  les  mêmes  reliquaires,  les  mêmes  vases  sacrés,  et  presque 
tous  les  mêmes  ornements  ;  mais  ils  nous  fournissent  tous  deux 
d'intéressants  documents  sur  les  généreux  donateurs  qui  firent 
quelques  largesses  au  Trésor.  Ainsi  on  y  voit  figurer  parmi  eux 
M.  de  La  Barge,  chanoine,  Mgr  d'Épinac,  archevêque  de  Lyon,  de 
1574  à  1599  ;  Mgr  de  Talaru,  archevêque  de  Lyon  de  1375  à  1390  ; 


1  Sur  la  couverture  de  cet  inventaire  on  lit  la  note  suivante.  «  Toute  l'argenterie 
du  Trésor  pèse  550  marcs,  à  48  livres  le  marc,  soit  26.400  livres. 
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le  grand  custode  deBusseul  du  Moulin,  le  chanoine  d'Amoncourt, 
l'archevêque  Miron,  de  1628  à  1629  ;  le  chevalier  Bergeron,  les 
d'Urfé,  les  d'Albon  ;  l'archevêque  de  Bellièvre,  1599-1604  ;  le 
cardinal  de  Richelieu,  archevêque  de  Lyon,  1629-1653  ;  Camille  de 
Neuville-Villeroy,  1653-1693, archevêque  et  gouverneur  de  Lyon; 
Mgr  de  Saint-Georges,  archevêque  de  Lyon  de  1694  h  1714  ;  le 
doyen  de  Chalmazel,  les  comtes  de  Sacconay,  de  Pra vieux,  de 
Gilber  tes,  archidiacre,  deFoudras  delà  Poype,  l'archevêque  Denis 
de  Marquemont,  1612-1627,  le  comte  Mitte  deChevrières,  etc. 

Toutefois,  en  1760,  il  manquait  au  Trésor  une  certaine  quantité 
de  la  vieille  argenterie  qu'on  avait  retrouvée  après  le  sac  de  1562, 
ou  qui  avait  été  achetée  depuis  lors.  Le  cardinal  de  Tencin,  pour 
obéir  à  la  mode,  avait  obtenu  du  Chapitre,  en  1749,  de  vendre  pour 
vingt-huit  mille  livres  de  cette  vieille  argenterie  pour  faire  faire 
à  Paris  la  grande  croix  et  les  six  grands  chandeliers,  d'argent  qui 
ornèrent  le  maître-autel  jusqu'à  la  Révolution,  et  qui  coûtèrent 
cinquante  mille  livres,  et  dont  l'archevêque  fournit  vingt -deux 
mille  sur  sa  cassette.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  Révolution 
s'en  empara  et  les  fit  fondre  à  la  Monnaie  de  Lyon,  après  que  le 
Chapitre  eut  vainement  demandé  à  l'Assemblée  nationale  de  ne  pas 
les  lui  ravir.  Les  Registres  capitulaires  nous  fournissent  quelques 
renseignements  au  sujet  de  cette  croix  et  de  ces  chandeliers  ;  ainsi 
j'y  constate  que  le  10  juillet  1749  le  receveur  du  comté  est  chargé 
parle  Chapitre  de  payer  une  partie  de  leur  prix,  et  que  le  27  dé- 
cembre de  la  même  année,  l'orfèvre  de  Paris  les  a  déjà  livrés.  Le 
Chapitre  décida  alors  «  qu'on  mettra  sur  l'autel  les  six  grands 
chandeliers  et  la  croix  toutes  les  fêtes  doubles  de  la  première  et  de 
la  seconde  classe  fêtées  le  jour  du  sacre  du  grand-autel,  les  mardis 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  et  le  jour  du  vœu  pour  le  Roy; 
2°  que  l'on  mettra  les  six  seconds  chandeliers  toutes  les  fêtes  doubles 
de  la  seconde  classe  non  fêtées,  les  doubles  mineurs  et  tous  les  di- 
manches ;  3°  qu'il  y  aura  quatre  chandeliers  sur  l'autel  les  fêtes 
semi- doubles  majeures  et  se  mi- doubles  mineures,  et  qu'on  en  mettra 
six,  si  elles  arrivent  le  dimanche;  4°  que  les  jours  simples  il  n'y 
aura  que  deux  chandeliers  à  matines  et  à  vêpres,  et  quatre  à  la 
messe  ;  5°  que  lorsqu'il  y  aura  six  chandeliers  sur  l'autel,  on  mettra 
la  croix  au  milieu,  et  que  lorsqu'il  n'y  en  aura  que  quatre  ou  deux 
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on  ne  mettra  pas  de  croix,  si  ce  n'est  à  la  messe,  que  les  bougies  à 
ressort  seront  prises  à  Paris,  et  les  autres  cierges  à  Lyon  et  que 
l'encensoir  qui  était  suspendu  ci-devantau  candélabre  (râtelier  qu'on 
supprima)  sera  placé  derrière  l'autel.  Ce  râtelier  fut  vendu  le 
16janvier  1750  par  le  trésorier  Bertrand  pour  la  somme  de  1.190 
livres,  et  sur  cette  somme  on  préleva  celle  de  48  livres  pour  faire 
élargir  et  peindre  le  grand  autel.  (Reg.  capit.,  liv.  CLXXIV, 
p.  2.)  Ce  maître-autel  avait  été  brisé  par  les  protestants,  en  1562, 
et  remplacé  par  un  autel  provisoire  en  bois.  En  1750  on  y  place 
«  une  nouvelle  niche  et  on  en  fit  redorer  le  soleil  »  (Reg.  cap., 
liv.  CLXXIV  p.  20)  ce  qui  coûta  2.944  livres,  pour  la  niche  ou 
reposoir,  et  341  livres  pour  le  soleil  (Idem.). 

En  1745  étaient  entrés  aussi  au  Trésor,  les  vases  sacrés  du  mo- 
nastère de  l'Ile-Barbe  que  le  sieur  du  Tully,  ancien  syndic  du 
Chapitre  de  ce  monastère,  avait  remis  au  comte  de  Montjouvent  qui 
les  apporta  au  Chapitre  de  Lyon  dans  sa  séance  du  30  avril  1745. 
Ils  consistaient  en  un  soleil  d'argent,  deux  chandeliers  pour  aco  - 
lytes,  un  calice  en  vermeil,  un  bassin  et  des  burettes  assorties, 
un  calice  incrusté  d'argent  avec  le  bassin  et  les  burettes.  C'était 
peu  pour  une  aussi  riche  communauté  religieuse,  mais  on  sait 
qu'elle  avait  été  pillée,  de  fond  en  comble,  par  les  protestants 
en  1562. 

En  1756,  le  Chapitre  reçut  des  religieuses  de  Saint-Benoit,  un 
riche  ornement  brodé  par  ces  dames  ;  il  se  composait  de  pièces  en 
moire  d'or,  en  cannetille  et  en  velours,  et  en  1757,  on  fit  faire  un 
devant  d'autel  et  une  robe  pour  la  sainte  Vierge  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame-du-Haut-Don  de  la  même  étoffe  que  l'ornement 
des  custodes  de  Sainte-Croix  qui  coûta  600  livres.  C'était  un  grand 
acte  de  libéralité  du  Chapitre  de  la  Primatiale  pour  cette  église,  sa 
sœur,  car  il  ressort  de  l'ensemble  des  Registres  capitulaires  qu'on 
ne  lui  donnait  habituellement  que  les  vieux  ornements,  hors  de 
service,  de  la  cathédrale  et  qu'on  rapiéçait  pour  elle.  En  1759, 
l'État  lui  porta  aussi  un  coup  bien  cruel.  Ses  caisses  étant  vides,  le 
Gouvernement  se  vit  obligé  de  demander,  pour  se  créer  des  res- 
sources, l'argenterie  de  toutes  les  églises  de  France,  excepté  les 
vases  sacrés,  et  l'église  Sainte-Croix  dut  se  soumettre  à  cette  dure 
nécessité.  La  cathédrale  subit  le  même  sort,  et  on  lit  à  cet  égard 
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dans  les  Registres  capitulaires,  à  la  date  du  16  janvier  1760,  la 
mention  suivante  : 

«  M.  le  Sacristain  ayant  dit  qu'en  conséquence  des  lettres 
patentes  du  26  octobre  de  Tannée  dernière,  l'argenterie  de  l'église 
fut  envoyée  à  la  Monnoie  le  19  novembre  suivant,  que  le  tout,  y 
compris  les  six  grands  chandeliers  et  la  croix,  allait  à  916  marcs, 
2  onces,  6  deniers  et  formant  un  objet  de  50,607  tt  3  s.  6  d.,  mais 
que  Sa  Majesté  ayant  déclaré  par  une  lettre  subséquente  que  son 
intention  n'était  point  d'obliger,  ni" les  Chapitres,  ni  les  commu- 
nautés à  envoyer  les  croix  destinées  au  service  divin, la  compagnie 
se  seroit  décidée  à  retirer  la  dite  croix  pesant  128  marcs,  2  onces, 
6  deniers,  en  substituant  le  même  poids  de  matière  acceptée 
etqui  a  coûté  6414  livres,  1  s.  6  d.,  laquelle  somme  déduite  de  celle 
de  12757  tt  10  s.  4  d.,  pour  le  quart  du  Roy,  fut  payée  comp- 
tant, le  dit  quart  se  trouve  réduit  à  la  somme  de  6343  1.  8  s.  10  d. 
que  le  dit  M.  le  Sacristain  a  retiré  du  Directeur  de  la  Monnoye  de 
Lyon,  ainsi  que  sa  reconnoissance  de  37955  livres,  la  Compagnie 
ordonne  que  la  dite  reconnoissance  sera  fermée  dans  le  coffre  des 
archives  et  que  la  somme  sera  retirée  par  le  Prévôt  et  le  Receveur 
du  comté  qui  en  imploiera  4000  livres  pour  rembourser  un  contrat 
créé  le  25  mai  1746.  »  Enfin  on  lit  encore  au  sujet  de  cette  même 
argenterie,  dans  les  Registres  capitulaires,  sous  la  date  du  22  dé- 
cembre 1761  :  «  Le  s.  Daoustene,  receveur  du  comté  qui  a  reçu  la 
somme  de  1897  livres  pour  une  année  de  l'intérêt  de  l'argenterie 
portée  à  la  Monnoye,  est  chargé  d'en  faire  article  de  recepte  dans 
son  prochain  compte.  »  Les  temps  étant  devenus  moins  durs 
pour  l'État,  le  gouvernement  ordonna  en  1765  que  dans  le  courant 
de  septembre  on  rembourserait  aux  églises  le  prix  de  l'argenterie 
remise  par  elle  à  la  Monnaie.  Mais  cette  restitution  ne  put  faire 
revivre  des  objets  d'art  sans  nombre,  et  des  plus  rares,  qu'on  avait 
engloutis  dans  les  creusets  des  hôtels  de  la  Monnaie .  La  part  de 
l'argenterie  fournie  par  la  cathédrale  s'éleva  à  la  somme  de 
40.489  livres  qui  lui  fut  remboursée  le  31  mai  1766.  Le  Chapitre, 
pour  combler  les  vides  dans  son  Trésor  dut  faire  faire  entre  autres 
un  encensoir  d'argent  pour  le  service  du  grand  chœur,  et  le 
14  mars  1767, il  autorisa  le  sacristain  d'acheter  à  la  vente  des  or- 
nements et  des  vases  sacrés  des  chapelles  des  Pères  Jésuites,  tout 
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ce  qu'il  croira  devoir  être  nécessaire  pour  le  service  de  l'église.  Il 
acquit  entre  autre,  pour  950  livres,  six  grands  chandeliers  en 
arquemie  doré.  Vers  le  même,  temps  on  dora  deux  grands  chan- 
deliers appelés  «  candélabres  »,  à  l'usage  du  grand  chœur,  cinq 
chandeliers  servant  aux  acolytes  et  les  deux  grandes  croix  du 
maître-autel. 

En  1772  le  Chapitre  accepte  l'offre  faite  par  M.  le  comte  de 
Maubourg  d'une  somme  de  10,000  livres  pour  être  employée  à 
faire  six  chandeliers  en  bronze  doré  sur  le  modèle  de  la  croix  du 
maître-autel  et  pour  dorer  cette  croix,  et  l'offre  faite  par  M.  le 
comte  de  Saligny  de  donner  100  livres  pour  le  même  objet,  à  la 
condition  que  le  Chapitre  fournirait  8.000  livres,  mais  sur  l'oppo- 
sition du  comte  de  Bellegarde,  cette  double  offre  fut  rejetée.  Ce- 
pendant on  voit  dans  les  Registres  capitulaires.  sous  la  date  du 
30  janvier  1773  «  que  le  Chapitre  autorisa,  ce  jour,  le  grand  sa- 
cristain à  faire  placer  sur  le  maître-autel  du  grand  chœur,  un 
dessus  en  marbre  pour  recevoir  la  grande  croix  nouvellement  do- 
rée et  les  six  chandeliers,  Conformes  au  modèle  de  la  dite  croix  que 
Ton  fait  faire  à  Paris  ».  Le  28  juin  1774,  le  Chapitre  «  fit  payer 
au  sieur  Dufaux,  doreur  sur  métaux,  3,000  livres  pour  les  six 
chandeliers  en  bronze  doré  qu'il  a  fournis,  plus  2000  livres  pour 
le  même  objet.  En  1777  on  dora  aussi  la  croix  des  paroissiens.  En 
1778  le  Chapitre  solda  aussi  le  compte  d'un  sieur  Deschets,  pour 
fournitures  de  vases  sacrés  à  toutes  les  églises  des  paroisses  où  il 
était  décimateur (Reg.  cap.,  liv.  ccur,  f.  29).  » 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  nombreuses  chappes,  tuniques, 
mitres,  étoles,  chasubles,  et  dalmatiques  que  le  Chapitre  fit 
faire  depuis  1562  jusqu'à  la  Révolution;  ce  serait  fastidieux  et 
trop  long,  car  pour  un  clergé  aussi  considérable  que  celui  des 
trois  églises  Saint-Jean,  Saint-Etienne  et  Sainte-Croix,  il  en  fallait 
une  grande  quantité  et  qu'un  usage  journalier  dut  faire  renou- 
veler souvent.  Du  reste,  si  le  lecteur  désire  de  plus  amples 
renseignements  à  cet  égard,  il  n'a  qu'à  feuilleter  les  Registres 
capitulaires  et  les  inventaires  qui  restent  encore.  Tous  ces  objets 
y  sont  minutieusement  indiqués.  Notons  seulement,  en  ce  qui 
concerne  les  chappes,  que  d'après  une  décision  du  Chapitre 
de  1446,  chaque  chanoine,  en  entrant  en  fonctions,  était  tenu, 
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par  acte  notarié,  «  de  fournir  une  chappe  de  bon  or,  du  prix    de 
20  francs.  » 

Tel  était  le  Trésor  de  Saint-Jean  au  moment  de  la  Révolution. 
S'il  n'était  pas  comparable  par  sa  valeur  vénale  et  par  ses  richesses 
artistiques  à  celui  de  1448  dont  l'inventaire  nous  est  resté,  il  ne 
manquait  néanmoins  pas  d'une  certaine  importance,  malgré  les 
pertes  subies  par  lui,  lors  des  troubles  de  1562.  Mais  en  1789  de 
bien  mauvais  jours  vont  se  lever  pour  lui.  Cette  fois,  c'est  l'État 
lui-même  qui  fera  main  basse  sur  ses  objets  d'or  et  d'argent,  et 
quel  que  fut  leur  mérite  artistique,  il  les  portera  à  la  Monnaie  pour 
les  engloutir  dans  ses  creusets;  acte  odieux  et  indigne  d'un  peuple 
civilisé 


LE  TRÉSOR  DE  LA  CATHEDRALE  EN  1789 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  si  les  Tré- 
sors de  nos  églises  de  Lyon  avaient  cruellement  souffert  de 
l'invasion  des  protestants,  en  1562,  depuis  lors,  le  clergé  avait 
pu,  peu  à  peu,  reconstituer  ces  Trésors.  Il  s'en  était  même  formé 
de  nouveaux,  car  la  foi,  un  peu  éteinte  pendant  les  convulsions  de 
la  Ligue,  s'était  réveillée  vivace  et  ardente,  sous  les  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Une  piété  douce  et  éclairée  avait 
surgi  dans  les  âmes,  à  la  voix  onctueuse  et  persuasive  de  saint 
Vincent  de  Sales.  De  nombreuses  maisons  religieuses,  de  tous 
ordres,  d'hommes  et  de  allés,  avaient  émergé  du  sol  lyonnais.  Le 
clergé  rappelé  à  ses  devoirs  que  les  agitations  et  les  persécutions 
de  la  an  du  seizième  siècle  lui  avaient  fait  oublier,  quelque  peu, 
avait  aidé  à  ce  réveil  de  la  foi,  et  chaque  année,  sortait  du  grand 
séminaire  de  Saint-Irénée,  fondé  par  l'archevêque  Camille  de 
Neufville-Villeroy,  avec  le  concours  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  Saint-Sulpice,  une  troupe  nombreuse  de  jeunes  lévites 
intelligents  et  instruits  qui  allaient,  comme  de  nouveaux  apôtres, 
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porter,  jusque  dans  le  fond  de  nos  campagnes,  la  vraie  parole  de 
Dieu,  oubliée  ou  méconnue  *.  Chacune  de  ces  nouvelles  maisons 
religieuses  s'était  nécessairement  formé  un  Trésor,  soit  avec  ses 
ressources  personnelles,  soit  à  l'aide  des  généreux  fondateurs  de 
ces  maisons,  ou  avec  le  concours  d'autres  âmes  pieuses.  Toute- 
fois, à  défaut  de  leurs  inventaires,  on  peut  supposer  que  ces  nou- 
veaux Trésors  n'ont  pu  se  composer  que  d'objets  modernes,  dans 
le  goût  de  l'époque,  et  qu'on  ne  devait  pas  y  rencontrer  de  ces 
anciens  monuments  d'art  qui  avaient  échappé  aux  mains  des 
calvinistes,  en  1562,  et  dont  beaucoup  se  conservaient  dans  le 
Trésor  de  la  Primatiale. 

Mais  la  France  n'était  pas  lasse  de  révolutions  ;  une  nouvelle 
et  plus  horrible  tempête  devait  encore  fondre  sur  elle,  et,  en  dé- 
truisant toutes  nos  anciennes  institutions,  faire  subir  à  l'art  les 
pertes  les  plus  cruelles  et  les  plus  irréparables.  Cette  révolution 
saluée  d'abord  avec  enthousiasme  par  les  hommes  crédules,  séduits 
par  les  utopistes  du  dix-huitième  siècle  et  par  la  secte  des  prétendus 
philosophes,  fut,  à  sa  naissance,  calme  et  modérée  ;  mais  comme 
toutes  les  révolutions,  elle  ne  tarda  pas  de  glisser,  fatalement,  sur 
sa  pente,  pour  arriver  aux  plus  affreux  excès,  aux  spoliations, 
aux  ruines,  et  à  verser  le  sang  le  plus  pur  de  la  France, 

Les  richesses,  peut-être  excessives,  mais  légitimement  acquises 
par  les  dons  des  souverains,  des  princes,  des  dignitaires  ecclé- 
siastiques et  par  les  largesses  des  plus  humbles  particuliers,  ne 
purent  manquer  de  tenter  la  convoitise  des  prétendus  réformateurs 
de  la  société,  dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution.  «  Le  fait  le 
plus  considérable,  dit  un  savant  jurisconsulte,  qui  marqua  les 
progrès  irrésistibles  de  notre  première  révolution,  fut  cette  œuvre 
immense  de  dépossession,  au  moyen  de  la  vente  des  biens  natio- 
naux, et  qui  mit  dans  tout  son  jour  l'illusion  qu'avaient  caressée 
quelques  esprits,  de  contenir  dans  la  sphère  des  abstractions  phi- 
losophiques ou  des  fictions  purement  politiques  et  constitutionnelles, 


i  Les  archevêques  même  avaient  négligé  de  faire  des  visites  pastorales,  Massillon 
en  parla  ainsi  dans  l'oraison  funèbre  de  Camille  de  Villeroy,  décédé  en  1693  :  a  Depuis 
longtemps  même,  celte  église  n'avait  pas  vu  ses  pontifes  aller,  comme  des  nuées  saintes, 
répandre  des  rosées  salutaires  sur  les  diverses  contrées  de  sa  dépendance.  » 
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le  mouvement  de  rénovation  dont  l'ère  avait  été  inaugurée  en  1789 
pour  la  France.  » 

La  première  loi  de  spoliation  des  biens  du  clergé  *  fut  rendue 
les  2-4  novembre  1789  ;  un  décret  de  la  même  année  mit  d'abord 
en  vente  une  partie  de  ces  biens  ;  mais  bientôt  les  nouveaux 
besoins  de  l'État  firent  mettre  la  main  sur  les  séminaires,  les 
églises  et  sacristies,  les  parvis,  tours  et  clochers,  les  presbytères, 
les  biens  des  ordres  religieux,  et  militaires,  les  palais  épiscopaux, 
les  maisons  religieuses,  à  l'exception  des  hôpitaux. 

Le  5  novembre,  un  nouveau  décret  dispose  :  «  Art.  1,  titre  III. 
«  Aussitôt  après  l'évacuation  des  maisons  et  bâtiments  qui  ne 
seront  plus  occupés  et  des  églises,  il  ne  se  fera  plus  de  service, 
les  directoires  de  district  feront  vendre  tous  les  immeubles,  effets 
et  ustensiles  dont  aucune  destination  particulière  n'aurait  pas 
été  affectée,  en  vertu  des  décrets  de  l'Assemblée. 

«  L'argenterie  qui  n'aurait  pas  été  réservée,  en  vertu  des  décrets 
de  l'Assemblée,  sera  portée  aux  hôtels  des  Monnaies,  dont  les 
directeurs  donneront  leurs  récépissés  au  procureur  syndic,  lequel 
les  fera  passer  au  procureur  général  syndic  pour  les  envoyer  aux 
officiers  qui  seront  chargés  de  la  direction  générale  des  Monnaies.  » 

Le  même  décret  disposa:  «  Art.  2.  Il  sera  fait  de  Tordre  des 
Directoires  du  département,  par  les  Directoires  de  district,  un 
catalogue  des  livres,  manuscrits,  médailles,  machines,  tableaux, 
gravures  et  autres  objets  de  ce  genre  qui  se  trouveront  dans  les 
Bibliothèques  des  corps,  maisons  et  communautés  supprimées,  et 
conservés  provisoirement,  et  un  recolement  sur  les  catalogues 
ou  inventaires  qui  auraient  déjà  été  faits.  — Article  3.  Il  sera  fait , 
une  distinction  des  livres  et  autres  objets  à  conserver  d'avec  ceux 
qui  seront  dans  le  cas  d'être  vendus. —  Article  9.  Les  papiers,  les 
terriers,  les  chartes  seront  déposés  aux  archives  des  districts.» 

Les  6-8  novembre  1790,  le  gouvernement  publia  des  instruc- 


*  Le  16  juillet  1790,  le  Directoire  du  district  de  Lyon  demande  à  r  Assemblée  Nationale 
des  instructions  pour  la  vente  des  biens  nationaux,  et  exige  des  chapitres  et  des 
couvents  un  état  de  leurs  revenus.  Le  16  août  une  partie  des  maisons  religieuses  est 
déjà  saisie. 

Le  18  novembre  1790  le  Directoire  arrête  qu'il  sera  fait  un  inventaire  des  ornements 
vases  sacrés,  tableaux  et  autres  effets  que  se  trouveront  dans  les  églises. 
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tions  sur  les  mesures  à  prendre  pour  la  conservation  et  la  dispo 
sition  des  effets  mobiliers  qui  font  partie  des  biens  nationaux. 
On  y  lit  :  «  Article  1.  Dans  les  maisons  qui  étaient  habitées  par 
des  religieux  et  qui,  dès  à  présent  sont  abandonnées  desdits  reli- 
gieux, la  totalité  des  effets  mobiliers  sera  mise  sous  les  scellés, 
dans  une  ou  plusieurs  salles  où  ils  seront  transportés. 

«  Article  2.  Dans  les  maisons  où  il  se  trouve  encore  actuellement 
des  religieux  habitants,  il  sera  remis  à  chacun  desdits  religieux 
les  effets  mobiliers  nécessaires  à  leur  usage  journalier  et  per- 
sonnel. 

((  Art.  3.  Dans  les  églises  où  il  y  a  des  Chapitres  établis  et  qui 
sont  actuellement  paroisses  ou  qui  doivent  le  devenir,telles  que  les 
cathédrales  qui  sont  conservées,  les  évêques,  curés  et  les  desser- 
vants donneront,  dans  le  plus  bref  délai,  l'état  des  ornements  y  des 
vases  sacrés  et  autres  objets  de  ce  genre  qui  peuvent  être  néces- 
saires pour  le  service  de  la  paroisse.  Tous  les  autres  effets  de? 
dites  églises,  ainsi  que  la  totalité  des  effets  mobiliers  dans  les 
églises  qui  ne  sont  et  ne  doivent  être  des  paroisses,  seront  mis  sous 
les  scellés;  il  sera  dressé  des  états  de  tous  ces  effets  mobiliers  et 
ces  états  seront  envoyés  au  Comité  d'aliénation  des  biens  natio- 
naux. » 

Le  6  mai  1791  un  décret  disposa  que  les  églises  supprimées,  les 
presbytères  et  les  cimetières,  en  dépendant,  seront  vendus  et 
aliénés. 

Le  26-29  août  1791,  un  décret  ordonna  que  les  ustensiles  de 
cuivre  et  de  bronze  provenant  des  communautés  et  des  églises 
supprimées,  seront  envoyés  aux  hôtels  des  Monnaies. 

Le  19-25  juillet  1791,  décret  portant  que  les  ci -devant  Palais 
épiscopauœ seront  vendus  au  profit  de  la  nation. 

Le  7-16  août,  décret  qui  ordonne  la  mise  en  vente  de  bâtiments 
nationaux  occupés  par  les  religieux  et  religieuses. 

Le  17  août  1792,  décret  qui  ordonne  la  mise  en  vente  de  toutes 
les  maisons  religieuses,  à  l'exception  des  hospices  et  des  maisons 
de  charité. 

Le  4-14  septembre  1792,  décret  portant  la  destination  des  or- 
nements et  autres  effets  mobiliers  des  églises.  Ce  décret  porte. 
«  Art.  1er.  Les  ornements,  tissus  d'or  et  d'argent  fin,  les  galons 


Digitized  by 


Google 


LES  TRÉSORS  DES  ÉGLISES  DE  LYON  6i 

et  broderies  détachées  des  étoffes,  où  ils  se  trouveront  appliqués, 
des  églises  cathédrales  et  des  chapitres  converties  en  églises  pa- 
roissiales et  qui  ont  été  mis  sous  le  scellé  par  les  décrets,  23  et 
28  octobre,  8  novembre  1790  — ceux  des  églises,  des  congréga- 
tions et  associations  religieuses  supprimées,  seront  incessamment 
adressés,  avec  les  précautions  nécessaires  pour  leur  conserva- 
tion, par  les  Directoires  des  districts,  au  Directoire  de  la  Monnaie 
le  plus  voisin  du  département...  . 

«  Art.  3.  Demeureront  exceptés  de  ces  envois  toutes  espèces 
d'ornements  des  églises  paroissiales  et  succursales  supprimées,  et 
qui  doivent  passer  aux  églises  conservées. 

«  Art.  5.  Ces  ornements  seront  brûlés  par  des  orfèvres-experts 
et  les  cendres  converties  en  lingots.  » 

Dans  le  préambule  de  ce  décret,  il  est  dit  «  qu'il  sera  dressé  un 
état  des  objets  compris  aux  inventaires  déjà  dressés,  divisé  en 
quatre  classes.  La  première  contiendra  les  meubles,  effets  et  us- 
tensiles dont  la  vente  a  été  ordonnée  par  laloi  du  5  novembrel790. 
Dans  la  seconde  seront  compris  les  ornements  et  effets  des 
églises  supprimées.  La  troisième  comprendra  Vargenterie,  les 
cloches,  vases  et  ustensiles  des  communautés  et  parôises  sup- 
primées. La  quatrième  enfin  sera  composée  des  manusctHts, 
chartes \  sceaux,  livres  imprimés  *,  monuments  de  V antiquité 
et  du  moyen  âge,  statues,  tableaux2,  dessins  et  autres  objets 


1  J'ai  déjà  consacré  uti  long  chapitre  dans  mou  livre  «  les  Bibliothèques  anciennes 
et  modernes  de  Lyon  (Lyon  1875)  »  aux  bibliothèques  des  anciennes  communautés  reli- 
gieuses confisquées  par  la  Nation  ;  on  a  pu  y  vo'r  avec  quelle  coupable  négligence  les 
pouvoirs  publics  de  la  ville  s'occupèrent  de  l'enlèvement  et  de  la  concentration  de  ces 
grandes  et  riches  collections  qu'où  laissa  pourrir  pendant  dix  ans  sous  les  combles 
de  l'abbaye  Saint-Pierre  troués  par  Jes  bombes  de  la  Convention  et  dans  les  caves  du 
Petit-Collège. 

*  Malgté  les  ordres  de  l'Assemblée  Nationale,  la  municipalité  Lyonnaise  montra  aussi 
la  plus  regrettable  apathie  en  ce  qui  concernait  les  tableaux  des  églises  et  des  cou- 
vents; on  voit  cependant  que  le  12  octobre  1791,  «  M.  Heunequin,  peintre  attaché  au 
District,  est  autorisé  à  faire  déplacer  le  tableau  de  Saint-Thomas,  celui  de  Moïse 
devant  le  veau  <Tor  qui  sont  dans  l'église  Saint-Pothin,  et  trois  tableaux  qni  sont 
dans  des  chapelles  de  Saint-Jean,  pour  être  déposés  au  Directoire  où  ils  seront  res- 
taurés. » 

Le  9  novembre  suivant,  «  le  même  M.  Hennequin  est  autorisé  à  enlever  les  tableaux 
de  l'église  des  Minimes.  »  Le  22  août  précédent,  Je  Directoire  l'avait  chargé,  avec  le 
P.  Janin,  de  Tordre  des  Auguslins,  de  l'inspection,  sous  le  contrôle  de  M.  Pavy,  des 
tableaux,  statues»  bronzes  et  autres  monuments  qui  se  trouvaient  dans  les  églises  et 
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^ûfs  aux  »»££  ir^^  peuples.  » 
joteursetaux  usg^  décret  qai  dispose  :  «  Art.  1er.  Que  les  dia- 
Ijl-iiatrs        .'jcjeuses  et  autres  bijoux    montés  ou  non 
„tan*s>  P*        transportés,  sans  délai,  à  l'administration  des  Do- 
t)ione>  •      Monnaies  de  Paris.  Les  administrateurs 

démonter  de  suite  les  diamants,  perles  et  pierres  précieuses, 
•  les  feront  passer  au  caissier  de  la  Trésorerie  générale  qui  ne 
'  n  dessaisira  que  pour  l'échange  ou  le  solde  de  denrées  ou  mar- 
handises  de  première  nécessité  tirées  de  l'étranger.  —  Art.  13. 
tfis  effets  d'or    et  d'argent  qui,  par  la    main-d'œuvre,  auront 
une  valeur  supérieure  de  moitié  à  celle  de  la  matière,  ne  seront 
pas  fondus.  Ils  seront  réparés  à  neuf;  les  marques  de  royauté 
0ti  de  féodalité  qui  s' y  trouveront  seront  enlevées.  Ils  seront  en- 
suite transportés  a  la  Trésorerie  nationale.  L'administration  des 
Monnaies  sera  tenue  de  faire  terminer,  dans  l'espace  de  deux 
mois,  la  fonte  des  effets  et  matières  d'or  et  d'argent.  »  Un  décret 
du  24  février  1795  disposa  que  les  effets  précieux  provenant  des 
confiscations,  seront  déposés  au  Muséum. 

Décret  du  3  juillet  1795  qui  ordonne  que  a  tous  les  effets  en  or, 
vermeil,  argent,  galons  ou  tissus  fins,  qui  n'ont  pas  encore  été  fon- 
dus ou  dénaturés  et  qui  restent  encore  à  la  Trésorerie  ou  dans  les 
magasins  nationaux,  seront  versés  à  la  Monnaie,  pour  être  conver- 
tis en  lingots. 

«  Seront  exceptés  ceux  qui  pourraient  exister  encore  en  nature. 
Les  argenteries  ou  vaisselles  d'argent  conservées,  à  raison  du 
prix  du  travail  ou  de  la  main-d'œuvre,  seront  vendus  ou  mises 
en  loterie;  seront  aussi  vendus  ou  mis  en  loterie  les  diamants, 
pierres  de  couleur  et  les  bijoux  de  toute  nature.  » 

Loi  du  1er  décembre  1795  qui  suspend  la  vente  des  biens  natio- 
naux et  des  objets  de  toute  nature. 

maisons  supprimées,  avec  mission  d'en  dresser  un  état  détaillé  distinguant  les  objets 
qui,  par  leur  mérite  el  leur  utilité,  devront  être  conservés  et  ceux  qui  devront  être 
vendus.  » 

Le  I\  Jauin  est  le  même  savant  religieux  qui  a  fait  les  catalogues  du  cabinet  des 
antiques  du  Grand-Collège  et  l'inventaire  de  la  bibliothèque  des  Grands-Augustins* 
La  commune  de  Lvou  pour  récompense,  lui  fit  trancher  Ja  tête:  il  avait  plus  de  80 
ans.  Le  5  décembre  1791  ou  vendit  .l'église  de  la  Platière%  avec  réserve  des  retables, 
autels,  tableaux ',  cloches,  balustrades* 
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Telle  fut  la  législation  édictée  en  ce  qui  concernait  les  Trésors 
des  églises  et  des  communautés  religieuses  supprimées.  Maintenant 
voyons  l'application  qui  se  fit,  à  Lyon,  de  ces  lois  de  spoliation. 

Mgr  Antoine  Malvin  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  venait 
de  descendre  dans  la  tombe,  à  Paris,  le  2  mai  1788.  Mgr  Ives, 
Alexandre  de  Marbeuf  lui  avait  succédé  sur  le  trône  épiscopal, 
mais  déjà  l'horizon  était  sombre;  de  grandes  tempêtes  politiques 
étaient  à  prévoir,  Lyon  s'agitait  convulsivement  et  Mgr  de  Mar- 
beuf ne  put  pas  prendre  possession  de  son  siège.  Du  reste,  tous  les 
prêtres  du  diocèse  ne  purent  que  redouter  aussi  les  plus  mauvais 
jours  par  rétablissement  de  la  constitution  civile  du  clergé. 
D'après  cette  constitution  l'ancienne  organisation  religieuse  du 
diocèse  fut  profondément  modifiée  ;  l'archevêque  de  Lyon  ne  fut 
plus  qu'un  simple  fonctionnaire  ;  le  titre  de  Primat  des  Gaules  lui 
fut  enlevé  et  le  nombre  des  paroisses  de  Lyon  singulièrement 
diminué1. 

TABLBAU   DES   NOUVELLES  PAROISSES   DE   LYON  EN   1792 

SAINT-JEAN-BAPTISTE  oratoires 

Curé,  M.  PEvêque,  avec  seize  vicaires .      Les  églises  de  Fourrière  et  Saint-Roch. 

SAINT-GEORGES  SAINT-PAUL 

succursale  de  la  mkthopole  Un  curé,  quatre  vicaires. 

Un  vicaire  desservant.  oratoire 


ORATOIRE 

La  chapelle  du  Collège  de  Notre-Dame. 


La  chapelle  du  ci-devant   monastère 
des  Deux- Amants. 


SAINT-NIZIER 
SAINT- JUST  (jn  cur^  çiuq  vicaires. 

Un  curé,  trois  vicaires.  succursale  saint-bonayenturb 


1  Les  vexations  de  l'administration  allèrent  jusqu'à  fixer  le  nombre  des  messes  qui 
se  diraient  dans  les  églises  des  nouvelles  paroisses  auxquelles  on  n'avait  accordé  que 
la  quantité  de  vases  sacrés  strictement  nécessaire.  Ainsi,  il  fut  ordonné  que  diins 
l'église  des  Cordelière  on  ne  dirait  que  six  messes  le  dimanche  —  mais  que  cepen- 
dant on  pourrait  en  célébrer  a  11  heures,  11  heures  l/£  et  à  midi. 

Quant  à  l'archevêque,  on  oublia  envers  lui  jusqu'aux  moindres  égards.  On  lui  fit 
payer  les  réparations  qu'il  avait  dii  faire  dans  son  palais  et  on  exigea  de  lui  une  caution 
pour  ce  qu'il  restait  devoir  ;  ou  ne  laissa  aussi  aux  églises  paroissiales  que  les  orne- 
ments absolument  nécessaires,  parce  que,  dit  le  Procureur  Syndic  dans  uu  rapport 
au  Directoire  du  district,  «  le  clergé  n'avait  plus  besoin  de  présenter  ce  faste  et  cette 
vanité  d'ornements  que  les  cy-deVant  chapitres  avaient  présenté.  » 
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SAINT-MARTIN-D'AINAI 
Le  curé  et  trois  vicaires. 


LA  REVUK  LYONNAISE 

SAINT-POLICARPE 
Le  curé  (l'abbé  Rozier),  cinq  vicaires 


ORATOIRE 

L'église  de  la  Charité. 

SAINT- IRÉNÊE 
Le  curé  et  trois  vicaires;  six  habitués. 

SAINT-PIERRE 
Le  curé,  cinq  vicaires. 

ORATOIRE 

L'église  des  Missionnaires  de  Saint- 
Joseph. 

SAINT-LOUIS 
Le  curé,  trois  vicaires. 

ORATOIRES 

Les  églises  des  ci-devant  monastères 
des  Carmélites  et  de  Sainte-Marie- 
d  es- Chaînes. 

SAINT-POTHIN 
Le  curé,  cinq  vicaires. 

ORATOIRE 

La  chapelle  de  F  Hôtel -Dieu. 


ORATOIRES 

Les  églises  des  ci -devant  Feuillants  et 
des  Bernardines. 

NOTRE-DAME  DE  LA  GUILLOTIÈRE 
Le  curé,  quatre  vicaires» 


COMMUNAUTES  SECULIERES    CONSERVÉES 
PROVISOIREMENT 

L'oratoire 
Les  Missionnaires  de  Saint- Joseph. 

—  de  Saint-Lazare. 
Les  Pénitents  de  Confalon. 

—  du  Saint -Crucifix. 

—  de  la  Miséricorde. 

—  de  N.-D.  de  Lorette. 

—  de  la  Passion  ou  de  la  Croix. 

—  de  Saint-Charles. 


Sur  le  refus  de  Mgr  de  Marbeuf  de  venir  occuper  son  siège, 
l'abbè  Lamourette1,  de  triste  mémoire,  fut  sacré  évêque  constitu- 


*  Lamourette  fut  élu  archevêque  de  Lyon  dans  une  réunion  des  électeurs  de  Rhône - 
et-Loire,  du  1  "  mars,  tenue  dans  la  cathédrale.  Sur  495  volants,  Lamourette,  alors 
vicaire  général  d'Arras,  réunit 274  suffrages.  Il  se  qualifia  «  citoyen  Adrien  Lamourette, 
par  la  miséricorde  divine,  dans  la  communion  du  Saint-Siège  apostolique,  évéque  du 
département  de  Rhône-et-Loire,  métropolitain  du  Sud-Est.  (Alrn.  répub.  pour  Tannée 
1793). 

Le  paJais  de  l'Archevêché  ayant  été  déjà  confisqué,  l'évéque  intrus  dut  se  contenter 
d'une  minime  partie  de  ce  palais  et  le  13  octobre  1791  le  Directoire  du  district 
refusa  de  le  laisser  jouir  des  écuries  et  lui  manda  «  que  les  évêques  constitutionnels 
rappelés  à  l'état  primitif  de  l'église,  n'étaient  pas  dans  le  cas  d'avoir  une  écurie.  » 

Le  jour  de  son  intronisation  des  individus  s'étant  introduits  dans  la  galerie  supérieure 
du  chœur  de  la  cathédrale,  coupèrent  les  cordons  du  dais  qui  surmontait  son  trône 
et  Lamourette  fut  comme  enseveli  sous  ces  draperies.  Il  resta  à  Lyon  pendant  le  siège, 
mais  on  l'envoya  ensuite  a  Paris  où  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté,  après  avoir 
rétracté  toutes  ses  erreurs  sur  la  sollicitation  de  l'abbé  Emery,  détenu  avec  lui. 

11  fut  condamné  «  comme  convaincu  d'être  complice  d'une  conspiration  qui  a  existé 
contre  la  souveraineté  du  peuple  français,  et  d'un  complot  qui  a  existé  à  Commune 
affranchie  (Lyon),  tendant  à  dissoudra  la  représentation  nationale,  à  rétablir  la  royauté 
en  France,  etc.  » 
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tionnel  de  Lyon,  le  27  mars  1791,  pour  périr  ensuite  delà  main 
même  de  ceux  qui  l'avaient  élevé  au  siège  épiscopal  de  Lyon. 

En  même  temps  commença  la  spoliation  des  Trésors  des  églises. 
Les  vases  sacrés,  les  ornements  et  le  linge  servant  au  culte  furent 
enmagasinés  aux  Archives  du  district,  dans  la  grande  salle  des 
pas-perdus  de  l'archevêché  et  dans  une  grande  salle  du  claustral 
de  Saint-Pierre1.  Des  inventaires  furent  dressés,  mais  ces  docu- 
ments envoyés  à  Paris,  en  vertu  delà  loi  du  4-14  septembre  1792, 
avec  l'argenterie,  à  la  Caisse  de  l'Extraordinaire,  ont  tous  disparu. 
Toutefois,  on  peut  dire  que  ces  spoliations  furent  d'abord  faites, 
avec  un  certain  ordre,  par  les  officiers  municipaux  et  des  orfèvres 
de  la  ville,  commis  pour  faire  le  pesage  de  l'argenterie  saisie. 
Il  ressort  de  quelques  documents  encore  conservés  aux  Archives 
du  Rhône,  que  les  envois  de  cette  argenterie  aux  hôtels  des  Mon- 
naies de  Lyon  etde  Paris  eurent  lieu  en  plusieurs  fois. 

Le  premier  envoi,  à  la  Monnaie  de  Paris,  se  fit  en  mai  1791. 
Il  comprenait  l'argenterie  dorée.  L'argenterie  non  dorée  fut  re- 
mise le  31  mai  et  jours  suivants  à  la  Monnaie  de  Lyon. 


*  Un  local  spécial  avait  été  affecté  aux  livres  liturgiques;  ce  dépôt  avait  reçu  le 
14  décembre  1790,  le  nom  de  Magasin  des  Livres  liturgiques.  Que  sont  devenus 
ces  livres  f 

Le  15  juillet  1791,  on  exposa  au  Directoire  du  district  que  la  suppression  du 
chapitre  de  la  Métropole  qui  fournissait  aux  dépenses  du  culte  dans  cette  église  lui 
ayant  ôté  toute  ressource  pour  l'entretien  du  culte  divin  et  la  nation  ayant  disposé 
des  biens  du  chapitre,  le  Directoire  décida  qu'il  pourvoira  à  ces  frais. 

Le  16  septembre  1791  on  ordonna  que  la  couverture  en  cuivre  de  la  grande  Mané- 
canterie  sera  remplacée  par  du  bois  et  que  le  cuivre  sera  envoyé  à  la  Monnaie. 

Le  9  novembre  1791,  le  Directoire  du  district  décida  qu'il  y  avait  lieu  de  s'occuper 
de  la  destination  à  donner  à  la  partie  de  l'évéché  inutile  à  i'évêque  et  aux  écuries 
neuves  qui  y  avaient  été  bâties.. 

Le  20  novembre  1792  on  décida  la  vente  de  l'archevêché;  on  rend  publique  sa 
grande  cour  en  démolissant  sa  grande  grille  ;  on  ouvre  une  rue  allant  du  pont  à  la 
place  Saint- Jean  et  on  examine  si  les  bâtiments  vieux  et  neufs  de  la  Manécanterie 
servant  de  séminaire  seront  vendus  avec  l'archevêché  ou  réservés. 

Mais  le  26  novembre  1792  :  «  Le  Directoire  du  district  considérant  que  tous  les 
cuivres,  étaims,  plombs,  provenant  des  maisons  religieuses  ont  été  déposés  dans  le 
réfectoire  de  Saint-Pierre,  dans  la  salle  des  pas-perdus  de  l'évêché  et  dans  une  cave 
de  l'Hôtel-dc-Ville  sans  que  leur  poids  ait  été  constaté,  a  arrêté  qu'il  serait 
procédé  par  le  poids  de  la  ville  à  la  pesée  de  ces  métaux,  en  présence  du  président 
du  district.  » 

On  avait  oublié  aussi  de  dresser  un  inventaire  des  tableaux  enlevés  aux  églises  et 
en  décembre  1792  on  chargea  les  citoyens  Sicard,  Carron  et  Sériziat,  ainsi  que  le 
peintre  Hennequin  de  faire  cet  inventaire. 

Juillet  1884  -  t.  VIXI  5 
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On  réserva  cependant  plusieurs  vases  sacrés,  des  diamants  et 
des  pierres  précieuses;  mais  on  n'indique  pas  à  la  fin  de  cet  état 
le  nombre  et  le  poids  des  pièces  de  cette  argenterie. 

Dans  le  courant  de  1792  d'autres  envois  ont  lieu;  on  expédie 
à  la  Monnaie  de  Paris  250  marcs,  7  onces,  4  gros  d'argenterie  do- 
rée, —  1  marc,  5  onces,  12  gros  et  demi  d'or,  et  à  la  Monnaie  de 
Lyon  699  marcs,  7  onces  et  9  deniers  d'argenterie  non  dorée. 

Mais  àla  même  époque  plusieurs  communautés  religieuses  avaient 
remis,  elles  mêmes,  à  la  Monnaie  de  Lyon,  comme  dons  patrio- 
tiques l  imposés  sur  tout  individu  possédant  plus  de  400  livres 
de  rente,  de  l'argenterie  d'une  valeur  de  10.000  livres;  en  outre, 
on  avait  volé  un  calice  et  un  ciboire  d'or,  valant  1500  livres 
dont  on  avait  fait  don  à  la  chapelle  de  Fourvière.  On  avait  sous- 
trait également  un  lingot  d'argent  provenant  de  la  fonte  de  quatre 
chandeliers  qui  avaient  appartenu  à  la  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment, dans  l'église  Saint-Saturnin  ;  ce  lingot  pesait  94  marcs. 

En  novembre  1792  on  expédia  encore  à  la  Monnaie  de  Paris, 
1  marc,  2  onces  12  deniers  d'or,  et  453  marcs,  1  once  et  3  deniers 
d'argenterie  2.  Le  30  octobre  on  avait  déjà  livré  à  la  Monnaie 
de  Lyon  637  marcs,  3  deniers  d'argenterie  blanche.  La  valeur  de 
l'or  expédié  était  d'environ  500  livres  et    celle  de  l'argenterie 


*  Le  5  novembre  1790  le  Directoire  du  district  avait  an  nul  lé  un  versement  de  3167 
livres  fait  par  les  chanoines  de  Saint-Paul,  en  vieille  argenterie  de  leur  église  pour 
leur  part  de  la  contribution  patriotique,  et  avait  décidé  que  les  religieux  ne  pou- 
vaient disposer  de  leur  argenterie  laquelle  appartenait  à  la  Nation. 

Les  chanoines  de  Saint-Just  avaient  été  blâmés  aussi  d'avoir  déposé  à  la  Monnaie 
de  la  vieille  argenterie  d'une  valeur  de  7800  livres  (Arch.  dcpt.  ;  fonds  de  la  Révolu- 
tion, non  invent). 

2  Le  Directoire  du  district  se  vanta  même  du  soin  qu'il  mit  à  s'emparer  de  toute 
l'argenterie  des  églises,  ainsi  on  trouve  dans  un  rapport  du  Procureur  général  Syndic, 
ce  qui  suit:  «  La  vigilance  du  district  n'a  pas  toujours  eu  besoin  d'être  provoquée  par 
la]loi.  Ainsi,  iUa  fait  inspecter  par  ses  commissaires  les  livres  du  Directeur  de  la 
Monnaie  pour  découvrir  si  des  chapitres  et  des  corps  religieux  n'y  avaient  pas  déposé 
de  l'argenterie  des  églises  ;  —  enfin  nous  avons  annulé  le  paiement  du  premier  tiers 
de  la  contribution  patriotique  de  deux  ci-devant  chapitres  de  cette  ville  qui  avaient 
été  faits  en  commun.  » 

Le  12  septembre  1790,  il  ne  restait  plus  aux  archives  du  district  que  2  calices 
avec  leurs  patènes  ;  un  ostensoir;  un  croissant  en  diamants  ;  un  autre  ostensoir;  une 
croix  d'autel  ;  un  petit  ciboire  ;  16  couverts,  une  cuillère  à  ragoût,  deux  bottes  dea 
saintes  huiles  et  du  saint  chrême  ;  les  diamants  et  les  pierres  précieuses  furent  remis 
au  sieur  Varet,  receveur  du  district.  Le  curé  de  la  Guillotiére  n'avait  qu'un  calice 
fêle* 
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blanche,  à   la  Monnaie   de  Paris  1    marc,  2    onces,  1  denier 
(Tor*. 
En  outre,  il  restait  encore  aux  archives  du  district  144  marcs, 

1  once,  14  deniers  d'argenterie  dorée,  la  grande  croix  d'argent 
du  maître-autel  de  Saint-Jean  et  une  rose  d'or  du   poids  de 

2  onces,  13  deniers,  5  gros,  et  huit  plats  en  argent  du  poids  de  26 
marcs,  6  onces,  2  deniers,  provenant  de  l'émigré  Pupille-Myons. 
Enfin  il  restait  aussi  au  dépôt  quelques  diamants  valant  679  livres. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  il  est  assez  difficile  de  se 
rendre  un  compte  exact,  à  défaut  des  états  envoyés  k  Paris,  de 
toute  l'argenterie  enlevée  à  nos  Trésors,  depuis  le  jour  de  la  pre- 
mière saisie  jusqu'au  23  janvier  1793. 

Mais  en  récapitulant  les  chiffres  énoncés  dans  les  registres  du 
Directoire  du  district,  on  voit  qu'on  a  disposé  en  diverses  fois  en  : 


M. 


Argenterie  dorée 250 

Argenterie  blanche 699 

Argenterie  dorée 453 

Argenterie  blanche 637 

Argenterie  dorée 466 

Argenterie  blanche 2047 

En  magasin  argenterie,'  dorée.      .     .  144 

Et  Or  pur 1 

Or  pur 1 

Or  pur 1 

Et  en  magasin » 


i  Cette  argenterie  fut  pesée  le  12  novembre  1792  en  présence  des  commissaires  du 
département  et  de  la  municipalité,  «  puis  mise  dans  une  caisse  avec  paille  et  cordât 
et  confiée  à  M.  Daguillon,  directeur  des  Messageries,  qui  a  fait  sa  soumission  de  la 
faire  parvenir  à  sa  destination.  »  (Arch.  de  l'Hôtel  de  ville,  L.  290). 

*  D'après  une  note  manuscrite  sur  la  couverture  de  l'Inventaire  du  trésor  de  Saint- 
Jean,  dressé  le  29  novembre  1760  par  le  chapitre  «  toute  l'argenterie  de  ce  trésor 
pesait  550  marcs  à  48  livres  le  marc,  soit  d'une  valeur  de  26,400  livres.  » 

D'après  une  déclaration  de  l'un  des  chanoines  de  la  Métropole  le  marc  d'argent 
valait  en  1760,  quarante-huit  livres* 

Le  marc  équivalait  à  8  onces,  ou  64  gros,  ou  92  deniers,  ou  4608  grains. 

En  1703,  la  valeur  du  marc  d'or  (ou  demi-livre)  était  de  474  livres,  12  sols,  10 
deniers.  Aujourd'hui  le  marc  d'or  vaut  environ  800  fr* 
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En  sorte  que,  jusqu'au  23  janvier  1793,  on  aurait  envoyé  à  la 
fonte  : 

En  argenterie  dorée  et  non  dorée,  environ  2.700  mares,  en  or 
pur,  environ  4  marcs. 

L'argenterie  aurait  été  d'une  valeur  d'environ  130.000  francs, 
et  celle  de  l'or  ne  saurait  être  bien  précisé. 

Mais,  je  le  répète,  ce  tableau  n'est  pas  exact,  faute  de  rensei- 
gnements suffisants  par  suite  de  l'absence  des  inventaires  envoyés 
à  Paris.  En  outre,  disons  aussi,  qu'à  ces  chiffres,  il  y  a  lieu  d'ajou- 
ter celui  de  l'argenterie  qui  existait,  au  29  janvier  1793,  dans  les 
églises  paroissiales  conservées,  et  celui  de  tout  l'or,  l'argent  et 
des  pierres  précieuses,  des  broderies  et  des  nombreux  ornements 
d'église  en  dépôt  alors  dans  les  salles  du  district,  de  l'arche- 
vêché et  de  l'abbaye  Saint-Pierre  dont  on  n'avait  pas  encore  dis- 
posé au  29  janvier  1793. 

Pendant  le  siège,  les  héroïques  défenseurs  de  Lyon,  manquant 
de  tout,  durent  avoir  recours  à  ce  qui  restait  encore  d'argenterie 
des  églises  dans  les  divers  dépôts  où  on  la  conservait;  ainsi  on  voit 
le  3  septembre  1793,  «  se  présenter,  en  vertu  d'un  arrêté  du 
Comité  particulier  de  surveillance,  devant  les  administrateurs 
du  district  de  Lyon,  les  citoyens  Chasseriot  et  Paret,  le  premier, 
officier  provisoire  municipal  de  Lyon,  et  le  second,  membre  de  la 
Commission  départementale  de  Rhône  etLoire^i  demander  d'en- 
lever toutes  les  matières  d'or  et  d'argent,  les  galons,  broderies  et 
diamants  qui  se  trouveraient,  soit  au  district,  soit  à  l'archevêché. 
Mais  il  leur  fut  répondu  que  ces  objets,  étant  la  propriété  de  la 
Nation,  ils  ne  pouvaient  en  disposer;  sur  quoi  les  citoyens  Chasse- 
riot et  Parret  ont  répliqué  qu'attendu  les  circonstances  malheu- 
reuses qui  affligent  la  cité  qui  a  des  besoins,  que  l'emploi  des  ma- 
tières demandées  est  des  plus  sacrés,  puisqu'il  est  destiné  aux 
dépenses  occasionnées  par  les  circonstances,  ils  allaient  chercher 
la  force  armée  pour  se  faire  remettre  ces  objets;  ce  qui  eut  lieu.  » 

Au  même  instant,  se  présentèrent  les  citoyens  Grognier  et  Du- 
peuplé,  nommés  commissaires  pour  procéder  au  dégalonnement  des 
effets  en  dorure,  et  ils  se  mirent  immédiatement  à  l'accomplis- 
sement de  leur  mission.  Cette  opération  eut  lieu  les  3,  4,  5, 6,  7, 
8,  9,  10, 11, 12  septembre,  et  un  procès-verbal  en  fut  dressé,  jll  en 
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ressort  que  le  citoyen  Charpy,  orfèvre,  chargé  «  de  la  pesée  des 
étoffes  en  dorure  et  galons,  or  et  argent  provenant  des  ornements, 
a  constaté  que  : 

«  Les  étoffes  en  dorure  ont  produit  619  marcs,  3  onces. 

((  Les  galons  en  or,  240  marcs,  1  once,  12  deniers,  et  les  galons 
en  argent  90  marcs. 

«  Et  qu'immédiatement  après  cette  pesée,  tous  ces  objets  ont  été 
transportés  à  la  Monnaie.  » 

Parmi  les  ornements  dégalonnés  se  trouvaient,  entre  autres,  «  un 
ornement  enrichi  de  perles,  et  portant  cinq  tableaux  représentant 
les  Mystères  brodés  en  or  et  en  argent  ». 

Le  6  septembre,  les  citoyens  Chasseriot  etParet  furent  encore 
commis  pour  enlever  toutes  les  matières  d'or  et  d'argent  qui  pou- 
vaient se  trouver  à  l'archevêché,  et  les  transporter  aux  archives 
de  la  Ma néca nterie  ;  ils  étaient  assistés  du  citoyen  Fillion,  quartier- 
maître  du  bataillon  de  Wazington,  caserne  à  l'archevêché  et  ont 
saisi  : 

1.  Cent-dix  chappes. 

2.  Vingt-six  ornements  complets. 

3.  Trente-deux  ornements  composés  d'une  chasuble  et  de  deux 

tuniques. 

4.  Soixante-cinq  devants  d'autels. 

5.  Vingt-quatre  coussins. 

6.  Onze  ornements  complets  en  noir. 

7.  Quatre  idem  en  trois  pièces. 

8.  Douze  chappes  noires. 
0.  Neuf  draps  mortuaires. 

10.  Vingt  et  une  douzaines  de  chasubles  en  couleur. 

11.  Quatorze  chasubles  noires. 

12.  Douze  coussins  en  couleur. 

13.  Trente -huit  étoles 

14.  Sept  repos  d'ostensoirs. 

15.  Une  tunique. 

16.  Quatorze  rideaux  soie  et  dorure. 

17.  Douze  couvertures  de  coussins. 

18.  Quatre  dais. 


Digitized  by 


Google 


70  LA   REVUE    LYONNAISE 

19.  Onze  bourses. 

20.  Treize  pâlies. 

21.  Trente-quatre  mitres. 

22.  Trente-neuf  offrois  et  parements. 

23.  Trois  pièces  garnitures  de  chaize  en  velours. 

24.  Soixante -treize  collets. 

25.  Soixante-seize  tapis  et  devants  d'autels. 

26.  Une  robe  d'enfant  Jésus. 

27.  Une  robe  de  la  Vierge  en  trois  pièces. 

28.  Une  chasuble  avec  une  chappe. 

29.  Deux  gradués. 

La  grande  salle  de  la  Manécanterie  ayant  été  réclamée  par  les 
sections,  tous  les  objets  ci-dessus  désignés  furent  transportés  au 
troisième  étage  de  ce  bâtiment  *. 

Après  le  siège,  il  restait  encore  dans  les  dépôts  une  certaine  quan- 
tité d'argenterie  et  d'ornements,  et  les  églises  contitutionnelles 
possédaient  aussi  quelques  vases  sacrés  et  des  ornements  sacer- 
dotaux; mais  le  10  novembre  1793,  ces  églises  furent  dévastées  et 
fermées,  et  on  célébra  l'apothéose  de  Chalier,  dont  le  pouvoir  avait 
été  si  cruel  pour  Lyon,  et  qui  avait  trouvé  sur  l'échafaud  la  juste 
punition  de  ses  crimes  le  16  juillet  1793. 

Cet  apothéose  fut  ignoble,  comme  tout  ce  qui  se  passait  alors.  Le 
buste  de  Chalier,  couronné  de  fleurs,  fut  placé  sur  un  palanquin 
tricolore  porté  par  quatre  jacobins  venus  de  Paris.  Derrière, 
marchait  un  âne  couvert  d'une  chappe,  coiffé  d'une  mitre  ;  une  bible 
et  un  missel  étaient  suspendus  à  sa  queue.  A  chaque  station,  des 
sans-culottes,  revêtus  d'habits  pontificaux,  dansaient  la  farandole 
autour  de  l'animal,  et  lui  donnaient  à  boire  et  à  manger  dans  des 
vases  sacrés.  Heureusement,  une  pluie  diluvienne  mit  fin  à  cette 


*  Dans  aucun  des  inventaires  du  trésor  de  Saint-Jean  dressés  avant  la  Révo  - 
lution  on  ne  trouve  le  nom  de  l'ouvrier  ou  de  l'artiste  qui  ont  fabriqué  les  plus  belles 
pièces  d'orfèvrerie.  Mais  M.  Guigue,  archiviste  du  département,  à  bien  voulu  me  com- 
muniquer une  note  concernant  l'ouvrier  qui  a  fait  le  reliquaire  de  la  tête  de  Saint-Just, 
conservé  au  trésor  de  la  grande  abbaye  de  ce  nom  c  9  avril  1330,  Pierre  Verzellay* 
dorer  ius,  habitator  Lugduni,  reconnaît  avoir  reçu  des  chanoines  de  Saint-Just, 
sept  mares  et  2  onces  de  bon  argent,  ad  ponendum  et  querandum  peripsum 
petrwn  in  eapite  seu  imagine  beati  Justi  »  (Original  Fonds  de  Saint-Just.  Arck. 
du  départ) 
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horrible  mascarade,  au  moment  où  elle  débouchait  sur  la  place  des 
Terreaux,  et  où  on  devait  achever  l'apothéose  du  nouveau  dieu. 

Mais  le  pillage  des  églises  constitutionnelles  n'ayant  pas  suffi 
aux  autorités  de  Lyon,  le  Directoire  du  département  du  Rhône 
rendit,  peu  après,  un  arrêté  prescrivant  «l'anéantissement  de  tous 
les  signes  du  fanatisme  et  de  la  superstition,  ,tant  extérieurs 
qu'intérieurs.  Les  municipalités  furent  invitées  «  à  leur  substituer 
les  emblèmes  de  la  Raison  et  de  la  Liberté,  seules  divinités  des  peu- 
ples libres.  »  Il  recommandait  aux  citoyennes  qui  avaient  des  joyaux 
en  forme  de  croix,  de  les  échanger  contre  des  médailles  républi- 
caines, et  ordonnait  aux  Conseils  généraux  des  communes  dont  le 
nom  était  celui  d'un  saint,  de  changer  ces  noms  sans  délai.  Enfin, 
disait  l'article  5  de  cet  arrêté  :  «  Tous  les  métaux  seront  arrachés 
des  églises  pour  être  transformés  en  armes  destructives  des  en- 
nemis de  la  France*  L'or  et  l'argent  des  dites  églises  sera  trans- 
féré au  chef-  lieu  du  District,  pour  de  là  passer  au  creuset  du 
bon  sens,  et  faire  de  nouveaux  miracles  à  la  Trésorerie  na- 
tionale* .  » 

Cette  mesure  reçut  son  exécution  ;  il  parut  alors  à  Lyon,  chez 
«  le  sans-culotte  Destefanis,  grand  in-folio  de  quatre  feuillets,  un 
état  de  l'argenterie  provenant  des  ci-devant  églises  des  communes 
de  l'arrondissement  du  district  de  la  Campagne,  de  celle  de  Com- 
mune affranchie  et  de  ses  faubourgs,  de  divers  dons  et  séquestres, 
déposée  à  l'administration,  et  par  elle  remise  à  la  Commission  du 
Dépôt  central,  à  l'hôtel  des  Monnaies  de  Commune  affranchie,  en 
vertu  d'un  arrêté  des  représentants  du  peuple  ».  Mais  cet  impor- 
tant document  a  disparu,  et  je  n'ai  même  pas  pu  en  retrouver  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 


'  Le  15  novembre  1792,  le  citoyen  Bonnard  est  nommé  commissaire  a  à  l'effet  de 
se  faire  représenter  À  la  métropole  et  à  Saint-Georges,  sa  succursale,  les  inventaires 
des  meubles,  effets  et  argenterie  que  le  clergé  y  a  pour  son  usage  et  pour  faire 
transporter  ensuite  à  la  Monnaie  toute  l'argenterie  qui  ne  serait  pas  nécessaire 
au  culte,  » 

Le  21  novembre  1792,  le  citoyen  Carron  est  cbargé  c  d'enlever  la  grande  croix 
d'autel  de  la  métropole  et  de  la  déposer  aux  archives  du  département,  laquelle  croix 
les  commissaires  déjà  nommés,  avaient  laissée  lors  de  leur  première  visite,  à  la  solli- 
citation des  fabriciens  de  cette  paroisse  qui  demandèrent  à  en  référer  à  l'Assemblée 
Nationale  »  Cette  croix  et  les  six  chandeliers  d'argent  qui  l'accompagnaient  avaient 
été  faits  par  ordre  du  cardinal  de  Tencin  avec  de  la  vieille  argenterie  de  la  cathédrale. 
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Le  Directoire  du  district  ne  manqua  pas  non  plus  de  mettre  la 
main  sur  ce  qui  restait  de  tableaux  dans  les  églises,  après  leur 
premier  pillage,  et  nous  avons  encore,  à  ce  sujet,  quelques  docu- 
ments que  j'ai  rencontrés  dans  un  rapport  du  citoyen  Morenas, 
procureur  syndic  du  Conseil  général  du  Rhône,  en  date  du  23  jan- 
vier 1793.  D'après  ce  rapport,  les  tableaux  avaient  été  transportés 
dans  des  salles  du  claustral  Saint- Pierre,  et  leur  examen  confié  au 
peintre  Hennequin  qui  en  a  dressé  une  liste;  mais  cette  liste  est 
malheureusement  trop  laconique,  et  n'indique  que  rarement  les 
sujets  et  les  auteurs  de  ces  peintures,  dont  plusieurs  étaient  du 
plus  grand  prix  et  de  la  main  de  Lucio  Vassari,  élève  de  Louis 
Carrache,  de  Perrier  jeune,  de  Jacques  Blanchard,  de  François 
Porbus,  de  Jacques  Stella,  etc. 

Il  va  sans  dire  que  les  statues  en  marbre  et  en  bronze  qui  ornaient 
les  églises  furent  aussi  brutalement  détruites,  et  le  citoyen  Morenas, 
que  j'ai  cité  plus  haut,  s'en  fit  même  un  titre  de  gloire.  Voici  ce 
qu'il  mandait,  entre  autres,  au  Conseil  général  : 

«  La  loi,  dit-il,  qui  prescrit  la  destruction  de  tout  ce  qui  pouvait 
encore  retracer  la  royauté,  la  féodalité,  les  distinctions, a  été  ponc- 
tuellement exécutée1.  Plusieurs  monuments  en  cuivre  et  en  plomb 
ont  été  anéantis,  et  les  débris  transportés  dans  les  trois  Dépôts 
destinés  à  les  recevoir.  Un  bloc  en  cuivre  représentant  une  figure 
de  Villeroy*  avec  des  attributs  que  n'auraient  jamais  dû  lui  donner 


*  Cette  destruction  fut  si  ponctuellement  exécutée  que  le  républicain  Chinard  put 
écrire  le  17  messidor  an  VII  aux  administrateurs  du  district  qui  l'avaient  chargé  de 
la  conservation  des  objets  d'art  de  nos  églises.  «  Nous  n'avons  pu  que  gémir  de 
dégoût  sur  la  perte  d'objets  si  précieux.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  le  vandalisme 
a  si  fortement  porté  sa  main  dévastatrice  sur  tout  ce  qui  tenait  aux  arts,  que  les 
voyant  anéantir  pour  toujours,  je  renonçai  au  titre  de  conservateur.  Si  je  vous  disais 
tout  ce  que  mon  cœur  a  souffert,  tout  ce  que  notre  malheureuse  commune  a  perdu, 
vous  frémiriez  de  colère  et  pleureriez  de  douleur,  » 

*  Cette  statue  était  celle  de  Charles  de  Neufville,  seigneur  d'Halincourt,  marquis 
de  Villeroy,  et  l'œuvre  de  Jacob  Richer.  Elle  était  placée  dans  le  fond  de  la  chapelle 
des  Carmélites,  bâtie  par  Jacqueline  de  Harlay,  femme  du  marquis  de  Villeroy  ;  ce 
dernier  était  représenté  à  genoux  sur  un  tombeau  en  forme  carrée,  un  petit  corps 
d'architecture  en  bronze  était  placé  derrière  la  tombe  contre  le  mur.  Dans  cette  même 
chapelle  se  trouvaient  aussi  les  lombes  et  les  statues  en  albâtre  et  en  marbre  de  Jacque- 
line de  Harlay  et  du  maréchal  de  Villeroy,  œuvres  de  Jacob  Richer  et  de  Bidaut. 
L'une  et  l'autre  furent  brisées. 

Le  bloc  en  cuivre  provenant  de  la  statue  du  marquis  de  Villeroy  transporté  au 
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des  hommes  nés  pour  être  libres,  y  avait  été  déposé.  Notre  Direc- 
toire, après  en  avoir  conféré  avec  les  députés  de  la  Convention,  a 
remis  le  tout  au  citoyen  Berthier,  pour  en  fondre  des  canons. 
Puissent  ainsi  tous  les  monuments  du  despotisme  et  de  l'es- 
clavage devenir,  sous  une  autre  forme,  V effroi  des  tyrans, 
et  les  soutiens  de  la  Liberté!  »  Outre  ce  monument  du  des- 
potisme, on  en  brisa  encore  d'autres  en  bronze,  mais  sans  indi- 
cation de  provenance  ;  ainsi  on  trouva  sur  un  état  du  Dépôt  de 
l'Hôtel  de  Ville  :  «  cuivre  armoirié  doré,  pesant  334  livres.  Une 
grenouille  de  cuivre,  pesant  698  livres  (était-ce  par  hasard 
aussi  un  monument  du  despotisme?)  ;  six  cloches  avec  leur  bois,  et 
sept  petites  sans  leur  bois,  825  livres;  plus  trente-trois  cloches  avec 
leur  bois,  et  vingt- six  sans  bois,  6099  livres  ;  sans  parler  d'autres 
quantités  énormes  de  bronze  et  de  cuivre  blanc,  qu'on  voit  figurer 
sur  les  inventaires  du  dépôt  claustral  de  Saint-Pierre  '. 

Je  ne  parlerai  pas  des  ornements  sacerdotaux,  des  mitres,  des 
chasubles,  des  dalmatiques,  des  tuniques,  et  de  tout  le  linge  qu'on 
enleva  aussi  aux  églises  ;  c'est  par  centaines  qu'on  les  comptait  dans 
les  divers  dépôts  ;  les  tapis  et  les  tapisseries,  ainsi  que  les  antipho- 
naires  étaient  également  en  nombre  très  considérable,  et  il  s'y 
trouvait  des  objets  du  plus  grand  prix,  soit  par  leur  antiquité,  soit 
par  la  perfection  de  leur  travail.  Néanmoins,  rien  ne  trouva  grâce 


dépôt  de  Saint-Pierre  était  du  poids  de  4808  livres,  d'après  un  inventaire  du  27  novembre 
1790  (Arch.  Dep.  fonds  de  la  Révolution). 

A  cette  époque  le  Directoire  du  district  s'empara  aussi  dans  un  magasin  de  la  ville 
des  marbres  de  Carrare  destinés  à  compléter  le  beau  monument  que  le  cardinal  de 
Bouillon,  l'abbé  de  Cluny,  élevait  à  la  mémoire  de  son  illustre  famille,  et  dont  les 
statues  et  les  bas-reliefs  seuls  étaient  arrivés  à  Cluny  et  qui  ornent  aujourd'hui  la 
chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville.  Le  Directoire  déclara  cependant  «  qu'il  était 
encore  incertain  si  ces  marbres  appartenaient  à  l'État  ou  à  des  particuliers.  » 

Ce  monument  était  demeuré  inachevé  par  suite  de  la  disgrâce  du  cardinal. 
Louis  XIV  envoya  a  Cluny,  le  sénéchal  de  Lyon,  M.  de  Sève  pour  saisir  les  caisses 
qui  renfermaient  les  statues  (Voir  V Essai  hist.  sur  V abbaye  de  Cluny,  par 
M.  Lorain.  Dijon  1839).' 

*  Aujourd'hui  8  août  1883  s'accomplit  à  Lyon,  un  acte  de  vandalisme  tout  aussi 
stupide.  Sur  la  motion  réitérée  du  conseiller  général  Debolo,  qui  n'entend  pas  qu'on 
conserve  des  emblèmes  impériales,  oa  brise  les  aigles  sculptés  en  bas-relief  qui 
ornent  les  piles  du  pont  Tilsitt.  Cet  acte  idiot  coûtera  15,000  francs  a  la  ville...  Ce 
pont  en  a  remplacé  un  plus  ancien,  en  bois,  et  en  1791  on  dut  démolir  la  galerie  qui 
existait  en  tête  du  pont  et  dans  laquelle  l'archevêque  Camille  de  Villeroy  avait 
installé  sa  belle  bibliothèque  qu'il  légua  en  1693  aux  jésuites  de  Lyon. 
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devant  ces  vandales;  tous  les  ornements  furent  dègalonnês,  et  les 
galons  convertis  en  lingots;  les  pierres  précieuses  et  les  perles  fines 
furent  seules  mises  en  réserve  et  très  probablement  volées.  L'art  fit 
des  pertes  immenses  et  irréparables  dans  ces  jours  à  jamais  néfastes, 
et  qui  seront  une  éternelle  honte  pour  les  tristes  temps  qui  virent 
accomplir  tous  ces  actes  sauvages.  On  peut  en  juger  par  les  in- 
ventaires qui  iioug  en  restent,  et  que  leur  longueur  ne  me  permet 
pas  de  reproduire  ici  ;  du  reste,  ils  sont  d'un  laconisme  désolant, 
ainsi  en  ce  qui  concerne  les  livres  entassés  dans  le  réfectoire  de 
Saint-Pierre,  on  se  borne  à  cette  simple  mention  :  «  cent  "deux  vo- 
lumes, soit  missels,  livres  de  chant  et  autres  ».  Quels  étaient  ces 
autres  livres? 

La  cathédrale,  on  le  sait,  ne  fut  cependant  pas  mise  en  vente9; 
on  la  réserva  pour  devenir  le  Temple  de  la  Raison,  mais  on  n'en 
avait  laissé  que  les  murailles  nues,  dépouillées  de  tous  leurs  or- 
nements. Le  splendide  jubé  qui  avait  remplacé  celui  que  les  protes- 
tants avaient  brisé  en  1562,  fut  aussi  enlevé  et  mis  en  dépôt  dans 
l'église  Saint-Etienne,  mais  que  devinrent  ces  marbres  quand  on 
démolit  cette  église  ? 

Je  ne  dirai  pas  les  saturnales  qui  se  commirent  dans  le  Temple 
de  la  Raison,  pour  la  célébration  de  certaines  fêtes  dites  civiques, 
et  l'état  de  délabrement  dans  lequel  se  trouva  ce  beau  monument, 
le  jour  où  le  vrai  Dieu,  chassé  par  la  Révolution,  put  y  rentrer 
triomphant,  et  son  vicaire,  le  vénéré  pape  Pie  VII,  y  célébrer  les 
saints  mystères.  Je  l'ai  déjà  raconté  dans  une  étude  spéciale  sur 


*  Les  églises  Sainte-Croix  et  Saint- Etienne  attenantes  à  la  cathédrale  furent  vendues 
en  deux  lots,  le  5  avril  1792,  au  prix  de  23,600  livres,  en  exécution  d'une  délibération 
du  Directoire  du  district  du  6  mars  1792.  Dans  le  cahier  des  charges,  on  stipula  que 
pour  isoler  l'église  métropolitaine,  on  ouvrira  deux  rues  sur  remplacement  de  ces 
églises,  —  que  les  matériaux  du  Jubé  de  Saint-Jean  seront  déposés  dans  l'église 
Saint-Étienne,  ainsi  que  tous  les  objets  de  décoration  de  ces  trois  églises,  avec 
la  barrière  en  fer  fermant  rentrée  extérieure  de  la  ci-devant  église  Saint-Etienne  et 
que  tous  ces  objets  seront  réservés.  »  Mais  vaines  réserves  !  tous  les  beaux  marbres 
du  Jubé  ont  disparu  ;  c'était  à  qui  volerait  dans  ce  triste  temps. 

La  grande  Manécanterie  fut  vendue  le  17  messidor,  an  II,  au  prix  de  203,400  livres, 
et  l'archevêché  trouva  aussi  des  acquéreurs  le  17  thermidor  an  IV,  au  prix  de  80,100 
livres.  L'Etat  dut  le  racheter  à  un  prix  bien  supérieur,  lors  du  rétablissement  du  culte. 
En  1791  le  20  avril,  le  produit  de  la  vente  des  biens  nationaux  à  Lyon  avait  été  déjà 
de  9,615,075  livres. 
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les  boiseries  et  les  stalles  de  cette  cathédrale1.  Depuis  lors,  notre 
primatiale  a  été  entretenue  avec  soin,  et  sa  décoration  intérieure 
refaite  en  partie.  Son  Trésor  a  été  également  reconstitué  par  les 
archevêques  le  cardinal  Fesch  et  le  cardinal  de  Bonald.  Tous  deux 
se  sont  attachés  à  recouvrer  les  objets  anciens  que  la  Révolution 
n'avait  pas  pu  détruire,  et  en  acquérir  d'autres  de  grande  valeur 
artistique.  M.  Lucien  Bégule  a  consacré  un  chapitre  spécial  k  la 
description  de  la  collection  de  ce  nouveau  Trésor,  dans  sa  splendide 
monographie  de  la  cathédrale  Saint-Jean,  et  a  dit  aussi  ce  que 
sont  les  manuscrits  qui  s'y  rencontrent.  Je  n'en  parlerai  donc  pas 
avec  détails  ;  il  me  suffira  d'indiquer  qu'on  y  rencontre,  entre 
autres  : 

Un  coffret  en  ivoire  du  cinquième  ou  sixième  siècle  de  l'époque 
byzantine. 

Un  bénitier  portatif  du  douzième  siècle,  creusé  dans  un  tron- 
çon d'ivoire  avec  monture  en  bronze  moderne.  Les  quatre  évangé- 
listes  et  l'Annonciation,  disposés  sous  des  arcades,  en  garnissent  le 
pourtour. 

Un  plateau  d'aiguière  du  treizième  siècle;  des  jongleurs,  des 
chevaliers  terrassent  le  dragon,  avec  ornementation  •  d'émaux 
champlevés. 

Croix  de  procession  des  douzième  et  treizième  siècles  et  de  la 
Renaissance  italienne. 

Crosses  en  grand  nombre,  mais  n'ayant  pas  appartenu  à  des 
archevêques  de  Lyon. 

Le  nouveau    Trésor  de    Saint-Jean    possède  aussi  un  grand 


*  La  cathédrale  de  Lyon  fut  rendue  au  cul  le  par  arrêté  de  M.  Najac,  préfet  du  Rhône; 
du  19  floréal  an  X,  en  conformité  de  la  loi  du  1S  germinal  de  la  môme  année, 
mais  le  cardinal  Fesch  nommé  archevêque  de  Lyon,  ne  prit  pas  immédiatement  posé 
session  de  son  siège.  Le  28  floréal,  le  préfet  annonça  au  conseil  municipal  que  Mgr 
de  Mérinoille,  nouvel  évêque  de  Chambéry,  était  désigné  par  le  premier  consul  pour 
administrer  le  diocèse  de  Lyon  et  le  conseil  vota  10,000  fr.  pour  le  recevoir. 

La  Révolution  avait  tellement  saccagé  la  cathédrale  de  Lyon  qu'on  dut  mettre  l'église 
Saint-Nizier  a  la  disposition  de  l'archevêque,  en  attendant  qu'on  eut  achevé  à  Saint- 
Jean,  les  réparations  les  plus  urgentes  (Arch.  munie.  Arrêté  du  préfet  du  10  floréal 
an  X). 

Le  maire  de  l'arrondi ssement  chargé  de  la  confection  des  travaux  de  restauration 
de  la  cathédrale  mandait  au  préfet:  «  Dans  l'intérieur  surtout,  dit-il,  on  voit  se  repro- 
duire des  marques  hideuses  de  dégradation.  Le  pavé,  en  grande  partie,  a  été 
mutilé  pour  devenir  praticable  aux  chevaux  et  aux  charades  fêtes  de  la  déesse  Raison,  » 
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nombre  d'autres  objets  anciens,  tels  que  calices,  ciboires,  custodes, 
paix,  la  plupart  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles  ; 
deux  jolies  chaises  èmaillées  du  treizième  siècle,  travail  de  Limoges, 
et  deux  mitres  èpiscopales  brodées,  des  treizième  et  quinzième 
siècles. 

Parmi  les  reliquaires  et  châsses  modernes  on  distingue  surtout 
un  reliquaire  qui  renferme  des  fragments  de  la  vraie  croix,  en 
partie  rapportés  d'Orient  an  treizième  siècle  par  Ponce  de  Chapo- 
nay  ;  ce  bel  objet  d'art  est  en  vermeil  et  enrichi  de  monnaies  d'or 
anciennes,  dont  cinq  représentent  les  effigies  de  Marcien,  de  Théo- 
dose, d'Heraclius,  de  Constantin  et  de  l'impératrice  Hélène  ;  une 
sixième  du  dixième  siècle,  d'origine  grecque,  représente  Notre- 
Seigneur  avec  le  nimbe  crucifère.  Ce  reliquaire  a  été  fait  sous  la 
direction  du  cardinal  deBonald.  Enfin  parmi  les  objets  d'orfèvrerie 
moderne,  il  faut  aussi  citer  de  nombreux  calices,  ostensoirs  de 
grand  prix  et  une  pièce  historique,  le  grand  ostensoir  de  vermeil 
donné  par  l'impératrice  Joséphine,  lors  de  son  passage  à  Lyon 
en  1805 

.  A  côté  de  ces  merveilles  de  l'art  se  rencontrent  aussi  de  nom- 
breux et  précieux  manuscrits  donnés  par  le  cardinal  de  BonaW.  Ce 
sont  un  missel  du  quatorzième  siècle  qui  a  appartenu  jadis  à  la 
chapelle  de  la  Madelaine  de  la  cathédrale,  un  autre  missel  du  pape 
Boniface  VIII,  décoré  de  peintures  d'Oderic  d'Agobio.  Un  autre 
missel  du  quatorzième  siècle,  exécuté  en  France,  enrichi  aussi 
d'initiales  historiées  de  la  plus  belle  exécution,  enfin  le  célèbre 
missel  décoré  par  Attaventeet  qui  est  un  véritable  chef  d'œuvre 
de  calligraphie  et  de  peinture.  Longtemps  on  a  émis  les  sup- 
positions les  plus  diverses  sur  l'origine  et  les  pérégrinations 
de  ce  splendide  monument,  mais  l'éminent  directeur  de  la 
Bibliothèque  nationale,  M.  Léopold  Delisle,  qui  est  venu  l'étu- 
dier à  Lyon,  vient  de  nous  apprendre  son  origine  et  ses  vicissi- 
tudes. 

Un  pontifical  ayant  appartenu  à  la  Chartreuse  de  Marseille, 
quinzième  siècle  italien. 

Un  pontifical  romain,  faussement  attribué  au  cardinal  Rollin. 

Une  vie  de  Jésus-Christ,  du  seizième  siècle,  avec  92  minia- 
tures; le  Trésor  ne  possède  que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
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Un  office  de  la  Vierge,  quatorzième  siècle,  exécuté  en  France, 
avec  un  calendrier  contenant  de  curieuses  représentations  du 
Zodiaque  et  douze  belles  peintures  à  pleines  pages. 

Un  livre  d'heures  du  quinzième  siècle,  vélin,  avec  douze  grandes 
miniatures. 

Un  livre  de  prières  du  treizième  siècle,  l'un  des  plus  remar- 
quables de  la  collection  ;  chaque  page  encadrée  de  feuillages.  , 

Traités  de  Droit  canon,  2  vol.,  œuvre  italienne  du  quinzième 
siècle;  1  xol.Concordia  et  discordia  canonwn,  de  Barthélémy  de 
Bresera;  2  vol.  de  Jo.  Andrée. 

Outre  ces  divers  manuscrits,  le  Trésor  renferme  aussi  un 
nombre  considérable  d'heures,  de  psautiers  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  la  plupart  d'un  grand  intérêt. 

Parmi  les  imprimés  on  compte  des  éditions  rares,  principale- 
ment des  typographes  lyonnais. 

LÉ0P0LD  Niepce. 
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PHONÉTIQUE  LYONNAISE 


TUMMUATffll  m  VOTEUEt  UTim  TMWKS 

EN  PATOIS  LYONNAIS 

—  SUIT! *  — 


0 

33.0',  dit  0'  fermé 2  (comprenant  0  long  et  U  bref  des  classiques), 
libre,  a  des  mœurs  assez  libertines.  Il  égale  tantôt  OU,  tantôt  0, 
tantôt  U.  Il  y  a  plus,  il  arrive  même  parfois  que,  dans  le  même  mot, 
suivant  les  endroits,  il  égale  tantôt  Tune,  tantôt  l'autre  de  ces 
voyelles.  Le  tout  apparaîtra  dans  le  tableau  suivant  : 

0*  =  OU  Nepotem=nevou,  neveu  (Morn.); 

Ad  horam=Yourre,  maintenant  (Rive-  Nodum  =  non,  nœud  (Morn.); 

de-Gier)  ;  Prodeat  ou  probe  =  prou,  ânes,  beau* 
Ploro=*je  plouro,  je  pleure;  coup  (Lyon); 

Succii(t)ere  =* secourre,  secouer  (Ri-  Buhco  =  je  bou jo,  je  bouge  (Morn.); 

verie);  Poma  =* potima,  pomme  (Morn.). 

4  Mea  culpa,  maxlma  cutpa.  Une  distraction  horrificque  dont  je  m'aperçois 
seulement  :  2*  article,  page  301  «  régie  n°  6,  première  ligne  après  la  remarque,  dé- 
péchez-vous  de  supprimer  l'exemple  «aviso4,  regarder  (visare)»»  qui  est,  au  contraire, 
une  exception  à  la  règle  n«  5.       • 

Autre  boulette.  Page  302»  note  1,  j*ai  écrit  fegato.  blgado,  figado.  Je  ne  sais  quel 
souveuir  inexact  d'oreille  m'a  mis  dedans.  Lises  fegato,  htgado,  /fgado.  D'où  il  ap- 
pert que  ftcatum,  contrairement  à  mon  dire,  s'est  comporté  de  même  dans  toutes  les 
langues  romanes  Réparation  d'honneur.  Ficatum,  avec  i  bref,  explique  fort  régu- 
lièrement le  français,  l'italien,  l'espagnol,  et  le  portugais.  Pour  le  languedocien,  le 
catalan,  le  gascon,  le  lyonnais,  qui  sont  tout  un  (fetge  hitge,  etc.),  il  l'explique  moyen* 
nant  uii  très  léger  coup  de  pouce,  la  métathése  de  gt  en  tg. 

*  Même  observation  que  pour  B  fermé,  page  381»  note  2. 
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0'  =  0  Co(n)suere  =  codre,  coudre; 

Ad horam ivoire,  maintenant (Duer-      P<™a=pdma,  pomme  (Crap.); 
nev.  Gorona  =  corona,  couronne; 

Hora  L  hora,  heure  (Riverie)  ;  Grucia  =  crMsi>  bé<ïuille  5 
Prodest  ou  probe  =pro,  assez,  beau-      LttPa  = lo7a'  louve- 

coup  (Morn.); 
Cotem  =  co(t),  pierre  à  aiguiser;  .  t 

Moto  =  je  modo,  je  m'en  vais;  "         u 

Tropo  =  je  trovo,  je  trouve;  Hora=hwra,  heure  (Craponne); 
Proba  =  prova,  preuve;                        •  Nepotem  =  nevti,  neveu  (Crap.); 

Bulico= je  bojo,  je  bouge  (Crap.)  ;  Nodum  =  n«(d)  nœud  (Crap.)  ; 

Poso=je  poso,  je  pose;  Bolico=je  bwge1,  je  bouge  (Lyon); 

Nos— no(s),  nous;  De  c(o)rrosum  =  je  crwso,  je  creuse 
Vos  =  vo(s),  vous  ;  (Crap.). 

Remarque  1.  Observez  que  o  suivi  de  r  a  une  tendance  à  passer  à  ou  :  Ad 
horam  =  vourre,  ploro=  je  plouro,  succw(te)re=  secourre.  Dans  ces  exemples 
r  est  suivi  d'une  voyelle.  S'il  était  devenu  Anal  en  patois,  il  tomberait,  et  il  n'y 
aurait  plus  d'hésitation,  et  o'  fermé  égalerait  infailliblement  ou  (v.  n°  34),  ou  quel- 
quefois u  dans  le  suffixe  orium  (v.  n°  36),  mais  jamais  o. 

2.  Dans  cotem  =  co(t),  moto  =  je  modo,  prononcez  o  très  bref.  C'est  le  fait 
de  la  dentale  qui  accompagne  o  *.  H  n'en  est  pas  dé  même  dans  pro,  assez,  ce 
qui  me  donne  des  soupçons  sur  l'étymologie  prodest,  et  ferait  pencher  en  faveur 
de  probe. 

3.  Dans  lupum  =  lou(p),  u  représente  le  p  vocalisé  (non  par  la  Patti,  mais 
transformé  en  voyelle),  qui  ne  s'est  pas  vocalisé  dans  lova  parce  qu'il  était  suivi 
d'une  voyelle  (comp.  prova  n°  39). 

4.  Scopum  =  coivo,  puis  coulvo,  balai,  ne  s'explique  que  si  l'on  admet  une 
forme  intermédiaire  scoveum,  où  6  de  l'hiatus  donne  l'yotte  de  la  diphtongue  ou 
Cette  hypothèse  est  confirmée  par  le  verbe  couêvi,  balayer,  où  %  final  est .  l'indice 
assuré  d'un  yotte  qui  se  cache  quelque  part.  Coivo  est  sans  doute  devenu  coulvo, 
comme,  au  seizième  siècle,  dortoir  est  devenu  dortoulre,  etc. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  : 

Que  les  formes  en  u  se  rencontrent  presque  exclusivement  à 
Craponne  et  aux  environs,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  qui  s'étend 
de  Lyon  aux  montagnes  du  Lyonnais.  Bien  entendu  que  cela  ne 
veut  pas  dire  que  Craponne  n'ait  aussi  des  formes  en  o  :  prova, 
crossi,.  je  modo,  etc.  Mais,  dans  cette  région,  pas  de  formes  en  ou, 


1  Je  buge  est  une  forme  du  vieux  lyonnais  du  Gourguillon,  comme  je  me  cuche 
pour  je  me  couche.  Nos  carpières  crient  encore  par  les  rues  :  Tut  buge  !  Tut  bugef 
Manière  de  dire  :  Tous  les  poissons  frétillent*  Le  Gourguillon  aime  Vu, 

*  Se  rappeler  que,  déjà-  eu  latin,  les  finales  en  t*  df  étaient   brèves* 
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sauf  lou(p)  et  les  mots  tirés  du  français,  et  ceux  en  orem,  orum 
(v.  n«  34)  ; 

Qu'en  somme,  dans  la  plus  grande  partie  du  Lyonnais  *  les  for- 
mes en  o  sont  très  dominantes. 

On  peut,  je  crois  considérer  que  ouest,  probablement ',  en  lyon- 
nais, la  forme  primitive  prise  par  0'  fermé  libre.  Or,  la  tendance 
constante  de  notre  patois  est  de  passer  de  ou  à  0,  prononcé  trèsbref*. 
Dès  le  treizième  siècle,  o  fermé  sonne  le  plus  communément  o  en 
lyonnais  3,  sauf  dans  les  mots  qui  tombent  sous  l'application  des 
règles  34  et  35. 

Quant  à  u  je  le  soupçonne  véhémentement  d'être  le  plus  souvent 
la  transformation  de  eu  français,  par  l'influence  d'oïl  dominante 
dans  la  ville 4. 

34.0REM,  ORUM  =  OU: 

Cantorem  =  chantou,  chanteur;  De  dïcere  =  dzizou,  diseur  (Rive-de- 
Joculatorem  =  jonglou,  jongleur  ;  Qier)  ; 

Sibilatorem  =  sifflou,  siffleur  ;  Dolorem  =  dolou,  douleur  ; 

Vinditorem  =  vindou,  vendeur  ;  Calorem  =  chalou,  chaleur  ; 

Manducatorem  =  mijou,  mangeur  ;  Golorem  =  colou,  couleur  ; 
Vindemiatorem  =  vindêmiou  5,    ven-      Meliorem  =  meliou,  meilleur  6; 

dangeur;  Illorum=  lion,  leur. 

Exception  pour  amorem  =  amour  (emprunté  au   français),  et  où  r  final  se 
prononce. 


*  Du  moins  la  région  du  Lyonnais  où  are  «  6,  celle  qu'on  a  principalement  étu- 
diée dans  ce  présent  livret,  et  qui  est  de  beaucoup  la  plus  étendue. 

*  Tous  les  mots  français  qui  possèdent  un  ou,  tonique  ou  atone,  libre  ou  entravé, 
ont  des  correspondants  patois  qui  ont  o;  couveuse  (cova);  douve  (dova);  tout  (tôt)» 
toutes  (tote)  ;  coup  (cop)  ;  course  (corsa)  ;  goutte  (degot),  double  (drobli);  coufle 
au  Gourguillon,  à  la  campagne  coflo;  vieux  fr.  deroupt  (derot);  couple  (cobla); 
courle  au  Gourguillon,  à  la  campagne  corla;  bourreau  (bornât*);  bouquet  (hoquet) 
Gouzon  (Gozon);  courratier  au  Gourguillon.  à  la  campagne  corratî;  dessouder  ; 
(dessodo*);  ébouler  (debolll) ;  de  coudre  (coteria,  aiguillée);  douelle  (doélla),  etc. 

• 3  Marguerite  d'Oyngct  a  or  (ad  horam) ;  roges  frubeum) ;  vos  (vos);  hora  (hora) ; 
les  mots  en  orem  et  osum  sont  en  ou,  comme  dans  le  patois  moderne. 

*  Ainsi  seûr,  meûr,  ont  fait  sûr,  mûr;  de  même  heure,  hura;  neveu,  ne  vu;  nceud, 
nud. 

*  On  dit  de  préférence  billion. 

.  •  Dans  tous  ces  mois,  c'est  la  torme  de  l'accusatif  dans  l'ancien  lyonnais  qui  a  pré- 
valu. Au  xm'-siécle  on  avait  à  Lyon  le  cas-sujet  et  le  cas-régime.  Le  cas-sujet  du 
singulier  pour  les  imparisyllabiques  de  la  troisième  conjugaison  était  formé  de  deux 
manières  :  tantôt  sur  le  nominatif  latin,  avec   l'addition  d'une  s  analogique,  tantôt 
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Remarque,  Il  existe,  surtout  aux  environs  de  Lyon,  un  certain  nombre  de 
substantifs  en  et'ro,  dont  le  suffixe  répondrait  à  un  latin  orem,  et  dont  le  féminin 
est  usa,  sans  doute  par  la  même  confusion  qui,  en  français  a  fait  donner  aux 
noms  masculins  en  eur  des  féminins  en  euse  : 


sur  un  type  latin  qui  répondrait  au  génitif.  Dans  le  premier  cas,  la  voyelle  accentuée 
varie,  et  est  traitée  de  diverses  manières  selon  sa  nature  et  sa  position  :  senior  =-  stres, 
creator  =  creares.  Dans  le  second  cas,  la  voyelle  tonique  est  toujours  6  latin,  et 
comme  o  est  entravé,  il  =  o  :  (v.  n°  38)  :  odor(i)s  =  odors.  Le  cas-régime  est  toujours 
formé  sur  l'accusatil  latin,  et  alors  o  tonique,  étant  libre  =  ou  (v.  n°  34)  :  odorem 
odour.  Le  cas  sujet  et  le  cas-régime  du  pluriel  sont  formés  sur  le  nominatif  et  l'ac- 
cusatif du  pluriel  latin,  et  alors  o  étant  entravé  =  o  :  odor(e)s  =  odors.  Ces  faits  sont 
résumés  dans  les  tableaux  suivants  dont  les  exemples  sont  tirés  de  Marguerite 
d'Oyngct  : 

EXEMPLES   OÙ   LE   CAS   SUJET  AU   SINGULIER   EST  FORME 
SUR  LE  NOMINATIF  LATIN 


CAS- SUJET   AU    SINGULIER 

Senior  =  sires; 
Soror  =  sue  rs  ; 
Creator  =  creares  ; 
Salvator  =  salvares  ; 

CAS -SUJET   AU  PLURIEL 

Pas  d'exemples. 


CAS-RÉGIME   AU   SINGULIER 

Seniorem  =  segnowr  ; 
Greatorem  =  créateur  ; 
Salvatorem  =  urivour  ; 


CAS  REGIME  AU  PLURIEL 

Soror(e)s  =  sorors; 


EXEMPLES  OÙ   LE  CAS  SUJET  AU  SINGULIER  EST  FORME  SUR  UN  TYPE  LATIN 
RÉPONDANT  AU  GENITIF 


CAS-SUJET  AU  SIM  OU  LIER 

Sapor(i)s  =  savors; 

Amor(i)s  =  amors  ; 

R  esplendor(i)s  =  resplendors  ; 

Timor(i)s  =  temors; 

Senior  (i)s=Seignors  (au  vocat.); 

Dulcor(i)s  =  doucors  ; 


CAS- REGIME   AU   SINOULIER 

Saporem  =  savowr; 
Amorem  =  amour  ; 
De  splendor«m  =  resplendowr; 
Timorem= temottr; 
Seniorem = segnour  ; 
Dulcorem =douconr  ; 
Dolorem  =  dolour  ; 
Minorem  =  menour  ; 
Fervorem  =  fervour  ; 
Honorem  =  honour; 
Errorem = erour  ; 


CAS-SUJET  AU   PLURIEL 


Sapor(e)s  —  savors  ; 
Amor(e)s  =  amoi-s  ; 


CAS-REGIME   AO   PLURIEL 


Dolor(e)s  =  dolors  ; 
Peccator(e)s  =  pecheors. 


Les  autres  mots,  dans  Marguerite  d'Oyngct,  confirment  pleinement  la  règle  du  o 
libre  suivi  de  r  =  oti,  et  de  o*  entravé  =  o. 

Juillet  1884.  —  t.  VIII  6 
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Manducatorem  ==  miugeïro,  usa,  man-      Peditorem  (parlant  par  respect)  =pe- 

geur,  euse;  ta'ro,  usa;  péteur,  euse. 

Bibitorem  =  bev^tro,  usa,  buveur,  euse; 

Cette  formation  du  féminin  me  fait  croire  que  eiro,  malgré  son  apparence  pro- 
vençale, ne  serait  pas  une  pure  introduction  d'oc,  où  le  féminin  est  un  dérivé  ré- 
gulier (bevtftre  =  buveur,  beveiïis=  buveuse),  mais  possible  une  corruption  du 
français  eur  :  buveur,  buveuse.  Toutefois  l'influence  du  provençal  a  dû  aider  à  la 
formation. 

35.  Dans  OSUM,  Of  fermé  donne  U  ou  OU  selon  les  lieux.  U  est 
la  forme  proprement  lyonnaise.  A  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  Lyon 
pour  se  rapprocher  du  Forez,  on  rencontre  le  son  OU.  Mornant, 
Riverie,  Saint-Martin-en-Haut  sont  des  pays  d'où. 

EXEMPLES   DU    PREMIER   CAS 

Amorosum  =  amoru  J ,  amoureux  ;  De  fena  =  fenassu,  cotillonneur  ; 

Pediculosum  =  pouillu,  pulliu,  pouil-  De  refullare  =  rafoulu,  grondeur; 

leux;  De  bis-fodiculare  =  barfolliti,  bar- 
Amistosum  =amitit/,  amiquiu,  qui  est  bouillon; 

affectueux;  De  levare  =  relevwsa,  accoucheuse; 

D,ab-antiare=avinju2,  goulu;  Du  fr.  habiller =rhabillitt,  rebouteur; 

Cavernosum  =cabornu,  caverneux;  De  bt*lga=  bojw,  gonflé; 

De  patta=  pattw,  qualité  d'une  espèce  De  catulltre  =  catilliu,  chatouilleux  ; 

de  pigeon;  De  grolla  =  regrollu,  savetier. 

EXEMPLES   DU   DEUXIÈME   CAS3 

Zelosum=  jaloti(s),  jaloux;  Merdosum (parlant par  respect)  =  mar- 
Curiosum==  quiriou(s),  curieux;  dow(s),  marmot; 

Gaudiosum  =  joy  ou(s),  joyeux  ;  Pavorosum  =  pourou(s),  peureux  ; 

Plorosum  =  plorow(s),  pleureur  ;  De  barba  =  barbelou(s),  radoteur  ; 

Pietosum  =  pidou(s;,  compatissant;  De  farina  =  farneyrou  (s),  meunier. 
De  petra  =  pereyou(s),  mineur  ; 

Remarque.  Ne  pas  conclure  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  savoir  que  6* 
fermé  dans  osus  =  u  ou  ou  selon  les  lieux,  que  les  mêmes  mots  existent  toujours 
sous  les  deux  formes.  Ainsi  fenassou,  bojou  n'existent  pas,  à  ma  conn naissance,  en 
pays  d'où,  pas  plus  qne  farneyrw,  jalu,  pidu  en  pays  d'u. 

*  On  trouve  au  dix-septième  siècle,  amoiru.  On  dit  aussi  aux  environs  de  Lyotl 
umuru. 

*  Gompar.  lev.  fr.  avangier. 

3  Au  xin6  siècle,  on  avait  déjà  cette  forme:  deliclous,  gloriousa,  piedousa, 
cheritousa,  eu  ri  o  usa,  miraviliovs,  pretious,  mais  sans  distinction  de  cas*sujet  et  de 
cas-régime. 
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36.  Dans  ORIUM,  0'  donne  également  U  ou  OU  dans  les  mêmes 
conditions  que  ci-dessus.  Il  existe  en  lyonnais  un  certain  îiombre 
de  substantifs,  représentant  des  objets  moyens  d'action,  obtenus 
par  des  procédés  de  dérivation,  et  dont  le  suffixe  U,  OU  répondrait 
à  un  latin  ORIUM.  Les  endroits  où  orium  =  u  sont  les  mêmes 
que  ceux  où  osum  =  w,  et  réciproquement  pour  les  endroits  où 
osum  =  ou. 

EXEMPLES   DU   PREMIER   CAS 

Jactatorium  =  jette  *,  pochon  à  long  De  affectare  =  affetw,  crible; 

manche  pour  le  lisaieu  ;  De  bossi,  tonneau  =  imbossu,  enton- 
Succutat orium  =  secoyu,  panier  à  sa-  noir; 

Jade  ;  De  drictum  =  redressa,  dressoir; 

Fissatorium  =  fessu,  sorte  de  pioche  ;  De  ad-sttus  =  assetu,  trépied  pour  as- 
Muccatorium  =  mochu,  mouche-nez;  seoir  la  gerbe  delabuya. 

Du  néerl .  bak|=  bôchw ,  coffre  à  poissons; 

EXEMPLES   DU    DEUXIÈME    CAS 

De  cosse  =  cossow,  écossou,  écossu,      D'ad-biberare  =  aburou,  abreuvoir; 
fléau  pour  battre  le  blé;  Colatorium  =  colou,  filtre  pour  le  lait. 

Ajoutez  quelques  mots  qui  ne  représentent  pas  des  objets,  comme  :  de  affand  = 
affanageou,  salaire,  gage;  billion,  vendangeur. 

37.  Dans  ORIA,  0*  fermé  ne  se  comporte  pas  exactement  comme 
dans  ORIUM  :  il  égale  U,  jamais  OU.  Récompense  honnête  à  qui 
me  dira  pourquoi.  Somme,  atoria  =  uri  *. 

Dolatoria  =  doliuri,  doloire;  Bealatoria  (de  beole)  =  bialuri, saignée 

Golatoria  =  colt*ri,  filtre  pour  le  lait;  dans  les  prés  pour  les  irriguer. 

Batuatoria =a  batturi,  baratte; 


*  Gomme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire,  on  est  bien  tenté  de  lire  lei  transfor- 
mations suivantes  :  jeteur,  jeteu,  jetu.  Il  y  -a  dû  avoir  de  bonne  heure  confusion 
entre  les  suffixes  orero  et  orium  qui,  à  l'origine,  s'appliquaient,  le  premier  aux 
gens»  le  second  aux  choses.  La  formation  populaire  continue  cette  confusion,  et  Ton 
dit  un  sècheur,  une  batteuse)  une  moissonneur  pour  des  objets  moyens  d'action. 

*  Remarquez  que  dans  orium,  t  ne  s'est  pas  conservé  (v.  n°  36,  orium  —  u,  ou)  et 
qu'il  s*est  conservé  dans  oria  *  wri.  De  même  en  vieux  franc,  et  en  vieux  prov.  : 
operatorium  -*  fr*  ovreorj  prov.  obredor;  rasorium  =  fr.rasurj  prov.  razor  ;  lava* 
tormm  =  fr.  lavur,  prov.  lavador. 
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Avec  o'  fermé  entravé,  nous  retrouvons  autant  de  régularité  qu'il 
y  en  a  peu  dans  0'  fermé  libre  : 

38.  O*  fermé,  entravé  ou  variable,  (peu  importe  que  l'entrave 
soit  latine  ou  romane)  =0  (prononcé  en  général  très  bref)  : 


Colwc(u)la  =  cologni,  quenouille  ; 
Ranuc(u)Ia  =  granolli,  grenouille; 
Bwcca  =  bochi,  bouche; 
Buccula  =  boclia,  boucle  ; 
De  gutta  =  dego(t),  goutte  ; 
Tottus  ==  to(t)  S  tout; 
Cop(u)la  =  cobla,  attelage  double; 
Stup(u)la  =  étroblo  3,  chaume  ; 
Duplum  =  drobli,  double; 
AU.  swppe  =sopa,  soupe; 
Stuppa  =  étopo,  étoupe  ; 
Diruptum  =  derot  3,  rompu  ; 
Cub(i)tem=  codo,  coude; 
Dub(i)to  =  je  doto,  je  doute; 
Subtus  =  80,  sous  (Rive-de-Gier)  ; 
De  subtua  =  desso(t),  dessous; 
Brustum=bro(t)  jeune  pousse; 
Crusta=grotta,  morceau  de  pain  béni  ; 
Suffert  =  a  sofifre,  il  souffre  ; 
Swfflat  =  a  soffle,  il  souffle; 
Or(u)lae  =  orles  4,  tumeurs  sous  les 
oreilles  ; 


Burra=  borra,  bourre,  cheveux, 

Cwrrere  =  codre,  courir  ; 

Furca  =  forchi,  fourche  ; 

Cursa  =  corsa,  course: 

Bwrsa  =  borsa,  bourse  ; 

Gwrtum  =  cort,  court  ; 

Burgum  =  bor(g),  bourg  ; 

Swrdum  =  sor(d),  sourd  ; 

Gwrgitem  =  gor 5,  eau  dormante  et 
profonde  ; 

Furnum  =  for,  four; 

Cucurd(u)la  =  corla,  courge  ; 

Dittrnum  =  jor,  jour  ; 

Ascolto  =  j'acoto,  j'écoute  ; 

Pulpa  = porpa,  partie  charnue; 

Bulga  =bogi,  sac; 

Bttlgarum  =  bogre  6  (parlant  par  res- 
pect); 

Mulgere  =  modre,  moudre; 

Bulla=  bola  7,  boule  (Grap.). 


Remarque.  1.  —  Exceptions  :  ulla  =  tilla,  marmite  ;  sans  doute  par  une  forme 
ula,  avec  u  long  *  ;  locusta  =  liuta,  sauterelle,/  probablement  par  les  intermé- 
diaires louta,  lewta,  ce  qui  n'a  rien  d'insolite. 


1  La  pluriel  est  ordinairement  tou(s),  par  influence  d'oïl,  mais  au  féminin  0  repa- 
raît :  totes.  A  Lentilly,  tôt  au  sing.,  tui(s)  au  pluriel,  par  le  saut  en  arriére  de  i  par 
dessus  t  dans  totti. 

*  Autour  de  Lyon  etroublo,  par  influence  d'oïl. 

3  Au  quinzième  siècle,  à  Lyon,  rupta  =  rote,  brisée,  et  d'autres  fois,  par  in- 
fluence d'oïl,  route. 

À  Le  lyonnais  de  ville  a  ourles,  influence  d'oïl.  Mais  beaucoup  de  villages  ont 
urles,  ce  qui  est  plus  bizarre. 

5  A  Lyon,  aux  bords  du  Rhône,  gour.  Toujours  influence  d'oïl. 

0  A  Mornant  bougre  (parlant  par  respect).  Influence  d'oïl. 

7  A  Mornant,  Riverie  et  ailleurs,  u  s'est  conservé  :  bulla  —  bula,  d'où  bul<5,  viser 
une  boule. 
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2.  Sulphur  =supro  (Crap.)  n'est  pas  une  exception  à  proprement  parler,  car 
par  suite  de  la  chute  normale  de  l  dans  le  groupe  If  et  de  la  métathèse  de  r,  u 
est  suivi  par  pr,  groupe  qui  ne  constitue  pas  d'entrave. 

3.  Dans  (ac)wc(u)la  =  ulli  (Il  mouillées),  il  s'est  produit  le  phénomène  rare  de 
la  chute  de  la  protonique  initiale,  mais  je  ne  sais  pourquoi  u  a  persiste,  ranucula, 
ayant  fait  grenolli  (Il  mouillées),  et  colticula,  cologni. 

4.Peduc(u)lum  a  donné,  parlant  par  respect,  piuà  Lyon  etpiou  à  la  campagne. 
Effet  probablement  du  contact  de  e  et  si.  Mais  dans  le  dérivé  pedolli  (Il  mouillées), 
expression  collective  pour  les  réunions  électorales  que  tiennent  ces  intéressants 
aptères,  la  règle  reprisses  droits.  Le  Gourguillon,  lui,  dit  pedowille,  tous  les 
mots  en  o  entr .  é  faisant  ou  à  Lyon,  qui  ne  parle  plus  patois  depuis  le  com- 
mencement du     >cle,  mais  a  conservé  quelques  termes  patois  francisés. 

5.  Dans  pwlvis  =  poussa,  poussière  ;  dwlcis  =  dou(s),  doux  ;  colcat  =  a  se 
couche  2,  il  se  couche,  ou  est  le  produit  de  la  vocalisation  de  l  en  u, 

6.  Mot  isolé  et  bizarre  :genuculum  =  janon,  déjà  cité.  Heureusement  que  je 
n'ai  pas  charge  de  l'expliquer. 

39.  O  ouvert  (  =  O  bref  des  classiques),  libre,  =  O  : 

Parochia  =  parochi,  paroisse  ;  Soror  =  sorre  7,  sœur  ; 

Rota  =  roa  3,  roue  ;  Mola  =  mola,  meule  » 

Proprium  =  prochi,  proche  ;  Schola  =  écola,  école  ; 

Propago  =  prova  4,  provin;  Faseola  =  fafiola,  haricot  (Morn.); 

Prova  =  prova,  preuve  ;  Faseola =iîagedle,  haricot  (Gourguil.)  ; 

Novum  =  novo,  neuf  (adjectif)  ;  Folia  =  folii  (U  mouil.),  feuille  ; 

Dies  Jovis  =  dijo  5,  jeudi  ;  Filiola  =  filiola,  filleule  ; 

Morior  =  je  moro,  je  meure;  Volo=  volo,  je  veux, 

De  foraB  =  defor  *,  dehors  ; 

Remarques  1.  O  bref  =  ou  dans  rosa  =  rousa,  rose.  De  même  en  fran- 
çais, rosa  a  donné  rose  au  lieu  de  reuse.Je  crois  que  cela  démontre  que,  dans 
le  latin  populaire,  o  bref  de  rosa  était  devenu  long. 

2.  O  bref  est  aussi  devenu  ou  dans  fodica  =  fougi,  sorte  de  labour,  et  dans 
les  mots  ci-après,  où  il  est  suivi  d'une  labiale  ou  d'une  /  ; 


1  Le  provençal  a  régulièrement  ola 

»  Dans  le  vieux  patois  de  Lyon,  cuche.  N'ai-je  pas  fait  remarquer  le  goût  du  vieux 
lyonnais  pour  u  f 

3  Déplacement  d'accent  à  cause  de  la  diphtongue,  comme  dans  ru  (g)  a  ~  rua  etc. 
(v.  n<>  50). 

4  Déplacement  exceptionnel  de  l'accent  qui  était  sur  a  dans  propago.  Quand  le 
paysan  veut  parler  français,  il  applique  les  règles  d'oïl  et  dit  preuve.  C'était  le  mot 
usité  à  Sainte-Foy-lez-Lyon,  quand  j'étais  petit.  Enfin,  Cochard  donne  prouva. 

5  Dans  certains  villages,  dijou. 

6  A  Mornant,  Rive-de-Gier,  dans  la  montagne,  defour.  Nos  mariniers  disent  defor, 
defore. 

i  A  Rivede-Gier,souar.  C'est  le  vieux  mot  suer(s),  avec  e  élargi  en  a  sous  l'in- 
fluence de  r  (v.  n<>  2k\ 
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Novem  =  no  m,  neuf;  Bovem  =  hou  ',  bœuf  ; 

Linteolum  =  linçow,  drap  de  lit.  Filiolum=  fiUiou,  filleul. 

Dans  ces  exemples  u  est  le  produit  delà  vocalisation  de  v  et  l  non  suivis  d'une 
voyelle  qui  se  prononce. 

3.  Je  ne  sais  pourquoi  0  plus  V,  au  lieu  de  se  diphtonguer  en  ou  comme  c'était 
son  devoir,  s'est  diphtongue  en  ne  dans  ovum  =  ué,  œuf. 

4.  Dansnovum  =  novo,  neuf  (adj.),  la  diphtonguaison  n'a  pas  eu  lieu  par  analo- 
gie avec  le  féminin  nova. 

5.  Oleum  adonné  ullo  au  lieu  de  olio  (comme  folia=  folia).  Irrégularité  ana- 
logue à  celle  du  français,  qui  adonné  huile  au  lieu  de  euille. 

40.  6  ouvert  entravé  —  0  (prononcé  bref)  : 

Rod(i)co  =  je  brojo*,  je  réfléchis  pro-     Retorta  =  riota,  branche  flexible  pour 

fondement  ;  lienB  ; 

orta  =  porta,  porte  ;  Mordere  =  modre,  mordre  ; 

Fortem  =  for(t)  ;  Ornum  =  orno,  frêne; 

Mortem  =  mor(t)  ;  Sol(i)do  =  je  sodo,  je  soude  ; 

Sortem  =  sor(t)  ;  De  revolver©  =  revolla,  repas  après  la 

Tortia  =  torchi,  torche;  récolte. 

Remarques  1.  Dans  pop(u)lum  =  puvo,  publo,  peuplier,  lisez  l'influence 
de  la  labiale  sur  la  voyelle  précédente(comp.  n*  16,  remarque  2).  Nous  avons  aussi 
ptvo,  qui  ne  répond  sans  doute  pas  à  pop(u)lum,  mais  à  une  forme  ptp(u)lum, 
qu'on  retrouve,  avec  transposition  d'accent,  dans  le  provençal  piboulo,  et  le  rouer- 
gat  pibol,  même  sens.  Enfin  nous  avons  encore  pop(u)lum  =  poplo,  qui,  lui,  est 
absolument  correct. 

2.  Dans  op(e)ra  =  oura,  qui  signifie  à  la  fois  ouvrage,  et  bien,  au  sens  de  pos- 
session, u  est  le  résultat  probable  de  la  vocalisation  de  p. 

41 .  0  (que  je  crois  ouvert  dans  les  exemples)  entravé  par  ST 
ouSS=OU3: 

Vostram  =  voutron  4,  vôtre  ;  Etene  tostum  (ou  bene  to(t)  c(i)to)  sa 

Nostrum  =  noutron,  nôtre;  betou(t),  peut-être; 

Costa  =  coûta,  côte  ;  Propos(i)tum  =  parpous,  propos  ; 

Plus    tostum     (ou    plus  to(t)  c(i)to)     Qrossus,  ssa  =  grous,  ssa,  gros,  gros- 

=  plutou(t),  plutôt  ;  se. 


1  Aux  environs  de  Lyon  bu. 

8  Lyon,  je  b rouge.  On  sait  déjà  que  ce  qui  est  o  à  la  campagne  est  ou  à  Lyon.  In- 
fluence d'oïl. 

3  II  est  probable  que  Ton  a  eu  d'abord  0;  puis  que  la  chute  de  &,  en  allongeant  0, 
en  a  fait  OU. 

4  On  objectera  que  le  radical  vos,  nos  a  o  long,  mais  si  la  quantité  avait  persisté 
dans  le  dérivé,  on  rencontrerait  dans  les  inscriptions  nustrum,  vttstram  et  on  aurait 
en  français  voutre,  noutre. 
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42.  0  suivi  d'un  yotte  ou  d'un  groupe  dans  lequel  se  trouve  un 
yotte,  se  diphtongue  de  diverses  manières  : 

1°  0'  fermé,  plus  gutturale  finale  ou  suivie  d'une  voyelle  qui  ne 
se  prononce  pas,  se  diphtonguent  en  01,  OUAI  (devenu  souvent 
OUÉ,  UÉ)  selon  les  lieux  : 

Nucem  =  noï,  noix  (Morn.)  ;  Vocem  =  vouais),  voué(s),  voix; 

Nwcem  =  nou<*  (Crap.)  ;  Apud   hoc  =  avoï   (Morn.),  avouai  *, 

Nucem  =  nue  (Rive-de-Gier)  ;  avec. 

29  Si  0,  fermé  ou  ouvert,  est  suivi  d'une  consonne,  plus  yotte, 
l'yotte  saute  par  dessus  la  consonne  et  se  diphtongue  avec  0  en  AI, 
01  (devenu  parfois  OU  A),  selon  les  lieux  : 

Gloria  =  gluairi,  gloire  :  Gorium  =  coudr,  cuir  (Rive-de-Gier). 

Pluvift  =  platvi,  pluie  ; 

3°  0  ouvert,  plus  gutturale  suivie  d'une  consonne,  se  diphton- 
guent en  El,  01  (devenu  le  plus  souvent  OUÊ),  selon  les  lieux  : 

Octo  =  vuey(t),  huit  ;  Gocere  =  couvre,  couvre,  cuire  ; 

Noctem  =  ney(t)  2,  nuit  ;  Gocsa  =  cotssi,  coulssi,  cuisse  ; 

Hac  nocte  3  =  aney(t),  aujourd'hui  ;  Bocsum  =  bou4,  bois  ; 

De  coctare  =  à  la  cotti,  à  la  coulti,  à  Pocs  (pour  post)   =    pouai,  poué(s), 
la  hâte  ;  puis. 

Remarques  1.  —  A  Rive-de-Gier,  la  diphtongue  s'est  réduite  dans  le  participe 
coctum  =  co(t)  4.  De  même  noctem  s'y  est  réduit  à  no(t). 

2.  Autour  de  Lyon,  et  aussi  à  Mornant,  Rive-de-Gier,  pocs  a  donné  p«(s),  cer- 
tainement par  l'intermédiaire  du  français  pwis,  réduit  à  pw(s).  ( 

4°  Quand  la  gutturale  qui  suit  0  est  double  et  suivie  d'une 
voyelle  qui  se  prononce,  il  n'y  a  pas  de  diphtongue,  et  0  persiste  : 

Bucca  =  bochi,  bouche  ;  De  soccum  =  sochia,  charrue  ; 

5°  0  ouvert,  plus  gutturale,  plus  voyelle  qui  ne  se  prononce  pas, 
se  diphtongue  en  UÈ  : 
Jocum  =  juè,  jeu;  Focum  =  fuè,  feu. 


*  Au  seizième  siècle,  avoy. 

*  Au  treizième  siècle,  noyt  (Marguerite  d'Oyngct). 

3  Je  ne  voudrais  pas  garantir  que  la  véritable  étymologie  ne  fût  pas  in  hodie.  Ce- 
pendant, en  ce  cas,  nous  devrions  avoir  anuey(t). 

4  Au  quatorzième  siècle,  on  trouve  coctum  =  coz  (Comptes  du  château  de  Peyraut). 
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Remarque.  —  Je  ne  connais  pas  d'équivalent,  dans  le  patois  populaire,  à 
locum,  lieu.  Il  donnerait  certainement  lue,  ainsi  que  le  démontre  la  forme  lwa, 
au  treizième  siècle,  que  Marguerite  d'Oynct  emploie  avec  focum  =  fua. 

6°  Lorsque  Ô  ouvert  est  suivi  d'une  dentale,  plus  I  ou  yotte,  la 
la  dentale  tombe  et  I  ou  yotte  se  diphtongue  avec  O,  et  donne  UEI 
(devenu  souvent  UÊ)  : 

Bo(d)ina  =  bolna,  buéna,  borne  4  (Ri-      Ho(d)ie  =  huiy,  vw?y,  aujourd'hui, 
verie)  ; 

Remarque.  —  Oculum  =  ziu,  œil,  à  Rive-de-Gier  zio.  Z  initial  est  la  sous 
l'influence  du  pluriel.  De  même  disons-nous  in  ziziau,  un  oiseau  ;  zefants!  en- 
fants '  !  Quant  à  tu,  c'estle  français  yeux,  avec  eu  réduit  à  u,  comme  dans  beau- 
coup de  mots  français. 

43.  O  fermé  ou  ouvert,  libre  ou  entravé,  plus  nasale  non  suivie 
d'une  voyelle  =  ON  dans  la  plupart  de  nos  villages  : 

Bonum  =  bon  ;  Ad-montera  =  lômon(t),  là-haut  ; 

Pontem  =  pon(t)  ;  Melonem  =  melon. 

Remarque.  O,  plus  nasale,  prend  quelquefois  le  son  an.  Ainsi,  a  Mornant, 
frontem  =  fran(t)  (se  rappeler  au  reste  qu'en  règle  générale,  on  patois  est  un 
intermédiaire  entre  on  et  an  français). 

44.  Mais  si  O  plus  nasale  est  suivi  d'un  yotte,  le  groupe  se 
diphtongueenUIN: 

Longe  =  luw,  loin  ;  Somnium  =  sutn,  sommeil  ; 


*  J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  ailleurs  qu'on  ne  saurait  raisonnablement  établir 
une  régie  à  propos  de  un  ou  deux  exemples.  Je  ne  voudrais  donc  pas  qu'on  m'accu- 
sât de  cette  sottise.  Les  §  1,  2,  A,  5,  6  du  n«  42  ne  doivent  donc  être  considérés  que 
comme  la  constatation  de  faits  que  l'on  consigne  ici  parce  qu'ils  sont  en  harmonie  avec 
les  lois  générales  de  la  phonétique  lyonnaise.  Ainsi,  môme  des  exemples  isoles  comme 
hue  y  servent  a  démontrer  la  thèse  générale  que  O  bref  ne  se  diphtongue  que  sous 
l'influence  d'un  yotte  (ou  quelquefois  sous  celle  d'une  consonne  qui  se  vocalise 
(n*  40,  rem.  2).  Il  n'en  est  pas  de  même  en  français,  où  la  loi  générale  de  l'o  bref 
est  de  se  diphtonguer  en  eu.  Le  provençal  ne  diphtongue  que  devant  f9  v,  b  ou  de- 
vant un  groupe  où  se  trouve  un  yotte  (ho(d)ie  =  îmoir  en  v.  pror.).  On  voit  donc 
la  place  que,  dans  ce  cas  particulier,  la  phonétique  lyonnaise  tient  entre  le  français 
et  le  provençal.  Il  en  serait  de  même  si  l'on  étudiait  d'autres  points  séparément, 

*  Phénomène  analogue  dans  le  bagnard  (Suisse  romande)  où  la  conservation  de  l'ar- 
ticle a  donné  oculum  =  juey  (Cornu). 
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u 

U  bref  a  été  traité  avec  0  fermé. 

45.  Ulong  libre  =  U  français  '  : 

Ruga  =  rua  *,  rue  ;  Crudum  =  cru  ; 

Cornuta  =  cornua  3,  sorte  de  benne  ;  Pertusum  =  partus,  trou  ; 

Puteo  =  je  puyo,  je  sens  mauvais  ;  Murum  =  mur  ; 

Bme  astrutum  =  benatru,  bienheu-  Sectirum  =  sûr  ; 

reux  ;  Mula  =  mula,  mule  ; 

Maie  astrutum  =  matru,  môtru,  ché-  Lacerta  mûri  =  larmuzi  5,  lézard  gris; 

tif,  misérable;  Susum  =  su  (s)  6,  sur  ; 

Btttyrum  =  burre  4,  beurre  ;  Parlant  par  respect,  culum  =  cm  ; 

Nudum  =  nu  ;  Luna  =  luna,  lune. 

Exceptions;  De  grumum   =  je  m'agrogno,  je  me   ramasse   en   peloton; 
cadula  =  cotdla,  taquet  mobile. 

46.  U  long,  entravé  en  latin  ou  en  patois,  paraît  hésiter  entre 
U  et  0.  Malheureusement  les  exemples  sont  peu  nombreux  : 

EXEMPLES  DU  PREMIER  CAS 

Jwstum  =  ju(t),  étroit  ;  Pul(i)cem  =  puzi,  puce  ; 

Fusta  =  futa,  bareille  ; 

EXEMPLES  DU   SECOND  CAS 

Prunum  =  porna,  prune  ;  Incudinem  =  inclidno,  enclume  ; 

Ductile  =  dolli  (//.  mouil.),  douille  ; 

47.  U  long,  plus  nasale  non  suivie  d'une  voyelle  qui  se  pro- 
nonce, =  UN,  ON,  et  IN  suivant  les  lieux  : 


*  Nous  disons  u  français  parce  u  latin  se  prononçait  ou. 
«  V.  n«  50. 

3  V.  même  n°  . 

4  Cependant,  au  quatorzième  siècle,  on  trouve  borre.  Peut-être  à  cause  de  l'entrave 
en  patois. 

5  Dans  certains  villages  l'on  dit  larmou^zi.  A  Lyon,  larmtze.  Au  seizième   siècle, 
on  disait'  larmutze,  dont  larmtze  est  certainement  une  contraction. 

6  Je  ne  répondrais  pas  que  su(s)  ne  fût  pas  super  =  seûr  :-su>  =  sû(r)  «  su(s) 
par  analogie. 
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Dtes  ltmae  =  dilun,  lundi  ;  Unum  =  yon  *,  un  (Rive-de-Gier); 

27ng(u)la  =  onglia,  ongle  ;  Z7num  =  in  *  (autour  de  Lyon  un,  à 

Trunca  =  tronchi,     arbre  dépouillé         Rive-de-Gier  ïn). 
de  ses  branches  ; 

Remarques.  —  De  même  que,  en  quelques  endroits,  frontem  a  donné  fr an (i)y 
de  même  fwnda  a  donné  ftvmda,  fronde,  et  frando,  je  bille  un  chargement  (terme 
de  voiturier)  à  Graponne.  Profundum  a  donné  pran(d)  à  Mornant. 


48.  U  long  libre,  plus  gutturale,  forme  avec  cette  dernière  une 
diphtongue  UI,  UE,  qui  se  réduit  à  U  3  : 

Adducere  =  adziure  (Rive-de-Gier)  ;  Cum-ducere  =  conduire  et  condsirre, 

aduere  (Crap.),  addwre  (Morn.),  ap-  conduire  ; 

porter,  amener  ;  Bttca  =  buya  (pron.  bu-ya);  à  Lyon, 

Ex-sugere  =  essutre,  esswre,  sécher  ;  bute,  lessive. 


DIPHTONGUES 


49.  AU  =  OU  : 


Paucus  =  pou,  peu  ;  De  pausare  =  repous,  repos  ; 

Glaudere  =  cliowre,  clore  ;  In-clausum  =  incliou,  endos  ; 

Pauperem  =  powro,  pauvre  ;  Paulum  =  Pou,  Paul  (Rive-de-Gier). 

Remarques  1.  —  De  même  qu'en  français  aurum  est  devenu  or,  de  même  AU 


1  Y  on  =  un  seulement  quand  il  est  pris  substantivement;  adjectivement  c*est  in 
(à  Rive-de-Gier).  Celte  distinction  est  curieuse. 

c  Parme  les  combattants,  yon   se  noramôre  Eustaohe.... 
«  J'ai  vu,  H    dsit  Guichôrd  ,  yon  de  youtros  commis....  » 

ROQUILLE 

De  môme,  en  anglais  on  a  a  et  one,  et  en  allemand  ein  et  einer. 

Dans  yon,  y  représente  probablement  la  conjonction  et  :  «  vingt-e-on  ;  Vingt-y-on, 
et  yon  tout  seul  (note  communiquée  par  M.  Langlois)  s. 

*  Remarquer  que  Ton  dit  tn-nViomo,  et  non  pas  t-n'fcomo. 

3  Ce  qui  indique  encore  la  tendance  de  la  réduction  delà  diphtongue  à  u,  c'est  le 
participe  d'essure,  qui  est  essu,  au  lieu  d'essut. 
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a  passé  a  0  dans  aura  =  ora,  vent,  brise  ;  pawso  (devenu  poso)  =  je  poso,  je 
pose. 

2.  AU  =  ON  dans  raucum=  ronci,  rauque  (Riv.  de  G.). 

3.  AU  a  persisté  dans  Claudia  =  Liauda  *. 


i  Cette  Claudia  a  fait  chez  nous  le  nom  si  commun  de  Daudon,  que  l'imprimeur 
Chanoine  (sur  un  précieux  exemplaire  de  Molard  annoté,  qui  est  aujourd'hui  la  pro- 
priété de  mon  spirituel  confrère  de  l'Académie  du  Gourguillon  Gérôme  Coquard) 
fait  venir  à  tort  de  Denise.  Quant  à  ceux  qui  s'étonneraient  que  Daudon  vint  de 
Claudia,  je  leur  proposerais  l'étymologie  indiscutable  de  Babet,  qu'un  éminent 
philologue  allemand  tire  de  Elodovoeg  par  une  chaîne  que  le  plus  envieux  de  ses  cou- 
res n'est  point  encore  parvenu  à  rompre  :  Hlodoweg  =  Ludovicus  =  Louis  = 
Louise  «=  Élise  =  Elisabeth  =»  Babeth  =*  Babet. 

On  a  voulu  m'objecter  que  la  mère  de  saint  Jean-Baptiste  s'appelait  Elisabeth  et 
que  Didon  s'appelait  Èlisa.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Précisément  que  la  reine  de 
Carthage,  comme  la  mère  de  saint  Jean -Baptiste,  descendaient  de  Clovis. 

On  voit  quel  précieux  secours  la  philologie  peut  apporter  à  la  solution  des  pro- 
blèmes de  l'histoire. 

Puitspelu, 

De  l'Académie  du  Gourguillon. 


FIN  DBS  VOYELLES  TONIQUES 
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FÉLIBRIGE 


LES  FÊTES  PROVENÇALES  DE  PARIS 

Paris,  20  juin  1884. 

La  campagne  félibréenne  est  terminée. 

Ces  deux  mois  d'avril  et  de  mai  qui  s'annonçaient  si  glorieux  pour  la  cause, 
ont  dépassé  en  résultat  toutes  les  espérances.  Et  maintenant  qu'on  en  a  fini  avec  le 
Grand  Prix,  que  les  félibres,  venus  des  quatre  points  cardinaux...  du  Midi,  ont 
regagné  leur  province  comme  les  Parisiens  eux-mêmes,  jetons  un  coup  d'oeil  en 
arrière  sur  cette  période  que  l'histoire  ne  manquera  pas  d'appeler  :  la  cam- 
pagne de  Mistral, 

Nous  ne  pouvons  énumérer  les  réceptions  somptueuses  données  en  l'honneur 
du  poète.  Tout  ce  que  Paris  compte  d'hommes  illustres  a  eu  la  gloire  de  le  fêter. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler  celles  de  M.  H.  Fitch,  détaillée  dans  le  Temps 
par  rhistorien-poète  de  la  Vie  à  Paris,  M.  Jules  Claretie;  de  l'académicien 
Legouvé  qui  réunissait  la  majorité  des  Quarante  ;  de  M.  Ghabrier,  présidée  par 
deux  des  meilleurs  amis  de  Mistral,  Hébert  et  Gounod  ;  de  Mme  Saling  de 
Kerven  (Camée);  de  M.  Clovis  Hugues,  suivi  d'un  bal  arlésien,  etc. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  d'assemblées  privées  de  cette  nature. 
Elles  préparent  le  mouvement  de  l'opinion,  et  cette  fois,  surtout  ont  contribué 
au  caractère  solennel  de  la  Sainte-Estelle  de  Sceaux. 


Il 

Les  admirables  fêtes  provençales  que  les  félibres  ont  offertes  à  Paris,  à  cette 
occasion  (25  mai),  n'avaient  pas  commencé  le  dimanche,  comme  on  le  croit  com- 
munément. Dès  le  samedi,  un  souffle  de  poésie  naturelle  et  d'art  champêtre  était 
dans  l'air.  Armand  Silvestre  avait  protesté  dans  le  Gil  Dlasf  en  présence  de  la 
nouvelle  exaltation  de  Béranger,  contre  l'oubli  où  semblait  relégué  notre  Pierre 
Dupont.  «  N'est-ce  pas,  mon  cher  Paul  Arène,  que  nous  la  vengerons!  »  avait -il 
dit.  Et  le  matin  même  de  la  fête  du  chansonnier  politique,  Paul   Arène  lançait 
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dans  Paris  une  de  ces  pages  exquises  dont  son  œuvre  est  pleine,  et  il  balançait 
à  lui  seul,  aux  yeux  des  gens  de  goût  l'effet  tout  entier  de  la  prétendue  résur- 
rection de  Béranger. 

C'est  qu'il  est  un  peu  des  félibres,  Pierre  Dupont,  comme  témoin  ou  précur- 
seur. C'est  que  la  note  naturelle,  franche  et  pure  qu'il  a  fait  entendre,  une  note 
éternelle  parce  qu'elle  est  grande  de  simplicité,  n'a  été  retrouvée  que  par  ces 
chanteurs  du  Midi,  les  félibres,  dont  telle  est  la  puissance  de  poésie  qu'ils  s'im- 
posent sous  le  voile  de  leurs  timides  traductions. 

Dimanche  matin,  donc,  toute  la  Provence  parisienne,  avec  ses  chansons,  ses 
tambourins,  ses  costumes  joyeux,  envahissait  le  petit  chemin  de  fer  de  Sceaux 
qui  préludait  lui-  même,  à  travers  les  jardins  et  les  fleurs,  aux  farandoles  de  la 
journée. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  convives  de  Sainte-Estelle.  Je  citerai, 
d'abord,  parmi  les  notables  du  Félibrige  :  le  capoulié  Mistral  et  les  majoraux 
Maurice  Faure,  Marius  Girard,  le  descripteur  charmant  des  Atfpiho,  Achille 
Mir,  le  félibre  populaire  du  Lauraguais  et  le  baron  de  Tourtoulon?  directeur  de 
la  Revue  latine.  J'ajouterai  Valère  Bernard  et  Auguste  Marin,  deux  vaillants 
champions  de  la  croisade  félibréenne,  Glovis  Hugues,  peut-être  plus  grand  poète 
en  piovençal  qu'en  français, Gaillard,  Liouville,  députés;  Gourdoux,  Amy,  Calvo, 
Champavier,  Martial  Moulin,  de  Barruel,  de  Villeneuve- Esclapon,  Paul  Arène, 
Roudouly,E.  Ghalamel,  félibres  ;  Elie  Fourès,  l'un  des  principaux  organisateurs 
de  la  fête  ;  Paul  Mariéton, l'historien  du  félibrige  ;  comte  de  Constantin, Léon  Riotor, 
Georges  Auriol,  Rodolphe  Salis  de  Montmartre  en  costumes  provençaux  ;  prince 
de  Valori,  Roland  Bonaparte,  Félicien  Champsaur,  Fernand  Xau,  Escalle,  pré- 
sident Rigaud,  etc.,  etc.,  et  un  gentil  essaim  de  félibresses.  Escortés  du  maire, 
M.  Grondard  et  de  Paul  Arène,  président  des  félibres  de  Paris,  ils  sont  allés, 
suivis  du  cortège,  prendre  place  à  l'Hôtel  de  ville,  où  la  bienvenue  leur  a  été 
souhaitée. 

La  réponse  de  Paul  Arène  sur  Florian,  les  jardiniers,  les  poètes  et  les  fleurs 
a  ravi  l'assistance. 

Monsieur  le  Maire, 

Hier,  en  vous  quittant,  j'étais  assez  embarrassé.  Que  trouveras-tu,  me  disais-je, 
pour  répondre  dignement  a  Ja  réception  que  Sceaux  nous  prépare  ? 

Je  Irouvai  tout  de  suite,  oh!  sans  peine,  un  mot  bien  simple,  que  je  veux  dire 
d'abord.  Le  mot  est  :  Merci  !  et  vous  comprenez  ce  que  peuvent  mettre  dans  ce  mot, 
en  fait  d'affectueuse  reconnaissance,  les  félibres  de  Paris,  depuis  si  longtemps  (car 
cette  liaison  de  la  Provence  et  de  Sceaux  commence  à  tourner  au  mariage),  depuis 
si  longtemps  si  bien  accueillis  parmi  vous. 

Merci,  tout  seul,  eût  semblé  pourtant  un  peu  court. 

Mais  il  faut  croire  qu'il  y  a  un  dieu  pour  les  malheureux  présidents  en  quête  de 
discours  et  d'éloquence. 

Comme  je  passais  en  bas,  devant  la  mairie,  je  vis  un  brave  homme  qui  préparait 
de  la  verdure  et  des  fleurs.  Nous  causâmes  :  c'était  un  jardinier,  un  membre  de 
l'honorable  corporation  des  jardiniers,  et  cela  me  toucha  de  voir  que  des  jardiniers 
travaillaient  ainsi,  spontanément,  de  leur  plein  gré,  pour  faire  plaisir  à  des  poètes. 

Ht  une  illumination  me  vint. 

Et  je  compris,  monsieur  le  Maire,  pourquoi,  parmi  tant  de  pays  charmants  qui  font 
à  Paris  sa  verte  ceinture,  les  félibres,  d'instinct,  avaient  choisi  Sceaux  comme  patrie 
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adoptive,  et  pourquoi  Sceaux,  par  suite  d'on  ne  sait  quelle  mystérieuse  sympathie 
s'était  montrée  si  aimable,  si  hospitalière  aux  félibres. 

C'est  qu'au  fond  Sceaux  et  les  félibres,  —  ceux  de  Paris  bien  entendu,  —  exer- 
cent un  peu  le  même  état. 

Dans  votre  admirable  vallée,  sur  vos  coteaux,  dont  tout  à  l'heure  la  fraîcheur,  — 
hélas  1  par  trop  soulignée  par  Ta  verse,  —  dont  la  grâce  pittoresque,  l'aspect  de 
poétique  fertilité  excitait  l'enthousiasme  de  nos  amis  de  Provence,  d'Aquitaine  et  de 
Languedoc,  sur  vos  coteaux,  dans  votre  vallée,  vous  ne  cultivez  ni  le  blé  ni  la  vigne, 
mais,  ainsi  que  les  choses  se  passent  au  pays  des  fées,  des  champs  d'œillets,  de  vio- 
lettes et  de  roses.  C'est  vous  dont£  l'industrie  fournit  Paris  de  fleurs.  C'est  vous 
qui  mettez  un  parfum  de  saine  nature,  —  et  de  ce  parfum -là,  tout  le  monde,  riche  ou 
pauvre,  en  est  réconforté,  —  dans  le  salon  et  dans  la  mansarde. 

Or,  nous  autres,  félibres  de  Paris,  que  faisons-nous? 

Perdus  au  milieu  de  l'immense  cité,  dans  un  petit,  tout  petit  jardin,  pour  nous- 
mêmes  et  aussi  pour  les  autres,  avec  des  chansons,  avec  des  vers,  nous  essayons 
modestement  de  cultiver  la  fleur  idéale  qui  fait  qu'aux  heures  d'affaissement  et 
d'amertume  l'âme  devient  meilleure,  l'ambition  plus  haute,  Ja  pensée  plus  fiere,  aux 
souvenirs  du  sol  natal.  Nous  sommes,  comme  vous  le  voyez,  â  notre  manière,  des 
espèces  de  jardiniers 

De  là,  sans  doute,  monsieur  le  Maire,  ce  miracle  d'entente  cordiale  et  la  joie  com- 
mune que  nous  éprouvons,  habitants  de  Sceaux  et  félibres  parisiens,  â  fêter,  avec  les 
bons  compagnons  dont  il  est  capoulié,  le  grand  poète  qui,  pour  vous  visiter,  a 
quitté  ses  plaines  du  pays  de  Mireille. 

Là-bas  on  a  une  coutume  :  les  moissons  finies,  sur  la  dernière  gerbe,  la  plus 
jolie  Aile  attache  un  bouquet.  Vous  avez  lu  Nerte.  C'est  une  gerbe  de  pur  froment, 
rousse  comme  l'or,  et  de  riche  farine,  que  Mistral  aujourd'hui  apporte  à  la  patrie 
française.  L'honneur  de  la  fleurir  revenait  à  Sceaux,  la  plus  jolie  fille  qui  soit  entre 
toutes  les  villes  d'Ile-de-France.  Les  fleurs  ici  ne  manquent  pas,  et  l'on  y  sait  com- 
prendre les  poètes.  Assurés  de  l'accueil,  les  félibres  de  Paris  confient  Mistral  et 
Nerte  au  pays  qu'aima  Florian. 


On  entendit  ensuite  la  lecture,  (sous  l'éclatante  voix  de  M.  Jean  Blaize),  du 
rapport  de  Paul  Mariéton,  à  l'occasion  du  concours  des  Jeux  floraux  de  Paris  sur 
le  mouvement  provençal.  En  voici  les  principaux  passages  : 

Messieurs, 

Il  y  a  trente  ans  aujourd'hui,  sept  chanteurs  provençaux,  tous  fils  de  la  terre  et 
embrasés  du  même  amour,  se  réunissaient  au  Châteletde  Font-Ségugne,  dans  lepays 
d'Avignon,  pour  remettre  en  lumière  un  idiome  réputé  mort,  mais  qui  s'était  seule- 
ment obscurci.  Leurs  noms  f  Vous  les  connaissez  tous  :  c'étaient  Roumanille,  An- 
selme Mathieu,  Aubanel,  Tavan,  Oiera,  Brunet  et  Frédéric  Mistral. 

Et  la  langue  ù  qui  ces  vaillants  voulaient  rendre  sa  vieille  splendeur,  c'était  la 
belle  langue  des  troubadours,  vivante  encore)  mais  affaiblie,  des  Pyrénées  aux  Alpes, 
du  Dauphiné  au  Limousin. 

Le  premier  soin  de  ces  joyeux  convives—  qui  s'intitulèrent  mystérieusement  féli- 
hresi  —  fut  de  décréter  la  publication  annuelle  d'un  almanach  provençal  qui  devait 
répandre  au  loin  la  bonne  nouvelle  avec  de  beaux  vers  et  de  jolis  contes,  et  semer 
le  grain  d'une  langue  désormais  fixée  dans  les  couches  profondes  du  peuple  qui  la 
maintenait. 

Ces  chanteurs  étaient  des  apôtres  ;  quelque  chose  comme  un  vaste  embrasement 
du  Midi  s'annonçait.. «i. 
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Et  la  mer  aux  flots  bleus,  la  mer  harmonieuse, 
Sur  le  rivage  d'or  où  depuis  cinq  cents  ans 
L'àme  de  la  Provence  était  silencieuse, 
Se  tut,  pour  écouter  un  chœur  de  paysans  ! 

Si  populaire  cependant  que  soit  son  idiome,  sans  une  littérature  qui  en  arrête 
incessamment  la  forme,  il  est  condamné  à  périr.  Des  troubadours  aux  félibres,  la 
chaîne  est  interrompue  des  conteurs  et  des  poètes  qui  ont  préservé  de  la  corrup- 
tion, pendant  trois  siècles,  cette  glorieuse  langue  d'oc  tombée,  un  jour,  des  mains 
du  chevalier  aux  mains  du  pâtre  et  du  marin. 

Certains  de  ces  auteurs,  comme  Saboly,  Je  La  Fontaine  provençal  et  l'abbé 
Favre,  le  Scarron  du  Languedoc  —  qui  célèbre  en  ce  moment  le  centenaire  de  sa 
mort  —  sont  demeurés  Tunique  pâture  intellectuelle  des  paysans.  D'autres,  à  côté 
d'eux,  aussi  grands  mais  moins  populaires,  restent  lus  et  admirés  de  tous  les  lettrés 
du  Midi. 

Et  maintenant,  Messieurs,  je  vous  le  demande,  reprenait  M.  P.  Mariéton,  n'avions- 
nous  pas  le  droit  de  qualifier  de  littérature  un  mouvement  qui  a  cette  envergure  et 
cette  profondeur?...  La  sève  félibréenne  a  pénétré  jusqu'aux  plus  lointaines  extré- 
mités du  pays  d'oc,  et  là  où  elle  n'a  pas  produit  encore  des  poètes  de  génie  comme 
Mistral  et  Aubanel,  en  Provence,  comme  Langlade  en  Languedoc,  comme  Joseph  Roux 
en  Limousin,  ou  de  grands  prosateurs  tels  que  Roumanille  et  la  Sinso,  elle  a,  du 
moins,  rencontré  des  hommes  d  assez  de  patriotisme  et  de  cœur  pour  habituer  le 
peuple  à  cette  idée  qu'il  pouvait  ne  pas  jeter  aux  orties  une  langue  qui  reflétait  ses 
mœurs  et  sa  beauté. 

L'œuvre  du  félibrige,  Messieurs,  est  donc  basée  sur  le  peuple  et  sur  lui  seul.  Je 
sais  bien  qu'on  n'arrivera  pas  à  faire  à  la  langue  provençale,  par  ce  temps  d'unita- 
risme  à  outrance,  un  meilleur  sort  que  celui  qui  attend  la  plupart  des  langues  de 
l'Occident,  que  toutau  plus  pourrait-elle  aspirer,  dans  un  siècle,  à  demeurer  l'idiome 
littéraire  d'un  pays  qui  l'envoyait  jadis  civiliser  l'Europe  par  la  voix  de  ses  trouba- 
dours. Mais  le  félibrige  restera  longtemps  encore  l'œuvre  populaire  qu'il  était  à  son 
commencement.  Mistral  lui-même,  ce  grand  et  généreux  artiste,  par  son  spiritualisme 
pur  de  tout  alliage  et  son  profond  amour  du  peuple,  est  le  démocrate  idéal.  C'est 
qu'il  se  sent  peuple  lui-même  et  prédestiné  à  une  œuvre  de  peuple  :  laisser  à  l'homme 
de  la  nature  sa  langue,  instrument  naturel  ! 

Il  y  a  cinquante  ans,  Messieurs,  lorsque  Paris  faisait  à  Jasmin  le  triomphe  qu'il 
renouvelle  et  décuple  aujourd'hui  pour  Mistral,  on  ne  parlait  que  d'une  langue  ex- 
pirante qu'un  poète  faisait  vibrer  pour  la  dernière  fois.  Les  1800  félibres  et  les  trois 
mille  ouvrages  provençaux  parus  depuis  trente  années  seulement  sont  une  éloquente 
réponse  à  ceux  qui  croient  tuer  d'un  mot  l'idiome  de  plusieurs  provinces  et  de  plu- 
sieurs siècles. 

La  France  est  seule  à  peu  prés  eu  Europe,  à  posséder  vraiment  une  littérature  — 
et  voilà  que  nous  lui  en  découvrons  deux  ! 

Elle  existe  donc  encore,  Messieurs,  cette  vieille  langue  provençale,  puisque  vous 
êtes  venus  l'applaudir  et  que  je  vous  entends  déjà  répéter  avec  nous,  comme  le  cata- 
lan Balaguer  : 

Morts  diuen  qu'es, 
Mai  jo  la  crech  viva  ! 

Ils  avaient  dit  qu'elle  était  morte,  —  mais  nous  voyons  bien  qu'elle  vit! 


Suivait  la  lecture  dea  prix  accordés  à  M.  Libutaud  pour  son  travail  sur  les  an- 
ciens poètes  provençaux  Goudelin  et  Belaud  de  la  Bellaudière,  à  M.  Laurès, 
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de  Villeneuve  de  Bézicrs,  pour  sa  poésie  dialoguée  sur  Caramantran,  le  carna- 
val, la  meilleure  du  concours,  à  MM  Fourès,  Chalamel,  abbé  Malignon,  Fabre 
des  Essarts,  Jouveau  (musique)  et  Gabriel  Ferrier  (dessin)  etc.,  etc... 

Glorieuse  énumération  de  lauréats  de  toutes  les  parties  du  Midi,  frénétiquement 
applaudie. 

On  s'est  ensuite  rendu  au  petit  jardinet  de  Florian,  où  Anatole  Lionnet  a  dit  de 
beaux  vers  de  M.  Fabre  des  Essarts  ;  de  là  dans  le  Parc,  où  le  concert  a  com- 
mencé. 

On  entendit  d'abord  l'orchestre  de  M.  G  La  ries  de  Sivry,  le  tambourinaire, 
orcbestre  de  tziganes  provençaux  spontané  et  troublant  avec  ses  aubades,  ses  fa- 
randoles, ses  rigaudons,  si  colorés,  si  pleins  de  sève  indigène.  - 

La  Marche  des  Rois  surtout  a  enlevé  l'assistance.  Puis  les  frères  Lionnet,  ces 
Goquelin  du  félibrige,  ont  délicieusement  déroulé  leurs  arabesques  mélodiques  ; 
la  gracieuse  Mlle  Hamann  de  l'Opéra  et  MNe  Cécile  Bernier  du  Vaudeville  ont 
soupiré  les  deux  célèbres  duos  de  Mireille,  français  et  provençal  —  celui-là  est  le 
bon  ;  —  Ml'e  Rousseil,  la  grande  tragédienne, a  fait  frissonner  en  disant  la  Cabe- 
laduro  de  Nerte,  et  la  sémillante  Estello,  une  bourgadiero  do  Nîmes,  a  émous- 
tillé  l'auditoire  avec  le  Ploù  e  souleio  'Je  Paul  Arène,  divinement  interprété  par 
le  félibre  musicien  Léopold  Dauphin. 

Je  Lutine  à  travers  mes  souvenirs.  Le  programme  semblait  long,  mais  l'exquise 
assemblée  qui  n'était  guère  venue  que  pour  le  discours  de  Mistral,  si  patriotique  - 
ment  acclamé  —  lui  fit  bon  accueil  jusqu'au  bout.  Il  se  sentait  mieux  qu'en  terre 
provençale  :  c'était  Pâme  elle-même  du  pays  qui  pénétrait  tout,  ce  jour-là. 

L'arrivée  du  poète  sur  l'estrade  fut  par  trois  fois  acclamée.  Il  commença  par 
lire  son  discours  en  français  aprè3  quoi,  sur  l'unanime  réclamation  de  la  foule,  il 
consentit  à  dire  le  texte  provençal. 

Voici  le  texte  français,  VArmana  devant  publier  l'autre  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

11  y  a  aujourd'hui  quatre  siècles  que  la  Provence,  ayant  jeté  son  nom  dans  toutes 
les  aventures  chevaleresques  et  romanesques,  ayant  usé,  enfin,  dans  l'ardeur  de  sa 
vie,  quatre  dynasties  de  rois,  il  y  a  aujourd'hui  quatre  siècles  que  ht  Provence 
indépendante  s'est  donnée  librement  à  la  nation  française... 

Dans  l'histoire,  Messieurs,  iioub  ne  voyons  que  trop  de  déchirures,  de  races  mor- 
celées et  de  pauvres  provinces  que  Ton  a  serrées  malgré  elles  et  arrachées  à  leur 
patrie.  Et  c'est  un  fait  bien  remarquable,  un  merveilleux  événement,  que  de  rencontrer 
un  peuple  jeune,  joyeux,  maître  de  lui,  qui,  pouvant  rester  libre,  vient  s'unir  par 
amour  au  peuple  qui  lui  plaît!... 

Or  cela  ne  s'est  vu  que  pour  la  France,  que  pour  la  sympathique  et  douce  France! 
Honneur  à  elle! 

C'est  en  mémoire  de  ce  faste  que  nous,  félibres,  venons  enthousiastes  faire  fête  à 
Paris, 'avec  notre  jeunesse,  avec  notre  soleil,  nos  chansons,  notre  tambourin. 

Donc  il  y  a  400  ans  les  États  généraux  des  cités  provençales  dirent  à  la  France, 
un  beau  jour  :  «  Le  pays  de  Provence  avec  sa  mer  d'azur,  avec  ses  Alpes  et  ses 
plaines, de  plein  gré,  spontanément,  s'unit  à  toi,  ô  France!  won,  toutefois  comme 
un  accessoire  s  unit  à  un  principal  ,  mais  comme  un  principal  s* unit  à  un 
autre  principal!  ce  qui  veut  dire  que  nous  conserverons  nos  franchises,  nos  cou- 
tumes, notre  langue.  » 
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Messieurs,  voilà  le  faste  qui  est  écrit  dans  notre  histoire,  le  faste  digne  et  fier  qui 
fut  conclu  jadis  entre  la  France  et  la  Provence. 

Or,  nous,  les  fils  de  ceux  qui  pactisèrent,  reconnaissant  que  nos  ancêtres  firent 
une  œuvre  de  sagesse,  et  sachant  que  les  vieux  ont  tenu  leur  parole  nous  jurons  que 
les  jeunes  la  tiendront  â  jamais. 

Et  puisque  nous  avons  fidèlement,  loyalement  gardé  notre  parole,  nous  n'aurions 
pas  le  droit  de  garder  notre  langue  ? 

Oui,  nous  avons  ce  droit,  et  c'est  pourquoi,  Messieurs,  dans  cette  fête  fraternelle, 
le  provençal  résonne,  hardi  et  applaudi,  devant  Paris  qui  nous  écoute. 

Car  nous  ne  voulons 'pas,  car  nous  ne  voulons  plus  que  les  maîtres  d'école  ensei- 
gnent aux  petits  h  mépris  de  la  langue  et  des  choses  du  foyer. 

C'est  dans  la  langue  provençale  que  le  conscrit  des  bords  du  Rhône,  que  le  tam- 
bour d'Arcole  jette  son  dernier  cri  sur  le  champ  de  bataille;  et  si  nos  députés,  et  si 
nos  sénateurs  se  taisent  et  l'oublient,  nous,  les  poètes,  représentants  du  peuple,  par 
la  grâce  de  Dieu,  nous,  avec  nos  poèmes  qui  auront  un  écho  jusqu'au  cœur  de  Pa- 
ris, nous  protesterons  éternellement. 

Mais  Paris  nous  écoute,  et  s'étonne  peut-être  d'entendre  des  Français  chanter  dans 
un  langage  mélodieux  et  clair,  qui    cependant  n'est  pas  le  sien,  il    se  demande  : 

a  Mais  comment  se  fait-il  que  tous  les  fils  de  France  ne  parlent  pas  comme  moi?» 
et  les  gentils  félibres  de  répondra  :  La  France  est  grande;  depuis  l'Océan  vaste  jus- 
qu'à la  mer  latine,  du  Sahara  jusqu'au  Tonkin,  cent  peuples  vivent  libres  sous  les 
plis  de  son  drapeau;  les  uns  ont  le -soleil,  avec  l'olive  et  la  grenade  qui  pendent  dans 
le  ciel;  les  autres  ont  la  fraîcheur  et  les  prés  verdoyants  où  les  bœufs  paissent; 
ceux-ci  hantent  la  mer;  ceux-là  les  rochers:  et  la  sainte  nature  leur  a  donné  à  tous 
le  caractère  et  le  langage  dont  leur  être  a  besoin  pour  se  développer. 

Et  dans  chaque  idiome,  quand  reniant  dit  :  Ma  mère,  la  mère  sourit  et  l'em- 
brasse. 

0  France,  ô  mère  France,  laisse-lui  donc,  à  ta  Provence,  à  ta  charmante  fille  du 
Midi,  la  langue  musicale  où  elle  te  dit  :  Ma  mère!  » 

Et  puis,  à  cette  langue  qu'ont  parlée  nos  aïeux  et  que  parlent,  là  bas,  tes  paysans 
et  tes  marins,  et  les  soldats  et  tes  félibres,  à  notre  langue  de  famille,  fais-lui  dans  tes 
écoles  une  petite  place  à    côté  du  français. 

Messieurs,  la  république  unitaire  de  Rome  supprima,  elle  aussi,  les  idiomes  des 
provinces.  Mais  elle  respecta  la  langue  grecque,  par  égard  pour  ses  poètes. 

Et,  qu'il  vous  en  souvienne,  un  jour  le  Grec  Plularque  éleva  dans  ses  livres  un 
panthéon  incomparable  à  la  gloire  des  Romains. 

Nous  ne  dirons  pas  l'enthousiasme  qui  accueilit  ces  magnifiques  paroles,  ni 
l'absolue  sympathie  de  la  presse  européenne  rendant  compte  les  jours  suivants  de 
la  fête  en  «  l'honneur  du  quatrième  centenaire  de  la  réunion  de  la  Provence  à  la 
France.  »  La  Revue  lyonnaise  étant  en  quelque  sorte  le  Moniteur  des  Féli- 
bres peut  se  borner  à  signaler  les  documents  officiels. 

A  six  heures,  ma  foi  !  on  se  rendit  en  farandole,  sur  un  rigaudon  de  Sivry,  à 
travers  les  rues  de  la  ville  étonnée;  puis  l'ascension  du  banquet  commença  et  la 
nuitée  s'acheva  joyeuse  avec  les  toasts,  les  discours,  les  vibrantes  chansons 
d'Auguste  Marin  et  la  Cansoun  de  la  Coupo  entonnée  religieusement  par 
Mistral,  émouvant  et  ému,  entre  la  Cour  d'amour  des  dames  de  la  fête,  impro- 
visée derrière  lui  sur  l'estrade  d'honneur,  et  tous  ces  vaillants  cœurs  provençaux 
qui  battaient  d'estrambord  au  moment  solennel. 

.     Comme  appendice  je  citerai  cette  péroraison  du  discours  de  Marius  Girard  sur 
le  séparatisme  dont  on  accusa  jadis  les  Provençaux  : 
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Finissons-en,  Messieurs,  une  bonne  fois  avec  cette  injuste  querelle  et  remettons 
d'un  commun  accord  cette  qualification  dans  le  bahut  des  vieux  clichés  d'où  elle 
n'aurait  jamais  dû  sortir. 

L'occasion  est  réellement  trop  belle,  et  nous  ne  la  laisserons  pas  échapper. 

Nous  sommes  Français  et  bons  Français,  et  nous  le  resterons,  quoi  qu'il  arrive  '. 
et  nous  le  resterons  toujours  et  à  tout  prix! 

Nous  oimous  et  respectons  la  langue  de  notre  berceau,  comme  des  enfants  bien 
élevés  aiment  et  respectent  une  mère-grand,  courbée,  vieillie  et  défigurée  par  l'âge; 
mais  une  mère -grand  qui  a  tout  gardé  pour  se  faire  aimer,  et  dont  nous  vénérons 
jusqu'au  vêlement  de  soie  r!étri  et  démodé,  les  rides  profondes  et  le  caractère  par- 
fois fantasque. 

Oui,  nous  sommes  Français  et  bons  Français  !  et,  au  jour  désiré  de  la  revanche, 
les  Provençaux  se  souviendront  que  le  chant  national  de  la  France  emprunta  jadis 
son  nom  à  notre  Provence  aimée,  et,  chemineront  tout  comme  leurs  devanciers* 
sans  peur  ni  faiblesse,  dans  le  chemin  pierreux  de  l'abnégation  et  du  devoir! 

Nous  sommes  de  la  Provence  de  Mistral  et  de  Daudet,  mais  nous  sommes  aussi 
de  celle  de  Mirabeau  et  de  d'Assas! 

Je  termine  donc  en  portant  un  toast  bien  simple,  bien  court  et  bien  vrai  ;  un  toast 
qui  part  de  notre  cœur  à  tous  ici  tant  que  nous  sommes,  et  qui  nous  unit  dans  un 
sentiment  commun.  Messieurs,  je  bois  à  Paris  la  ville  immortelle  !  je  bois  à  la 
France  notre  mère  ! 

Et  le  toast  de  M.  Coffinières,  remettant  au  Capoulié  l'album  Paris  à  Mistral. 

Ce  magnifique  album,  offert  par  les  félibres  de  Paris  à  Mistral,  consacre,  de 
la  façon  la  plus  éclatante,  la  renaissance  de  la  langue  provençale,  devenue 
aujourd'hui  un  fait  accompli,  puisque  les  plus  grands  esprits  ont  tenu  à  y 
insérer,  sous  toutes  les  formes,  leur  admiration  pour  cette  sœur  cadette  de  la 
poésie  française.  Au  milieu  de  ce  concert  nous  citerons  Victor  Hugo,  Ernest 
Renan,  Daudet,  Arène,  Legouvé,  de  Lesseps,  Sully  Prud'homme,  Meilhac, 
Bourget,  Jules  Simon,  François,  Goppée,  de  Banville,  d'Ennery,  Jules  Glaretie  ; 
Cabanel,  Rodin,  Henri  Lefort,  Régamey,  Gilles.  Golliu,  Loudet,  Trouvé,  Gabriel 
Ferrier,  Maurou,  Chatinière:  Amy,  Rambaud,  Hugues,  Clément;  Gounod, 
Paladilhe,  Massenet,  Dauphin,  etc. 

Et,  venant  au  mouvement  conquérant  du  félibrige,  constaté  par  les  fct€s 
annuelles  de  mai  : 

Chacune  de  ces  étapes  constate,  tous  les  ans  par  le  discours  du  Capoidie\  la 
marche,  le  progrès,  Vespandiawn  de  cette  renaissance  provençale  du  dix-neu- 
vième siècle,  qui  vient  aujourd'hui  planter  son  drapeau  dans  la  capitale  intellec- 
tuelle du  monde,  dans  ce  Paris,  naguère  encore  dédaigneux  des  patois  du  Midi  et 
qui  l'acclame  aujourd'hui  par  le  fait  de  cet  album,  dans  lequel  tous  les  esprits  émi- 
nents,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  ont  tenu  à  apporter  leur  haut  témoignage 
d'admiration  pour  Mistral,  ce  triple  génie:  poète,  philologue  et  apôtre  ! 


III 

On  n'a  pu  oublier,  dimanche,  que  la  fête  de  Sceaux  était  en  principe  une  réu- 
nion officielle,  la  Sainte-Estelle,  comme  disent  les  félibres,  rassemblée  générale 
du  Félibrige  de  France. 

Les  élections  du  consistoire  avaient  été,  en  effet,  renvovéea  au   lendemain. 
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Lundi  donc,  dans  la  nouvelle  Salle  des  Félibres,  au  café  Voltaire,  les  majo- 
raux  présents  :  Maurice  Faure,  Marius  Girard,  Achille  Mir,  le  baron  de  Tour- 
loulonet  Frédéric  Mistral,  capoulié  (chef;  par  étymologie  :  celui  qui  donne  le 
mouvement  aux  faucheurs),  s'étant  adjoint  le  président  des  félibres  de  Paris  et 
Paul  Marié  ton,  secrétaire,  élurent  les  nouveaux  membres  du  corps  consistorial 
constitué  par  les  cinquante  majoraux  du  félibrige. 

Ces  privilégiés  sont  :  Paul  Arène,  pour  son  dévouement  admirable  à  la  cause 
depuis  vingt  ans,  le  frère  Savinian  d'Arles  pour  sa  méthode  d'enseignement  du 
français  par  le  provençal,  Roch  Grivel  de  Crest  (Drôme),  pour  sa  persévérance 
de  quarante  années  à  faire  représenter  ses  pièces  dauphinoises  toujours  très  goû- 
tées par  le  peuple,  et  enfin,  le  vicomte  Ch.  de  Carbonières  de  Lavaur,  pour  son 
œuvre  auxiliatrice  en  Aquitaine.  Ils  remplacent  les  majoraux  décédés  :  Ernest 
Roussel,  Aug.  Verdot,  Jean  Gaidan  et  Paul  Barbe,  démissionnaire. 

On  me  pardonnera  mes  brèves  énumérations.  Tout  ceci  est  presque  de  l'his- 
toire :  je  me  hâte  d'enregistrer  les  faits,  n'étant  pas  assez  à  distance  pour  bien 
juger  des  proportions. 

Je  voudrais  pouvoir  raconter  longuement  cette  fête  de  Corot  du  mardi  27  mai, 
organisée  par  Alphonse  Lemerre,  qui  a  été  l'exquise  apothéose  des  félibres,  plus 
à  Taise  dans  un  cadre  intime,  idyllique  et  grec,  comme  à  Ville  d'Avray  ce  jour- 
là,  que  dans  les  solennités  retentissantes. 

La  journée  était  radieuse.  Après  un  déjeuner  de  poètes,  chez  Alphonse  Le* 
merre  qui  réunissait  F.  Coppée,  A.  Lemoyne,  P.  Arène,  Philippe  Burty,  Mistral, 
Paul  Mariéton,  etc.,  on  se  rendit  au  pied  du  monument  de  Corot  qui  regarde  le 
lac,  précédés  de  l'orchestre  de  Sivry,  inopinément  survenu  pour  renouveler,  à 
l'occasion  du  patron  de  Ville  cFAvray,  la  fête  du  dimanche  ;  et  jusqu'au  soir,  ce 
public  délicat  de  peintres  et  d'artistes  qui  vient  chaque  année  fêter  le  Père  Corot 
se  laissa  bercer  parles  farandoles,  les  chansons  et  les  vers.  On  entendit  une  exquise 
allocution  de  Philippe  Barty,  une  causerie  de  Paul  Arène,  et  de  charmantes 
poésies  dites  par  Mistral,  François  Coppée,  Auguste   Marin   et  Paul   Mariéton. 

Le  vieux  bonhomme  en  blouse  devait  être  content  !  Ses  étangs  de  Ville 
d'Avray  retentissaient  de  nos  chansons.  Poète  de  la  nature,  lui  aussi,  comme 
Mistral  et  Pierre  Dupont,  il  n'avait  à  sa  fête  rien  de  l'artificiel  des  réunions  vul- 
gaires. 

Le  soir  enfin,  un  grand  banquet  de  deux  cents  couverts,  encb  de  Voste  Cabas- 
sud,  prouvençau,  auquel  assistait  la  plupart  des  grands  artistes  de  Paris  clôtu- 
rait joyeusement  la  fête. 


C'e^t  au  dîner  de  la  Cigale  que  Mistral  fit  la  dernière  étape  de  sa  dernière 
campagne  félibréenne,  le  5  juin.  Il  ne  trouva  rien  de  mieux,  ce  modeste  héros, 
pour  remercier  Paris  de  son  accueil  ému  et  charmant,  que  de  jeter  toute  fleurie 
sa  dernière  couronne  aux  pieds  d'un  autre  grand  poète  qui  survenait  provi- 
dentiellement à  Paris,  pour  la  première  fois,  le  catalan  Jacinto  Verdaguer.  Et 
ce  fut  un  beau  spectacle  que  de  voir,  que  d'entendre  Mistral  raconter  à  cette 
assemblée,  l'admirable  Atlantide,  l'épopée  sans  égale  de  la  littérature  espa- 
gnole, première  œuvre  du  modeste  prêtre  qu'il  présentait  à  Paris  ce  soir-là. 
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Et  main  tenant  on  n'entend  plus  les  chansons  provençales,  Magali^lou  Bastîmen 
et  lis  Estc'lOy  le  long  des  rives  de  la  Seine 

A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  le  granl  Mistral,  ému  comme  un  petit  enfant, 
rentre  à  Maillane  parmi  les  ovations  naïves  de  sa  chère  famille,  de  ses  chers 
paysans. 

Tu  as  raison,  mon  poète;  ils  auront  beau  t'appeler  à  l'Académie,  tu  resteras 
toujours  le  simple  chrétien  qu'on  embarrasse  avec  sa  gloire  ! 

Paul  Mariéton. 


DERNIÈRES  NOUVELLES  FÉLIBRÉENNES 

L'Académie  française  dans  sa  séance  du  mardi  3  juin,  a  décerné  le  prix  Alphen 
(6,000  fr.)  à  MM.  Frédéric  Mistral,  pour  son  poème  de  Nerto,  et  Gustave  Droz. 


La  Société  félibréenne,  de  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Arène,  a  reçu 
comme  nouveaux  membres,  dans  sa  séance  du  mercredi  9  juillet,  MM.  Jules 
Boissières  de  la  Presse,  et  Silbert  le  peintre  bien  connu,  qui  ont  prononcé  les 
discours  d'usage. 

M.  Arène,  président  sortant,  a  été  réélu. 


Par  un  décret  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  du  13  juillet 
M.  Th.  Aubanel  «  poète  provençal  »  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

De  grandes  fêtes  en  V honneur  de  Pierre  Dupont  ont  été  organisées  pour 
Lyon,  cet  hiver,  par  MM.  Armand  Silvestre,  Paul  Arène  et  Paul  Mariéton. 

Le  sculpteur  Godebsky  s'est  chargé  du  monument  qui  sera  élevé  sur  une 
place  de  notre  ville  et  An.  Lionnet  d'une  ma  titrée  préalable  au  Trocadéro,  à 
laquelle  tous  les  artistes  de  Paris  ont  promis  leur  concours. 

Le  comité  d'organisation  qui  aura  25  membres  a  recueilli  déjà  les  noms  de 
Mistral,  Souiary,  Sully  Prud  homme,  Coppée,  Daudet,  Pu  vis  de  Chavannes, 
Carjat,  Liou ville,  Gouzien,  Vingtrinicr,  etc. 
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LA  ROUÈLO 


LE  COQUKLICOT 


E  l'enfant  diguô  :  —  «  Paire,  viras-vous  : 
Verdèjo  de  bla  que  quàuqui  vesano; 
La  ronèlo  empourpris  quant  de  niilo  cano 
Aquest  an,  n'ai  poù,  saren  pas  mous.  » 

'  —  «  L'ami,  dins  un  mes  revendren  toni  dous  : 
Veiras  qu'an  banca  li  marridi  grano, 
Elou  vent  de  Dieu,  ersejant  li  piano, 
Breasara  li  blad  espés  e  courous. 

Dins  la  vido,  ansin,  s'atrovo  un  abounde 
De  supèrbi  gènt  e  de  pichot  mounde 
Que  clafisson  tout  emé  soun  varai. 


Et  l'enfant  dit  alors:  —a  l'ère, 
retournez-vous  donc  :  —  il  ne  verdoie 
que  quelques  sillons  de  blé;  —  le 
coquelioot  empourpre  (je  ne  sais) 
combien  de  mille  carmes  1.  —  Cette 
année,  j'en  ai  peur,  nous  ne  serons 
pas  heureux.  » 

«  Mon  ami,  dans  un  mois  nous  re- 
viendrons tous  deux:  —  Tu  verras 
que  les  mauvais  grains  auront  cédé 
la  place,  —  et  le  vent  de  Dieu,  on- 
doyant les  plaines,  —  bercera  des 
blés  épais  et  nourris. 

Dans  la  vie,  ainsi,  il  se  trouve 
quantité,  —  de  huperbes  gens  et  de 
petit  inonde,  —  qui  remplissent  tout 
de  leurs  embarras 


L'ourguei  messourguié,  d'en  proumié,  s'au- 

[bouro; 
Quand  de  la  meissoun  arribo  pièi  Pouro, 
Cabusso  l'errour,  grano  lou  verai.  » 


I /orgueil  mensonger,  tout  d'abord 
s'élève;  —  quand,  puis,  de  la  mois* 
son  arrive  l'heure, — l'erreur  tombe, 
le  vrai  graine  »  *. 


1  Mesure  provençale  (2  mètres). 

*  La  Rouèlo  n'est  inoffensive  que  dans  les  pays  secs,  comme  celui  où  ce  sonnet, 
a  été  écrit. 

À.   DB  GàONAUD, 
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LES  HUGUENOTS  ET  LES  GUEUX.— Etude  historique  sur  vingt-cinq  années 
du  seizième  sièole  (1M0-1585),  par  le  baron  Kbrvyn  db  Lbttbnhovb,  président 
de  la  Commission  royale  d'histoire,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  an- 
cien ministre,  correspondant  de  l'Institut,  etc.,  t.  II  et  III.  Bruges,  Beyaert- 
Stovie;  Paris,  Lecoffre,  1884. 

Nous  avons  ici  même,  dans  le  cours  de  cette  année  4,  rendu  compte  du  premier 
volume  de  cet  important  ouvrage,  dû  à  la  plume  savante  de  l'un  des  premiers 
historiens  de  Belgique,  et  qui  jette  un  jour  presque  inattendu  sur  les  événements 
qui  détachèrent  au  seizième  siècle  les  Pays-Bas  de  la  monarchie  espagnole.  Nous 
avons  essayé  de  montrer  l'étroite  alliance  qui  unissait  les  révolutionnaires  de 
ces  provinces  avec  les  Huguenots  de  France  et  d'expliquer  les  mobiles  secrets 
de  la  tortueuse  politique  de  Catherine  de  Médicis,  tour  à  tour  favorable  aux 
catholiques  et  aux  protestants.  Dans  toute  l'histoire  de  ce  siècle,  il  n'est  peut- 
être  pas  de  période  plus  curieuse  et  aussi  plus  obscure,  malgré  les  nombreux 
documents  qui  s'y  rapportent  et  les  explorations  des  érudits  contemporains  qui 
se  sont  efforcés  de  la  débrouiller.  Il  n'en  est  guère  également  qui  exige  de 
l'historien  digne  de  ce  nom  un  flair,  un  esprit  de  critique  et  de  discernement 
plus  sûr  et  plus  pénétrant  ;  il  n'en  est  pas  qui  lui  impose  davantage  le  devoir 
rigoureux  de  l'exactitude,  parce  que  l'on  se  trouve  en  présence  de  deux  courants 
d'opinions  diamétralement  contraires,  de  deux  ordres  de  témoins  différents  et 
opposés,  les  défenseurs  de  l'Eglise  qui  soutenaient  naturellement  ou  plutôt  qui 
paraissaient  servir  la  politique  espagnole,  et  les  partisans  des  doctrines  nouvelles 
de  la  Réforme,  qui  appuyaient  l'insurrection  des  Pays-Bas,  moins  parce  qu'elle 
était  un  mouvement  national  que  parce  qu'elle  revêtait  les  couleurs  d'une 
émancipation  religieuse.  Gomment  rencontrer  la  vérité  entre  ces  deux  courants 
contraires?  Gomment  se  prononcer  en  toute  sécurité  de  conscience  devant  des 
témoignages  aussi  manifestement  empreints  de  passions  violentes  et  d'aveugle 
partialité?  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qui  ne  dissimule  pas  d'ailleurs  6es  préfé- 
rences, ne  s'est  point  laissé  surprendre  ou  entraîner  par  elles  quand  il  a  voulu 
former  son  jugement  :  il  est  homme  sans  doute  à  prendre  un  parti,  mais  il  est 

1  V.  le  n*  du  15  janvier  1884. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  103 

encore  mieux  homme  à  le  justifier,  et  pour  ce  faire,  il  est  allé  aux  sources  les 
moins  suspectes,  aux  faits  eux-mêmes  d'abord,  qu'on  chercherait  en  vain  à 
tronquer  ou  à  méconnaître,  puis  aux  correspondances  diplomatiques,  qui  ne  disent 
pas  toute  la  vérité,  mais  qui  permettent  de  la  dégager  en  entier,  lorsqu'elles 
Bont  analysées  au  jour  le  jour,  à  mesure  qu'elles  se  déroulent  à  la  suite  et  sous 
le  coup  des  événements  Voilà  qui  ne  saurait  tromper,  quoique  la  diplomatie  soit, 
dit-on,  l'art  de  déguiser  sa  pensée  ;  il  ne  s'agit  que  de  bien  savoir  lire  non 
seulement  le  texte,  mais  entre  les  lignes  ;  si  épais  que  soit  un  masque,  il  moule 
le  visage  et  en  trahit  malgré  lui  les  contours, 

S'il  y  avait  une  alliance  naturelle,  en  quelque  sorte  nécessaire,  imposée  non 
seulement  par  la  communauté  de  foi,  mais  plus  encore  par  celle  des  intérêts, 
c'était  l'alliance  des  Huguenots  de  France  et  des  Gueux  des  Pays-Bas.  Le  nom 
adopté  par  les  premiers  l'indique  lui-même  :  Eidgenossen,  liés  par  le  serment, 
ne  peut  s'entendre  que  d'une  fédération  dont  les  liens  mystérieux,  franchissant 
les  frontières,  unissaient,  en  dépit  des  nationalités,  tous  ceux  qui  rêvaient  d'établir 
une  société  nouvelle  sur  les  bases  de  la  Réforme. 

Les  révolutions  ne  sont  pas  modestes  :  dès  le  premier  pas,  elles  aspirent  au 
dernier  ;  l'indépendance  religieuse  appelle  d'ailleurs  l'indépendance  politique,  et 
l'on  ne  saurait  nier  qu'en  brisant  avec  Rome  les  principaux  disciples  de  Luther  et 
de  Calvin  n'aient  entrevu  l'espoir  de  rompre  un  jour  avec  les  dynasties.  La 
Franco-Gallia  de  Hotman-,  les  célèbres  Vindicice  contra  tyrannos  d'Hubert 
Languet  nous  révèlent  à  demi  leurs  secrètes  pensées  en  nous  donnant  la  première 
idée  d'une  monarchie  élective  et  d'une  souveraineté  nationale  reposant,  il  est  vrai, 
non  sur  la  foule  que  Languet  appelle  la  bête  féroce,  belluam,  mais  sur  l'aristo- 
cratie, c'est-à-dire  sur  une  féodalité  restaurée  et  agrandie.  C'est  cette  concep- 
tion, toute  protestante  à  l'origine,  dont  la  Ligue  s'empara  plus  tard  à  son  tour, 
car,  selon  le  mot  de  Bayle,  les  révolutions  ont  ceci  d'étrange  qu'elles  transfor- 
ment la  scène  assez  profondément  pour  permettre  aux  partis  de  s'emprunter 
réciproquement  leurs  maximes  et  de  passer  tour  à  tour  du  blanc  au  noir.  Les 
preuves  accumulées  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  en  dehors  des  explications 
officielles,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  :  le  complot  allégué  peu  après 
la  Sain t-Barthèlemy, par  les  dépêches  royales  n'avait  rien  d'imaginaire:  les 22  et 
23  août  1572,  huit  cents  gentilshommes  huguenots,  groupés  autour  de  la  couche 
ensanglantée  de  Coligny,  avaient  décidé  la  déchéance  de  Charles  IX,  sinon  la 
suppression  même  de  sa  famille  ;  aux  Allemands,  aux  Anglais  introduits  par  eux 
clandestinement  à  Paris,  aux  huit  mille  épées  dont  ils  disposaient  dans  la  capi- 
tale, allaient  se  joindre  les  milices  provinciales  mandées  en  toute  hâte  et  les  amis  du 
dehors  enrôlés  pour  la  guerre  de  Flandre,  lorsque  le  tocsin  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  prévint  cette  formidable  prise  d'armes. 

Est-ce  suffisant  pour  amnistier  la  Saint-Barthélémy  et  pour  effacer  les  traces 
du  sang  répandu  dans  cette  nuit  sinistre,  qui  blessait  jusqu'à  la  «  conscience  » 
de  Tavannes?  Nullement,  car  il  n'y  a  pas  deux  morales  en  histoire,  pas  plus  qu'il 
n'y  a  de  crime  indispensable.  Mais  il  est  bon,  il  est  juste  de  ne  point  séparer  les 
faits  de  leur  cause,  et  de  ne  point  taire  à  côté  de  cet  odieux  massacre  le  plus 
grand  péril  dont  les  Valois  aient  été  menacés.  Il  est  même  équitable  de  rappeler 
les  hésitations  de  Catherine  de  Médicis  à  l'heure  suprême;  si  elles  ne  peuvent 
laver  sa  mémoire,  l'humanité  n'y  perd  pas  du  moins  ses  droits.  Or,  qui  affirme 
le  complot,  qui  témoigne  de  ces  perplexités?  Ce  ne  sont  ni  les  récits  de  la  cour, 
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ni  même  ceux  des  personnages  qui  l'a  voisinent.  M.  Kcrvyn  de  Lettenbove  récuse 
avec  raison  leur  témoignage.  Mais  ce  sont  les  relations  étrangères,  émanées  des 
envoyés  italiens,  espagnols,  anglais  même,  et  par  conséquent  hors  de  tout 
soupçon,  parce  qu'elles  sont  désintéressées  ;  c'est  Cavalli,  Cavriana,  Contarini, 
Petrucci,  Michioli,  ce  sont  des  documents  déposés  au  Record-Office,  aux  archives 
de  Bruxelles  et  de  Simancas  :  c'est  Miron,  Claude  H  a  ton,  un  peu  plus  suspects 
sans  doute,  mais  qui  n'écrivent  pas  du  moins  pour  leur  propre  défense  ou  en 
vue  de  la  postérité.  Que  Ton  compare  leur  langage  avec  celui  de  d'Aubigné,  de 
Hotman,  et  la  vérité,  —  cette  vérité  si  difficile  à  découvrir  à  travers  les  passions 
contemporaines,  —  finira  par  se  dépouiller  des  voiles  dont  elles  Tout  enveloppée. 

Hélas!  l'histoire  n'est  pas  seulement  un  champ  de  contradictions,  c'est  aussi 
un  champ  de  carnage,  où  le  même  parti  se  montre  tour  à  tour  victime  et  bourreau. 
Comme  nous  sommes  loin  de  ce  règne  adorable  du  «  Père  céleste  »  que  nous 
appelons  de  nos  vœux  quotidiens  dans  l'Oraison  dominicale,  et  par  quelle  voie 
douloureuse  la  démence,  la  fureur  aveugle  des  factions  prétend  y  arriver  !  Les 
Calvinistes  sont  dagues  à  Paris  par  Tavannes  et  hachés  en  Flandre  par  le  duc 
d'Àlbc  :  mais  quelles  représailles  ils  prennent  dans  les  Pays-Bas  sous  la  besace 
des  Gueux?  Des  représailles  ?  Parlons  plus  exactement;  une  sanglante  avance, 
car  les  pillages  et  les  massacres  commencent  en  janvier  15G8.  pour  ne  cesser 
que  de  longues  années  après.  Le  minisire  Jean  Michicls,  pasteur  boiteux  des 
Bosch- gueux  en  ou  Gueux  des  bois,  donne  le  signal  en  brûlant  1<  s  églises 
catholiques  et  en  faisant  décapiter  leurs  prêtres  au  clair  de  lune,  «  en  vertu  du 
vingtième  chapitre  de  la  prophétie  d'Kzéchiel  ».  Mais  comme,  la  première  goutte 
de  sang  versée,  la  bête  fauve  aime  à  s'en  repaître  et  y  prend  goût!  Les  sauvages 
de  TOcéanie  sont  dépassés  par  les  «  Indépendants  »  de  la  Néei  lande.  A  la  Briele, 
dix-neuf  prêtres  sont  pendus,  un  crochet  de  fer  sous  le  menton,  après  quatre 
heures  de  tortures,  pour  satisfaire  la  haine  du  petit -fils  du  Sanglier  des  A  r demies, 
qui  avait  juré  de  ne  pas  laisser  un  papiste  en  vie.  Le  23  juillet  1572,  à  la  prise 
de  Ruremonde,  Guillaume  le  Taciturne  fait  égorger  tous  les  moines,  les  reli- 
gieuses et  soixante  bourgeois.  Le  27  août  suivant,  ses  troupes  saccagent  le 
Limbourg,  jetant  bas  les  monastères,  tuant  les  tonsurés,  outrageant  les  cloitrées, 
volant  partout  les  calices  et  les  reliquaires. 

Eu  1575,  les  chefs  des  Gueux  enduisent  de  poix  et  de  soufre  les  catholiques  de 
la  Noord-Ool lande  et  du  Waterland,  leur  enfoncent  des  pointes  de  fer  dans  les 
membres,  les  couchent  sur  des  lits  de  charbons  ardents  après  leur  avoir  enduit  le 
corps  d'eau-de-vie,  écartèlent  les  pères  et  ouvrent  la  poitrine  des  fils  pour  en 
arracher  le  cœur  ;  en  Flandre,  ils  lient  des  capucins  aux  arbres  des  forêts  et 
leur  tranchent  ensuite  la  tête.  De  quelque  côté  qu'ils  se  dirigent,  ils  ne  laissent 
qu'un  long  sillon  de  ruines  fumantes  et  de  cadavres  pantelants.  Mais  c'est  trop 
insister  sur  des  scènes  hideuses  :  avant  le  lecteur,  l'historien  lui-même  demande 
grâce  et  s'arrête  épuisé  d'horreur,  en  détournant  les  yeux. 

Deux  figures  se  détachent  de  cj  sombre  tableau  dans  les  Pays-Bas  et  méri- 
tent de  mieux  retenir  son  attention  et  la  nôtre  ;  ce  sont  celles  du  duc  d'Albe  et 
de  Guillaume  le  Taciturne.  Nous  ne  parlons  ni  de  Louis  de  Nassau,  une  vaillante 
epee,  un  corps  d'aventurier,  aux  muscles  d'acier  et  à  l'infatigable  audace,  dont 
la  disparition,  dans  le  combat  de  Mookerheyde,  reste  encore  entourée  d'un  pro- 
fond mystère,  et  qui  le3  Hollandais  crédules  s'attendront  longtemps  à  voir  ressus- 
citer, ni  de  Marnix,  le  souple,  le  véhément  et  fécond  négociateur  des  Réformés,  ni 
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de  Requesens,  l'insuffisant  et  léger  remplaçant  du  duc  d'Albe,  ni  même  de  Phi- 
lippe II,  dont  l'austère  et  impassible  visage  projette  du  fond  de  l'Escurial  son 
ombre  jusque  sur  les  rives  de  la  mer  du  Nord.  Mais  son  implacable  lieutenant, 
Don  Alvarez  de  Tolède,  mais  Guillaume  de  Nassau,  quels  riches  modèles  pour  le 
peintre  et  quels  portraits  tentants  pour  l'historien  ! 

Sans  négliger  le  premier,  dont  sa  plume  accuse  les  vigoureux  reliefs, 
M.  Kervynde  Lettenhove  s'est  de  préférence  attaché  au  second,  et  c'était  justice. 
Si  tous  deux,  en  effet,  sont  à  la  fois  hommes  d'État  et  hommes  de  guerre,  la 
science  de  profiter  des  événements  et  de  tromper  ses  adversaires  l'emporte  chez 
l*un  sur  celle  de  les  battre  autant  que  chez  l'autre  le  capitaine  domine  le  poli- 
tique. 

Le  duc  d'Albe,  c'est  le  soldat  armé  de  toutes  pièces,  dont  la  cuirasse,  impéné- 
trable au  fer,  est  froide,  dure  et  rigide  comme  lui  ;  il  semble  qu'on  le  connaisse 
dès  qu'on  eu  a  fait  le  tour,  quoiqu'il  ne  se  livre  jamais.  Mais  le  Taciturne,  que 
l'on  se  représente  volontiers  à  la  façon  d'un  Cromwell,  nerveux,  tranchant,  amer 
et  résolu,  comme  Ton  est  loin  de  compte,  et  comme  il  est  difficile  de  saisir  ce 
protée  aux  mille  formes  ondulantes,  qui  suit  obstinément  sa  route,  mais  en  se 
dérobant  sans  cesse  et  en  glissant  toujours  dans  la  main  !  On  se  rappelle  la  belle 
image  qu'a  tracée  de  lui  Schiller  :  «...  Son  esprit  varié  et  fertile  savait  se  faire 
craindre  et  ne  se  fatiguait  jamais.  Assez  souple  et  flexible  pour  adopter  à  l'instant 
toute  espèce  de  nuances,  assez  réservé  pour  n'avoir  jamais  un  moment  d'oubli, 
assez  ferme  pour  supporter  toutes  les  vicissitudes  du  sort,  Guillaume  n'avait  pas 
d'égal  dans  l'art  de  pénétrer  les  hommes  et  de  gagner  les  cœurs,  non  que, 
suivant  l'usage  des  cours,  il  fît  prononcer  à  ses  lèvres  des  paroles  que  son  cœur 
généreux  eût  démenties,  mais  parce  qu'il  n'était  ni  avare  ni  prodigue  des  marques 
de  sa  faveur  et  de  son  estime;...  son  génie  enfantait  lentement  ;  mais  ses  concep- 
tions avaient  le  caractère  de  la  perfection.  Lorsqu'il  avait  adopté  un  plan, 
aucune  résistance  ne  pouvait  le  lasser  et  aucun  obstacle  ne  l'aurait  détourné  de 
son  but;...  quelque  élevé  que  fût  son  caractère  au-dessus  de  l'effroi  dans  le  malheur 
ou  de  l'ivresse  dans  le  succès,  il  était  cependant  soumis  à  la  crainte,  mais  cette 
crainte  avait  devancé  le  danger,  et  il  était  tranquille  dans  le  moment  de  crise, 
parce  qu'il  avait  tremblé  dans  le  repos.  »  C'est  le  héros  idéalisé  par  un  poète  : 
bien  que  plusieurs  de  ses  traits  soient  ressemblants,  ce  n'est  pas  tout  l'homme. 
Pour  le  bien  connaître,  il  faut  lire  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qui  ne  dresse  point 
sa  statue  en  pied,  mais  qui  le  met  en  action,  d'après  des  documents  nouveaux, 
dont  l'authenticité  atteste  l'exactitude.  Ainsi,  l'érudit  belge  a  découvert  que  le 
fameux  appel  au  peuple,  dressé  en  mai  1572,  dont  depuis  trois  siècles  on  fait 
honneur  au  Taciturne,  était  l'œuvre  de  Wesembeke,  et  qu'il  fut  imprimé  sous  le 
nom  du  prince  d'Orange  à  l'insu  de  celui-ci.  Guillaume  était  fort  capable 
de  l'écrire,  mais  il  eût  longtemps  hésité  avant  de  le  publier.  Chose  étrange!  ce 
glacial  politique,  cet  ambitieux  obstiné,  qui  a  souvent  battu  en  retraite,  mais 
sans  paraître  s'être  découragé  jamais,  apparaît  parfois  le  plus  perplexe  des 
hommes  :  ses  partisans  sont  contraints  de  le  jeter  à  la  mer  pour  le  mettre  à  la 
nage  ;  eu  pleine  campagne,  il  temporise,  il  hésite,  il  semble  n'avancer  que 
malgré  lui.  On  Ta  accusé  de  pusillanimité.  Lo  mot  est  trop  fort,  s'il  signifie 
manque  de  courage  personnel  ;  il  est  juste,  s'il  exprime  les  irrésolutions  de 
l'homme  qui  attend  plus  de  l'astuce  que  de  son  épée.  Ce  n'est  pas  de  haute  lutte 
qu'il  conquerra  le  pouvoir  souverain  ;  mais  il  amènera  les  choses  au  point  de  se 
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rendre  nécessaire  et  de  se  faire  contraindre  à  l'accepter  par  ceux-là  même  sur 
lesquels  depuis  dix  ans  il  aspire  à  régner.  Il  a  lentement,  péniblement  tissé  sa 
toile,  il  en  a  chaque  jour  enlacé  les  fils  ténus,  en  restant  comme  blotti  dans  la 
retraite  active  d'où  il  peut  guetter  sa  proie  :  elle  vient  enfin  se  livrer  à  lui  ;  ne 
doutez  pas  que  son  bras  ne  s'y  cramponne  et  ne  la  «  maintienne  ».  Mais  jusque- 
là,  comme  il  dissimule,  comme  il  ruse,  comme  il  redoute  de  s'engager  trop  avant 
et  de  n'être  plus  à  portée  de  se  dérober  !  S'il  tient  la  campagne,  c'est  qu'il  ne 
commettra  jamais  l'imprudence  de  s'enfermer  dans  une  ville,  où  les  Espagnols 
pourraient  le  surprendre  ;  et  quoique  ehef  avoué  des  Réformés  dans  les  Pays-Bas 
depuis  1565,  il  ne  se  déclare  calviniste  qu'au  jour  du  triomphe,  en  1573,  quand 
le  duc  d'Albe,  humilié,  vaincu  et  disgracié,  abandonne  à  Requesens  la  lourde 
tache  de  pacifier  les  provinces  révoltées,  bien  mieux,  quand  il  devient  indispen- 
sable, pour  conserver  les  positions  acquises,  de  se  ménager  l'appui  des  Huguenots 
français.  Deux  ans  après,  dans  le  même  but,  il  fait  ce  emmurer  »  ea  première 
femme  Anne  de  Saxe,  répudiée  pour  ses  déportements,  et  épouse  Charlotte  de 
Montpensier,  une  abbesse  défroquée,  dont  la  vertu  avait  depuis  longtemps  rejoint 
le  froc  sur  les  carrefours  de  l'Europe. 

Il  est  temps  de  s'arrêter.  Aussi  bien  M.  Kervyn  de  Lettenhove  n'a  pas  ter- 
miné le  portrait  de  Guillaume  de  Nassau,  puisque  son  troisième  volume  s'arrête 
en  mars  1576.  Nous  le  retrouverons  dans  le  suivant  et  nous  pourrons  ajouter  à 
cette  esquisse  incomplète.  Mais,  dès  aujourd'hui,  l'on  peut  dire  que  le  savant  belge 
a  enrichi  la  biographie  historique,  tout  en  décrivant  les  événements  de  la  mémo- 
rable lutte  des  Gueux  contre  la  puissance  espagnole  et  qu'il  ne  sera  désormais 
plus  permis  d'étudier  la  figure  du  Taciturne  sans  recourir  aux  documents  dont 
il  vient  de  faire  un  si  habile  et  saisissant  usage. 

Henri  Beauns. 


BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ART  ET  DE  LA  CURIOSITÉ.  -  DICTIONNAIRE  DES 
AMATEURS  FRANÇAIS  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE,  par  M.  Eumokd 
Bonnapfb.  Paris,  A.  Qaantin,  imprimeur-éditeur,  1884,  1  vol.  in-8,  353  p. 

Déjà,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  rendre  compte, dans  cette  Revue,  des  in- 
cessants travaux  de  M.  Edmond  Bonnaffé  sur  les  curieux  de  toutes  les  époques, 
et  dit  tout  ce  qu'ils  offraient  d'intéressant  pour  l'histore  de  l'art  en  général. 

Aujourd'hui,  cet  intrépide  pionnier  reparaît  sur  la  scène  du  monde  savant  avec 
un  nouveau  livre  d'un  mérite  aussi  réel  que  celui  de  ses  précédentes  œuvres.  Ce 
livre  est  consacré  tout  entier  aux  amateurs  français  du  dix  septième  siècle,  c'est- 
à-dire  à  ces  nombreux  amis  des  arts  qui,  à  cette  grande  époque,  se  sont  attachés 
pieusement,  en  prévoyance  des  mauvais  jours,  à  recueillir  et  à  emmagasiner 
tout  ee  qu'ils  ont  pu  sauver,  tableaux,  livres,  statues,  estampes,  dessins,  émaux, 
médailles,  monuments  vermoulus  ou  inutiles,  poussière  auguste  du  passé.  Mais 
qui  se  souvenait  d'eux?  l'oubli  le  plus  complet  s'était  même  fait  sur  la  plupart 
et  cependant  comme  le  dit  avec  raison,  M.  Bonnaffé,  c'est  la  patiente  cueil- 
lette de  tous  ces  curieux  utiles,  et  pourtant  si  souvent  bafoués  et  tournés  en 
ridicule  par  leurs  contemporains,  qui  a  fait  la  récolte  de  nos  Musées;  c'est  leur 
épargne  qui  assure  à  nos  écoles  le  pain  quotidien,  la  tradition,  des  modèles, 
un  enseignement;  cet  enseignement  même  serait- il  possible?  La  sève  créatrice 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  107 

est  tarie;  netre  siècle  peut  se  vanter  de  prodigieuses  découvertes  dans  les 
sciences,  mais  jamais  Fart  proprement  dit  fut-il  plus  pauvre?  on  ne  sait  plus 
que  copier,  et  souvent  mal  copier,  l'inspiration  manque  et  d'ailleurs  où  l'artiste 
saurait-il  trouver  l'idée  du  beau,  du  grand,  alors  que  tout  est  si  petit  autour  de 
lui,  les  hommes  et  les  choses,  que  pas  une  pensée  noble  et  généreuse  ne  se  ma- 
nifeste ni  en  haut  ni  en  bas,  et  que  notre  société  avilie  et  dégradée  ne  songe  qu'à 
la  satisfaction  de  ses  appétits  que  rien  ne  semble  pouvoir  assouvir. 

La  tâche  que  M.  Bonnaffé  s'est  plu  à  remplir  était  difficile  ;  comme  il  l'observe 
avec  justesse,  s'il  a  été  aisé  de  connaître  et  de  noter  le  personnel  des  curieux, 
des  artistes  et  des  marchands,  les  cabinets  et  les  catalogues  des  amateurs  du 
dix-huitième  Biècle,  il  Ta  été  bien  moins  d'aborder  le  siècle  précédent.  «  Ses 
allures  sont  moins  familières  et  son  monde  plus  réservé  ;  c'est  un  grand  seigneur 
qui  n'ouvre  pas  sa  porte  au  premier  venu.  D'ailleurs,  il  a  laissé  peu  de  catalo- 
gues, ses  œuvres  ne  sont  pas  célèbres;  il  n'a  pas  d'experts  renommés  comme 
Gersaint,  Mariette,  Remy,  Basan. 

Ses  curieux,  à  part  quelques  exceptions  brillantes,  n'ont  guère  fait  parler 
d'eux.  Quant  aux  chroniqueurs,  ne  leur  demandez  pas  des  nouvelles  de  la  cu- 
riosité, ce  serait  peine  perdue.  » 

Mais  M.  Bonnaffé  a  le  feu  sacré,  labor  omnia  tincit.  Il  a  donc  interrogé  des 
centaines  d'écrivains  du  dix-septième  siècle,  s' ad  ressaut  de  préférence  aux  ama- 
teurs de  cette  époque  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  dresser,  tout  en  faisant  leurs 
propres  catalogues,  des  listes  de  curieux  de  leur  connaissance;  il  a  interrogé  tous 
ceux  qui  ont  fait  des  dissertations  sur  les  beaux-arts  et  ont  cité,  en  même  temps, 
les  cabinets  de  leurs  amis.  Les  Guides  des  voyageurs  lui  ont  été  également 
d'un  grand  secours,  et  il  n'est  pas  jusque  dans  la  bibliothèque  royale  de  La 
Haye  qu'il  ne  soit  allé  fouiller,  et  où,  comme  j'ai  pu  le  voir  par  moi-même,  on 
trouve  des  manuscrits  de  Peireix,  si  riches  en  notes  sur  les  curieux  du  dix-sep- 
tième siècle  et  une  inépuisable  et  exquise  obligeance  chez  son  savant  conserva- 
teur M.  le  docteur  Campbell.  En  furetant  ainsi  de  çà  et  de  là,  M.  Bonnaffé  a  pu 
composer  un  Dictionnaire  de  plus  de  mille  à  onze  cents  biographies  de  collec- 
tionneurs, depuis  Henri  IV  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  de  toutes  nos  ancien- 
nes provinces.  Ceux  de  Lyon  n'y  sont  pas  oubliés  non  plus  et  Lyon,  on  le  sait, 
subissant  l'heureuse  influence  de  son  voisinage  de  l'Italie,  dès  les  premiers  temps 
de  la  Renaissance,  avançait  sur  Paris.  Tout  en  s'occupant  de  son  immense  com- 
merce, le  négociant  lyonnais  avait  une  véritable  passion  pour  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts.  Ses  grandes  imprimeries  alimentaient  presque  exclusivement 
son  important  marché  de  livres  ;  toute  une  pléiade  d'hommes  et  de  femmes  illustres 
écrivaient  des  ouvrages  dont  peu  ont  vieilli  ;  les  artistes,  et  des  plus  renommés 
en  tous  genres,  cultivaient  avec  un  rare  succès,  la  peinture,  la  sculpture  et  la 
gravure,  et  les  savants  voyageurs  de  toute  l'Europe  se  plaisaient  à  venir  inter- 
roger les  nombreuses  ruines  du  vieux  Lugdunum  romain  et  dont  la  riche  épigra- 
phie  a  fourni  de  si  précieux  renseignements  pour  l'histoire  de  la  domination  des 
Gaules  par  nos  conquérants.  A  côté  de  tous  ces  hommes  d'élite  se  rencontraient 
aussi  de  modestes  amateurs  qui  recherchaient  avec  une  infatigable  patience,  les 
épaves  de  la  vieille  société  romaine  enfouies  depuis  plus  de  mille  ans  sous  notre 
sol  et  leur  donnaient  asile  dans  leurs  cabinets.  Le  livre  de  M.  Bonnaffé  offre  donc 
aussi  aux  lecteurs  Lyonnais  le  plus  sérieux  intérêt  et  il  sera  d'un  heureux  secours 
pour  ceux  qui  voudront  compléter,  un  jour,  l'histoire  de  l'art  à  Lyon,  si  savam- 
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ment  commencée  déjà  par  M.  Pariset.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ce  nouveau 
livre  a  été  imprimé  avec  le  soin  et  le  luxe  habituels  de  la  maison  Quantin.  Tous 
les  amis  des  arts  le  rechercheront  et  il  sera  pour  eux  un  guide  commode  et  sûr. 
En  récrivant,  M.  Bonnaifé  a  rendu  à  la  science  qui  lui  doit  déjà  tant  un  véritable 
service  et  a  élevé  un  véritable  monument.  X.  X. 


GRAMMAIRE  HISTORIQUE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  (notions  élémen- 
taires) il  l'usage  des  établissements  d'instruction  secondaire  et  des  sspirants 
au  brevet  supérieur  de  l'enseignement  primaire,  par  Marius  Michel,  agrégé 
de  l' Université,  professeur  au  lycée  de  Lyon.  Paris,  Belin,  éditeur,  125  p. 

L'histoire  de  la  languo  française  qui  devrait  être  l'œuvre  par  excellence  dea 
Français  est  due,  il  faut  bien  l'avouer,  en  bonne  partie  aux  savants  allemands. 
La  Grammaire  générale  des  langues  romanes  de  Dietz,  qui  est  la  base  de 
tous  les  travaux  contemporains  sur  les  origines  et  le3  premiers  développements 
de  notre  langue,  a  vu  le  jour  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Nos  compatriotes  de  la 
fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci,  La  eu  r  ne  de  Sainte  Palaye 
et  Raynouard,  qui  les  premiers  avaient  ouvert  la  voie,  n'ont  pas  laissé  d'école  ; 
et  c'est  depuis  une  quinzaine  d'années  seulement  que,  sous  la  double  impulsion  de 
l'École  des  chartes  et  de  l'enseignement  des  Universités  allemandes,  l'étude  his- 
torique du  français  a  retrouvé  chez  nous-mêmes  grâce  à  MM.  Littré,  Léon 
Gautier,  Brachet,  Gaston  Paris,  Darmesteter,  Clédat,  etc.,  la  faveur  qui  n'aurait 
jamais  dû  lui  faire  défaut  et  conquis  du  même  coup  la  popularité  qu'elle  mérite  à 
tant  d'égards. 

La  meilleure  preuve  de  la  vitalité  de  cette  renaissance  s'accuse  par  la  publi- 
cation d'ouvrages  comme  celui  dont  le  titre  figure  en  tête  de  ces  lignes.  Il  atteste 
doublement,  en  effet,  la  force  et  la  sincérité  du  mouvement  scientifique  dont 
l'étude  historique  de  la  langue  française  est  devenue  l'objet.  Pour  qu'un  profes- 
seur de  l'enseignement  secondaire  soit  en  état  d'écrire  un  pareil  ouvrage,  et  pour 
que  les  aspirants  au  brevet  supérieur  de  l'enseignement  primaire  auxquels  il 
est  destiné  puissent  en  tirer  profit,  il  faut  que  depuis  quinze  ans  à  peine  les 
choses  en  pareille  matière  aient  changé  pour  ainsi  dire  du  tout  au  tout.  Je  pose 
en  fait,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'avant  le  funeste  conflit  franco- allemand 
de  1870  non  seulement  le  livre  que  nous  annonçons  n'eût  point  eu  de  public  parmi 
la  catégorie  particulière  d'étudiants  auxquels  il  s'adresse,  mais  eût  difficilement 
rencontré  son  auteur  dans  le  corps  si  instruit  pourtant  des  professeurs  agrégés 
de  nos  lycées. 

Désormais  donc,  et  contrairement  à  ce  qui  se  passait  il  y  a  quelques  années, 
l'étude  historique  du  français  est  entrée  de  plain  pied  dans  les  programmes  de 
l'agrégation  de  grammaire  et  dans  ceux  auxquels  doivent  répondre  les  futurs 
maîtres  de  l'enseignement  primaire  ;  c'e3t  lé  gage  certain  de  la  pénétration  de 
plus  en  plus  rapide  et  intime  de  cette  étude  indispensable  (naguère  inconnue  ou 
à  peu  près)  dans  toutes  les  classes  de. la  société  française  dont  elle  ne  peut 
qu'aiguiser  l'intelligence,  corriger  le  langage,  éclairer  l'esprit  en  le  dotant  d'un 
sentiment  réfléchi  de  la  valeur  des  mots,  en  même  temps  qu'elle  fortifiera  son 
patriotisme  en  lui  prêtant  l'appui  des  vieilles  traditions  nationales,  solidaires  de  la 
littérature  et  de  la  langue  contemporaines. 
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Comme  tons  ceux  qui  concourent  à  cette  tâche,  M.  Michel  a  donc  rendu  un 
véritable  service  à  chacun  de  nous  par  la  publication  de  sa  Grammaire. 

Nous  ne  serons  que  juste  en  ajoutant  que  ce  service  est  relevé  parle  talent  et 
le  savoir  que  l'excelient  professeur  a  mis  au  service  du  but,  toujours  si  difficile 
à  atteindre,  de  vulgariser  des  connaissances  positives.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer 
ici  dans  aucun  détail  technique  sur  la  méthode  de  l'auteur  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire 
qu'elle  nous  a  paru  parfaitement  appropriée  à  son  objet,  c'est-à-dire  claire,  bien 
dessinéo  et  mise  en  harmonie  tout  à  la  fois  avec  les  exigences  de  la  logique  et  de 
l'histoire. 

Voilà  plus  de  titres  qu'il  en  faut  pour  assurer  le  succès  de  la  Grammaire  Ais- 
torique  de  M.  Michel  et  valoir  à  son  auteur  l'attention  et  la  sympathie  que  méri- 
tent les  labeurs  généralement  si  ingrats  du  genre  de  celui  dont  il  s'est  si  vaillam- 
ment et  si  utilement  acquitté.  Paul  Regnaud. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LES  HOPITAUX  DE  CHALON-SUR-SAONE 
avant  1789,  par  M.  Henri  Batault,  avec  deux  eaux-fortes  de  M.  Jules 
Chkvmbr.  Cbalon-sur-Saône,  Marceau,  imp    4834,  477  p. 

Dans  nos  tristes  temps  de  désorganisation  sociale,  on  n'a  pas  manqué  non  plus 
de  s'attaquer  à  Tune  des  plus  saintes  institutions  que  le  passé  nous  a  léguées, 
celle  de  nos  hôpitaux,  fondés  par  la  charité  chrétienne  de  nos  princes,  de  nos 
seigneurs  et  même  par  celle  de  simples  particuliers,  richement  dotés  par  leurs 
bienfaiteurs  qui  ne  demandaient  en  retour  de  leurs  largesses  qu'une  simple  prière 
pro  remedio  animae.  Leurs  portes  s'ouvraient  à  toutes  les  souffrances  et  à 
toutes  les  misères.  Le  voyageur  pauvre  y  trouvait  même  un  asile  pour  la  nuit 
et  un  secours  pécuniaire  lui  permettait  aussi  le  lendemain  de  continuer  sa  route, 
sans  crainte  de  manquer  de  pain  dans  les  lieux  déserts  qu'il  avait  à  traverser. 
Partout,  dans  ces  asiles  que  la  charité  chrétienne  seule  sut  ouvrir,  car  l'antiquité 
n'avait  que  de  l'horreur  pour  la  pauvreté  magnum  opprobrium  pauperis 
(Horace),  de  saintes  femmes  prodiguaient  les  soins  les  plus  empressés  à  tous  les 
déshérités  de  la  fortune,  quelque  repoussants  que  fussent  souvent  les  malades, 
comme  les  lépreux  et  les  pestiférés,  avec  une  abnégation  et  un  dévouement  qui 
n'avaient  à  attendre  d'autre  récompense  que  celle  que  Dieu  accorde  aux  âmes 
d'élite  qui,  s'oubliant  elles-mêmes,  donnent  tout  leur  amour  à  leur  prochain.  Aussi 
avec  quelle  vénération  les  populations  les  entouraient  !  pour  elles  c'était  une 
seconde  providence  et  cette  vénération  se  rencontre  encore  aujourd'hui  jusque 
dans  les  pays  musulmans  où  le  plus  fidèle  sectateur  du  Coran  s'agenouille  sur 
le  passage  d'une  sœur  de  charité,  pour  baiser  avec  respect  et  reconnaissance  le 
bas  de  sa  robe.  Et  cependant  c'est  à  ces  maisons  du  pauvre  que  s'attaque  aujour- 
d'hui la  libre-pensée  qui  ne  sait  que  détruire  et  ne  sait  rien  fonder. 

La  fortune  de  ces  asiles  est  l'objet  de  ses  âpres  convoitises  et  en  1870,  déjà, 
n'a-t-on  pas  vu,  à  Lyon,  des  hommes  du  Comité  du  Salut  Public  sommer  les 
caissiers  de  nos  hospices,  le  revolver  à  la  main,  de  leur  remettre  l'argent  des 
pauvres?  En  attendant  cette  spoliation  inique,  il  se  rencontre,  et  c'est  triste  à  dire, 
même  dans  les  rangs  des  hommes  à  qui  leur  éducation  a  permis  de  savoir  tout 
ce  qu'ont  de  sacré  ces  maisons,  pour  en  chasser  déjà  les  saintes  femmes  qui  y 
prodiguent  aux  malheureux  des  soins  si  touchants,  en  leur  montrant  aussi  le 
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chemin  d'un  monde  meilleur,  pour  les  remplacer  par  des  drôlesses  suivant 
l'expression  bien  juste  d'un  homme  très  éminent.  Ces  drôlesses  y  font  ripaille 
avec  le  vin  et  les  vivres,  battent  le  malade  qui  se  plaint,  ou  dans  les  hospices 
desservis  par  des  laïcs,  n'en  a-t-on  pas  vu  plus  d'un  abuser  horriblement  des  idiotes 
sans  défense...  Le  jour  est  donc  fatalement  prochain  où  les  hospices  dépouillés 
et  volés  au  nom  de  la  solidarité  sociale  se  fermeront  devant  le  malheureux  ou 
ne  seront  qu'un  lieu  de  débauche  pour  les  prétendus  servants  des  pauvres.  11 
n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  dire  aux  masses  ignorantes  et  indifférentes  encore 
à  ces  spoliations  ce  que  furent  nos  hospices,  à  l'origine,  de  quelle  source  coule 
l'aumône  qu'elles  y  reçoivent,  de  quel  amour  et  de  quel  dévouement  désintéressé 
les  entourent  ces  saintes  femmes  penchées  sur  le  lit  de  douleur  du  malade. 

M.  Henri  Batault,  avocat,  et  l'un  des  écrivains  les  plus  sympathiques  de  la 
Bourgogne,  a  entrepris  cette  noble  tache  en  ce  qui  concerne  les  hospices  anciens 
et  actuels  de  Chalon-sur-Saône.  Ces  hospices  y  ont  été  établis  dès  les  premiers 
temps  du  christianisme,  ainsi  que  dans  toute  la  Bourgogne;  les  évêques  semblent 
en  être  les  fondateurs  et  M.  Batault  cite,  entre  autres,  les  Hôtels-Dieu  ou  Maisons- 
Dieu  d'Autun,  de  Mficon,  d'Avallon,  de  Beaune,  de  Troyes  et  d'autres  villes. 
Toujours  la  charité  privée  est  venue  au  secours  de  ces  maisons  dont  les  besoins 
cependant  étaient  parfois  énormes  par  les  grands  fléaux  qui,  à  certaines  époques 
décimaient  nos  populations,  comme  la  guerre,  la  famine  et  la  peste  ;  mais  la  fo1 
était  vive  alors,  et  rien  ne  lui  était  impossible.  En  donnant  aux  pauvres,  on  savait 
donner  à  Dieu;  le  nécessaire  ne  leur  manqua  donc  jamais;  les  sœurs  qui  succom- 
baient dans  ces  jours  de  désolation  où  parfois,  le  courage  faiblissait  chez  les  plus 
forts,  étaient  remplacées  de  suite  par  d'autres  sœurs  non  moins  dévouées,  de  même 
que  dans  un  jour  de  bataille  le  soldat  expose  froidement  sa  poitrine  à  la  mitraille, 
à  la  place  du  soldat  fauché  par  la  mort  et  tombé  devant  lui  au  premier  rang. 

M.  Batault  n'a  rien  négligé  dans  cette  belle  étude,  et  il  a  consacré  surtout 
les  pages  les  plus  émouvantes  à  l'histoire  de  la  fondation,  en  1519,  du  Grand 
Hôtel-Dieu  actuel  de  Cbàlon.  Les  temps  étaient  bien  tristes  alors  ;  les  armées 
de  François  1er  et  de  Charles  Quint  saccageaient  nos  provinces,  sans  pitié,  et 
voici  le  tableau  que  François  Ier  dût  faire  lui-même  de  leur  douloureuse  situation 
dans  l'édit  par  lequel  il  demanda  aux  Chalonais  leur  concours  pour  la  création 
de  cette  maison  :  «  Et  que  depuis  peu  de  temps  avons  sceu  et  entendu  la  cité  de 
Chalon  et  la  plus  grande  partie  de  tout  le  duché  de  Bourgogne,  pour  le  cours 
des  mauvais  temps,  et  les  guerres  et  gendarmeries  étant  ordinairement  en  ces 
contrées  par  plusieurs  ans,  grandes  meslées  de  famine  et  diverses  autres  pestes, 
épidémie,  maladie  grieve,  avoir  esté  affligée  de  manière  que  grands  nombres  des 
deux  sexes,  tant  estrangers,  pérégrins  que  autres  pauvres  misérables  personnes 
passant  par  ce  lieu  là,  de  diverse  partie  du  monde  y  affluant,  destitués  de  parents 
et  amis,  et  demeurant  enterrés  par  les  chemins  et  fossés,  champs  et  lieux, 
sans  confession  ni  réception  des  saincts  sacrements,  soient  misérablement 
décédés  et  dévorés  des  chiens  et  autres  bâtes  féroces  comme  béates.  »  Les 
Echevins  de  Chalon  ne  furent  pas  sourds  à  cet  appel  de  leur  roi,  à  leur  compassion 
et  à  leur  charité.  Il  mirent  la  main  à  la  bourse  et  le  grand  hôpital  de  Chalon  se 
trouva  fondé  et  doté  ;  des  économes  sous  la  vigilante  surveillance  de  la  ville 
administrèrent  sa  fortune,  et  des  Sœurs  de  l'ordre  de  Sainte-Marthe,  dirigées 
par  une  Maîtresse)  se  consacrèrent  aux  soins  des  malades  et  des  pauvres.  «  Cette 
administration,  encore  toujours  la  même  aujourd'hui,  dit  avec  justesse  M.  Batault, 
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a  été  ainsi,  dès  le  seizième  siècle,  une  alliance  intime,  un  concordat  entre  la 
liberté  municipale  et  l'esprit  de  foi  catholique  toujours  si  fécond,  et  c'est  un 
exemple,  entre  mille,  de  l'heureux  concours  prêté  par  la  charité  chrétienne  au 
progrès  de  la  civilisation.  »  L'espace  me  manque  pour  parler  avec  plus  de  détails 
du  beau  livre  de  M.  Batault,  dont  toutes  les  parties,  puisées  aux  archives  de 
l'Hôtel-Dieu  et  de  la  ville  de  Ghalon,  sont  traitées  avec  un  soin  égal,  n'oubliant 
ni  les  noms  de  ses  administrateurs,  de  ses  économes,  ni  ceux  toujours  vénérés 
des  Maitresses,  tous  également  dignes  d'être  inscrits  sur  le  livre  d'or  de  cette 
grande  maison. 

En  ce  moment  une  nouvelle  et  cruelle  épidémie  parait  vouloir  envahir  de 
nouveau  notre  malheureux  pays  qui,  depuis  quinze  ans,  souffre  déjà  tant  d'autres 
maux.  Tous  nos  hospices  s'apprêtent  à  recevoir  les  victimes  du  fléau,  mais  plus 
d'un  est  déjà  laïcisé,  c'est-à-dire  aux  mains  de  ces  gens  mercenaires  qui  coûtent 
si  cher  et  qui  servent  si  mal.  Est-ce  trop  supposer  qu'au  premier  cri  d'alarme, 
ils  déserteront  lâchement  leur  poste,  et  que  les  pauvres  sœurs  chassées  odieuse- 
ment et  n'écoutant  que  la  voix  de  la  charité,  s'offriront  d'elles-mêmes,  à  remplacer 
sur  ce  champ  de  bataille  les  déserteurs  et  les  drôl esses  mourant  de  peur  ?  Déjà 
ce  beau  spectacle  a  été  donné  dans  une  ville  à  l'approche  d'une  épidémie  moins 
cruelle;  aujourd'hui  n'ayant  encore  en  vue  que  le  ciel,  elles  tomberont  encore • 
avec  le  même  héroïsme. 

Au  livre  de  M.  Batault  sont  jointes  aussi  entre  autres  deux  exquises  eaux-fortes 
représentant  une  sœur  professe  et  une  postulante  de  l'hôpital.  Ces  planches  sont 
dues  au  talent  d'un  Ghalonais,  M.  Jules  Chevrier,  bien  connu,  à  Lyon,  par  ses 
tableaux  de  tous  genres,  et  non  sans  mérite,  toujours  appréciés  dans  nos  expositions 
annuelles.  C'est  sa  dernière  œuvre  ;  une  mort  foudroyante  l'a  enlevé  à  la  science 
et  aux  arts  et  à  ses  nombreux  amis.  Tous  leurs  regrets  l'ont  accompagné  à  sa 
tombe  trop  tôt  ouverte.  X.  X. 


MANUEL  D'ARCHEOLOGIE  ÉTRUSQUE  ET  ROMAINE,  par  Jules  Martha, 
ancien  membre  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  maitre.de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  (Bibliothèque  de  renseignement  des 
beaux-arts,  Paris,  A.  Qnantin,  éditsur,  7,  rne  Saint-Benoît.  —  Prix  :  3  fr.  50, 
broché  :  A  fr.  .50,  cartonné). 

L'intéressante  collection  que  publie  M.  Quantin  sous  le  nom  de  Bibliothèque 
de  renseignement  des  Beaux-Arts  et  dont  la  Revue  Lyonnaise,  toujours  atten- 
tive à  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  nouveautés  bibliographiques,  a  maintes 
fois  déjà  entretenu  ses  lecteurs,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume,  le  trei- 
zième, intitulé  :  Manuel  d'Archéologie  étrusque  et  romaine.  Il  est  dû  à  la 
plume  de  M.  Jules  Martha,  le  jeune  maître  de  conférences,  dont  le  talent  est  si 
justement  apprécié  dans  notre  ville. 

«  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  complet  ni  d'apporter  des  vues  nouvelles. 
Toute  mon  ambition  a  été  d'être  exact,  court  et  clair  »,  dit  M.  Martha  dans  sa  pré- 
face. Il  a  atteint  le  but  qu'il  se  proposait.  Il  est  impossible  de  mettre  dans  l'ex- 
position plus  de  clarté,  dans  la  division  des  parties  plus  de  netteté  qu'il  n'a  fait. 
Grâce  à  ces  qualités,  son  livre  paraît  appelé  à  devenir  le  vad*  mecum  indispen- 
sable, non  seulement  de  l'artiste,  mats  aussi  du  simple  voyageur  lettré,  du  tou- 
riste, de  l'amateur.  Sur  notre  sol  où  la  civilisation  romaine  a  laissé  des  empreintes 
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si  profondes,  il  n'est  pas  un  musée  qui  ne  contienne  quelques  souvenirs  de  la 
conquête  latine.  Chaque  jour  de  nouveaux  spécimens  de  cette  antiquité  sont  mis 
au  jour. 

C'est  donc  à  un  intérêt  général  que  répond  ce  manuel,  résumant  d'une  façon 
limpide  et  complète  les  longues  dissertations  des  gros  volumes  savants  et  met- 
tant à  la  portée  de  tous  les  éléments  de  l'archéologie. 

M.  Martha,  se  conformant  au  principe  formulé  par  l'éditeur  de  la  «  Biblio- 
thèque de  l'enseignement  des  Beaux-Arts  »  a  eu  soin  de  laisser  de  côté 
l'étalage  d'érudition  que  lui  eût  si  facilement  permis  de  faire  sa  connaissance 
approfondie  de  l'époque  qu'il  décrivait.  Il  a  écarté,  comme  des  obstacles  gênants, 
toutes  les  discussions  classiques,  qui  se  présentent  nombreuses  dans  le  champ  de 
l'archéologie,  au  point  que  l'écrivain  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se  baisser  pour 
les  ramasser  à  pleines  mains.  Le  lecteur  ne  manquera  pas  de  lui  en  savoir  gré. 
M.  Martha  a  ainsi  rendu  son  ouvrage  plus  abordable.  11  instruit  en  intéressant. 
C'est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  lui  adresser. 

Sans  s'arrêter  à  discuter  longuement  l'origine  encore  inconnue  de  ce  peuple 
étrusque  qui  a  tenu  une  place  considérable  dans  l'histoire  de  l'Italie,  M.  Martha 
recherche  quel  a  été  le  caractère  de  ses  manifestations  artistique?.  L'art  étrusque 
*n'est  qu'une  combinaison  plus  ou  moins  originale  d'éléments  pris,  les  uns  à  l'Orient, 
les  autres  à  la  Grèce,  jusqu'au  jour  où  ceux-ci  l'emportant  éliminent  presquo 
complètement  les  autres. 

Appliquant  cotte  considération  générale  aux  diverses  branches  de  l'art,  l'auteur 
les  passe  successivement  en  revue,  et  rapidement,  en  quelques  pages,  en  définit 
les  traits  principaux  et  en  signale  les  monuments  les  plus  remarquables. 

La  partie  du  volume  consacrée  à  l'art  romain  est  naturellement  plus  considé- 
rable. C'est  chez  les  Etrusques  et  en  Grèce  qu'il  puisa  ses  principales  inspira- 
tions. Il  fut,  dit  l'auteur,  le  plus  pratique  à  la  fois  et  le  plus  somptueux  de  tous 
les  arts. 

Architecture,  sculpture,  peinture,  mosaïque,  monnaies  et  médailles,  pierres  et 
verres  gravés,  bronzes  et  armes,  argenterie  et  bijoux,  céramique,  le  lecteur 
trouvera  des  notes  sur  chacune  de  ces  variétés  de  l'art. 

En  tête  de  chaque  chapitre,  M.  Martha  donne  l'indication  des  principaux  ou- 
vrages, français  et  étrangers,  qui  se  sont  occupés  du  sujet  qu'il  traite.  Excellente 
coutume  qui  met  le  lecteur  à  même  de  compléter  par  des  études  personnelles  les 
considérations  forcément  sommaires  du  Manuel. 

J'ajoute  que  les  nombreuses  gravures,  fort  bien  exécutées,  dont  est  émail  lé  le 
volume,  contribuent  puissamment  à  l'intelligence  et  à  l'intérêt  du  texte. 

En  somme,  le  volume  est  à  tous  égards  un  des  plus  remarquables  que  contienne 
l'excellente  collection  de  M.  Quantin,  et  je  ne  sais  trop  qui  l'on  doit  le  plus  féli- 
citer, de  l'éditeur,  qui  a  si  judicieusement  fait  le  choix  de  l'écrivain  propre  à  trai- 
ter ce  sujet,  ou  du  jeune  professeur  qui  a  si  intelligemment  rempli  la  tâche  qui 
lui  était  confiée.  Ch.  L avenir. 


L'ETOILE  SAINTE,  par  Aldbrt  Jounht.  —  Paris,  librairie  de»  Bibliophiles, 
rue  Saint-Honoré,  388.  —  1884. 

Je  ne  sais  pas  si,  comme  le  croit  M.  Jounet  (II,  strophe  2)  «  la  profonde  har- 
monie de  ses  vers  émeut  l'éternité.  »  Si  tant  est  qu'il  ait  obtenu  ce  résultat,  je 
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l'en  félicite  vivement.  Car  ses  rêveries  apocalyptiques  me  semblent  appelées  à 
n'obtenir  auprès  des  pâles  mortels  qu'un  succès  assez  modéré. 

Ce  poète  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  faire  des  vers  bien...  faibles.  Leur 
insuffisance  s'accroît  du  mauvais  choix  des  rythmes  :  telle  de  ses  pièces  est  écrite 
en  vers  de  onze  et  de  neuf  syllabes  entremêlés,  ce  qui  est  d'un  effet  désagréable 
à  l'oreille  ;  telle  autre  n'admet  que  des  rimes  masculines,  une  troisième  des  fémi- 
nines. Autant  valait  suivre  les  règles  ordinaires. 

J'aurais  fort  à  faire  de  relever  les  bizarreries  de  style  et  d'idées  qui  pullulent 
dans  ce  volume.  Qu'est-ce  que  c'est,  par  exemple,  que  ces  énormes  roses  qui 
meurent  et  récent  dans  les  deux  moroses  où  les  hymnes  du  soir  s%élètent 
comme  un  ange  noir  î  que  ces  parfums  du  mal  qui  languissent  dans  Vair 
automnal  ?  (p.  36).  Ailleurs  (p.  5),  Dieu  agite  dans  les  airs  comme  une  invin- 
cible oriflamme  l'âme  de  M.  Jounet,  pour  anéantir  les  pervers.  Ces  pervers,  il 
ne  les  ménage  pas;  il  (l'auteur)  les  apostrophe  tout  bellement  en  ces  termes  : 

Vous  qui  serez  plus  tard  les  hôtes  de  l'enfer! 

Dante  Alighieri  n'était  pas  plus  tendre  pour  ses  ennemis. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  rencontre,  dans  certaines  pièces,  du  souffle,  dé 
l'allure,  des  pensées  heureuses,  des  expressions  bien  choisies.  Malheureusement 
ces  qualités  ne  sont  que  passagères.  Le  ton  ne  se  soutient  pas.  La  clarté  fait  dé- 
faut à  cette  mysticité  religieuse.  Si  M.  Jounet  veut  m'en  croire,  il  fera  bien  de  lire 
et  de  relire  les  Hymnes  traduites  du  Bréviaire  romain  et  les  Cantiques  de 
Jean  Racine.  11  y  apprendra  comment  la  spiritualité  peut  s'exprimer  en  bon 
français.  C h,  La  venir. 


INVENTAIRE  DES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE, 
fonds  de  Cluni,  par  M.  Léopold  Dblisle,  membre  de  l'Institut,  directeur  de 
la  Bibliothèque  Nationale.  Paris,  Champion,  1884,  in-S,  413  pages. 

Nos  richesses  bibliographiques,  en  manuscrits,  sont  encore  nombreuses  en 
France,  malgré  le  temps  et  les  révolutions  qui  leur  ont  été  si  funestes,  mais  nous 
ne  les  connaissons  pas  encore  toutes.  Un  grand  nombre  de  ces  manuscrits  sont 
encore  enfouis  sous  la  poussière  des  bibliothèques  particulières  ou  dans  nos  dé- 
pôts publics  dont  les  conservateurs,  étrangers  à  la  paléographie,  ou  de  médiocre 
savoir,  ne  peuvent  nous  en  révéler  le  mérite  et  la  valeur.  Mais  heureusement 
l'éminent  Directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Léopold  Delisle,  s'est 
donné  la  noble  tâche  de  ne  pas  laisser  ignorés,  dédaignés  même,  tant  de  trésors 
littéraires.  11  n'est  de  moment  qu'il  ne  paraisse  quelque  mémoire  de  cet  intré- 
pide et  infatigable  ehercheur  sur  quelque  manuscrit  qu'on  croyait  perdu  pour 
toujours  et  qui  gisait,  à  l'abandon,  dans  une  bibliothèque  de  province.  Sans  lui, 
saur  ions-nous  que  la  Bibliothèque  de  la  ville  possède  une  des  plus  belles  collec- 
tions de  manuscrits  en  lettres  on  ci  aies,  —  la  plupart  des  dons  de  Charlemagne, 
et  déposés,  au  nom  de  ce  prince,  dans  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe,  par  Leidrade*  son 
missus  dominicus.  Delandine  les  avait,  il  est  vrai,  décrits,  mais  sa  science  avait 
de  courtes  limites  et  son  catalogue  fourmille  d'erreurs.  Sans  M.  Léopold  Delisle 
non  plus,  nous  serions  encore  à  gémir  sur  le  vol  commis  par  Libri  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  ville,  de  deux   fragments   du  Pentateuque   vendus  par  lui  au 
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célèbre  collectionneur  anglais  lord  Ashburnam,  et  restitués  par  son  fils,  grâce 
à  l'habileté  des  négociations  de  M.  Delisle.  N'est-ce  pas  aussi  ce  savant  qui 
nous  a  révélé,  dernièrement,  toutes  les  beautés,  l'origine  et  les  vicissitudes  du 
célèbre  manuscrit  illustré  par  Attavente  que  possède  notre  cathédrale  ? 

Aujourd'hui  M.  Léopold  Delisle  dote  la  science  d'une  nouvelle  et  bien  impor- 
tante publication  sur  les  manuscrits  possédés  jadis  par  la  célèbre  abbaye  béné- 
dictine de  Cluni,  ancien  chef  d'ordre  et  dont  l'église  était  la  plus  vaste  de  la 
chrétienté.  Quelques  écrivains,  à  diverses  époques,  s'étaient  plu  déjà  a  donner 
quelques  précis  sur  cette  grande  collection.  André  Duchesne,  dom  Anselme  Le 
Michel,  Etienne  Baluze,  dom  Martène  et  dom  Ursin  Durand,  Lambert  deBarive, 
avant  la  Révolution,  avaient  fait  connaître  une  partie  de  ses  richesses.  Dans  nos 
temps  modernes  plusieurs  érudits  avaient  aussi  fait  quelques  recherches  sur  cette 
collection,  mais  il  appartenait  à  M.  Léopold  Delisle  de  nous  donner  un  travail 
complet  sur  cette  bibliothèque,  déjà  en  si  grand  renom,  en  1432,  que  le  célè- 
bre concile  de  Râle,  la  mit  en  réquisition  pour  se  procurer  les  textes  nécessaires 
aux  travaux  de  rassemblée. 

Je  ne  dirai  pas  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  patientes  et  de  savantes  recherches 
pour  reconstituer  cette  vaste  collection  si  souvent  victime  du  temps,  des  révolu- 
tions et  de  l'incurie  de  ses  modernes  gardiens;  c'est  à  l'aide  de  documents  les 
plus  divers,  dispersés  çà  et  là,  méconnus  ou  dédaignés  que  cette  reconstitution 
laborieuse  a  pu  se  faire.  M.  Delisle  s'est  servi,  entre  autres,  d'un  catalogue  dressé 
de  1158  à  1161,  sous  l'administration  de  Hugues  III,  contenant  570  volumes, 
d'un  rôle  de  livres  prêtés  par  l'abbaye,  en  1262  ;  d'une  liste  des  livres  écrits,  à 
Cluni,  de  1256  à  1275,  ou  donnés  par  Jean  de  Bourbon,  de  1456  à  1485;  d'un 
catalogue  dressé  par  dom  Anselme  Le  Michel,  et  d'une  liste  de  manuscrits 
faite  en  l'an  IX  et  qui  ont  disparu,  et  enfin  des  notes  si  parfaites  rédigées  par 
M.  Léopold  Delisle  lui-même,  sur  ce  qui  restait  encore,  à  Cluni  de  tant  de  mo- 
numents. 

Mais  ce  savant  a  fait  mieux  encore.  Certain  de  voir  toutes  ces  épaves  se  per- 
dre de  plus  en  plus,  chaque  année,  il  a  pu  les  acquérir  toutes  de  la  ville  de 
Cluni  au  prix  de  20.000  fr.  pour  le  compte  de  la  Bibliothèque  nationale,  Celle-ci 
était  d'ailleurs  déjà  riche  en  manuscrits  et  en  chartes  acquis  par  elle,  en  divers 
temps  et  provenant  de  Cluni,  dont  la  bibliothèque,  longtemps  mal  gardée,  était 
livrée  à  toutes  les  dépradations,  même  aux  écoliers  du  collège  qui  dépeçaient  les 
manuscrits  pour  en  faire  des  couvertures  de  cahiers  ou  en  découpaient  les  vignettes. 

Malheureusement,  la  Bibliothèque  nationale  n'a  pas  pu  acquérir  tout  ce  qui 
restait  encore  de  chartes  au  commencement  de  ce  siècle,  car,  dit  M.  Delisle, 
«  c'est  par  milliers  qu'il  faudrait  compter  celles  qui  ont  été  détruites  ou  disper- 
sées, et  je  citerai  seulement  un  lot  qui  est  entré,  en  1833,  au  Musée  Britannique 
où  il  forme  les  numéros  1538- 1 506,  du  fonds  additionnel  des  chartes.  »  Du  reste  cette 
immense  quantité  de  titres  n'a  lien  de  surprenant  et  M.  Delisle  observe  avec  rai- 
son «  que  l'importance  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Cluny  répondait  à  la 
place  que  ce  célèbre  monastère  a  longtemps  occupée  dans  le  monde  chrétien  et  à 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  civilisation  du  moyen  âge.  »  A  la  fin  du  dernier 
siècle,  malgré  les  pertes  déjà  subies  alors,  la  collection  des  chartes  de  l'abbaye  de 
Cluni  était  encore  considérable.  Lambert  de  Barive  qui  y  a  travaillé  pendant  vingt 
ans,  a  dit  d'elle  :  «  Vingt  armoires  ne  suffisaient  pas  à  contenir  tous  les  titres  ;  six 
grandes  malles  remplies  de  chartes  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  originaux 
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des  caitul  aires,  gisaient  sur  le  sol,  sans  compter  celle  qui  renfermait  les  célèbres 
chartes  de  l'Église  romaine  déposée i  dans  l'abbaye  par  Innocent  IV  en  1245.  » 
De  nos  jours,  divers  érudits  ont  heureusement  fait  une  étude  de  ces  riches 
épaves.  M.  Théodore  Ghavot,  d'abord,  M.  Auguste  Bernard,  ensuite,  et  enfin 
M.  Bruel  qui  a  commencé  leur  publication  dans  son  Recueil  des  chartes  de  Gluni, 
vaste  monument  bien  précieux  aussi  pour  l'histoire  de  nos  provinces  et  pour  Lyon 
même. 

Dans  les  manuscrits  acquis  récemment  par  la  Bibliothèque  nationale  à  la 
ville  de  Gluny,  il  s'en  rencontre  aussi  deux,  entre  autres,  que  les  écrivains  lyon- 
nais consulteront  avec  intérêt  pour  leurs  travaux  ;  je  veux  parler  des  Ms  1 12,213 
de  l'inventaire  de  M.  Delisle  et  qui  ont  pour  titre  «  Rôles  des  visites  des  mai- 
sons de  V  ordre  de  Cluni,  etc.  »  Les  procès -verbaux  de  ces  visites  ou  inspec- 
tions faites,  de  temps  à  autre,  par  des  définiteurs,  spécialement  délégués,  sont, 
on  le  sait,  des  sources  des  plus  précieuses  pour  l'histoire  de  nos  monuments  reli- 
gieux dont  la  plupart  ont  disparu.  En  effet,  on  y  rencontre  souvent  des  rensei- 
gnements des  plus  certains  sur  l'origine  de  ces  maisons,  sur  leur  consistance, 
leurs  chapelles  et  leurs  trésors  artistiques,  comme  sur  leurs  biens  et  leurs  re- 
venus. Ces  rôles  sont  malheureusement  très  rares,  et  nos  collections  lyonnaises 
ne  possèdent  guère,  que  je  sache,  que  les  procès -verbaux  des  visites  faites  au 
dix-septième  siècle  par  l'archevêque  Camille  de  Neufville-Villeroy,  des  églises 
d'une  partie  de  son  vaste  diocèse.  Le  manuscrit  212  dont  je  parle  ici  contient  les 
visites  de  îa  Province  de  Lyon  de  1262-1268-1271-1277-1280-1289-1292. 
1294,  etc.,  et  le  Ms  213.  offre  les  visites  faites  de  1301  à  1342.  Ces  volumes 
sont  maintenant  à  l'abri  des  voleurs  et  des  collégiens.....  mais  à  cent  lieues  de 
Lyon,  ce  qui  est  bien  loiu  pour  un  modeste  travailleur.  Ne  serait-il  pas  à  dé- 
sirer, dès  lors,  qu'une  copie  en  fût  faite  aux  frais  de  la  ville  ou  du  département, 
et  déposée  à  nos  archives.  Nos  conseils  électifs,  au  lieu  de  gaspiller  tant  d'ar- 
gent ?n  fêtes  et  en  réjouissances,  quand  la  mort  plane  sur  Lyon,  feraient  un  plus 
noble  usage  de  nos  fonds  en  aidant  à  la  publication  de  si  précieux  manuscrits. 
L'Académie,  également,  qui  couronne  de  si  étranges  histoires  de  Lyon,  ne  de- 
vrait-elle pas  aussi  encourager  de  semblables  impressiens  ? 

La  place  me  manque  pour  parler  d'autres  manuscrits  non  moins  importants 
pour  les  travailleurs  lyonnais;  c'est  donc  avec  un  vif  intérêt  qu'ils  liront  la  nou- 
velle et  excellente  publication  de  M.  Léopold  Delisle.  On  peut  dire  qu'il  en  était 
de  la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Cluni,  comme  de  ces  grands  mouuments 
élevés  dans  l'antiquité,  écroulés  sous  la  pression  des  âges  et  dont  les  débris 
gisent  encore  épars  sur  le  sol  d'alentour.  M.  Léopold  Delisle  ému  de  l'abandon 
et  de  la  dispersion  des  restes  de  la  grande  collection  de  Gluny  a  recueilli 
pieusement  cas  restes,  et  avec  cette  science  qu'on  lui  connaît,  il  a  su  reconstituer 
ce  vaste  monument  qui  est  aussi  l'une  des  gloires  du  catholicisme.  La  science 
lui  doit  donc  la  plus  vive  reconnaissance  pour  cette  nouvelle  et  grande  œuvre. 

X.X. 


NOTICE  SUR  UN  ESSAI  DE  PUITS  ARTÉSIEN  ABELLECOUR  EN1829-i830, 
par  J.  J.  Grisard.  —  Lyon,  imprimerie  Pitrat  aîné,  1884. 

Le  titre  de  cette  intéressante  brochure  n'est  pas  complet.  Il  ne  comprend,  en 
effet,  et  n'indique  que  les  matières  contenues  dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage. 
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11  convient  de  signaler  la  seconde,  non  moins  importante,  et  que  liront  avec  plai- 
sir toutes  les  personnes  qu'intéressent  les  choses  de  la  cité  lyonnaise.  En  effet  le 
sujet  qui  y  est  traité  est  d'une  actualité  persistante  et  qui  menace  de  s'éterniser. 
Il  s'agit  de  la  question  des  eaux  à  Lyon.  M.  Grisard  en  raconte  l'origine  et  expose 
les  solutions  qui  furent  proposées  au  début. 

Parmi  les  systèmes  qui  reçurent  un  commencement  d'exécution,  il  faut  citer, 
comme  assez  curieux,  l'essai  de  forage  d'un  puits  artésien  sur  la  place  Bellecour, 
préconisé  par  M.  de  Lacroix-Laval.  Cette  tentative  ne  réussit  pas  pour  les  raisons 
fort  bien  déduites  dans  une  leçon  du  cours  de  géologie  professé  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon,  par  M.  J.  J.  Fournet,  et  qui  est  rapportée  au  début  du  volume. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Grisard  d'avoir  remis  en  lumière  ce  fait  de  notre  his- 
toire locale.  Toute  sa  brochure  est  écrite  avec  beaucoup  de  précision  et  de  netteté  ; 
et  un  certain  nombre  de  figures  aident  à  l'intelligence  du  texte.  Cette  notice  ne 
saurait  manquer  d'être  consultée  utilement.  Ch.  La. venir. 


DE  LA  CRIMINALITE  EN  FRANCE  ET  EN  ITALIE  ;  étude  médico-légale 
par  M.  le  D'  Albkrt-Bournbt,  avec  planches.  Paria.  J.-B.  Baillière  et  fils, 
libraires,  1884, 153.  pages.  Prix  4  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  n'est  pas  un  inconnu  dans  le  monde  savant.  Depuis  quatre 
ans,  déjà,  son  nom  y  est  prononcé  avec  estime  et  intérêt,  car  il  y  est  entré  avec 
des  travaux  utiles,  bien  faits,  et  qui  resteront.  C'est  comme  touriste  que  M.  Bournet 
a  pris  la  première  fois,  en  1880,  la  plume  pour  nous  dire  ses  souvenirs  d'un 
voyage  en  Italie  ;  cette  heureuse  contrée  a  pour  lui  un  attrait  tout  particulier  ;  il 
en  parle  toujours  con  amore)  «  son  passé,  dit-il,  m'est  cher,  j'en  ai  parlé 
avec  sympathie,  bien  que  mainte  chose,  dans  le  présent,  puisse  blesser  le  cœur 
ou  navrer  l'esprit.  »  A  peine  revenu  à  son  foyer,  il  retourne  dans  ce  pays  qui  l'a 
séduit,  qu'il  aime  et  dont  il  ne  s'éloigne  jamais  sans  regrets.  En  1882,  c'est  de 
Venise  qu'il  décrit  le  glorieux  passé,  les  monuments  et  toutes  leurs  richesses 
artistiques  qu'il  a  su  apprécier  en  véritable  connaisseur  ;  mais  s'effaçant,  avec 
une  modestie  souvent  bien  rare,  il  a  écrit  ce  livre,  pour  ainsi  dire,  avec  la  plume 
des  auteurs  les  plus  éminents  qui  ont  aussi  parcouru  cette  terre  classique  des  arts 
et  des  grands  souvenirs  historiques,  en  les  complétant,  avec  un  soin  qui  annonce 
chez  lui  une  étude  profonde  de  nos  plus  grands  écrivains  et  de  la  science  de  l'art. 

L'année  suivante,  M.  Bournet  est  à  Rome  ;  il  va  aussi  étudier  «  la  ville  éter- 
nelle »  comme  il  avait  étudié  Venise  «  la  reine  de  l'Adriatique  dont  le  charme 
mystérieux,  la  beauté  fascinatrice,  le  voluptueux  bercement  sur  ses  lagunes,  lui 
avaient  laissé  un  souvenir  éternel  et  une  incurable  nostalgie.  » 

Je  ne  parlerai  pas  de  ce  beau  travail  sur  Rom?  ;  j'ai  pu  le  faire,  déjà,  il  y  a 
quelques  mois  et  dire  que  ce  volume  égale  le  précédent  sur  Venise,  par  sa  solide 
érudition,  par  des  sentiments  exquis,  exprimés  dans  un  langage  simple  et  distin- 
gué et  même  avec  une  certaine  mélancolie  qui  ne  messied  pas,  quand  on  parle 
de  cette  vieille  reine  du  monde,  assise  sur  ses  imposantes  ruines,  et  dont  les 
modernes  sujets  ne  sont  peut-être  pas  aussi  parfaits  qu'ils  se  plaisent  à  le  croire. 

Mais  il  est  des  affections  que  le  temps,  ni  l'éloigoement  ne  sauraient  affaiblir  ; 
M.  Bournet  à  peine  de  retour  sous  les  brouillards  de  Lyon,  s'aperçoit  qu'il  a 
laissé  son  cœur  en  Italie  ;  il  y  court  donc  de  nouveau,  pour  revoir  cette  terre 
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bien-aimée  dont  il  ne  peut  vivre  séparé.  Mais,  cette  fois,  il  néglige  les  monuments 
artistiques  qui  font  sa  gloire,  et  dont  l'étude  et  la  vne  avaient  impressionné  si 
vivement  son  esprit  et  son  cœur.  Il  y  rentre  en  moraliste,  en  philosophe,  en  mé- 
decin qui  étudie,  à  la  fois,  les  maux  physiques  et  les  maux  moraux  dont  l'Italie 
souffre,  comme  en  souffrent  toutes  les  nations.  Peu  après,  paraissent  ses  Lettres 
médicales  écrites  d'Italie,  en  septembre  et  octobre  1883.  Par  ces  lettres  qu'on 
ne  lit  pas,  sans  charme,  malgré  le  sérieux  des  questions  qu'il  y  traite,  M.  Bournet 
nous  apprend  que,  depuis  1871  seulement,  l'Italie  s'est  plu  à  dresser  aussi  sa 
statistique  criminelle  et  qu'il  a  eu  de  longs  entretiens  avec  divers  savants  qui  en 
ont  fait  l'objet  spécial  de  leurs  méditations.  Ces  méditations  ravirent  M.  Bournet 
et,  à  Bon  tour,  laissant  de  côté  le  Perrugin,  Raphaël,  Michel  Ange,  Rome,  Venise, 
Naples,  Florence  et  tous  leurs  trésors,  il  s'est  mis  à  comparer  la  criminalité 
d'Italie  qu'il  a  étudiée  sur  place,  avec  celle  de  la  France,  si  bien  décrite  dans 
d'excellents  ouvrages.  Toutefois,  M.  Bournet  avoue  que  son  travail  peut  présenter 
quelques  lacunes,  a  Malheureusement,  dit-il,  la  statistique  judiciaire  n'existe  pas 
au  même  degré  de  perfection  en  Italie  qu'en  France.  Vouloir  mettre  en  parallèle 
les  statistiques  judiciaires  de  ces  deux  pays,  serait  se  forger  une  chimère.  »  Bien 
différentes  sont  aussi  les  mœurs  des  deux  nations.  «  Il  y  a  tel  crime,  nous 
apprend  M.  Bournet,  qui,  dans  certaines  parties  de  l'Italie  est  pour  ainsi  dire 
entré  dans  les  mœurs,  le  malandrinaggio,  la  maffia,  en  Sicile,  la  camorra  dans 
l'Italie  méridionale,  les  coltellate  (coups  de  couteau)  un  peu  partout.  »  Dans  les 
deux  pays  les  parquets  ne  correctionnalisent  pas  dans  les  mêmes  proportions, 
c'est-à-dire  n'enlèvent  pas  au  jury  le  même  nombre  d'infractions  qualifiées  crimes 
par  le  code  pénal.  Je  ne  suivrai  point,  pas  à  pas,  et  non  sans  regrets,  M.  Bournet 
dans  cette  difficile  et  intéressante  étude,  hérissée  de  chiffres,  bien  fastidieux  par- 
fois pour  le  lecteur,  mais  ses  conclusions  seront  d'un  sérieux  intérêt  pour  toute 
personne  qui  aime  à  connaître  l'état  moral  du  pays  où  il  vit,  de  même  qu'elle 
s'informe  avec  curiosité,  de  son  état  sanitaire. 

En  France,  la  criminalité  générale  a  plus  que  triplé  depuis  1825,  —  mais  il 
y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  législation  qui  a  crée  des  peines  pour  des  faits, 
naguère  laissés  impunis.  Le  nombre  des  crimes  contre  les  personnes  a  peu  varié, 
mais  augmenté  plutôt  que  diminué.  Les  crimes  contre  les  propriétés  ont  été 
moins  nombreux. 

En  Italie  le  meurtre  est  six  fois  plus  fréquent  qu'en  France.  L'assassinat, 
à  l'inverse  du  meurtre,  tend  à  devenir  plus  fréquent  en  France,  surtout  depuis 
1880  ;  en  Italie  il  diminue,  mais  reste  encore  deux  fois  plus  nombreux  qu'en 
France.  En  Italie  le  nombre  des  parricides  est  en  moyenne  le  double  de  celui 
de  la  France.  L'empoisonnement  accuse  une  notable  diminution  en  France  et 
en  Italie.  Les  viols  et  les  attentats  à  la  pudeur  sont  infiniment  moins  fréquents 
en  Italie  qu'en  France,  où  les  crimes  sur  les  enfants  augmentent  dans  des  pro- 
portions effrayantes.  L'infanticide  est  deux  fois  plus  nombreux  en  France  qu'en 
Italie.  En  France,  le  suicide  suit  une  marche  constamment  ascendante,  même 
dans  notre  armée.  Toutefois,  la  criminalité  n'est  pas  la  même  dans  chacune  de 
nos  provinces,  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  dans  les  lieux  où 
l'instruction  a  le  plus  progressé  que  dans  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  tableaux 
présentés  par  M.  Bournet  sont  loin  d'être  l'assurants.  Quel  sera  notre  état  moral 
avant  dix  ans,  quand  chaque  jour,  l'État,  lui-même,  sape  les  bases  fondamentales 
de  la  société  ?  La  religion,  jusqu'à  naguère,  était  souvent  un  frein  qui  arrêtait 
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un  malfaiteur  dans  la  perpétration  d'un  acte  criminel  ;  —  aujourd'hui  l'Etat  laisse 
livrés,  sans  répression,  la  religion  et  ses  ministres  aux  plus  odieux  outrages  ;  s'il 
n'a  pas  arraché  encore  Dieu  de  nos  églises,  il  l'a  déjà  chassé  de  l'école.  Entre 
les  mains  de  nos  enfants  il  place  lesrtivres  les  plus  détestables  et  leur  enseigne 
la  morale  dite  positive  qui  ne  peut  que  conduire  à  l'immoralité.  L'autorité  est 
sans  prestige,  parce  qu'elle  est  représentée  par  des  hommes  souvent  dénués  de 
toute  considération.  La  magistrature  bafouée,  décimée  même  par  l'État,  est  sans 
force  et  souvent  sans  action  par  l'immixtion  d'individualités  puissantes  intéres- 
sées à  arrêter  ou  suspendre  le  cours  de  la  justice.  Le  colportage  répand  librement 
les  plus  affreux  poisons  jusque  dans  nos  chaumières,  et  le  chef  du  gouvernement, 
abusant  du  droit  de  grâce,  a  comme  effacé  de  notre  code  la  peine  de  mort  qui 
retenait  parfois  le  bras  de  l'assassin.  Enfin,  la  libre-pensée,  derrière  laquelle  se 
cache  la  franc-maçonnerie,  sera  la  ruine  de  notre  pauvre  France,  et  bien  coupables 
sont  ceux  qui  s'en  font  un  appui  pour  l'unique  satisfaction  de  leurs  basses  ambi- 
tions et  de  leurs  ardentes  convoitises. 

Au  livre  de  M.  Bournet  sont  jointes  de  belles  planches  exécutées  par  M.  Charles 
Masson,  en  chromolithographie,  lesquelles  représentent  par  des  lignes  ascen- 
dantes ou  descendantes  l'état  de  la  criminalité  en  France  de  1825  à  1882,  selon 
que  le  niveau  moral  de  notre  pays  s'élève  où  s'abaisse  dans  cette  période  de 
temps.  Elles  complètent  admirablement  la  savante  étude  de  M.  Bournet.  Le  soin 
de  son  impression  a  été  confié  à  M.  Pitrat  aîné,  on  connaît  depuis  longtemps  la 
perfection  des  produits  de  ses  presses,  —  cette  même  perfection  se  retrouve  dans 
l'ouvrage  de  M.  Bournet  dont  la  forme  même  ne  laisse  rien  à  désirer. 

X.  X. 


LES  GRANCOGNK-LÈOGAN,  par  M11*  Marie  Poitevin  {Bibliothèque  des 
mères  de  famille).  —  L'ENFANT  VOLE,  par  Louis  Colas.  {Bibliothèque 
des  jeunes  gens).  Paris,  librairie  de  Fi  r  min  Didot  et  C",  1884.  Chacun  de 
ces  volumes,  broché,  prix  :  3  francs. 

Voici  deux  volumes  que  je  me  permets  de  recommander  pour  la  bibliothèque 
de  la  famille.  Les  Grancogne-Léogan  offrent  l'intérêt  d'un  récit  dramatique,  où 
se  trouvent  en  lutte  les  meilleures  et  les  plus  détestables  des  passions  humaines. 
Dans  ce  combat,  une  noble  victime,  Andrée  de  Grancogne,  est  sacrifiée  et  succombe. 
Mais  à  la  fin  le  repentir  gagne  l'orgueilleuse  comtesse  Galixte  de  Grancogne  et 
elle  s'efforce  de  réparer,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  le  mal  que  son  indomp- 
table orgueil  a  causé.  La  narration  de  ces  événements  est  attachante,  le  style  de 
l'auteur  est  facile  et  correct. 

Tout  en  étant  un  peu  plus  sobre  d'éloges  eu  ce  qui  concerne  V Enfant  volé,  où 
les  péripéties  du  récit  auraient  pu  être  parfois  nouées  plus  habilement,  je  dirai  que, 
malgré  quelques  imperfections,  ce  volume  sait  aussi  captiver  l'attention  du  lec- 
teur. Les  événements  qui  y  sont  contés  se  passent  à  l'époque  de  la  Révolution,  les 
incidents  dramatiques  y  sont  nombreux  et  saisissants. 

Inutile  de  répéter  ce  que  l'on  peut  dire  pour  tous  les  volumes  de  ces  deux  col- 
lections, c'est  qu'ils  sont  irréprochables  à  tous  les  points  de  vue  et  peuvent  être 
laissés  entre  toutes  les  mains.  G  h.  Lavenib. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  119 


JOSEPHIN  SOULARY  et  la  PLEIADE  LYONNAISE  (Victor  de  Laprade, 
Pierre  Dupont,  Jean  Tisseur,  Louisa  Siefert,  Paul  Cheuavard),  par  Paul 
Marié  ton,  avec  héliogravure  de  Dujardin.  —  Paris.  Marpon  et  Flammarion. 

1884. 

Sous  ce  titre,  notre  jeune  et  actif  collaborateur,  M.  Paul  Mariéton,  a  réuni  un 
certain  nombre  d'articles  dont  la  plupart  ont  paru  dans  la  Revue  Lyonnaise. 
Il  me  suffira  donc  de  les  rappeler  à  nos  lecteurs  et  de  signaler  l'élégante  publi- 
cation qui  les  rassemble.  Le  volume  est  un  des  plus  soignés  qui  soit  sorti  des 
presses  de  notre  excellent  imprimeur,  M.  Pitrat,  et  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

Gh.  La  venir. 
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1er  Juin.  —  Inauguration  des  Concerts-Bel lecour. 

2  Juin.  —  Mgr.  Caverot  bénit  la  dernière  pierre  de  la  nouvelle  église  de 
Fourvière. 

5  Juin.  —  MM.  Millaud,  sénateur  du  Rhône,  et  Sévène,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon,  sont  nommés  membre  de  la  commission  de 
l'Exposition  d'Anvers. 

—  M.  le  docteur  Niepce,  médecin  des  eaux  d'Allevard,  obtient  de  l'Académie 
de  médecine  une  médaille  d'or  pour  son  remarquable  travail  sur  «  le  microbe  de 
la  tuberculose.  » 

7  Juin.  —  M.  Emile  Marck,  ex-directeur  des  théâtres  municipaux  de  Lyon, 
devient  régisseur  principal  du  Théâtre- Italien,  à  Paris. 

—  Mort  de  M.  le  docteur  Emile  Létiévant,  chirurgien-major  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Lyon,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  officier  d'Académie,  membre  de 
la  Société  de  médecine  et  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lyon,  etc. 

9  Juin.  —  M.  Joseph  Rambaud,  président  du  Conseil  d'administration  du 
Nouvelliste ,  est  nommé  par  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  commandeur  de  l'ordre 
pontifical  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 

17  Juin.  —  Mort  de  M.  Baudrier,  ancien  président  de  chambre  à  la  Cour 
d'appel  de  Lyon,  et  bibliophile  distingué. 

21  Juin.  —  M.  Drouin,  secrétaire  général  de  la  Dordogne,  remplace  au 
secrétariat  général  de  la  préfecture  du  Rhône  pour  la  police  M.  Paytel,  nommé 
préfet  des  Landes. 

22  et  23  Juin.  —  Courses  de  Lyon. 

29  Juin.  —  Mort  de  M.  Chatron,  architecte  de  1* Exposition  de  Lyon  en  1872, 
du  Théâtre -Bellecour,  du  Musée  Guimet,  etc. 

30  Juin.  —  M.  Juénin,  contrôleur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France 
à  Lyon,  est  nommé  sous-chef  du  personnel  à  la  Banque  de  France,  à  Paris. 


L'administrateur"  gérant  , 
K.  Pitb  AT. 


LYON,   IMP.    PITRAT    AINK,    RUK    OKNÎIL,    i. 
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En  d'autres  temps,  moins  tristes  que  les  nôtres,  quand  notre 
ancienne  et  grande  magistrature  pouvait  obéir  à  ses  nobles  tradi- 
tions, il  était  d'usage  dans  les  Cours  l  que,  le  jour  de  leur  rentrée, 
le  magistrat  du  Parquet  chargé  de  prononcer  le  discours,  rappelât 
les  noms  de  ceux  qui,  dans  Tannée  judiciaire  précédente,  avaient 
quitté  leurs  sièges,  par  suite  de  limite  d'âge  ou  devancé  volontai- 
rement l'heure  de  leur  retraite  ou  que  la  mort  avait  ravis.  C'était 
un  pieux  et  dernier  hommage  qu'on  leur  rendait  ainsi,  un  dernier 
adieu  qu'on  envoyait  à  des  collaborateurs  aimés  dont  la  Cour 
regrettait  Téloignement.  Mais,  cette  année,  le  Pouvoir  après  avoir 
mutilé  et  décimé  la  magistrature  ,  a  exigé  qu'elle  rompît  aussi 
avec  cette  belle  tradition,  et  le  nom  vénéré  de  M.  Baudrier,  arraché 
de  son  siège,  n'a  pas  pu  être  prononcé,  lors  de  la  dernière  re- 
prise, par  la  Cour,  de  ses  travaux  habituels,  et  ne  le  sera  pas 
davantage  à  la  prochaine  rentrée.  Mais  cet  étrange  ostracisme, 
au  lieu  d'amoindrir  les  magistrats  qui  en  ont  été  victimes,  n'a  fait 

1  «t  Uu  usage  qui  remonte  à  plusieurs  siècles,  veut  qu'aux  audiences  solennelles, 
les  magistrats  que  l'âge  ou  la  mort  avaient  séparés  de  la  compagnie,  reçussent  un 
public  hommage.  Seuls,  les  indignes  en  él aient  privés.  Le  silence  gardé  sur  leurs 
noms  était  pour  tous  leurs  collègues  et  pour  les  avocats  présents  à  la  barre,  le  signe 
du  déshonneur.  M  Marlin-Feuillé  n'a  pas  hésité...  il  a  assimilé  ceux  qu'il  élimi- 
nait à  des  magistrats  indignes,  essayant  par  lu  de  les  flétrir.  Défense  a  donc  été 
faite  à  tous  les  magistrats  de  France  de  parler  dans  leurs  discours  de  renlrée  de  ceux 
que  ie  bon  plaisir  de  la  Chancellerie  avait  exclus...  Tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut 
entrer  dans  une  voie  fausse  et  commetlre  certains  acles,  sans  arriver,  par  une  pente 
fa'.ale,  jusqu'à  ordmner  des  iniquités  qu'un  jour  on  rougira  d'avoir  prescrites.  » 
(M.  Picot,  de  l'Institut.  Une  épuration  radicale.  Revue  des  Deux-Monde^  IS84). 
Août  1834  -  t.  IX  S 
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que  les  grandir  dans  la  considération  de  tous  et,  s'il  est  défendu  de 
parler  d'eux  dans  le  Palais  où  ils  ont  siégé  longtemps,  avec  tant  de 
dignité  et  d'autorité,  il  est  peut-être  bien  permis  à  un  de  leurs 
anciens  collègues,  à  un  de  leurs  amis,  de  dire  ce  que  fut,  entre 
autres,  le  regretté  président  M.  Baudrier,  que  la  mort  vient  d'en- 
lever si  cruellement  à  sa  famille,  à  ses  amis  et  à  la  science.  Le 
pouvoir  du  garde  des  Sceaux  a  heureusement  des  limites  ;  il  ne 
saurait  commander  aussi  le  silence  à  la  sympathie  et  a  l'affection, 
au  delà  du  seuil  du  Palais. 


La  famille  Baudrier,  originaire  de  Provence,  était  venue  s'établir 
à  Lyon,  au  milieu  du  siècle  dernier.  Elle  n'avait  pas  tardé  à  prendre 
raug  au  milieu  de  cette  bourgeoisie  intelligente,  austère  et  probe 
dans  laquelle  se  recrutaient  alors  les  membres  de  l'Echevinage  et 
ceux  des  grandes  administrations  de  la  cité.  Le  chef  de  cette 
famille  distinguée,  qui  occupait  une  position  des  plus  honorables, 
litienne  Baudrier,  fut  aussi,  en  1794,  l'une  des  victimes  de  cette 
sanglante  époque.  Il  périt  assassiné  dans  une  émeute,  sans  que  sou 
corps  pût  jamais  être  retrouvé. 

11  avait  eu  de  son  mariage  avec  Mademoiselle  de  Laroque,  Claude- 
Julien  Baudrier,  membre  distingué  du  barreau  de  Lyon,  toujours 
riche  en  illustrations.  En  1830,  ce  dernier  fut.  appelé  à  la  charge 
importante  de  président  du  tribunal  civil  de  Lyon,  où  il  fit  preuve 
d'une  science  de  jurisconsulte,  dont  le  souvenir  ne  s'est  pas  encore 
effacé  au  Palais.  Il  ne  se  distingua,  pas  moins,  comme  Président 
de  l'Administration  des  Hospices  et  comme  membre  du  Conseil  géné- 
ral du  Rhône,  qui  ne  se  composaient  aussi  alors  que  de  notabilités 
de  tous  genres.  La  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  fut  la 
juste  récompense  de  ses  longs  et  utiles  services.  Il  avait  épousé,  le 
12  septembre  1809,  Amélie  Maret  ',  fille  de  M.  Maret,  procureur 

i  La  famille  Maret  est  originaire  du  Roannais;  elle  est  encore  représentée  aujourd'hui 
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impérial  à  Lyon,  administrateur  des  Hospices,  et  de  Marie  Gavinet. 
De  cette  union  sortirent  : 

1°  Anaïs,  mariée  à  Eugène  Lagrange,  décédé  en  1862,  premier 
président  de  la  Cour  de  Riom.  —  Leurs  deux  fils  Julien  et  Henri 
Lagrange,  l'un  procureur  à  Saumur,  l'autre  substitut  à  Lyon,  sont 
descendus  volontairement  de  leurs  sièges  en  1880,  se  refusant  ainsi 
à  participer  à  l'exécution  des  iniques  décrets  du  29  mars.  Ils  occu- 
pent aujourd'hui,  un  rang  distingué  dans  le  barreau  de  Lyon  ; 

2°  Marie- Anne-Herminie,  mariée,  vers  1838,  à  M.  Henri  Sériziat, 
mort  Président  de  Chambre  à  la  Cour  de  Lyon  ; 

Et  3°  Henri-Louis,  né  le  29  mai  1815,  objet  de  cette  notice. 

Les  premières  années  de  Henri- Louis  Baudrier,  se  passèrent  * 
Lyon,  dans  la  maison  patrimoniale,  dite  la  cour  Saint- Romain, 
pittoresque  souvenir  du  vieux  Lyon,  rasée  naguère  pour  faire  place 
il  l'aveuue  de  l'Archevêché.  L'été,  il  habitait  à  Irigny ,  sur  les 
bords  du  Rhône,  chez  son  aïeul  M.  Maret.  Ses  premières  études 
se  tirent  au  collège  royal  de  la  ville.  Son  intelligence  et  son  appli- 
cation lui  valurent  de  précoces  et  constants  succès.  11  eut,  entre 
autres,  pour  professeur,  l'illustre  abbé  Xoirot,  dont  il  conserva  tou- 
jours un  pieux  souvenir,  et  parmi  ses  camarades  plus  d'un,  comme 
les  de  Parieu,  les  Fortoul,  le  docteur  Teissier,  le  président  Rieussec, 
ont  conquis  un  rang  distingué  dans  le  monde. 

Dès  cette  époque,  se  manifesta  chez  le  jeune  Henri  Baudrier  un 
grand  amour  pour  les  livres  ;  ses  récréations  se  passaient  dans 
la  belle  bibliothèque  de  son  père,  et  ses  petites  économies  étaient 
consacrées  il  des  achats  de  vieilles  éditions,  dans  la  boutique  du 
célèbre  bouquiniste  Rivoire,  voisin  de  la  maison  paternelle.  Là  se 
rencontraient  aussi,  journellement  nos  plus  célèbres  bibliophiles 
et  ils  étaient  nombreux  alors  ;  le  jeune  Baudrier  écoutait,  avec  le 
plus  sérieux  intérêt,  leurs  causeries  et  souvenl  il  s'est  plu  à  rap- 
peler ce  souvenir. 

En  quittant  le  collège  royal  de  Lyon,  sa  famille  l'envoya  â  Paris 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  droit  où  enseignaient  alors  les 
plus  illustres  professeurs. 

A  la  fin  de  ces  études,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son  père,    et 

par  M.  Maret,  homme  de  lett  res  ;  cette  maison  a  fourni  plusieurs  branches,  entre 
outres,  celle  des  Maret  de  Saint-Pierre. 
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il  dut  revenir  à  Lyon  où  il  fut  admis  au  stage,  le  15  novembre  1838. 
Comme  la  plupart  des  jeunes  avocats,  il  s'attacha  à  un  patron,  et 
devint  le  Secrétaire  de  l'un  de  nos  plus  célèbres  avocats,  Me  Fabre- 
Gilly  qui  se  plut  à  diriger  ses  premiers  efforts.  Le  15  novembre 

1841,  il  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats. 

Les  traditions  de  sa  famille,  la  juste  considération  dont  elle  jouis- 
sait, ouvrirent  facilement  à  Henri  Baudrier,  les  rangs  de  la  magis- 
trature; ses  goûts  particuliers  l'y  appelaient  aussi  ;  il  en  connaissait 
les  devoirs  ;  il  en  aimait  les  honnêtes  et  solides  jouissances. 
Désireux  de  ne  point  quitter  sa  mère  devenue  veuve,  il  débuta 
comme   juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Lyon,  le  12  février 

1842,  mais  les  nécessités  de  la  carrière  le  forcèrent  d'accepter,  le 
3  octobre  1843,  les  fonctions  déjuge  aMontbrison,  et  le  4  novem- 
bre 1845,  celles  de  procureur  du  roi  à  Nantua.  Pourtant  le  26 
novembre  1846,  il  put  obtenir  de  revenir  à  Lyon,  comme  substitut. 
Toutefois  il  n'y  fut  pas  longtemps  paisible,  car,  comme  si  elle  eût 
voulu  marquer  du  même  sceau  fatal,  ses  premières  et  dernières 
années  dans  la  magistrature,  la  Révolution  l'arracha  violemment 
de  son  siège,  le  15  mars  1848.  Rappelé,  en  des  jours  moins  désas- 
treux, le  28  novembre  1849,  il  se  vit  pourvoir  de  la  charge, 
toujours  si  délicate  et  si  difficile  de  juge  d'instruction  au 
tribunal  civil  de  Lyon.  En  cette  qualité ,  il  fut  chargé,  entre 
autres,  de  l'information  de  la  célèbre  affaire  connue  sous  le  nom 
de  complot  Gent.  Le  29  juin  1856,  la  Cour  de  Lyon  fut  heu- 
reuse de  le  voir  venir  dans  ses  rangs  comme  conseiller  et  élevé, 
le  29  janvier  1869,  au  siège  si  honorable  de  Président  de  Chambre. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  29  décembre  1855,  il 
fut  promu,  le  11  avril  1877,  officier  dans  le  même  ordre,  et  comme 
si  aucune  distinction  ne  devait  lui  manquer,  il  eut  l'honneur  d'être 
révoqué  de  ses  fonctions,  par  un  décret  en  date  du  19  septembre 
1883,  signé  par  M,  Grèvy,  ancien  avocat. 

Uniquement  préoccupé  des  devoirs  nombreux  de  sa  charge  et 
étranger  aux  luttes  des  partis,  il  semblait  que  dans  nos  incessantes  et 
toujours  désastreuses  commotions  politiques,  nul  ne  dût  songer  à 
l'inquiéter  et  à  troubler  son  existence  partagée  entre  ses  fonctions, 
sa  paisible  vie  de  famille  et  ses  livres.  Mais  en  1870,  de  bien  mau- 
vais jours  se  levèrent  pour  lui.  Il  était  en  vacances  à  Trévoux, 
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lorsque  le  dimanche  soir,  4  septembre,  il  apprit  qu'une  bande  do 
gens  sortis  on  ne  sait  d'où,  avaient,  en  arborant  le  drapeau  rouge, 
proclamé  la  république  et  imposé  leur  sinistre  pouvoir  a  la  popu- 
lation consternée.  N'écoutant  que  son  devoir,  il  partit  immédiate- 
ment pour  Lyon,  pour  reprendre  son  poste  où  cependant  il  n'était 
pas  rappelé.  Peu  confiant,  avec  raison,  dans  la  probité  des  vain- 
queurs du  jour,  il  tenait  aussi  à  retirer  de  l'Hôtel  de  ville  une  som- 
me importante  qui  appartenait  à  l'un  des  comités  d'ambulances,  or- 
ganisés au  moment  de  la  guerre,  dont  il  était  président  de  section. 
Le  comité  de  Salut  public  le  reçut,  cependant,  avec  assez  d'égards, 
et  il  put  obtenir  un  laissez-passer  pour  les  membres  des  ambulan- 
ces. Mais  le  surlendemain,  la  situation  de  Lyon  avait  empiré.  La 
violence  avait  pris  le  dessus  dans  le  comité  de  Salut  public.  A  ces 
nouveaux  jacobins  il  fallait  des  victimes,  et  le  nom  de  M.  Baudrier 
se  trouva  inscrit  sur  une  première  liste.  Un  agent  du  comité  se  pré- 
senta chez  lui,  le  6  septembre,  dès  la  première  heure  du  jour,  ac- 
compagné d'une  escouade  de  gens  armés.  Cet  agent,  honnête  peut- 
être,  et  très  embarrassé,  n'osa  pas  avouer  à  M.  Baudrier  le  mandat 
dont  il  était  chargé  et  lui  dit  seulement  «  qu'on  l'appelait  à  l'Hôtel 
de  ville  pour  les  comptes  de  la  commission  municipale  dont  il  venait 
de  faire  partie  »,  mais,  chemin  faisant,  M.  Baudrier  se  vit  exhiber 
un  mandat  d'arrêt  signé  par  un  individu  du  nom  de  Timon,  investi 
par  le  nouveau  pouvoir  des  fonctions  de  Directeur  de  la  sûreté 
générale.  La  protection  de  la  ville  et  des  citoyens,  de  leur  vie  et  de 
leur  fortune  était  confiée  à  un  homme  qui,  deux  ans  après,  com- 
paraissait comme  complice  d'une  bande  de  malfaiteurs  dans  le  vol 
d'une  caisse  de  soieries  sur  un  camion  dans  l'une  de  nos  rues  Voici 
la  teneur  de  cette  pièce  : 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

COMMUNE    DE   LYON 

Ordre  d'amener  devant  nous  le  citoyen  Baudrier,  membre 
de  la  Commission  municipale t  président  de  Chambre  à  la  ci- 
devant  Cour  impériale  de  Lyon,  rue  du  Plat,  8. 

TIMBRE.  POUR  LE  COMITÉ  OE  SALUT  PUBLIC 

PREPBCTURK   DU   RHONE  APPROUVÉ  PAR    LE  COMMISSAIRE  SPÉCIAL 

CABINET  DU  PRÉFET  TIMON 
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Le  mandat,  dont  la  signature  seule  était  de  la  main  du  failli 
Timon,  avait  été  dressé  par  un  ex-huissier  révoqué,  nommé  Emile 
Mabuis,  condamné  le  21  avril  1870  à  quatre  mois  de  prison  pour 
escroquerie.  S)ii  exhibition  ne  troubla  pas  M.  Baudrier,  quoique 
peut-être,  dans  ce  pénible  moment,  il  pût  se  rappeler  la  lugubre  fin 
de  son  aïeul  assassiné  par  les  aînés  de  ceux  qui  venaient  de  l'en- 
lever de  sa  demeure.  Ce  fut  au  poste  de  la  rue  Luizerne  qu'on  le 
conduisit  d'abord,  lieu  infect  servant  de  dépôt  ordinaire  aux  mal- 
faiteurs et  aux  prostituées  arrêtés  pendant  la  nuit.  Il  dut  y  passer 
toute  la  journée  dans  une  pièce  basse,  humide,  remplie  d'une  popu- 
lation ignoble. 

Le  soir  seulement  on  le  transféra  k  la  prison  dite  de  Saint- Joseph, 
sans  lui  faire  connaître  le  motif  ou  le  prétexte  de  sa  séquestration. 
Sa  femme  et  sa  fille  accoururent  en  toute  hâte  à  Lyon.  Un  homme 
de  cœur,  Substitut  au  tribunal,  M.  d'Alverny,  sans  crainte  de  se 
compromettre,  se  mit  à  leur  disposition  pour  leur  obtenir  l'entrée 
de  la  prison  ;  mais  le  comité  repoussa  cette  demande  qui  pourtant 
fut  accordée  deux  jours  après,  grâce  à  l'appui  d'un  avocat  républi- 
cain. Dans  la  même  prison  se  trouvaient:  M.  Massin,  procureur 
général  ;  M.  Béranger,  avocat  général,  blessé  plus  tard  au  combat 
de  Nuits,  aujourd'hui  sénateur  ;  M.  Morin,  substitut,  enlevé  de 
son  siège,  à  l'audience  ;  M.  Sencier,  préfet  du  Rhône  ;  M.  de  Laire, 
secrétaire  général  ;  M.  Dulac,  maire  d'Oullins  ;  M.  Bellon,  fabricant. 
On  leur  avait  permis  de  faire  venir  leurs  repas  d'un  hôtel  voisin, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  pères  Jésuites  *  parqués 
dans  un  préau  inférieur  sans  communications  avec  les  autres  pri- 


i  Ces  religieuxavaient  été  arrêtés  et  détenus  aussi  en  même  temps  que  M.  Baudrier 
au  dépôt  de  la  rue  Luizerne.  Ils  y  avaient  occupé  une  chambre  dont  la  moitié  du 
plafond  manquait  et  l'eau  de  la  pluie  les  inondait.  Le  lendemain  seulement  on  les 
transféra  à  la  prison  Saint- Joseph  où  on  les  fit  attendre  au  greffe,  jusqu'à  midi.  Ils 
n'avaient  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  heures  et  mouraient  de  soif.  On  leur  apporta 
une  cruche  d'eau,  mais  même  pas  un  morceau  de  pain; puis  on  les  enferma,  chacun, 
dans  une  cellule.  Pendant  leur  séquestration,  le  poste  de  gardes  nationaux  chargé  de 
la  garde  de  leur  maison  de  la  rue  Sainte-Hélène,  pilla  leurs  caves,  but  le  vin  dans  les 
vases  sacrés,  en  dansant  la  farandole,  en  vêtements  sacerdotaux,  dans  la  chapelle. 
L'un  d'eux  fut  trouvé  nanti  des  pierres  précieuses  qu'il  avait  détachées  d'un  riche 
ostensoir,  un  autre  vola  une  collection  de  mille  médailles  romaines  en  or.  (Extrait 
d'une  procédure  criminelle  ouverte  seulement  deux  ans  après,  au  sujet  de  ces  pro" 
fanât |ons  et  de  ces  vols). 
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sonniers.  Longue  et  dure  fut  la  séquestration.  Un  jour  se  répandit 
le  lugubre  bruit  qu'on  avait  formé  le  projet  de  purger  la  prison 
de  Lyon,  comme  elle  l'avait  été,  en  1793,  par  les  Jacobins,  mais 
plusieurs  des  amis  et  des  collègues  des  prisonniers  s'étaient  glissés 
en  armes  dans  les  rangs  du  poste,  bien  décidés  à  les  défendre  si  le 
massacre  avait  été  décidé.  Ce  fut  dans  une  cellule  que  je  trouvai 
M.  Baudrier;  il  était  assis  sur  une  planche,  calme,  résigné,  mais 
souffrant  cruellement  de  douleurs  au  foie.  Le  14  septembre,  le 
préfet  Challemel-  Lacour,  craignant  que  si  la  maladie  s'aggravait 
sa  responsabilité  fût  engagée,  prit  l'arrêté  suivant  : 

Vu  le  rapport  de  M.  Medeux  qui  constate  que  M.  Bau- 
drier est  dans  un  état  de  maladie  qui  exige  des  soins  parti- 
culiers ; 

Vu  les  pouvoirs  du  Préfet  sur  les  prisons  ; . . . 

Vu  ce  que  commande  V humanité  en  cette  circonstance; 

Le  Préfet  arrête  : 

M.  Baudrier  est  autorisé  ù  se  faire  transporter  à  son  domi- 
cile, où  il  restera,  à  fa  disposition  de  la  justice,  sous  réserve 
des  mesures  de  précaution  jugées  nécessaires. 

Il  est  enjoint  à  M.  le  Directeur  de  la  prison  de  remettre 
M.  Baudrier  aux  mains  du  citoyen  Couturier,  capitaine 
d'état-major, 

LE    PRÉFET 

CHALLEMEL-LACOUR 

M.  Baudrier  fut  donc  transféré  chez  lui,  en  vertu  de  cet  ordre, 
mais  deux  factionnaires  furent  placés  à  sa  porte.  Plusieurs  gardes 
nationaux  du  quartier,  chargés  de  sa  garde,  se  refusèrent  coura- 
geusement à  accomplir  cette  odieuse  besogne;  du  reste  la  consigne 
fut  levée  deux  jours  après. 

La  Justice  ayant  repris  son  libre  cours,  M.  Baudrier  remonta, 
en  novembre,  sur  son  siège.  Toutefois,  nos  audiences  furent  souvent 
courtes  ;  tantôt  les  avocats  chargés  de  plaider  des  causes  fixées 
avant  la  guerre,  étaient  sous  les  drapeaux  devant  l'ennemi  ;  tantôt 
des  dossiers  se  trouvaient  dans  des  villes  occupées  par  l'invasion; 
tantôt  aussi  pénétraient  jusque  dans  le  Palais,  des  cris  de  sédition 
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poussés  par  des  misérables  qui  allèrent,  un  jour,  jusqu'à  assassiner, 
après  un  semblant  de  jugement,  le  commandant  Arnaud,  de  la  garde 
nationale,  ou  bien  encore  arrivait  à  nos  sièges  le  lugubre  bruit 
d'une  nouvelle  et  écrasante  défaite  de  nos  armées.  De  bien  mau- 
vais jours  étaient  encore  à  prévoir.  Néanmoins,  M.  Baudrier 
croyait  achever  sa  carrière  sous  son  hermine,  et  ne  déposer  sa 
toge  que  lorsqu'il  aurait  eu  la  satisfaction  de  voir  son  fils,  admis 
dans  le  corps  judiciaire  et  s'y  montrer,  comme  les  magistrats,  ses 
aïeux,  fidèle  aux.  grandes  traditions  d'honneur,  de  probité  et  d'in- 
dépendance qu'ils  lui  avaient  légués.  Mais  M.  Baudrier  comptait 
sans  les  gens  du  Pouvoir  ;  il  avait  même  la  bonhomie  de  croire  que 
quelque  mauvais  que  fût  leur  esprit,  ils  n'oseraient  jamais  poser 
une  main  sacrilège  sur  l'inamovibilité  de  la  magistrature,  l'une 
des  bases  fondamentales  de  notre  droit  social.  Toutefois  ,  il  était 
douloureusement  affecté  de  la  situation  qui,  depuis  trois  ans,  était 
faite  à  la  magistrature,  tous  les  jours  injuriée  dans  les  journaux  et 
jusque  dans  les  Chambres,  tous  les  jours  menacée  et  sur  le  point 
d'être  décimée.  Néanmoins,  comme  Ta  fait  remarquer  au  Sénat  un 
èminent  orateur  :  «  dans  cette  incertitude  *  ayant  perdu  la  sécurité 
de  sa  position,  ayant  perdu  cet  ensemble  d'honneurs  qui  lui  étaient 
rendus  spontanément  par  toutes  les  consciences,  attaquée,  menacée, 
sur  le  point  de  périr,  elle  restait  impassible.  » 

M.  Baudrier  en  souffrait  aussi  cruellement,  mais  sa  douleur 
était  contenue,  et  jamais  on  ne  put  surprendre  sur  ses  lèvres 
même  un  murmure  contre  les  grossières  avanies  de  journalistes 
à  gages  ou  d'affamés  de  places,  auxquelles  de  dignes  magistrats 
étaient  lâchement  abandonnés.  Rien  ne  pouvait  donc  dans  son  lan- 
gage et  dans  son  attitude  donner  lieu  à  un  prétexte  sérieux  pour 
le  renverser  de  son  siège.  Même,  on  lui  avait  fait  entendre;  pendant 


*  Le  pouvoir  a  ouvert,  à  un  jour  donné,  un  concours  entre  tous  les  délateurs 
promettant  d'accorder  une  destitution  à  qui,  de  Dunkerque  à  Marseille,  saurait, 
accuser  le  plus  haut.  Comme  en  ces  étranges  carnavals  du  moyen  Age  où  la  ville 
appartenait,  pendant  douze  heures,  à  la  folie,  toutes  les  diffamations,  tous  les 
outrages  envers  les  magistrats  oi\t  été  licites.  II  n'est  pas  de  passion  qui  n*ait  eu 
libre  carrière.  Tout  a  été  permis.  Pour  repousser  les  assaillants,  les  magistrats  ne 
faisaient  appel  à  aucune  de  leurs  forces,  ne  se  servaient  d'aucune  des  armes  de  leurs 
adversaires.  L'action  du  ministère  public  était  inerte.  (M.  Picot,  p.  38). 
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la  discussion  de  l'odieuse  loi  qui  a  détruit  ,  momentanément, 
notre  ancienne  et  grande  magistrature  française,  que  cette  loi  ne 
saurait  l'atteindre.  Ce  n'était  là  qu'un  leurre...  Sa  position  était 
promise  depuis  longtemps.  On  avait  à  satisfaire  de  vulgaires  et 
ardentes  ambitions  et  à  donner  un  nouveau  gage  h  une  ténébreuse 
association,  11  ne  se  plaignit  pas  du  coup  qu'on  lui  porta  dans 
l'ombre1.  Ce  fut  avec  un  sourire  de  pitié  qu'il  apprit  par  un  journal 
la  nouvelle  de  son  immolation,2  mais  il  éprouva  une  profonde 
douleur  à  la  vue  de  cette  immense  hécatombe  qu'on  fit  alors  froi- 
dement et  méchamment,  de  tant  d'hommes  de  valeur  dont  on 
brisa,  avant  l'heure,  la  situation  et  l'avenir,  sans  s'inquiéter  si  on 
ne  détruisait  pas,  en  même  temps,  leur  modeste  aisance  et  si  on 
n'en  condamnait  même  pas  et  des  plus  dignes  h  de  pénibles  pri- 
vations. 

Aussi,  M.  Denormandie,  sénateur,  qui  a  passé  sa  vie  au  milieu 
des  magistrats,  a  pu  dire  avec  justesse,  au  Sénat,  dans  la  séance 
du  27  novembre  1883.  «  Et  quels  sont,  dit-il,  ces  hommes  qui 
ont  été  ainsi  frappés?  C'étaient  des  hommes  (Vhonneury  de 
distinction,  de  savoir,  qui  avaient  passé  leur  vie  entière  dans 
la  pratique  de  la  plus  délicate  et  de  la  plus  difficile  -dçs  fonctions, 
et  qui  avaient  ainsi  rendu,  sous  cette  forme  des  services  très 
appréciés,  à  leur  pays;  hommes  modestes,  réservés,  en  général 
sans  fortune,  qui  ont  été  ainsi  frappés  dans  des  conditions  dont 
vous  n'avez  pas  assez  mesuré  la  portée  et  les  conséquences...  » 

Et  M.  Picot,  membre  de  l'Institut,  a  pu  également  dire  avec 
non  moins  de  raison,  dans  un  récent  et  mémorable  écrit  : 
«  Vivant  dans  la  retraite,  absorbés  par  les  travaux  de  fonctions 


1  «  Et  comment  ces  hommes  ont-ils  été  frappés,  en  général?  Ici,  je  ne  serai 
démenti  par  personne.  Ont-ils  été  appelés,  ont-ils  été  entendus,  ont-ils  été  mis  à  même 
de  faire  une  réponse  contradictoire  aux  reproches  quels  qu'ils  soient  qu'on  crut  pou- 
voir leur  adresser?  Pas  un  na  été  appelé,  pas  un  n'a  eu  à  s'expliquer.  Ils  ont  été 
signalés  bassement  par  des  rapports  occultes  d'agents  qui  ne  se  montrent  pas. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  été  frappés  et  frappés  par  derrière,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
vu,  »  (Discours  de  M.  Denormandie  au  Sénat,  séance  du  21  décembre  1SS3). 

2  Usant  également  d'un  procédé  aussi  insolite  qu'inconvenant,  la  Chancellerie  ne 
daigna  pas  notifier  officiellement  leur  révocation  aux  magistrats  qu'elle  avait  jetés 
sur  le  pavé.  Dans  certaines  cours  les  procureurs  généraux  renchérissant  sur  le 
garde  des  sceaux  ont  fait  signifier  par  des  huissiers,  à  -plusieurs  magistrats  des  plus 
éminents,  leur  exclusion  du  corps  judiciaire. 
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qu'ils  aimaient,  peu  soucieux  de  l'opinion  publique,  lisant  à  peine 
les  journaux,  ne  craignant  pas  l'impopularité,  les  magistrats 
trouvaient  en  eux-mêmes,  dans  la  satisfaction  intime  de  leur 
conscience,  ce  que  ne  peut  supporter  la  foule,  la  récompense  d'une 
vie  consacrée  à  un  labeur  obscur  et  régulier.  Troublés  depuis  1870, 
par  les  bruits  du  dehors,  ils  avaient  distingué,  sans  s'émouvoir, 
les  clameurs  de  l'émeute  légale;  mais  peu  à  peu,  les  cris  se  sont 
rapprochés,  le  péril  est  devenu  imminent,  et  le  jour  est  arrivé 
où  comme  Ta  écrit  un  des  journalistes  amis  de  la  chancellerie  : 
c<  On  les  a  arraches  du  Prétoire  pour  les  jeter  dans  la  rue.  » 

M.  Baudrier  se  consola  vite  de  sa  disgrâce  imméritée.  Il  lui 
restait  ses  livres  «  ces  amis  qui  ne  changent  jamais  ».  Il  se 
réfugia  donc  au  milieu  d'eux,  k  son  château  d'Amareins,  pour 
leur  consacrer  désormais  tous  ses  loisirs  forcés. 

Le  21  novembre  dernier,  il  écrivait  k  l'un  de  ses  anciens  collè- 
gues: «Je  jouis  avec  bonheur  de  mes  premiers  jours  de  retraite. 
La  Providence  me  favorise  d'un  temps  exceptionnellement  doux  et 
d'un  soleil  que  les  brouillards  lyonnais  vous  empêchent  probable- 
ment de  voir.  Je  mène  une  vie  autrement  saine  que  celle  de  la  ville; 
je  m'y  abandonnerais  volontiers  avec  délices,  quoique  je  com- 
prenne fort  bien  qu'elle  doit  rapidement  conduire  k  une  sopori- 
fiante  atrophie  de  l'intelligence.  C'est  à  peine  si  je  lis  les  deux 
ou  trois  journaux  qui  m'arrivent  chaque  matin.  » 

Quelques  jours  après ,  il  mandait  encore  au  même  magistrat  : 
«  C'est  étonnant  comme  je  me  passe  bien  de  l'audience  ;  ce  sera  en- 
core mieux  quand  je  rentrerai  a  Lyon,  où  je  pourrai  reprendre  des 
occupations  plus  conformes  k  mes  goûts.  Ici,  je  m'endors  dans  la 
paresse  ;  la  vie  est  ainsi  bien  douce,  mais  elle  conduit  k  une  torpeur 
dont  je  vous  suis  très  reconnaissant  de  me  réveiller  de  temps  à 
autre.  »  Toutefois  «la  folle  du  logis»  revenait  souvent,  et  il  était 
moins  amolli  par  les  dulcia  otia  des  champs  qu'il  ne  le  croyait  ; 
ainsi,  quelques  jours  après ,  il  écrivait  au  même  ami  :  «  Puisque 
vous  êtes  encore  à  Lyon,  voudriez-vous  bien  me  donner  des  ren- 
seignements sur  Gasparini  Bergamensis  ou  Pergamensis  episto- 
larum  opus,  incunable  de  1472  ou  k  peu  près?  Vous  voyez  que  je 
suis  déjk  replongé  dans  les  bouquins ,  quoique  campagnard  ;  mais 
ce  qui  est  plutôt  vrai,  c'est  que  je  ne  les  perds  pas  de  la  pensée.  Je 
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compte  sur  eux  pour  charmer  mon  oisiveté  future,  et  pour  ne  pas 
trop  m'encroûter,  ce  qui  arrive  assez  rapidement  quand  on  se  livre 
exclusivement  aux  charmes  de  la  vie  rurale.  »  En  effet,  dès  après 
son  retour  à  Lyon:  il  reprit  ses  chers  bouquins,  les  plus  pré- 
cieux incunables  de  tous  les  pays,  mais  malheureusement  avec  trop 
d'amour.  Les  heures  de  ses  journées  passaient,  rapides  et  agréables, 
dans  de  constantes  recherches  dans  nos  archives  publiques,  et  sou- 
vent les  passants  du  pont  Tilsitt  pouvaient  voir  encore,  après 
minuit,  de  la  lumière  dans  son  cabinet.  Ses  amis  le  lui  repro- 
chaient, comme  s'ils  avaient  été  dans  le  secret  de  Dieu  qui  avait 
assigné  un  terme  si  prochain  a  une  vie  si  laborieuse  et  si  utile  à  la 
science. 

M.  Baudrier,  quoique  douloureusement  affecté  de  la  mutilation 
de  notre  grand  corps  judiciaire  dans  lequel  s'étaient  passées  les 
plus  belles  heures  de  sa  vie,  n'a  pas  désespéré  cependant  de  Ta  - 
venir.  Le  7  octobre  dernier,  il  écrivait  k  l'un  de  ses  amis  resté  de- 
bout dans  cette  hécatombe  :  «  Je  conçois  fort  bien  votre  tristesse  au 
milieu  de  tous  ces  nouveaux  venus  et  de  tous  ces  heureux  du  jour 
qui  dissimulent  mai  leur  joie  d'être  arrivés ,  en  enjambant  les 
épaules  de  leurs  anciens  collègues.  Consolez-vous  cependant,  et 
tenez  bon.  Il  y  aura  bien  un  jour  de  justice  et  de  réparation. 
Comptons-y  et,  pour  ma  part,  j'y  crois  fermement.  » 

Il  remarqua  aussi,  non  sans  surprise,  dans  le  discours  prononcé 
par  le  procureur  général  M.  Fabreguettes,  à  l'occasion  de  l'in- 
stallation de  M.  Fourcade,  le  reproche  de  prétendue  hostilité  contre 
le  Pouvoir,  et  il  s'en  exprima  ainsi  près  de  l'un  de  ses  anciens  col- 
lègues: «En  vérité,  dit-il,  M.  le  Procureur  général  tourne  singu- 
lièrement la  question....  Il  nous  accuse  d'avoir  été  agressifs  pour 
les  institutions  que  le  pays  s'est  données;  nous  y  avons  adhéré, 
tristes,  peu  convaincus,  mais  silencieux.  Je  demande  aussi  ce 
qu'ont  fait  MM.  Brigueil,  Saiveton,  Devienne,  Verne  de  Bachelard, 
d'Alverny,  etc.,  etc. ,  si  ce  n'est  obéir  à  leur  conscience  de  magistrats 
et  s'abstenir  de  ces  démonstrations  de  soumission  et  d'affection 
qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  d'eux.  Toutes  ces  victimes  se 
bornaient  à  la  protestation  du  silence...  mais,  quand  on  veut  tuer 
son  chien,  on  le  dit  enragé.  » 

>1.  Paudrier  n'avait  eu  aussi  qu'un  sentiment  de  juste  dédain 
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lorsque,  quelques  jours  auparavant,  il  avait  su  que,  par  ordre,  l'a- 
vocat général,  que  pendant  longtemps  il  avait  honoré  de  sa  bien- 
veillance, avait  omis  de  prononcer  même  son  nom  dans  son  dis- 
cours de  rentrée.  «  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  courage,  écrivait-il  à 
cet  égard  à  l'un  de  ses  anciens  collègues,  d'affronter  la  lecture  du 
discours  de  Baudouin  ;  je  le  réserve  pour  ^n'endormir,  ce  soir, 
si  j'en  ai  besoin.  »  Ce  discours,  en  effet,  est  des  plus  médiocres; 
il  a  pour  sujet,  je  crois,  le  secret  des  lettres.  Pour  faire  sa  cour  au 
Pouvoir,  l'auteur  l'a  félicité  d'avoir  toujours  su  respecter  le  secret 
des  correspondances  privées,  tandis  qu'il  est  de  notoriété  publique 
que  bien  des  lettres  n'arrivent  pas  à  certains  destinataires,  ou  sont 
gauchement  refermées,  et  que  le  ministre  des  Postes  a  dû ,  lui- 
même,  faire  à  la  tribune  le  triste  aveu  de  l'existence  d'un  cabinet 
noir. 

M.  Baudrier,  du  reste,  aimait  les  hommes  d'action  qui  ne  prennent 
pas  pour  de  la  sagesse  le  fait  de  laisser,  sans  protestation,  les  ini- 
quités dont  ils  sont  victimes  parfois,  et  plus  souvent  témoins,  et  qui 
n'attendent  pas,  dans  un  abri,  qu'un  soliveau  tombe  du  ciel.  Ainsi 
il  mandait  à  l'un  de  ses  amis,  en  novembre  dernier:  «Je  vois  que 
vous  cherchez  un  moyen  de  tuer  le  temps,  pour  le  moment,  hélas! 
prochain  où  vous  allez  aussi  rentrer  dans  la  vie  privée.  Les  occa- 
sions d'exercer  votre  verve  ne  vous  manqueront  pas.  Continuez 
cette  lutte  courageuse  et  sans  merci.  Vous  avez  tous  les  applaudis- 
sements de  vos  amis.  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  au  Palais  que  M.  le  président  Baudrier 
sut  se  faire  une  situation  distinguée.  Plus  d'une  grande  administra- 
tion le  rechercha  pour  se  l'attacher  et  lui  demander  le  concours  de 
ses  lumières  et  de  son  expérience.  Ainsi,  l'administration  des  hos- 
pices, fidèle  à  ses  traditions  qui  veulent  que,  constamment,  des 
membres  de  la  magistrature  siègent  dans  ses  rangs,  l'appela  au  mi- 
lieu d'elle  en  1858.  Je  ne  dirai  pas  les  nombreux  services  qu'il 
y  rendit,  le  dévouement  dont  il  fit  preuve  pendant  onze  ans;  on 
peut  en  juger,  entre  autres,  par  son  mémoire  sur  la  fondation 
David  Comby  qu'il  publia  en  1867.  L'administration  des  hospices, 
reconnaissante  quoique  composée  en  partie  d'éléments  autres  que 
ceux  choisis  du  temps  de  M.  Baudrier,  s'est  souvenue  cependant 
de  lui  le  jour  de  ses  funérailles,  et,   autour  de  son  cercueil,  ou 
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vit  de  nombreux  vieillards,  pensionnaires  des  hospices,  porter,  en 
signe  de  deuil,  des  torches  allumées.  Le  Mont  de  Piété. lui  dut 
aussi  une  part  de  gratitude  ;  longtemps  il  présida  son  administra- 
tion. La  compagnie  du  Gaz  de  (a  Guillotière  eut  également  re- 
cours à  son  savoir  et  à  son  expérience,  et  naguère  encore  il  diri- 
geait ses  travaux. 

L'arrestation  arbitraire  de  M.  Baudrier,  en  1870,  laquelle  sem- 
ble n'avoir  eu  d'autre  cause  que  sa  participation  aux  travaux  de  la 
commission  municipale  dont  il  avait  fait  partie  dans  les  dernières 
années  de  l'empire ,  avait  pu  faire  penser  que ,  désormais ,  il  se 
tiendrait  éloigné  de  la  vie  politique  qui  avait  failli  devenir  pour  lui 
si'fatale  ;  mais  il  avait  le  cœur  trop  haut  placé  pour  refuser  son  con- 
cours quand  sou  pays  le  lui  demandait.  Il  s'était  donc  rendu  avec 
empressement  à  l'appel  qu'avait  fait  à  son  dévouement,  en  1873,1a 
nouvelle  administration  de  Lyon  et  il  avait  accepté  de  faire  partie 
d'une  nouvelle  commission  chargée  de  remplacer  l'étrange  conseil 
municipal  sorti  des  élections,  après  les  douloureux  événements  de 
1870.  La  mission  de  cette  commission  était  des  plus  délicates  et  des  plus 
laborieuses.  Elle  avait  à  remettre  de  l'ordre  dans  l'immense  désor- 
dre mis  en  tout  par  les  hommes  de  cette  époque  néfaste,  et  surtout 
à  liquider,  sans  imposer  à  la  ville  de  nouvelles  charges,  une  situa- 
tion financière  des  plus  déplorables,  causée  par  toutes  les  folies 
et  les  malversations  des  gens  du  Pouvoir  d'alors.  Mais  cette 
commission  n'eut  qu'une  durée  trop  éphémère.  Nos  nouveaux 
Jacobins,  un  moment  entravés  dans  leurs  ténébreuses  machina- 
tions par  une  administration  ferme  et  courageuse,  reprirent  bientôt 
le  dessus,  enhardis  surtout  par  la  pusillanimité  de  ceux  mêmes 
qui  naguère  avaient  tant  applaudi  l'avènement  d'un  pouvoir  répa- 
rateur. 

Le  patriotisme  de  M.  Baudrier  était  trop  connu,  pour  qu'il  eut 
refusé,  aussi,  en  1870,  de  faire  partie  du  comité  des  ambulances 
établi  à  Lyon,  au  moment  où  nos  armées  entraient  en  ligne,  mais 
pour  succomber  bientôt  après  glorieusement  au  milieu  de  l'effondre- 
ment de  l'empire.  Toutefois,  ce  comité  ne  put  rendre  tous  les  services 
qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il  dut  se  dissoudre  le  lendemain  .du 
4  septembre  1870,  et  ce  qui  survivait  de  nos  malheureux  soldats 
resta  souvent  sans  pain,  sans  souliers  et  sans  secours,  ou  périt 
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dans  les  neiges  et  les  glaces  des  Vosges,  tandis  que  les  gouvernants 
d'alors  menaient  joyeuse  vie  dans  les  grasses  fonctions  dans  les- 
quelles ils  se  cachaient  pour  ne  pas  aller  à  J  ennemi.... 


II 


Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  vu  encore  dans  M.  Baudrier  que 
le  magistrat,  austère  et  grave,  accomplissant  scrupuleusement  et 
avec  une  indépendance  qui  ne  l'honore  pas  moins  que  sa  science 
de  jurisconsulte,  ses  devoirs  judiciaires  dont  l'exercice  fut  parfois 
si  cruellement  interrompu  et  enfin  si  mal  récompensé.  Mais  ce 
serait  mal*  le  counaître.  M.  Baudrier  était  aussi  un  magistrat 
doublé  d'un  savant,  et  déjà  avant  lui,  la  Cour  de  Lyon  avait  eu 
la  satisfaction  de  compter  dans  ses  rangs  plus  d'un  de  ses  membre* 
aussi  distingués  par  leur  amour  pour  les  lettres,  que  comme  juris- 
consultes. Ais-je  besoin  de  nommer  MM.  Coste  et  Breghotdu  Lut, 
MM.  Gilardin,  Onofrio,  de  Lagrevol,  Fayard,  etc.,  etc. 

M.  Baudrier  avait  choisi  un  sujet  tout  spécial  pour  ses  travaux, 
la  Typographie  Lyonnaise,  depuis  son  origine.  Ce  sujet  était 
presque  neuf.  Pericaud,  aine,  l'avait  abordé  déjà  ;  mais,  de  son 
temps,  la  bibliographie  était  encore  dans  l'enfance  et  on  n'avait 
pas  encore  fait  les  découvertes  dont  s'honorent  nos  derniers  temps. 
Les  incunables  étaient  regardés  avec  un  certain  dédain  ;  ils 
étaient  même  souvent  délaissés  dans  les  ventes  publiques,  et 
cependant  Lyon  avait  vu  l'imprimerie  importée  dans  ses  murs,  des 
après  les  premières  années  de  son  invention  ;  les  produits  de  ses 
presses  avaient  été  des  plus  nombreux,  grâce  au  concours  de  la 
foule  de  savants  qui  ne  crurent  pas  déroger,  en  se  faisant  correc- 
teurs d'épreuves  ou  protes,  et  Lyon  a  été  mémo,  pendant  long- 
temps, presque  le  principal  marché  de  livres  d'Europe.  M.  Baudrier 
avait  donc  un  vaste  champ  à  explorer.  Pionnier  infatigable,  aucune 
difficulté  ne  pouvait  l'arrêter,  ni  le  décourager. 

Nos  bibliothèques  publiques,  —  on  le  croirait  à  peine  —  étant 
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trop  pauvres  pour  lui  fournir  les  renseignements  et  les  matériaux 
nécessaires,  c'est  à  nos  archives  publiques  et  particulières  qu'il 
les  demanda  en  grande  partie.  Quand  cette  source  lui  semblait 
épuisée,  c'est  au  dehors  qu'il  allait  faire  sa  moisson,  surtout  k 
Paris  d'où  il  a  rapporté  plus  d'une  gerbe  d'or. 

M.  Baudrier  s'était  lié  aussi,  de  bonne  heure,  pour  ses  travaux, 
avec  bien  des  hommes  éminents  dans  la  science  qu'il  se  plaisait  à 
consulter  ou  avec  lesquels  il  échangeait  une  correspondance  des 
plus  intéressantes.  M.  le  conseiller  Goste,  le  célèbre  bibliophile, 
l'initia  pour  ainsi  dire  à  la  science  de  la  bibliographie.  M.  Cailhava, 
M.  le  conseiller  Breghot  du  Lut  et  le  beau-frère  de  ce  dernier, 
M.  Pericaud,  aine,  le  fécond  bibliothécaire  de  la  ville,  se  plurent 
également  k  l'aider  de  leurs  conseils  obligeants.  Ses  relations 
furent  nombreuses  aussi  avec  M.  de  Terrebasse,  le  savant  biblio- 
phile et  écrivain  dauphinois  ;  M.  Yemeniz,  possesseur  de  Tune  de 
nos  plus  belles  bibliothèques  particulières;  M.  Allut,  historien 
distingué,  M.  le  conseiller  Grégory  et  M.  Louis  Perrin  qui  sut 
rendre  son  ancien  lustre  k  la  typographie  lyonnaise.  11  se  plut; 
non  moins,  dans  ses  rapports,  entre  autres,  avec  MM.  Natale 
Rondot,  de  Valous,  de  Soultrait,  Nouvellet,  d'Avaize,  Poidebard, 
de  Viry,  de  Charpiu-Feugerolles  et  le  savant  directeur  de  la 
bibliothèque  nationale,  M.  Léopold  Delisle.  Dès  sa  jeunesse  il 
aima  aussi  fouiller  dans  les  magasins  alors  si  riches  en  vieux 
livres  de  MM.  Rivoire  et  Brun,  où  souvent  il  put  faire  d'heureuses 
trouvailles,  de  même  que  dans  ceux  de  MM.  Glaudin  et  Pottier, 
Techner,  etc. 

Sa  correspondance  était  fréquente  aussi  avec  de  nombreux 
savants  du  dehors.  Citerai -je  le  regretté  M.  Desbarrau-Bernard, 
auteur  de  si  beaux  travaux  sur  les  incunables,  MM.  Maden,  Sieber, 
le  distingué  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Bàle,  Thierry-Poux,  M.  le  chancelier  Cristie  (de  Manchester), 
Paul  Blanc,  de  Montaigu,  de  Vauzelles,  Chaper,  l'abbé  Dufour, 
M.  le  président  Dufour  (de  Genève),  M.  Léopold  Delisle,  l'éminent 
directeur  de  la  bibliothèque  Nationale.  ' 

1  M.  Léopold  Delisle  appréciait  aussi  beaucoup  le  caractère  et  le  savoir  de  M.  Ban* 
drier.  Ces  jours  derniers,  ce  savant  mandait  à  uti  de  ses  amis  de  Lyon  : 
«  Vous  pensez  bien  que  la  mort  du  président  Baudrier  m'avait  vivement  attristé»* 
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Chaque  printemps,  depuis  nombreuses  années,  il  allait  aussi  lui- 
même  à  Paris  pour  y  consulter  les  grands  Dépots  littéraires,  y 
recueillir  des  notes  et  acheter  chez  les  libraires,  en  renom,  des  œuvres 
lyonnaises  des  quinzième  et  seizième  siècles  d'une  grande  rareté 
et  souvent  même  inconnues  des  Lyonnais.  Ses  recherches  étaient 
presque  terminées,  lorsque  la  mort  est  venue  le  surprendre,  si 
inopinément,  pendant  son  dernier  voyage  à  Paris.  Mais  rassurons- 
nous  ;  ses  notes  sur  les  imprimeurs  de  Lyon  au  seizième  siècle 
sont  presque  terminées  :  ses  enfants  ne  manqueront  pas  de  mettre 
la  dernière  main  au  monument  si  laborieusement  élevé  par  leur 
père.  C'est  presque  un  devoir  que  leur  impose  la  piété  filiale  ;  ils 
le  rempliront  avec  succès. 

M.  Baudrier,  presque  exclusivement  absorbé  par  son  étude  de 
la  bibliographie  lyonnaise,  ne  s'est  plu  cependant  à  ne  faire  que 
quelques  publications.  En  1867,  il  donna,  chez  Louis  Perrin,  une 
notice  sur  la  fondation  David  Comby,  extraite  des  registres  des 
délibérations  du  conseil  d'administration  des  Hospices,  in-8,  59  p. 
En  1872,  parut  une  notice  nécrologique  sur  M.  Alfred  de  Terre- 
basse,  bibliophile  et  historien  dauphinois  dont  la  science  regrettera 
longtemps  la  perte.  Cette  notice  avait  été  insérée  dans  le  Bulle- 
tin du  Bibliophile.  Eu  1875,  M.  Baudrier  fit  la  joie  de  tous  les 
bibliophiles  en  réimprimant,  chez  Louis  Perrin,  une  plaquette 
parue  à  Toulouse,  jadis,  avec  notes  et  glossaire,  sous  le  titre  «  Assis- 
tance donnée  à  la  multitude  des  pauvres  en  1531,  par  J.  de 
Vauzelles.  Il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  cette  plaquette 
pendant  une  de  ses  fouilles  annuelles  à  Paris  ;  c'était  un  produit 
de  nos  vieilles  imprimeries  et  une  page  nouvelle  et  très  importante 
de  l'histoire  de  cette  horrible  famine  qui  affligea  alors  Lyon  et  nos 
provinces  d'alentour,  et  qui  donna  lieu  à  la  pieuse  pensée  de  la 
fondation  de  l'hospice  de  la  Charité ,  sous  le  nom  àïAumosne 
générale l. 

J'appréciais  autant  sou  caractère  que  sa  science  bibliographique.  Quand  la  nou- 
velle de  sa  mort  m'a  été  annoncée,  je  me  préparais  à  lui  soumettre,  lors  de  sa 
première  visite  à  la  Bibliothèque  nationale,  plusieurs  vieilles  impressions  lyonnaises  sur 
lesquelles  nous  désirions  avoir  son  avis.  Pour  l'honneur  de  sa  mémoire  et  dans  l'intérêt 
général,  nous  devons  nous  applaudir  que  M.  de  Terrebasse  pourra  utiliser  les  maté- 
riaux que  des  mains  si  habiles  avaient  amassés  et  mis  eu  ordre  (U  juillet  1884). 
*  Cette  situation  douloureuse  se  trouve  dépeinte  aussi  dans  des  lettres  patentes  de 
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En  1879,  il  écrivit  une  préface  pour  les  Opuscules  d'Alfred 
de  Terrebasse.  (Vienne,  Savigné  1880). 

En  1881,  M.  Baudrier  nous  parle  encore  dans  la  Revue 
Lyonnaise  de  la  bibliographie  au  quinzième  siècle  et  fait  paraître 
sous  le  titre  de  Bibliographie  au' quinzième  siècle,  un  compte 
rendu  des  origines  de  l'imprimerie  d'Alby,  en  Languedoc,  par 
M.  Glaudin. 

L'année  précédente  ses  recherches  bibliographiques  l'avaient 
conduit  jusqu'à  Bâle,  en  Suisse.  Dans  cette  république,  quand  on 
y  fait  des  révolutions,  on  ue  commence  pas,  comme  en  France, 
par  renverser  les  monuments,  par  mutiler  et  effacer  les  inscriptions 
lapidaires,  par  piller  et  brûler  les  bibliothèques  et  incarcérer  les 
honnêtes  gens.  Dans  ce  pays  de  bon  sens,  les  monuments  de  tous 
genres  sont  chose  sacrée,  quelle  que  soit  leur  provenance,  parce 
qu'ils  forment  le  Domaine  National,  et  les  livres,  de  quelle  que 
religion  qu'ils  soient,  sont  pieusement  recueillis  dans  les  dépôts 
publics  et  communiqués  par  des  conservateurs  aussi  obligeants 
que  savants.  M.  Baudrier  put  donc  rencontrer  à  Bâle  des 
milliers  d'incunables,  tandis  que  à  Lyon  nous  en  sommes  si  pau- 
vres, et  en  rapporter  la  plus  riche  moisson  pour  ses  travaux  ulté- 
rieurs. On  peut  même  dire  qu'il  revint  émerveillé  de  ses  trouvailles, 
et,  dès  son  retour,  il  publia  ses  impressions  dans  une  note,  sous 
le  titre  Visite  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Bâle 
(Perrin,  Lyon  1880). 

Enfin,  en  1883,  c'est  encore  de  l'un  de  nos  plus  grands  typo- 
graphes lyonnais  qu'il  nous  entretient  et  dont  le  nom  de  Rouville 
fut  toujours  si  estropié.  On  ne  saurait  croire  de  quelle  profonde 
érudition  M.  Baudrier  fit  preuve  dans  cette  nouvelle  publication 


François  Ier  concernant  la  fondation  d'un  «  hostel-Dieu  »  dans  une  ville  de  Bour- 
gogne. «  Et  que  depuis  peu  de  temps  nous  avons  sceu  et  entendu  la  cité  de  Ghàlon 
et  la  plus  grande  partie  du  duché  de  Bourgogne,  pour  le  cours  des  mauvais  temps 
et  les  guerres  et  gendarmeries  étant  ordinairement  en  ces  contrées,  par  plusieurs 
ans,  grandes  meslées  de  famine  et  diverses  autres  pestes,  épidémie,  maladie  griève, 
avoir  esté  affligées  de  manière  que  grands  nombres  des  deux  sexes,  tant  estrangers, 
pérégrins  que  autres  pauvres  misérables  personnes  passant  par  ce  lieu-là,  destituées 
de  parents  et  amis  et  demeurant  enterrés  par  les  chemins  et  fossés,  cJtamps  et 
lieux,  sans*  confession,'  ni  réception  des  saincts  Sacrements,  soient  miséra- 
blement décédés  et  dévorés  des  chiens  et  autres  bestes  féroces  comme  bestes.  » 

Août  1884.—  t.  VIII  9 
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et  quel  nouveau  jour  il  jeta  sur  nos  presses  lyonnaises  du  seizième 
siècle. 

C'était  aussi  de  ces  presses  si  actives  et  si  fécondes  qu'il  s'était 
proposé  de  parler  a  l'Académie  qui  avait  été  heureuse  et  fière  de 
lui  ouvrir  ses  rangs,  dans  le  discours  de  réception  qu'il  devait 
prononcer  au  premier  jour.  Il  avait  pris  pour  sujet  «  Le  quartier 
des  Imprimeurs  à  Lyon,  au  seizième  siècle  » .  Une  première  partie 
relative  à  la  place  des  Jacobins  était  à  la  veille  d'être  terminée, 
lorsque  la  mort  est  venue  si  fatalement  briser  sa  plume.  Mais  ce 
discours,  quelque  imparfait  qu'il  soit  resté,  ne  sera  pas,  —  espé- 
rons-le du  moins,  —  perdu  pour  la  science.  Sa  famille  voudra  bien 
aussi  le  publier. 

Les  travaux  littéraires  de  M.  Baudrier  étaient  trop  connus  pour 
que  diverses  autres  sociétés  savantes  ne  tinssent  pas  aussi  à 
honneur  de  le  compter  dans  leurs  rangs  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  vit 
accepter  successivement  les  titres  d'associé  correspondant  de  l'aca- 
démie de  Nîmes,  de  membre  de  la  société  la  Diana,  etc. 

Ne  dois-je  pas  parler,  non  plus,  de  la  splendide  collection  de  livres 
laissée  par  M.  Baudrier  ?  Admis  souvent  à  la  consulter,  j'ai  pu 
m'en  faire  une  idée  assez  exacte  et  en  parler  même  déjà  :  voici  ce 
que  je  disais  d'elle  en  1875 !  : 

«  M.  Baudrier,  père,  en  formant  sa  bibliothèque  de  livres  né- 
cessaires à  ses  travaux  de  magistrat ,  y  joignit  un  bon  nombre 
d'ouvrages  anciens  relatifs  h  l'histoire  de  nos  provinces,  devenus 
aujourd'hui  d'un  prix  excessif.  Elle  était  déjà  remarquable  lorsque 
la  mort  l'en  sépara. 

«  Son  fils,  M.  le  Président  Baudrier,  reçut  de  sou  père  sa  belle 
collection  de  livres  qu'il  ne  dispersa  pas,  comme  le  font  tant  d'au- 
tres héritiers  qui  ont  hâte  de  battre  monnaie  avec  les  successions 
de  leurs  parents. 

«  La  bibliothèque  de  M.  Baudrier  père  ne  pouvait  pas  échoir  à 
de  meilleures  mains.  M.  Baudrier  fils  a  les  goûts  distingués  de  son 
père.  Dès  sa  jeunesse,  il  n'a  cessé  d'enrichir  sa  collection,  en  la  com- 
plétant par  l'adjonction  d'éditions  rares  recueillies  suivant  la  na- 
ture des  études  par  lesquelles  il  a  successivement  occupé  les  rares 

*  Les  bibliothèques  anciennes  et  modfi'nea  de  Lyon  (Yingtrinier  187ô).  632  p. 
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loisirs  que  lui  a  laissés  une  laborieuse  carrière.  Uniquement  préoc- 
cupé de  la  pensée  de  fonder  une  chose  utile 9  il  a  toujours  recher- 
ché les  livres  revêtus  de  leur  costume  primitif,  et  il  a  su  ainsi, 
depuis  trente  ans  qu'il  poursuit  cette  pensée,  s'épargner  le  re- 
mords d'avoir  jamais  sacrifié  une  reliure  portant  le  moindre  cachet 
de  son  époque.  En  homme  judicieux,  et  bien  différent,  en  cela, 
heureusement,  de  ces  amateurs  qui  tiennent  plus  aux  maroquins 
lucres  et  dorés,  signés  par  l'un  de  nos  grands  relieurs  modernes 
qu'à  d'irréprochables  échantillons  de  l'habileté  de  leurs  devan- 
ciers, il  a  laissé  à  chacun  de  ses  livres  son  caractère,  sa  forme  et 
son  aspect  primitifs.  Aussi  sa  bibliothèque  n'offre  pas,  au  premier 
abord,  les  séductions  que  présentent  a  l'œil  tant  d'autres  collec- 
tions comme  celles  de  Mgr.  le  duc  d'Aumale,  de  M.  Ambroise  Fir- 
min  Didot,  ou  les  anciennes  bibliothèques  Yemeniz,  Goste  et  d'au- 
tres. Mais  lorsqu'on  prend,  une  aune,  chacune  des  perles  de  cet 
écrin,  de  ces  diamants  dont  plusieurs  sont  encore,  dans  leur  gan- 
gue, comme  on  admire  le  goût  éclairé  qui  a  présidé  à  la  réunion 
de  ces  trésors  !  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  amateur,  d'un  riche  col- 
lectionneur, d'un  bibliomane  qui  a  voulu  avoir,  à  tout  prix,  un 
cabinet.  On  voit  bientôt  que  c'est  celle  d'un  savant,  d'un  biblio- 
phile judicieux  et  éclairé,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  souvent  de 
nos  jours. 

«  La  bibliothèque  de  M.  le  Président  Baudrier  se  compose  d'en- 
viron 8000  volumes.  Abondamment  pourvue  de  livres  de  droit 
ancien  et  féodal,  elle  présente  le  cercle,  à  peu  près  complet,  des 
historiens  de  Lyon  et  de  nos  provinces  environnantes.  Elle  est 
riche  aussi  en  ouvrages  héraldiques  et  généalogiques  et  en 
vieilles  impressions  lyonnaises  des  quinzième  et  seizième  siècles. 
Beaucoup  de  livres  ont  appartenu,  soit  h  des  personnages  célè- 
bres, soit  à  des  bibliophiles  renommés  et  se  reconnaissent  à  leurs 
armes.  Ainsi,  parmi  les  premiers,  on  remarque  les  écussons 
d'Anne  d'Autriche,  du  président  Jeanin,  de  Golbert,  de  Bossuet, 
de  Vauban,  de  la  Tour  d'Auvergne,  de  Harlay,  de  Loménie 
de  Briennè,  de  la  duchesse  de  Pompadour,  de  la  comtesse  du 
Barry,  etc. 

«  Au  nombre  des  seconds ,  les  armes  de  l'historien  de  Thou, 
dans  ses  différentes  forme»,  du  président  Ménars,  du  comte  d'Hoym, 
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du  duc  d'Aumont,  les  insignes  de  Peyresc,  de  Longepierre,  de 
Mme  de  Chamillard,  de  la  duchesse  de  Choiseul,  de  la  belle  et  spi- 
rituelle comtesse  de  Verrue,  laquelle  «  pour  plus  de  sûreté,  fit 
son  paradis  en  ce  monde  »,  etc.,  etc. 

«  Les  anciennes  bibliothèques  lyonnaises  sont  représentées  par 
de  nombreux  sceaux,  tels  que  ceux  de  de  Sève,#du  Peyrat,  Cathe- 
rine du  Soleil,  de  ïouruon,  de  Grolier,  de  Villeroy,  de  Clapisson, 
de  Mazenod,  etc. 

«  Les  éditions  lyonnaises  des  quinzième  et  seizième  siècles  s'y 
pressent  en  foule.  Bornons-nous  à  citer  les  Heures  de  Notre-Dame, 
gothiques,  imprimées,  en  1499,  par  Boninus  de  Boniniis  ,  la  pre- 
mière édition  imprimée  du  Roman  de  la  Rose,  due  aux  presses 
de  Guillaume  Leroy,  importateur  de  l'imprimerie  à  Lyon,  sans 
date,  mais  qu'on  sait  avoir  vu  le  jour  en  1486  ou  1487  ;  le  Pro- 
priétaire, en  français  ;  le  Fasciculus  lemporum,  en  français, 
sortant  tous  deux  des  presses  de  Mathieu  Huss,  etc.,  etc. 

«  Pour  le  seizième  siècle,  le  Platine,  en  français  ;  la  Mer  des 
Histoires  ;  un  bel  exemplaire  du  Roman  de  la  Rose,  translaté  de 
ryme  en  prose,  par  Molinet;  V Arismètique  de  Estienne  de 
la  Roche,  dict  Ville  franche ,  natif  de  Lion  sur  le  Rhosne;  la 
première  édition  de  la  traduction  complète  de  la  Bible  ,  en 
fançais,  dite  du  P.  Bailly,  imprimée  par  J.-D.  Saccon,  en 
1521  ;  VŒconomia  Domus  Domini,  à  l'usage  de  l'église  Saint- 
Etienne,  de  Toulouse,  contenant  des  sermons  en  patois  langue- 
docien; un  Psautier,  à  l'usage  de  Lyon,  avec  chant  noté;  les 
Heures  de  Rouville;  le  Calendrier  des  Bergers ,  plein  de 
curieuses  figures  ;  la  grande  Bible  de  Gryphe,  réputée  longtemps  la 
plus  belle,  magnifique  exemplaire  d'un  livre  devenu  fort  rare.  Je 
citerai  encore,  bien  qu'il  appartienne  à  une  époque  plus  moderne,  les 
Fleurs  armoriales  de  Lyon,  par  Chaussonnet.  Ce  volume  mérite 
une  mention  toute  particulière.  Lorsqu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
la  municipalité  de  Lyon,  de  triste  mémoire,  remplaça  le  Consulat 
sous  lequel  Lyon  avait  grandi  libre  et  heureux,  cette  municipalité, 
recrutée  dans  les  bas-fonds,  chercha,  comme  il  est  d'usage  en  pa- 
reil cas,  à  le  dénigrer,  et  fit  publier  une  petite  brochure,  sous  le 
titre  :  Le  Livre  rouge  delà  Municipalité  de  Lyon,  dans  lequel 
elle  reprochait  au  Consulat  sa  prodigalité.  Entre  autres  exemples 
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àe  folles  et  inutiles  dépenses,  elle  énuméra  une  somme  de  cent 
livres,  payée  à  Chaussonnet  pour  le  Livre  des  Fleurs  armo- 
riâtes, destiné  à  être  offert  en  présent  au  conseiller  d'État  de  la 
Michodière,  ancien  prévôt  des  marchands  de  Paris,  lequel  avait 
rendu  plusieurs  services  signalés  à  notre  ville.  C'est  ce  même 
exemplaire  que  possède  M.  le  président  Baudrier. 

a  J'aurais  à  citer  encore  bien  d'autres  volumes,  tant  parmi  ceux 
d'origine  lyonnaise  que  ceux  dus  à  d'autres  presses.  Notons  cepen- 
dant quelques  manuscrits,  trois  ou  quatre  Heures,  à  vignettes,  du 
quinzième  siècle  ;  une  Vie  de  Jésus-Christ ,  avec  de  curieuses 
figures,  venant  de  la  bibliothèque  de  La  Vallière  et  ensuite  de  celle 
de  Mm0  la  duchesse  de  Berry;  une  traduction  du  traité  de  Senec 
tute,  par  Laurent  de  Prême,  du  commencement  du  seizième 
siècle;  ajoutons  que  le  manuscrit,  qui  a  servi  à  l'impression 
de  la  seconde  partie  des  intéressants  Mémoires  sur  la  Souve- 
raineté de  Lombes,  récemment  publiée,  sortait  de  cette  biblio- 
thèque. » 

Depuis  lors,  M.  le  président  Baudrier  s'est  plu  à  accroître,  cha- 
que année,  sa  collection  par  de  nouvelles  acquisitions  faites  en 
province  et  à  Paris.  Je  pourrais  citer,  entre  autres  :  un  splendide 
Terrier  de  V abbaye  d'Ainay  f  trouvé  parmi  les  livres  d'un 
ancien  commissaire  aux  terriers  de  Lyon.  Sa  place  était  natu- 
rellement â  la  Bibliothèque  de  la  Ville  ;  il  fallait  des  fonds  pour 
Tacheter;  mais,  au jourd'hui,  la  Ville  se  garde  bien  d'acquérir 
des  livres  entachés  de  féodalité,  et  qu'elle  brûlait  aussi  par 
centaines  en  1793...  La  Bibliothèque  nationale  ambitionna  beau- 
coup ce  manuscrit;  mais  son  éminent  directeur,  M.  Léopold 
Delisle,  me  manda,  le  7  janvier  1880  :  «  J'avais  bien  remarqué  ce 
manuscrit  sur  le  catalogue  de  la  vente  dans  laquelle  il  a  passé  ; 
mais  j'avais  pensé  que  la  Bibliothèque  nationale  qe  devait  pas 
faire  concurrence  aux  collections  lyonnaises  pour  les  articles  se 
rattachant  directement  à  l'histoire  locale.  Je  félicite. M.  le  pré- 
sident Baudrier  d'avoir  fait  cette  acquisition».  Ces  mois  derniers 
encore,  M.  Léopold  Delisle  témoignait  à  M.  Baudrier  sa  satisfac- 
tion d'avoir  pu  rencontrer  le  manuscrit  de  l'un  des  premiers 
ouvrages  imprimés  du  P.  Menestrier,  manuscrit  complètement 
inconnu. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  belle  collection  s'ouvrait  à 
tous  les  amis  des  Lettres  et  des  belles  choses.  Ils  y  trouvaient,  non 
seulement,  le  plaisir  bien  grand  des  yeux,  mais  le  savoir  de  son 
heureux  propriétaire,  joint  à  une  exquise  obligeance,  laquelle 
mettait  à  la  disposition  de  chacun  ces  trésors  si  bien  amassés,  et 
M.  Baudrier  eût  pu  écrire  sur  ses  livres,  comme  l'avait  fait 
Grolier  :  mihi  et  amicis. 

Le  savant  bibliophile,  le  consciencieux  magistrat,  aimait  aussi  à 
se  reposer  de  ses  fatigues,  en  s'occupant  d'une  magnifique  collec- 
tion de  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon,  dont  les  premières  piè- 
ces lui  venaient  de  son  père,  et  que  Mmp  Baudrier,  sa  femme, 
accroissait  tous  les  jours,  avec  un  goût  et  un  discernement 
parfaits. 

Loin  de  nuire  aux  livres,  ces  porcelaines  en  augmentaient  l'at- 
trait, et  les  lettrés  amis,  après  avoir  feuilleté  les  incunables, 
reposaient  volontiers  leurs  yeux  sur  ces  objets  délicats  et  char- 
mants, mis  à  leur  disposition  par  un  hôte  aimable  qui  ne  dédaignait 
point  les  jouissances  de  la  table  et  une  conversation  spirituelle 
et  gaie. 

M.  le  président  Baudrier  rêvait  encore  naguère  d'accroître 
tous  ses  trésors  artistiques  pendant  un  nouveau  séjour  à  Paris. 

A  la  fin  de  mai  1884,  accompagné  par  sa  femme  et  son  fils,  il 
s'était  rendu  à  Paris,  suivant  sa  coutume,  pour  y  explorer  et 
fouiller  les  bibliothèques,  se  retremper  au  contact  des  érudits  et 
des  savants  et  se  tenir  au  courant  des  découvertes  bibliographi- 
ques. Malheureusement  sa  santé,  déjà  éprouvée,  fut  gravement 
compromise,  au  début  de  son  séjour,  par  une  fluxion  de  poitrine. 
Les  soins  dévoués  des  siens,  joints  à  ceux  de  médecins  éclairés, 
avaient  triomphé  de  ce  mal,  quand  une  fièvre  intense  se  déclara 
et  ne  put  être  coupée.  On  songea  à  faire  changer  d'air  au  malade  : 
mais  des  complications  cérébrales  étant  survenues,  tout  espoir 
fut  désormais  perdu.  M.  Baudrier  comprit  que  Dieu  l'appelait  a 
lui  ;  il  envisagea  la  mort  en  chrétien  et  reçut  les  derniers  sacre- 
ments, entouré  de  sa  famille  qu'il  avait  tant  aimée.  Il  s'éteignit 
sans  souffrances,  le  17  juin  1884,  à  trois  heures  et  demie  du 
soir. 

Telle  fut  la  vie  si  bien  remplie  de  M.  Henri-Louis  Baudrier,  que 
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d'autres  sauront,  mieux  que  moi,  écrire  un  jour  ;  mais,  comme 
son  ancien  collègue  k  la  Cour  et  son  ami,  il  était  de  mon  devoir  de 
consacrer,  au  moins,  ces  quelques  lignes  à  son  souvenir  bien-aimé. 
Pendant  les  seize  ans  que  nous  avons  occupé  ensemble  des  sièges  à 
la  Cour,  j'ai  pu  apprécier  aussi  tout  ce  qu'il  y  avait  d'intelligence 
dans  son  esprit,  de  droiture,  de  fermeté  et,  en  même  temps,  de 
bonté  dans  son  cœur.  Affable  pour  chacun,  les  justiciables  comme 
les  hommes  d'affaires  trouvaient  tous  une  constante  bienveillance 
de  sa  part.  Comme  jurisconsulte,  il  fut  non  moins  supérieur,  et  ses 
arrêts  ont  toujours  porté  l'empreinte  de  l'honnêteté  la  plus  absolue 
et  d'une  science  profonde  du  droit  et  de  la  jurisprudence,  non  moins 
que  d'une  entière   indépendance. 

Aux  assises,  il  s'était  également  distingué,  et  dans  ces  difficiles 
fonctions  où  la  justice  est  souvent  aux  prises  avec  les  plus  astu- 
cieux malfaiteurs,  il  savait  toujours  diriger  et  dominer  le  débat  avec 
ce  calme,  cette  impartialité,  cette  droiture,  cette  intelligence  que 
demande  aux  magistrats  le  jugement  de  cette  nature  d'affaires.  Il 
présida,  entre  autres,  les  célèbres  affaires  Joannon  et  autres ,  assas- 
sins de  trois  dames  de  Saint-Cyr  au  Mont-d'Or  et  celle  de  Crépin 
qui  eurent  un  si  grand  retentissement.  —  Plus  tard,  comme  pré- 
sident de  Chambre,  il  fut  chargé  par  la  Cour  de  l'instruction  des 
troubles  sanglants  de  laRicamarie,  près  de  Saint-Etienne.  Quoi- 
que très  tolérant  en  matière  politique,  il  n'en  avait  point  les  dé- 
tours et  les  douteuses  arguties.  Sans  crainte  et  sans  ambage,  il 
manifestait  son  opinion.  Aussi  les  gens  peu  délicats,  quelles  que 
fussent  leurs  positions ,  redoutaient  cette  parole  vive  et  acérée , 
acquise  à  la  défense  du  vrai  et  du  bien,  qui  savait  d'un  mot  quali- 
fier leur  conduite  et  apprécier  leur  valeur. 

Ne  dois-je  pas  aussi  parler  du  courage  et  du  dévouement  dont 
il  fit  preuve,  dans  une  circonstance  mémorable,  et  dont  il  faillit 
être  victime?  Dans  la  nuit  du  3  au  4  mars  1842,  un  incendie 
allumé  par  un  élève  du  collège,  menaçait  de  détruire  en  quel- 
ques instants  toute  la  bibliothèque  de  la  ville,  enchevêtrée  dans 
les  bâtiments  du  collège  et  sans  qu'on  songeât  seulement  à  modifier 
cette  fâcheuse  situation.  Aux  premiers  cris  d'alarmes,  M.  Baudrier 
accourt;  le  feu  avait  déjà  atteint  la  galerie  Villeroy  et  consumé 
de  nombreux  volumes  ;  l'incendie  allait  gagner  la  grande  salle  ; 
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le  danger  était  imminent,  néanmoins  M.  Baudrier  ne  s'en  effraie 
pas;  il  s'élance  dans  la  galerie  pour  arracher  aux  flammes  les 
volumes  encore  intacts;  mais  un  affreux  craquement  se  fait 
entendre;  le  plafond  s'effondre  sur  sa  tête  et  il  tomba  enseveli  sous 
ses  débris.  Heureusement  il  n'avait  eu  que  quelques  contusions  A. 
Lorsqu'en  1878,  je  dus  adresser  au  ministre  de  l'Instruction 
publique  un  rapport  général  sur  l'état  de  nos  bibliothèques.  Je  crus 
de  mon  devoir  d'y  consigner  cet  acte  de  courage  et  de  dévouement 
de  M.  Baudrier,  mais  son  extrême  modestie  m'en  fit  la  défense 
formelle.  Aujourd'hui,  je  ne  saurais  le  taire. 

H.  Baudrier  était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  bien 
prise,  avec  un  léger  embonpoint.  Sa  tête  était  belle,  son  front  large 
et  bien  développé,  ses  cheveux  noirs  et  épais.  Il  portait  les  favoris 
conformément  aux  traditions  de  la  magistrature.  Son  œil  bleu  était 
vif,  tempéré  par  une  certaine  douceur  et  la  figure  pleine  et  expres- 
sive. Il  avait  grand  air  sous  la  robe  d'hermine. 

Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  à  Lyon,  l'émotion  fut  grande 
et  vive  au  Palais  où  il  avait  laissé  de  si  beaux  souvenirs,  et  ses 
nombreux  amis  en  furent  comme  stupéfaits.  Mais  au  Palais,  l'em- 
barras fut  grand  chez  les  anciens  magistrats  fidèles  observateurs 
des  traditions  judiciaires  et  de  la  loi.  M.  le  président  Baudrier  était 
l'une  des  glorieuses  victimes  de  la  loi  néfaste  qui  a  arraché  tant 
d'éminents  magistrats  de  leurs  sièges  et  auxquels  n'a  pas  été 
accordée  même  la  distinction  de  Yhonorariat,  récompense  ordi- 
naire de  longs  et  loyaux  services2.  La  Courue  put  donc  pas  assis - 

*  Le  souvenir  de  cet  incendie  a  été  conservé  par  l'inscription  suivante  placée  dans 
la  galerie  Villeroy  : 

CETTE   SALLE   INCENDIEE 

DANS   LA   NUIT   DU   3  AU  4  MARS  1842, 

A     ETE      RESTAUREE      LA      MÊME      ANNÉE 

ÉTANT   MAIRE  DE  LYON,   JEAN-PB  ANÇOIS  TERME; 

PREMIER  ADJOINT,   CLÉMENT  RBYRS; 

BIBLIOTHÉCAIRE,    ANTOINE    PÉRICAUO; 

ARCHITECTE,   RENÉ  DARDEL. 

2  Ce  ne  sont  pas  de  simples  admissions  à  la  retraite  qui  ont  été  prononcées  par 
ce  décret;  ce  6ont  des  mesures  pénales,  emportant  avec  elles  le  caractère  cTun 
châtiment.  Non  seulement  les  magistrats  sont  forcés  de  descendre  de  leurs  sièges, 
mais  tout  lien  entre  eux  et  la  magistrature  est  rompu.  Vhonorariat  qui  les  laisse, 
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ter,  en  costume  et  en  corps,  aux  obsèques  de  M.  le  président 
Baudrier,  mais  tous  ses  anciens  membres  décidèrent  de  s'y  rendre 
individuellement,  en  habit  noir  et  cravate  blanche.  Le  Barreau  qui 
avait  eu  aussi  tant  de  regrets  de  la  disgrâce  comme  de  la  mort  de 
M.  Baudrier,  tint  également  à  honneur  de  lui  donner  un  éclatant  et 
public  témoignage  de  sympathie  et  de  respectueux  souvenir;  il  prit 
immédiatement  la  même  résolution,  et  l'un  de  ces  membres  s'em- 
pressa de  l'annoncer  à  la  famille  en  ces  termes  : 

«  Le  conseil  de  l'Ordre  vient  de  décider  que  le  Barreau  tout 
entier  serait  appelé  par  le  Bâtonnier  à  aller,  en  corps,  assister  à 
cette  triste  cérémonie.  C'est  la  première  fois  que  pareille  réso- 
lution a  ètè.prise  par  le  conseil.  » 

Ce  fut  le  20  juin  dernier  qu'un  immense  cortège  formé  de  toutes 
les  notabilités  de  Lyon,  suivit  pieusement  de  la  rue  du  Plat  à 
l'église  d'Ainay,  puis,  jusqu'au  cimetière  de  Loyasse,  la  dépouille 
mortelle  de  M.  le  président  Baudrier.  Le  cercueil A  était  sans  insi- 


après  la  retraite,  sur  les  listes  de  la  Cour,  qui  les  rattache  à  ses  assemblées  géné- 
rales, a  été  refusé  aux  six  cent-quatorze  magistrats  exclus.  Aucun  (Veux  n'a 
été  jugé  digne  du  titre;  c'eût  été  la  tradition,  il  fallait  la  briser  ...  (M.  Picot, 
p.  47.) 

1  «  Le  cercueil,  entouré  par  les  vieillards  de  la  Charité,  portant  des  torches,  dispa- 
raissait sous  des  fleurs,  mais  on  n'y  voyait  pas  cette  robe  de  magistrat  que  M.  Baudrier 
portait  avec  tant  de  dignité.  Ce  président  regretté  dont  tout  le  monde,  ses  adversaires 
eux-mêmes,  connaissait  l'indépendance,  cet  homme  qui  a  consacré  son  existence  à  la 
défense  de  la  Justice,  est  mort  hors  de  cette  magistrature  qui  avait  été  sa  vie  et  dont 
il  était  l'honneur.  »  (Nouvelliste  de  Lyon,  du  21  juin  1884)... 

Un  autre  journal  contint  aussi  ces  lignes  suivantes  : 

«  Hier  ont  eu  lieu  les  funérailles  de  M.  Baudrier,  ancien  président  de  chambre  à  la 
Cour  d'appel  de  Lyon. 

«  Le  deuil  était  conduit  par  M.  Baudrier  fils  et   par  M.  de  Terrebasse,  gendre  du 
défunt,  suivis  de  M.  le  président  Faye  et  de  MM.  Lagrange,  avocats,  anciens  magis 
trats,  neveux  de  M.  Baudrier. 

«Unedéputation  de  la  Cour,  en  habit  noir  et  cravate  blanche,  venait  ensuite,  ayant 
à  sa  tête  MM.  les  présidents  Rieussec  et  Montalan  et  l'Ordre  des  Avocats,  dans  le 
même  costume,  représenté  par  environ  50  membres  du  Barreau,  précédés  du  bâton- 
nier. Une  foule  considérable  complétait  le  cortège,  dans  lequel  se  trouvaient  la  plu- 
part des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  et  un 
grand  nombre  de  notabilités  lyonnaises. 

«  Les  coins  du  drap  ont  été  portés  jusqu'à  l'église  par  M.  le  président  Rieussec; 
M.  l'ingénieur  en  chef  Delocre,  président  de  l'Académie  de  Lyon;  M.  Brac  de  la 
Perrière,  ancien  bâtonnier  ;  M.  Sabran,  président  du  Conseil  d'administration  des 
hôpitaux. 

«  Après  l'office  religieux,  célébré  à  l'église  d'Ainay,  le  cortège  s'est  rendu  au  cime- 
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gnes,  chargé  seulement  de  nombreuses  couronnes  de  fleurs  ;  il 
manquait  aussi  une  escorte  militaire  pour  lui  rendre  les  derniers 
honneurs  ;  lui-même  avait  exprimé  le  désir  que  sa  famille  s'abstînt 
de  la  demander,  puisque  aujourd'hui  on  est  allé  jusqu'à  interdire 
aux  soldats  l'entrée  de  l'église 

Tout  le  parquet  delà  Cour  manquait  aussi  à  ses  obsèques. 

a  On  s'est  étonné,  a  dit  à  cet  égard  avec  raison  un  journal  de 
Lyon,  de  l'absence  des  membres  du  parquet  de  la  Cour  qui  cepen- 
dant avaient  presque  tous  été  appelés  à  concourir  avec  M.  Baudrier 
à  l'œuvre  de  la  justice.  Aucun  des  magistrats  placés  sous  les 
ordres  directs  de  M.  le  procureur  général  Fabreguettes  n'assistait 
aux  obsèques.  Cette  abstention,  trop  unanime  pour  n'être  pas  le 
résultat  d'une  consigne  donnée,  était  vivement  commentée  (Nou- 
velliste du  21  juin  1884). 

Après  un  dernier  et  court  adieu  adressé  par  M.  le  président 
Rieussec  à  son  ancien  collègue  et  ami,  M.  l'ingénieur  en  chef 
Delocre,  président  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Lyon,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

«  Je  viens,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon,  adresser  un  dernier  adieu  à  l'homme  de  bien,  dont 
la  mort  plonge  dans  la  désolation,  sa  famille,  ses  nombreux  amis, 
ses  anciens  collègues  et  la  cité. 

Baudrier  appartenait  à  une  de  ces  vieilles  familles  parlemen- 
taires dont  le  savoir,  la  droiture  et  les  vertus  ont  porté  si  haut  la 
réputation  d«  notre  magistrature  française. 

«  Son  grand-père,  M.  Maret,  a  été  procureur  du  roi  à  Lyon; 
son  père,  président  de  notre  Tribunal  civil  ;  l'un  de  ses  beaux- 
frères,  M.  Sériziat,  a  été  président  à  la  Cour  de  Lyon  et  l'autre, 
M.  Lagrange,  après  avoir  été  président  de  notre  Tribunal  est  mort 
premier  président  de  la  Cour  de  Riom. 


tièrede  Lovasse,  où  le  corps  a  été  inhumé  dans  le  tombeau  de  famille,  qui  renferme 
les  restes  de  M.  Baudrier,  président  du  Tribunal  civil  de  Lyon,  père  du  magistrat 
dont  on  suivait  hier  le  convoi.  »  {Moniteur  judiciaire,  du  22  juin  1883.) 
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«  Baudrier,  s'inspirant  de  nobles  exemples  qu'il  trouvait  dans 
sa  famille,  a  voulu  consacrer  sa  vie  à  la  carrière  noble  entre  toutes 
de  la  magistrature  ;  il  a  tenu  à  y  entrer  de  bonne  heure  et  à  y 
gravir  tous  les  échelons  qui  mènent  des  fonctions  les  plus  modestes 
aux  postes  les  plus  élevés. 

«  Successivement  juge  suppléant  à  Lyon,  juge  a  Montbrison, 
procureur  du  roi  à  Nantua,  substitut  à  Lyon,  juge  d'instruction 
au  même  siège,  conseiller  à  la  Cour  de  Lyon,  il  a  occupé  pendant 
quatorze  ans  les  fonctions  éminentes  de  Président  de  chambre  à 
cette  Cour  et  comptait  près  de  quarante  et  un  ans  de  magistrature 
au  moment  où  il  est  descendu  de  son  siège. 

«  Dans  toutes  les  situations  qu'il  a  occupées,  Baudrier  a  su  se 
faire  apprécier  par  une  droiture  de  jugement,  une  lucidité  d'esprit, 
une  impartialité  et  une  dignité  de  caractère  qui  l'ont  placé  au 
premier  rang  dans  notre  vieille  magistrature  lyonnaise. 

ce  Pendant  qu'il  était  conseiller  à  la  Cour,  il  était  constamment 
appelé  à  remplir  les  fonctions  si  délicates  de  président  de  Cour 
d'assises  ;  le  talent  et  le  tact  qu'il  y  déployait  sont  encore  présents 
à  toutes  les  mémoires  et  son  nom  reste  attaché  aux  débats  des 
causes  célèbres  qui  furent  jugées  à  cette  époque. 

«  Les  services  éminents  rendus  par  Baudrier  pendant  cette  lon- 
gue magistrature  lui  valurent  successivement  la  croix  de  chevalier 
delà  Légion  d'honneur  et  celle  d'offleier. 

«  Baudrier  ne  s'est  pas  contenté  de  consacrer  sa  vie  aux  fonc- 
tions si  difficiles  de  la  magistrature,  son  grand  cœur  et  sa  vaste 
intelligence  ont  voulu  d'autres  théâtres. 

«  II  a  tenu  à  honneur  de  faire  partie  de  l'administration  des 
Hospices  civils  de  Lyon,  une  des  institutions  de  bienfaisance  les 
plus  admirables  de  notre  ville,  et  il  y  a  rendu  les  plus  éminents 
services.  Il  s'est  fait  remarquer  aussi  comme  président  du  Conseil 
du  Mont-de-Piété. 

«  Comme  tous  les  grands  esprits,  il  consacrait  ses  loisirs  à  des 
études  littéraires  et  il  a  poussé  très  loin  ses  études  bibliographiques 
et  historiques.  Il  avait  choisi  plus  particulièrement  comme  but  de 
ses  investigations  l'histoire  d'un  art  qui  a  jeté  et  qui  jette  encore 
un  vif  éclat  dans  notre  ville,  celui  de  l'imprimerie  et  il  a  publié  sur 
ce  sujet  des  écrits  fort  appréciés. 
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«  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  avait 
été  heureuse  d'accueillir  dans  son  sein  un  homme  grand  à  la  fois 
par  l'intelligence,  le  savoir  et  le  caractère.  Elle  fondait  les  plus 
grandes  espérances  sur  les  travaux  dont  Baudrier  était  appelé  à 
enrichir  son  patrimoine  ;  aussi  sa  mort  laisse-t-elle  parmi  nous  un 
vide  que  rien  ne  pourra  combler. 

«  Les  qualités  de  l'homme  privé  dépassaient  encore,  si  c'est 
possible,  chez  Baudrier  celles  du  magistrat.  Il  joignait  au  cœur  le 
plus  chaud,  l'esprit  le  plus  ouvert,  le  sens  le  plus  droit  et  le  carac- 
tère le  mieux  trempé.  La  Providence  ne  lui  a  pas  ménagé  les  épreu- 
ves ;  il  trouvait  dans  son  grand  cœur  la  force  de  lés  supporter  et 
ne  recherchait  en  tout  que  la  satisfaction  du  devoir  accompli. 

«  Sa  vie  n'a  été  que  travail  et  dévouement. 

«  Puisse  le  Ciel  nous  accorder  la  faveur  de  vivre  comme  il  a 
vécu. 

«  Tu  reçois  en  ce  moment,  cher  et  vénéré  Confrère,  la  récom- 
pense suprême  méritée  par  tes  vertus  ;  ton  souvenir  ne  s'effacera 
jamais  de  nos  cœurs  et  ta  mémoire  restera  l'éternel  honneur  de 
ta  famille  et  des  corps  qui  ont  eu  le  bonheur  de  te  posséder  dans 
leur  sein. 

«  Adieu,  cher  Confrère  !  adieu  !  » 


Ai-je  besoin  d'ajouter  que  M.  le  président  Baudrier  avait  su 
trouver  aussi  le  bonheur  le  plus  parfait  dans  son  union,  le  29  mai 
1847,  avec  M11'  Marie-Julie  Dechez,  fille  de  M.  Denis  Dechez,  juge 
au  tribunal  de  Trévoux  et  de  Louise-Eléonore  Chamarande.  Deux 
enfants  sont  issus  de  ce  mariage  :  M.  Julien  Baudrier,  né  le  19  oc- 
tobre 1860.  Son  père  le  destinait  aussi  à  la  magistrature,  mais  ce 
n'est  pas  dans  des  familles  comme  celle  de  M.  Baudrier  que  le 
Pouvoir  d'aujourd'hui  recrute  ses  magistrats...  Le  second  enfant 
de  M.  Baudrier  est  une  fille,  Mllc  Hélène  Baudrier,  mariée  le  30 
août  1871  à  M.  Humbert  de  Terrebasse,  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  suite  d'un  glorieux  combat  où  il  fut  blessé, 
pendant  la  cruelle  guerre  de  1870,  et  fils  de  M.  de  Terrebasse, 
historien  dauphinois,  dont  il  se  plaît  à  suivre  les  traces. 

Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  cette  existence  si  heureuse  dans 


Digitized  by 


Google 


LE  PRESIDENT  BAUDRIER  149 

laquelle  rien  n'a  manqué,  ni  le  bonheur  intérieur,  ni  les  honneurs, 
ni  la  fortune,  ni  cette  grande  considération  qui  s'attache  aux  hom- 
mes élevés  à  un  niveau  supérieur  par  leurs  mérites  personnels,  se 
prolongeât  davantage.  Je  ne  dirai  pas  l'immense  douleur  c[ue  cette 
mort  presque  foudroyante,  a  causé  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Mais 
ils  se  consolent  par  la  pensée  que  M.  Baudrier  n'est  pas  des- 
cendu tout  en  entier  dans  la  tombe.  Son  souvenir  leur  est  resté, 
et  ce  souvenir  sera  toujours  pour  eux  un  bonheur  durable  et  vrai' 

Léopold  Niepce. 


Digitized  by 


Google 


SONNETS 


LA  SCIENCE 

Entre  deux  infinis,  d'un  néant  qui  m'accable 
Epouvanté;  frustré  de  la  foi  des  aïeux; 
Ridicule  jouet  d'un  destin  misérable, 
J'implore  du  secours  :  on  me  dit  que  les  dieux 

Sont  morts.  Sur  leurs  débris,  déité  secourable, 

La  Science,  appelée  à  dessiller  les  yeux, 

Seule  est  debout.  —  Science!  a  mon  bras  tend  le  câble; 

Où  m'accrocher?  Dis-moi  quels  bocages  pieux 

Cachent  la  douce  Paix!  Dis  qui  je  suis,  d'où  vins-je? 

—  L'àme  n'est  qu'un  vain  mot;  tu  descends  du  grand  singe. 

—  Et  le  singe?  —  Saturne,  avec  un  lent  progrès, 

Le  tira  du  reptile.  —  Après? —  Le  vil  mollusque 
Produisit  le  reptile.  —  Après?  —  Remonte  jusque 
A  l'atome,  embryon  de  toute  vie.  —  Après? 
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II 


LE  MARI 

C'était  en  un  pays  poétique,  à  Saint- Gergue, 
Mais  le  nom  gêne  au  bout  d'un  vers,  la  rime  en  ergue 
N'étant  pas  fort  commune.  On  parlait  du  «  mari  », 
Entre  femmes  sujet  qui  n'est  jamais  tari. 

Ils  n'étaient  guère  bons  qu'à  pendre  à  quelque  vergue; 
On  gravait  leur  médaille  ;  une  avait  en  exergue  : 
«  Coureur  »,  l'autre  :  «  buveur,  faisant  du  hourvari 
Chez  soi  »;  tel  autre  «  morne  et  l'œil  toujours  marri  ». 

Hourvari?  Je  ne  sais  si  le  docte  Ménage 

Eût  toléré  ce  mot...  Suffit  que  du  ménage 

On  peignit  un  tableau!...  tel  qu'il  s'en  voit  partout. 

Mais  une  énorme  veuve,  ayant  nom  Bérénice, 

De  s'écrier,  poussant  un  soupir  de  génisse  : 

«  Hélas!  le  plus  mauvais  vaut  mieux  que  point  du  tout!  » 
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III 


SOIR  DE  NOCES 


Le  jeune  et  bel  époux,  que  tourmente  l'ardeur 
Par  Eros  en  son  sein  lentement  attisée, 
A  fui  bal  et  parents  :  aux  pieds  de  l'épousée 
Il  tombe  à  deux  genoux,  perdu  dans  la  splendeur 

De  sa  beauté  superbe.  Et  «  divine  candeur  », 
Et  «  du  jardin  d'amour  fleur  idéalisée  », 
Et  «  blancheur  des  lis  jointe  aux  roses  de  pudeur  », 
Et  «  vision  d'Eden  ici  réalisée  », 

Rien  ne  manque  au  propos,  ni  soupirs  ni  serments 
Que  chaque  époux  prodigue  en  ces  tendres  moments. 
Et  prenant  ses  deux  mains  :  —  0  toi  qui,  sur  ce  globe, 

Pour  ma  joie  apparus  du  radieux  pourpris, 

Que  vaut  le  monde  auprès  d'un  seul  de  tes  souris? 

—  Prenez  garde,  monsieur,  vous  chiffonnez  ma  robe  ! 

Puitspelu. 
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BALAZUC  ET  PONS  DE  BALAZUC 


I 


—  Episcopo  Vicariensi  domino  meo...  A  l'évêque  de  Viviers, 
mon  seigneur. . .  mon  seigneur,  à  moi  ! . .  meo  domino. . .  à  moi,  Pons 
de  Baluzac,  chevalier  du  Vivarais!  saluiem  et  pariicipattonem 
nostri  laboris...  noslri  laboris!. . .  de  notre  travail,  à  moi  et  à  mon 
collaborateur  Raymond...  Est-ce  clair?  C'est  textuel,  ça!... 

Et  en  lui  débitant,  comme  un  argument  irréfutable,  cette 
première  phrase  du  livre  de  Pons  de  Balazuc  et  de  Raymond 
d'Agiles  :  Hisloria  Francorum  qui  ceperunt  Hyerusalem,  je 
regardais  triomphalement  mon  compagnon  qui,  depuis  un  moment, 
cherchait  à  me  prouver  que  Raymond  était  seul  l'auteur  du  ma- 
nuscrit. 

Et  comme  il  restait  muet,  je  continuai  : 

—  Et  le  Gesta  Dei  ajoute  dans  sa  préface  en  parlant  de 
Pons  :  Ab  eo...  par  lui...  ab  co  scriptam  hujas  belli  his- 
toriam  quœ  Londini  existet,  legimus  in  Bibliothecà  Ges- 
nerianà!..  Abeo!  A  peine  si  Rongars  mentionne  un  peu  plus 
loin  Raimundium  de  Padio.  C'est  encore  clair!...  Voyons,  que 
répondrez-vous?  Bongars  n'est  pas  un  vivarois,  que  je  sache.  Il 
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n'avait  pas  ce  que  vous  mo  reprochez  d'avoir  :  le  patriotisme  de 
clocher  qui  aveugle... 

—  Bongars  était  un  excellent  calviniste  du  temps  d'Henri  IV, 
dont  il  était  maître- d'hôtel  et  conseiller,  je  crois;  de  plus,  un 
excellent  compilateur  auquel  les  historiens  de  nos  jours  doivent 
beaucoup.  Mais,  de  son  temps,  la  critique  historique  laissait  peut- 
être  un  peu  à  désirer.  L'affirmation  qu'il  donne  n'est,  d'ailleurs, 
accompagnée  d'aucune  preuve,  et  si  vous  invoquez  les  textes,  je 
vous  citerai  le  titre  même  du  livre  :  Historia  Francorum  qui 
ceperunt  Hyerusalcm...  Ceperunt!...  Hein!...  ceperunt!  qui 
prirent  Jérusalem  !  Il  était  donc  sorcier  votre  Pons,  pour  annon- 
cer ainsi  un  événement  avant  son  accomplissement!  Car  il  était  mort 
depuis  trois  ou  quatre  mois,  votre  prétendu  historien,  lorsque  les 
croisés  s'emparèrent  de  Jérusalem.  Est-ce  lui  qui  a  écrit  cèpe 
runt?...  Qu'en  pensez- vous? 

—  Ah!  vous  avez  lu  Guizot.  Mais  l'objection  est  puérile!...  Le 
titre  est  évidemment  postérieur  au  livre,  et  il  a  été  écrit  par  celui 
qui  a  terminé  le  récit,  par  Raymond  qui  a  survécu  à  Pons,  et 
a  assisté  àla  prise  de  Jérusalem...  Choisissez  donc  des  arguments 
plus...  neufs...  celui-là  a  déjà  servi,  et... 

—  Bah  !  continua  X...,  qui  me  vit  arrivé  au  point  où  il  s'amusait 
à  m'amener  chaque  fois  que  nous  entamions  ce  sujet,  c'est-à-dire 
à  la  porte  de  la  colère.  Bah  !  votre  Pons  était  tout  simplement  un 
orgueilleux  qui,  par  son  meo,  a  voulu  donner  le  change  à  la  pos- 
térité, et  rééditer,  à  rencontre  de  l'historien  réel,  Raymond,  le 
sic  vos  non  vobis  du  poète  latin.  Ce  n'était,  en  réalité,  comme  tous 
ses  grossiers  compagnons  d'armes,  qu'un...  soudard... 

—  Un  soudard  !...  m'écriai-je  en  bondissant  d'indignation. 

Le  mouvement  fut  irréfléchi  et  malheureux.  La  barque  —  car 
c'était  sur  une  barque  que  nous  nous  trouvions  —  la  barque, 
repoussée  par  mon  élan,  chavira  à  moitié  et  me  versa  dans  la 
rivière. 

Une  habile  et  rapide  manœuvre  du  batelier  préserva  mon  com- 
pagnon qui  en  fut  quitte  pour  quelques  éclaboussures,  et  me  tendit 
sans  rancune  une  main  secourable. 

Une  minute  après,  je  reprenais,  avec  moins  de  vivacité  cepen- 
dant, ma  démonstration,  me  secouant  comme  un  barbet  immergé} 
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fortement  préservé  d'ailleurs  par  mon  complet  en  flanelle  huilée 
que  je  recommande  à  tous  les  amateurs  d'exercices  nautiques. 

C'était  une  lumineuse  nuit  de  juillet.  Notre  barque  glissait  mol- 
lement sur  l'Ardèche  qui  semblait,  sous  la  brillante  lumière  de  la 
lune,  charrier  une  traînée  de  pierres  précieuses.  Devant  nous,  sur 
son  rocher  fantastiquement  éclairé,  se  dressait  Balazuc  et,  domi- 
nant le  vieux  burg,  haute  et  sombre  sur  l'azur  clair,  la  tour  carrée 
du  vieux  castel  où  était  né  Pons. 

Toutes  les  harmonies  de  la  nature  nous  berçaient  dans  le 
silence  et  la  splendeur  de  cette  nuit  pleine  d'étoiles  et  de  parfums, 
et,  saisis  par  l'étrange  beauté  du  site,  nous  étions  devenus  soudai- 
nement silencieux. 

Les  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  m'accompagner  au  Pradel  '  n'ont 
peut-être  pas  oublié  Pons  de  Balazuc  et  son  vieux  burg,  et  nous  réa- 
lisions, ce  jour-là,  mon  ami  X...  et  moi,  le  projet,  alors  formé  et 
jusque-là  renvoyé,  de  visiter  le  berceau  de  l'illustre  Croisé. 

Deux  jours  auparavant,  letrainnous  avait  déposés  sur  le  trottoir 
delà  gare  — une  maisonnette  isolée,  en  pleine  campagne  et  grande 
comme  un  dé  à  coudre  —  d'où,  sous  la  conduite  d'un  jeune  gars 
qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  nos  bagages  —  la  boîte  de  cou- 
leurs de  X...,  son  pliant  et  ma  petite  valise  —  nous  avions  pédes- 
trement  gagné  le  village,  distant  d'une  demi-lieue  à  peine. 

Nous  venions  X. . .  et  moi  à  Balazuc  avec  des  intentions  bien  arrê  - 
tées  de  travail.  Je  voulais  étudier  sur  place  Pons  et  sa  race;  X... 
voulait  peindre  cet  étrange  et  saisissant  paysage  :  coin  d'Orient 
perdu  avec  ses  horizons  lumineux,  son  ciel  de  feu,  ses  térébinthes, 
ses  grenadilles  au  feuillage  lustré,  dans  le  Vi  va  rais. 

L'auberge  du  village,  construction  moderne,  blanchie  à  la  chaux, 
et  précédée  d'une  vigne  en  treille,  comme  une  osteria  italienne, 
mais  qui  jurait  —  et  moi  avec  —  de  se  voir  accouplée  aux  vieilles* 
maisons  noires  du  burg,  nous  abritait,  et,  pour  comble  de  male- 
chance,  nous  avions  pour  hôtesse  —  la  meilleure  des  hôtesses  à 
cela  près  —  une  ronde  et  forte  commère,  blanche  et  rousse,  un 
vrai  Rubens,  en  chair  et  en  os,  eu  chair  surtout. 

Une  flamande  à  Balazuc!...  Quel  soufflet  à  la  couleur  locale  et  a 

*  Voir  Hevi'c  de  France,  u»  du  15  juin  1881  :  Le  Pradel  et  Olivier  de  Serres. 
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l'harmonie  des  milieux!  C'était  pour  moi  une  cause  de  récrimina- 
tions continuelles  contre  mon  compagnon.  Ces  récriminations  ne 
cessaient  qu'à  table;  caria  bonne  femme  n'avait  pas  sa  pareille  — 
je  dois  en  faire  l'aveu  —  pour  apprêter  les  truites  qu'on  nous  ap- 
portait frétillantes  de  l' Ardèche,  et  les  aubergines  à  la  sauce  tomate 
qu'elle  cueillait  dans  son  jardin. 

J'avais  dû  céder  à  mon  compagnon,  et  sacrifier  le  logis  que  j'au- 
rais préféré  :  au  bout  d'une  rue  en  échelle,  un  amour  de  maison 
moyen  âge  —  douzième  ou  treizième  siècle  —  noire,  sombre,  avec 
porte  ogivale,  fenêtre  à  trèfle  géminé,  escalier  suspendu,  et,  tout 
autour,  un  entrecroisement  de  voûtes,  de  passages  sombres,  mysté- 
rieux, contemporains  de  Pons.  Il  est  vrai  que  la  porte  était  un  peu 
basse,  la  fenêtre  étroite,  l'intérieur  mal  hanté,  selon  mon  compa- 
gnon —  une  misère  :  des  araignées,  quelques  scorpions,  ces  der- 
niers, par  exemple,  d'une  grosseur  remarquable,  très  beaux 
—  mais  les  trèfles  étaient  si  délicatement  dentelés,  les  colonnettes 
si  élégamment  et  si  finement  contournées!  L'escalier  manquait  à  la 
vérité  de  solidité,  mais  quelle  couleur  locale  pour  nous  qui  cher- 
chions le  moyen  âge,  que  ce  logis  vieux  de  huit  siècles,  et  qui 
avait  dû  être  l'habitation  d'un  croisé,  retour  de  Jérusalem!... 

Cédant,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  aux  répugnances  —  si  peu  jus- 
tifiées, on  le  voit  —  de  mon  compagnon,  nous  avions  établi  nos 
pénates  à  Tosteria  de  la  Flamande. 

Nous  revenions  ce  soir-là  d'une  longue  promenade  sur  l'Ardèche, 
poussée  jusqu'à  l'oasis  de  Servières,  où  nous  avions  découvert  la 
veille  un  beau  Poussin,  avec  son  ciel  pur,  ses  lignes  classiques,  sa 
composition  simple  et  grande,  et,  à  côté,  un  Français  tout  fait  :  un 
îlot  de  peupliers,  d'aulnes  et  de  saules  se  doublant  dans  un  miroir 
d'eaux  bleuâtres,  avec  un  horizon  de  vertes  collines  aux  pentes 
adoucies,  de  grasses  prairies  où  ruminaient  paresseusement  des 
vaches  rousses  ;  et  tout  cela  à  deux  pas  de  la  lande  âpre,  sauvage 
et  brûlée  par  le  soleil.  Notre  batelier,  le  tisserand  de  l'endroit  —  il 
faut  bien  faire  quelque  chose,  disait-il —  mais  le  plus  enragé  pêcheur 
de  Vogué  à  Ruoms,  et  qui  passait  littéralement  sa  vie  dans  l'eau, 
péchait  pendant  ce  temps  les  truites  qui  fournissaient  notre  table. 
11  nous  était  doublement  précieux  :  comme  pécheur,  cela  va  sans 
dire,  et  comme  sujet  d'étude.  11  avait  pour  nous  la  valeur  d'un  docu- 
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ment  historique.  Son  nom,  d'origine  arabe  incontestable  —  Lango 
Eldin  —  s'harmonisait  avec  sa  personne  :  expression  la  plus  corn 
plètedu  type  sarrazin.  Petit,  sec,  les  membres  grêles  et  nerveux, 
basané  comme  un  Kroumir,  le  nez  court  et  relevé,  les  yeux  noirs 
comme  du  charbon,  les  cheveux  drus  et  courts,  noirs  aussi,  et  plan- 
tés bas  sur  le  Iront  :  tel  était  Lango,  ressemblant  fort,  du  reste,  à 
tous  ses  concitoyens. 

Les  compagnons  d'Abdérame,  ayant  au  huitième  siècle  remonté 
le  Rhône  et  ses  affluents,  s'étaient  emparés  d'une  grande  partie  du 
Vivarais,  et  avaient  établi  à  Balazuc  une  colonie  de  chasse  et  de 
pèche.  Les  Sarrazins  chassés,  un  bourg  gothique  se  greffa,  aux 
douzième  et  treizième  siècles,  sur  le  village  maure  :  relique  archéo- 
logique, il  n'a  rien  perdu  jusqu'à  aujourd'hui  de  son  aspect  moyen 
âge  :  des  maisons  noires  étagées  sur  les  flancs  du  rocher,  une  cein- 
ture de  remparts,  une  haute  et  sombre  tour,  et,  aux  pieds  du 
rocher,  l'Ardèche  avec  son  bac,  vieux  de  plusieurs  siècles.  Lango 
était  peut-être  le  descendant  de  quelque  grand  seigneur  sarrazin, 
mais  il  n'avait  pas  l'air  de  se  soucier  de  sa  noble  origine;  ses  pré- 
occupations n'ayant  pour  objet  que  la  rivière  et  ses  habitants,  dont 
il  faisait  chaque  année  un  recensement  pour  lé  moins  aussi  exact 
que  d'autres  plus  officiels.  Lango  connaissait  l'âge,  le  gîte  et  les 
habitudes  de  chaque  poisson  de  son  domaine.  Il  avait  des  réserves 
où  vivaient  et  grandissaient,  sous  sa  surveillance,  les  grosses  pièces 
qu'il  gardait  pour  les  grandes  occasions. 

La  nuit  avait  fait  descendre  sur  nous  de  grands  silences  :  le  vil- 
lage dormait  dans  un  lit  d'ombre  bleue.  Sa  haute  tour,  la  pointe  de 
son  clocher  roman,  dépassant  sa  masse  brune,  se  détachaient  en 
noir  sur  l'azur  lumineux.  La  lune  rasait  la  lande,  jetant  partout 
comme  un  voile  de  gaze  argentée,  et  sa  lumière  se  reflétait  brillante 
sur  les  calcaires  aux  grandes  surfaces  lisses. 

Les  ombres  transparentes  avaient  des  reflets  de  velours  violet,  et, 
sur  les  eaux,  c'était  parfois  comme  un  bouillonnement  de  flammes, 
un  jaillissement  d'étincelles,  et,  parfois,  comme  un  miroir  d'étain 
luisant  et  lourd,  refléchissant  le  ciel  clair  et  les  roches  grisâtres. 
Ombre  et  silence  partout  :  ombre  lumineuse  et  silence  murmu- 
rant. Le  clapotis  de  la  vague  frappait  l'air  à  intervalles  lents  et  ré- 
guliers. 
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Ces  beaux  vers  d'un  poète  aimé,  vers  que  seul  un  amant  pas- 
sionné de  son  pays  a  pu  faire,  vinrent  à  ma  mémoire,  et  je  les 
murmurai  à  demi-voix  :  doux  comme  une  caresse,  mélodieux 
comme  la  vague  qui  nous  berçait  : 

Je  sais  depuis  longtemps  une  grève  sauvage, 
Où  l'oiseau  des  ecueils  fidèle  à  ton  rivage, 
Gémit  en  secouant  son  aile  au  bord  des  flots  ; 
Où  le  sourd  clapotis  de  la  vague  écumante 
A  la  brise  des  soirs  dont  la  voix  se  lamente 
Ne  répond  que  par  des  sanglots. 

Ardècbe  !  que  de  fois  vers  ce  désert  austère, 
Que  de  fois  tu  m'as  vu,  promeneur  solitaire, 
Loin  des  foules  porter  mes  pas  silencieux, 
Et  rêver,  le  cœur  plein,  au  murmure  de  Tonde 
Qui  berce,  confondus  dans  ta  coupe  profonde, 
L'ombre  des  bois,  l'azur  des  cieux  ! 

Que  de  fois  tu  m'as  vu  gravir  de  cime  en  cime, 
Mes  deux  pieds  sur  le  roc  et  mon  front  sur  l'abîme, 
Tes  remparts  couronnés  de  sombres  chênes  verts. 
Taudis  que  subissant  l'attraction  du  vide, 
Mon  regard  éperdu  cherchait  ton  flot  rapide 
Au  fond  des  gouffres  entr'ouvertsl...  * 


II 


Une  heure  après,  nous  gravissions  —  fantaisie  de  rêveur,  ou 
simplement  peut-être  de  noctambule  —  la  rue  étroite,  tortueuse 
qui  de  la  rivière  mène  dans  l'intérieur  du  village.  Ce  qui  nous 
gâtait  le  vieux  burg,  à  certains  moments,  c'était  ses  habitants, 
et  nous  étions  bien  sûrs,  à  cette  heure,  de  ne  rencontrer  âme  qui 
vive. 

C'est  peut-être  bête  de  se  laisser  empoigner  par  la  nuit,  la  lune, 
les  ruines,  le  souvenir  de  gens  morts  il  y  a  huit  cents  ans,  mais 
nous  ne  pûmes  échapper  à  l'influence  étrange  qu  i  se  dégageait  de 
cette  solitude  silencieuse,  de  cette  mystérieuse    obscurité.  Nous 

1  Eugène  Villard  :  Les  VoUlonnaises.  Paris  :  Douniol,  187C, 
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éprouvions  comme  une  sensation  de  nécropole  à  travers  ces  rues 
voûtées,  ces  maisons  noires  comme  de  vieux  tombeaux.  Il  semblait 
que  le  bruit  de  nos  pas  allait  réveiller  les  morts,  animer  ce  désert, 
garnir  ces  crénaux  et  ces  mâchicoulis  de  gens  d'armes,  encadrer 
dans  ces  portes  à  ogive,  dans  ces  fenêtres  fleuronnées  de  trèfles,  les 
serfs  du  vieux  domaine  féodal.  Nous  vîmes  l'église  :  une  vieille 
chapelle  romane,  que  la  lune  couvrait  comme  d'un  suaire  blanc. 
Depuis  Pons,  faisant  bénir  ses  armes  sous  sa  voûte  sacrée,  que  de 
générations  ont  prié  et  dorment  de  l'éternel  sommeil  à  l'ombre  de 
l'humble  sanctuaire  !  La  porte  s'ouvre  dans  un  étroit  couloir  voûté 
qui,  barricadé,  faisait,  mesure  justifiée  dans  ces  temps  de  troubles, 
de  la  maison  de  paix  l'asile  inaccessible  des  vaincus.  Le  couloir 
traversé,  nous  fûmes  tout  à  coup  éblouis  et  comme  enivrés  par 
l'immensité  de  lumière  et  d'espace  qui  nous  environna.  Nous  nous 
trouvions  sur  une  étroite  plateforme,  qui  termine  le  rocher  de  ce 
côté,  et  domine  l'Ardèche,  à  pic,  d'une  hauteur  de  trois  cents 
pieds.  Du  haut  de  ce  gigantesque  piédestal,  nous  eûmes  une  minute 
de  vertige.  Le  rocher  sembla  osciller  sur  sa  base  et  se  précipiter 
avec  nous  dans  le  vide.  A  une  profondeur  vertigineuse,  les  eaux 
nous  apparaissaient,/  tantôt  étincelantes,  tantôt  glauques,  suivant 
les  jeux  de  la  lumière.  Aussi  loin  que  le  regard  pouvait  s'étendre, 
elles  coulaient  entre  deux  falaises  à  pic  dont  les  cimes  dentelées? 
se  découpaient  en  lignes  sèches  sur  le  clair  du  ciel. 

Sur  la  rive  opposée,  une  tour  se  dressait,  en  apparence  inacces- 
sible ;  —  jadis  tour  de  guet  et  surveillant  la  vaste  lande  qu'elle 
domine. 

Le  paysage  avait  le  charme  d'un  rêve,  et  nous  dûmes  faire  un 
effort  violent  pour  revenir  à  la  réalité.  Nous  nous  retrouvâmes 
bientôt  dans  l'obscur  dédale  des  rues  voûtées,  allant  au  hasard  de 
nos  pas,  le  regard  frappé  parfois  par  un  profil  de  mâchicoulis,  de 
mur  crénelé,  de  vieille  tour,  subitement  mis  en  lumière  par  un 
rayon  de  lune  égaré.  Nous  débouchâmes  dans  un  chemin  voûté 
d'aspect  saisissant.  Le  long  du  flanc  de  cette  galerie  couverte,  de 
grandes  baies  en  forme  d'arceaux  s'ouvraient  jusqu'au  ras  du  sol. 
Le  ravin  dévalait  en  pente  raide  au  bas.  Là,  certainement,  pas  une 
pierre  n'avait  été  touchée  depuis  six  cents  ans.  A  travers  les 
grandes  baies  qui  semblaient  des  fenêtres  ouvertes  sur  un  monde 
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fantastique,  la  campagne  apparaissait,  éclairée  comme  d'une  lu- 
mière surnaturelle. 

Un  incident  bien  inattendu  nous  ramena  au  réel. 

Encadrée  dans  les  colonnettes  d'une  petite  fenêtre  ogivale,  une 
jeune  fille,  une  enfant  nous  apparut.  Elle  se  détachait  comme  une 
peinture  vivante,  éclairée  par  une  lumière  qu'on  ne  voyait  pas  et 
qui  semblait  refouler  autour  d'elle  les  ténèbres;  élancée,  avec  de 
grands  yeux  bruns  veloutés,  une  bouche  rouge  comme  la  fleur 
éclose  du  grenadier,  le  teint  d'un  brun  mat,  prenant  à  la  lumière 
des  tons  orangés. 

Un  bout  d'épaule  ronde...  peut-être  davantage...  des  blancheurs 
entrevues  plutôt  que  vues... 

De  ses  deux  bras,  gracieusement  relevés  en  anse,  elle  arran- 
geait pour  la  nuit  la  masse  noire  de  ses  cheveux  défaits. 

La  vision  fut  assez  rapide  pour  nous  laisser  seulement  tout  son 
charme  et  toute  sa  poésie,  en  nous  voilant  la  vulgarité  des 
détails. 

Au  bruit  que  nous  ilmes,  l'enfant  surprise  et  confuse,  poussa 
un  cri  d'effroi  et  éteignit  la  lampe. 

Je  ne  nie  pas  que  sept  ou  huit  siècles  auparavant,  nous  n'eussions 
cru  à  une  houri  venue  en  droite  ligne  du  paradis  de  Mahomet,  ou 
à  une  princesse  captive,  fille  de  quelque  roi  Maure,  et  retenue  par 
un  chevalier  félon  ;  mais  en  l'an  de  grâce  1883,  nous  dûmes  sim- 
plement reconnaître  que  nous  venions  de  troubler  le  coucher  d'une 
jolie  villageoise,  laquelle  avait  certes,  à  cette  heure,  toutes  sortes 
de  raisons  de  se  croire  à  l'abri  des  curieux. 

Nous  arrivâmes  par  une  espèce  de  chemin  de  ronde,  montueux, 
pierreux  et  longeant  le  rempart,  crevé  çà  et  là,  au  sommet  du 
village.  C'est  là  que  les  hauts  barons  avaient  construit  leur  castel. 
Nous  nous  trouvions  au  milieu  des  ruines  de  l'imposante  forteresse  : 
un  vaste  préau  nu,  entouré  de  murs  épais  et  élevés;  au  milieu,  une 
haute  tour  carrée.  Partout,  des  remparts  troués,  brèches  ouvertes 
par  les  assiégeants;  des  entassements  de  terre  et  de  débris,  tombes 
peut-être  des  combattants. 

Car  ce  sombre  donjon,  où  avait  flotté  pendant  si  longtemps  la 
bannière  desBalazuc,  avait  vu  de  sanglantes  luttes  et  de  cruels 
égorgements. 
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Le  profond  mystère  des  ruines,  tout  ce  qui  s'éveille  la  nuit  de 
résurrections  confuses  dans  les  pierres  qui  ont  été  des  créneaux,  et 
dans  celles  qui  ont  été  des  salles  de  festin,  dans  celles  qui  ont  été 
de  doux  retraicts  d'amour,  et  dans  celles  qui  ont  été  des  cachots, 
tout  cela  se  mouvait  sourdement  autour  de  nous  et  semblait  pren- 
dre un  corps.  Pour  un  peu,  nous  aurions  affirmé  voir,  Tare  sur 
l'épaule,  la  sentinelle  vigilante  faisant  sa  ronde  sur  les  remparts, 
ou,  dans  Téchauguette,  l'homme  de  guet  signalant  l'approche  de 
l'ennemi. 

En  plein  jour,  nous  eussions  été  des  archéologues  plus  ou  moins 
érudits.  À  cette  heure,  nous  étions — presque  —  des  contemporains 
de  Pons  le  croisé,  tout  à  fait  décidés,  ma  foi  !  à  aller  pourfendre 
en  sa  compagnie,  ces  mécréants  de  Sarrazins,  violateurs  du  tom- 
beau du  Christ. 

Ce  château  date  probablement  des  premières  années  du  onzième 
siècle.  Il  est  le  type  de  la  forteresse  féodale  en  Vivarais  :  vaste 
enceinte  solidement  fortifiée ,  tour  carrée  ou  donjon  isolé  ;  dans  un 
coin,  la  demeure  du  seigneur  et  de  ses  gens.  Tout  est  sacrifié  à  la 
sûreté.  Ce  n'est  qu'au  seizième  siècle  qu'on  songera  à  l'agrément, 
au  bien-être.  Le  dix-huitième  apportera  le  luxe  et  la  somptuosité. 
Tout  fait  croire  que  ce  fut  le  père  de  Pons,  noble  Gérard  de  Ba~ 
laduno,  qui  le  fft  construire. 

Balazuc,  selon  une  tradition  constante,  avait  été  possédé  au 
huitième  siècle  par  les  Sarrazins.  Il  n'est  pas  impossible  d'ad- 
mettre que,  cachée  dans  ce  repli  perdu  du  Vivarais,  la  petite  colonie 
ne  se  fit  oublier  des  vainqueurs,  jusqu'au  dixième  ou  onzième 
siècle.  Cette  transmission  du  type  arabe,  particulier  à  la  région, 
s'expliquerait  par  une  possession  de  plusieurs  siècles.  Quoi  qu'il  en 
soit*  le  premier  Balazuc  connu  ne  remonte  guère  qu'à  l'an  1000. 

Avec  l'image  de  ce  vieux  château  fort  que  notre  imagination 
repeuplait  de  chevaliers,  de  châtelaines,  de  gentils  pages,  de  trou- 
badours, d'hommes  d'armes  et  de  varlets  —  le  personnel  du  temps 
—  nous  apparut  toute  cette  époque  étrangement  saisissante  et 
puissante;  ce  onzième  siècle  tourmenté,  agité,  fiévreux,  qui  pré- 
para rétablissement  d'un  monde  nouveau,  et  alla  dans  cette 
gigantesque  expédition  d'outre-mer, —  acte  de  foi  et  de  profonde 
politique,  —  retrouver  au  fond  de  l'Orient,  mystérieux   berceau 
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du  monde,  les  éléments  d'une  société  nouvelle,   les  secrets  d'un 
art  civilisateur  inconnu  jusqu'alors. 

Les  grands  vassaux  duraient  encore,  et  leur  puissance,  presque 
souveraine,  au  dixième  siècle,  lorsque  Hugues  Capet  monta  sur  le 
trône,  s'était  à  peine  affaiblie  vers  la  fin  du  onzième. 

Du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  du  grand  prince  au  fief 
souverain  au  chevalier  possesseur  d'une  simple  tour  fortifiée, 
s'exerçait  la  tyrannie  féodale.  Elle  avait  bien  oublié  son  origine, 
cette  féodalité  dont  Montesquieu  a  pu  dire  :  «  C'est  un  beau 
spectacle  que  celui  des  lois  féodales.  »  Elle  n'épargnait  ni  le  clergé 
ni  le  peuple,  pressurant  celui-ci,  s'emparant  des  biens  de  celui-là 
en  se  rendant  mattre  des  élections  et  nommant  par  suite  aux 
dignités  de  l'Église,  parents,  amis,  serviteurs,  etc.  Les  comtes 
trafiquaient  publiquement  des  évêchés  et  des  abbayes  de  leurs  do- 
maines, les  vendaient,  et  certains  les  assignaient  pour  douaire 
dans  les  conventions  matrimoniales,  ou  en  disposaient  par  testa- 
ment comme  d'un  bien  propre  '.  Un  homme  de  génie,  —  et  ils  sont 
nombreux  dans  ce  moyen  âge  si  ignoré  ou  si  mal  connu  où  brillent 
comme  des  lumières  éclatantes  les  Hugues-Capet,  les  Gerbert,  le 
Guilhaume  le  Conquérant,  les  Suger,  les  saint  Bernard,  les  Gode- 
froid  de  Bouillon,  les  Abailard,  —  le  moine  Hildebrand,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  put  vaincre  à  force  d'efforts 
cette  simonie  qui  menaçait  l'existence  de  l'Église  en  la  peuplant 
de  dignitaires  indignes  ou  incapables.  Le  grand  pape,  avait  rêvé 
pour  cette  société  dissolue,  une  rénovation,  une  sorte  de  baptême 
purificateur.  La  situation  des  chrétiens  en  Orient,  les  progrès  de 
l'Islamisme  préoccupaient  alors  tous  les  esprits  :  il  fut  arrêté 
par  la  mort  dans  l'exécution  de  ses  vastes  projets. 

Dans  l'ordre  politique,  les  rois  successeurs  d'Hugues,  avaient, 
dans  leur  lutte  contre  la  féodalité  triomphé  moins  complètement, 
et  sous  Philippe  Ier  le  pouvoir  royal,  quoique  bien  agrandi  était 
encore  soumis  aux  grands  vassaux.  Ils  levaient  des  soldats, 
battaient  monnaie,  exerçaient  la  justice,  se  faisaient  la  guerre 
entre  eux  quand  ils  ne  la  faisaient  pas  au  roi.  Ce  dernier  n'avait 
d'autre  pouvoir  que  celui  de  les  convoquer  en  temps  de  guerre. 

1  Essai  sur  le  gouvernement  du  Languedoc.  Paris,  1773.  • 
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De  là  naquit  peut-être  l'idée  première  d'une  grande  expédition 
militaire  devant  occuper  et  éloigner  cette  noblesse  puissante  et 
redoutable,  et  qui  constituait  un  danger  permanent  pour  la  royauté. 
Le  roi,  comme  le  pape,  dut  tourner  ses  regards  vers  l'Orient. 
Il  serait  cependant  injuste  et  faux  d'attribuer  à  une  cause  exclu- 
sivement politique  cette  sublime  aventure  qui  précipita  contre 
l'Asie,  l'Europe  chrétienne  tout  entière.  Le  pape  et  le  roi  —  un 
pape  de  génie  et  un  grand  roi  —  surent  profiter  de  la  situation, 
mais  ne  la  créèrent  pas.  La  croisade  fut,  avant  tout,  imposée  par 
un  impétueux  et  irrésistible  élan  de  foi  religieuse. 

La  foi  était  vive,  en  ces  temps.  Chez  le  prince  autant  que  chez 
le  serf,  elle  était  le  mobile  de  presque  tous  les  actes.  Au  milieu  des 
plus  grands  crimes,  apparaissait  toute-puissante  l'idée  religieuse 
amenant  le  remords  et  provoquant  l'expiation.  Pour  beaucoup,  la 
conquête  du  tombeau  du  Christ  fut  l'acte  expiatoire  d'une  vie  de 
crimes,  et  Urbain  II  put  dire  h  Clermont  triomphalement  :  «  Sol- 
dats de  l'enfer,  devenez  les  soldats  de  Dieu  !  » 

Ce  grand  mouvement  ne  fut  pas  aussi  spontané  qu'il  le  semble. 
Depuis  un  siècle  déjà,  c'était  dans  tout  le  monde  chrétien  oomme 
une  folie  de  pèlerinages  —  la  divine  folie  de  la  Croix.  —  Leur  ac- 
complissement, dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  était  considéré 
comme  un  devoir  sacré.  Sous  Henri  Ier,  le  mouvement  qui  entraî- 
nait les  pèlerins*  vers  Jérusalem  s'accentua  encore.  «  D'abord,  dit 
un  chroniqueur,  la  basse  classe  du  peuple,  puis  la  classe  moyenne, 
puis  les  nobles1,  puis  les  rois  les  plus  puissants,  les  prélats.  Enfin 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  beaucoup  de  femmes  nobles  entreprirent 
ce  pèlerinage.  » 

Cet  état  de  l'opinion  s'étendait  à  toute  l'Europe  chrétienne,  mais 
plus  particulièrement  à  la  France.  Le  Languedoc,  et  dans  le  Lan- 
guedoc le  Vivarais  qui  touche  à  la  Provence,  et  presque  à  cette  mer 
que  désolaient  les  pirates  musulmans,  était  une  des  provinces  les 
plus  agitées  du  royaume.  Il  y  était  fréquent  de  faire  vœu  «  d'aller 
chasser  les  infidèles  des  lieux  saints  qu'ils  profanaient  »  ou  de 

1  Un  distinguait  dans  le  Languedoc,  les  nobles  de  ceux  qui  ne  Tétaient  pas,  dès  le 
commencement  du  onzième  siècle.  On  entendait  par  nobles,  non  seulement  les  sei- 
gneurs et  les  possesseurs  de  fiefs,  mais  encore  les  gens  riches  et  les  principaux 
citoyens  des  villes. 
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«  mourir  dans  la  terre  sainte1  ».  On  y  mourait  en  effet  souvent. 
Ceux  qui  revenaient  racontaient  les  souffrances  des  chrétiens  captifs, 
les  profanations  accomplies  par  les  Sarrazins  ;  et  ces  récits  irri- 
taient encore  le  violent  désir  de  vengeance  qui  emplissait  tous  les 
cœurs. 

Aussi,  quand  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  le 
puissant  souverain  du  pays  de  la  langue  d'Oc,  et  dont  le  père, 
Guillaume,  était  mort  dans  un  de  ces  pèlerinages  en  Terre-Sainte, 
prit  la  croix,  nombre  de  seigneurs  vivarois  suivirent  d'enthousiasme 
sa  bannière. 

Le  premier  parmi  eux,  avec  les  Gérenton  du  Béage,  les  d'Agrain, 
les  Aymar  de  Monteil,  les  Chanaleille,  etc.,  fut  Pons  de  Balazuc. 

Pons  appartenait  à  la  grande  noblesse  du  Vivarais.  Il  était  l'ami, 
le  familier  du  puissant  comte  de  Toulouse8,  ce  qui  suffirait  à  indi- 
quer sa  haute  situation.  Mais  on  le  trouve,  signe  certain  de  grande 
notoriété,  dans  l'espèce  de  jury  formée  au  sujet  de  l'invention  de 
la  sainte  Lance,  et  où  figuraient  les  plus  illustres  personnages  de 
l'armée  croisée8.  Cette  importance  se  soutient.  Un  de  ses  petits- fils, 
Pierre,  reçoit  l'hommage  d'Audibert  de  Vaulgueil  (Vogué),  et 
Guillaume,  son  arrière-petit-fils,  donne  le  droit  de  «  pêcher  dans 
ses  rivières,  et  de  chasser  au  lapin  dans  ses  clapiers,  à  Raimond  de 
Sampzon,  son  fidèle  damoiseau,  en  récompense  de  ses  services4  ». 

Du  dixième  au  quatorzième  siècle,  les  Balazuc  Sont  les  seigneurs 
suzerains  du  Bas- Vivarais. 

Il  est  naturel  qu'on  sache  peu  de  choses  sur  Pons  avant  son  départ 
pour  la  Croisade.  En  1090  cependant,  on  le  voit  testant  en  faveur 
de  Jordan  de  Balazuc,  son  fils,  et  de  dame  Jaquette  de  Trevenne, 
sa  femme5.  Ce  fils,  on  le  retrouve  se  mariant  en  1120,  c'est-à-dire 
trente  ans  après,  avec  Agniette  de  Falzac.  Pons  était  donc  relati- 
vement jeune  quand  il  partit  pour  la  Terre-Sainte. 

C'est  un  étrange  et  saisissant  spectacle  que  dut  présenter  le  Viva- 


1  Essai  sur  le  gouvernement  du  Languedoc.  Paris,  1173,  déjà  cité. 
*  Fuit  autem  hic  Pontius,  miles,  x>ir  nobilis  et  familiaris  comiti  Tholosano, 
quod  prseter  nunc  notât  Tyrius  (liber  XII,  caput  xvnj.  Bongars  :  G  esta  Deù 

3  HistoHa  Francorum,  p.  157-167  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Voir  ce  très  curieux  épisode  de  l'invention  de  la  sainte  Lance. 

4  Firmin  Boissin  :  Notes  manuscrites  sur  le,  Vivarais.  * 

3  Inventaire  fait  au  château  de  Montréal,  le  14  mai  1435,  par  About,  notaire 
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rais  à  cette  époque.  Le  mouvement,  l'agitation  sont  partov 
tout  les  fièvres  des  départs,  les  émotions  des  adieux.  Les  ch 
regorgent  d'hôtes  et  de  soldats.  Le  pays  est  sillonné  de  gensd\ 
se  rendant  à  l'appel  du  seigneur  suzerain.  Dans  les  églises,  on  *. 
les  armes  des  Croisés  aux  cris  de  «  Dieu  le  veult!  Dieu  le  veult!  » 
Les  ennemis  se  réconcilient,  les  haines  sont  oubliées,  et  pendant 
ces  jours  de  bouleversement  et  de  trouble,  on  peut  voyager  sans 
crainte  des  pillards,  et  laisser  sans  défense  les  forteresses  les  plus 
convoitées. 

Au  milieu  de  ce  tumultueux  mouvement,  j'imagine  voir  un 
mince  personnage,  modestement  vêtu,  trottinant  par  monts  et  par 
vaux,  sur  sa  mule,  accompagné  d'un  serviteur  porteur  de  «  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire  ».  Ce  personnage,  d'apparence  infime,  joue 
cependant  un  rôle  important  parmi  ces  hauts  et  puissants  seigneurs, 
dans  ces  riches  manoirs  où  il  est  attendu  avec  impatience.  C'est  le 
notaire.  11  vient  dresser,  là,  un  acte  de  vente  de  la  chatellenie;  ici, 
un  engagement  du  fief,  en  échange  de  l'or  nécessaire  à  l'expédition 
et  que  versera  un  juif  ou  un  argentier  ;  ailleurs,  une  promesse  de 
ne  revenir  que  vainqueur  des  Sarrazins  ;  autre  part,  une  charte  de 
liberté  ou  d'affranchissement  concédée  aux  vassaux  et  aux  serfs, 
ou  achetée  par  eux  à  beaux  deniers  comptants. 

11  en  était  de  même  dans  toutes  les  provinces  de  ce  beau  royaume 
des  lis,  et  le  roi  Philippe  dut  bien  rire  dans  sa  barbe  à  l'annonce 
de  la  ruine  et  du  départ  de  ces  hauts  et  puissants  barons,  ses  bons 
amis,  toujours  prêts  à  lui  demander,  la  main  sur  l'épée  et  la 
menace  dans  les  yeux  ;  «  Qui  t'a  fait  roi  ?  » 

Pons,  quittant  sa  jeune  femme  et  son  enfant,  qu'il  ne  devait  plus 
revoir,  alla  rejoindre  à  Saint- Gilles,  croit-on,  son  ami  Raymond 
de  Toulouse,  en  octobre  1096. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  partie  de  sa  vie  qui  appartient  à 
l'histoire. 


III 


Adhémar  de  Montheil,  évèque  du  Puy,  avait  parmi  les  chanoines 
de  sa  cathédrale  un  jeune  prêtre  qui  partit  avec  lui  pour  la  Croi- 
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sade.  En  route,  il  plut  au  comte  de  Toulouse  — au  Comte,  comme 
on  le  désignait,  —  qui  le  voulut  pour  chapelain,  et,  n'étantencore 
que  diacre,  il  fut  ordonné  prêtre.  Raymond  d'Aguilhes  ou  d'Agiles 
—  ce  dernier  nom  lui  fut  donné  suivant  la  coutume  qui  s'établit 
alors  communément  en  France,  du  lieu  de  sa  naissance  ou  de 
quelque  terre,  —  Raymond  d'Agiles  (Agiles  a  prévalu),  était, 
selon  les  chroniqueurs  du  temps,  un  «  homme  d'esprit,  de  piété  et 
de  mérite,  en  qui  le  comte  de  Saint-Gilles  avait  tant  de  confiance,- 
qu'il  l'admettait  volontiers  dans  ses  conseils  ». 

De  concert  avec  Pons  de  Balazuc,  il  résolut  d'écrire  l'histoire  de 
la  Croisade. 

De  quelle  façon  Pons  fut-il  mis  en  rapport  avec  le  nouveau  cha- 
pelain? Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Guillaume  de  Tyr  :  «  Dès.  les 
premiers  jours  de  leur  marche  (des  croisés),  Raymond  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Ponce  de  Balazun,  l'un  des  braves  chevaliers 
du  Comte  et  son  ami  particulier.  Ils  conçurent  dès  lors,  l'un  et 
l'autre,  le  dessein  d'écrire  les  aventures  de  cette  guerre.  Un  des 
motifs  qui  les  y  déterminèrent  fut  d'apprendre  que  des  déserteurs 
de  laCrojsade,  étant  revenus  dans  leur  pays,  y  débitaient  beaucoup 
de  faussetés  qui  détournaient  les  autres  chrétiens  d'aller  secourir 
leurs  frères.  Nous  avons  cru  nécessaire,  disent-ils  dans  leur  pré- ' 
face,  de  raconter  les  grandes  choses  que  le  Seigneur  a  faites 
par  nos  mains  dans  V Orient,  parce  que  les  lâches  déserteurs 
de  V armée  de  Jésus-Christ  ont  altéré  la  vérité  dans  leur  récit. 
Ils  travaillèrent  aussitôt  (1097)  à  exécuter  leur  dessein,  et 
il  paraît  qu'ils  écrivaient  les  événements  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient. » 

Mais  Raymond  eut  la  douleur  de  perdre  son  cher  compagnon  de 
travail  au  siège  d'Archos,  près  de  Tripoli.  Il  ne  laissa  pas  de  conti- 
nuer le  récit  commencé  ainsi  qu'il  le  dit  :  «  Là  (à  Archos)  est  tué 
le  seigneur  Pons  de  Balazun,  d'un  coup  de  pierre,  pour  lequel  j'en- 
gage à  prier  tous  les  orthodoxes  et  surtout  les  Transalpins,  et  toi, 
révérend  prélat  du  Vivarais,pour  qui  j'ai  pris  soin  d'écrire  cet  ou- 
vrage. Maintenant,  pour  ce  qui  reste,  avec  l'inspiration  de  Dieu  qui 
a  tout  fait,  je  m'efforcerai  de  terminer  avec  la  même  joie  (hilariter) 
avec  laquelle  j'ai  commencé.  Je  prie  donc  et  je  supplie  tous  ceux 
qui  vont  entendre  la  suite  de   croire  que  telle  a  été  la  vérité...  11 
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mourut,  dans  le  Seigneur,  mon  très  cher  Pons  de  Balazun,  comme 
il  estdit  plus  haut,  au  siège  d'Archados,  mais  parce  que  la  charité  ne 
fit  jamais  défaut  au  second  apôtre  (saint  Paul,  sans  doute),  je  veux 
continuer  cet  ouvrage  avec  la  même  charité.  .  Que  Dieu  me  soit  en 
aide!1» 

V Histoire  des  Francs  qui  prirent  Jérusalem  occupe  quarante 
quatre  pages  in-folio  des  Gesla  Deiper  Francos,  compilation  his- 
torique faite  par  Bongars,  un  lettré  du  seizième  siècle  2.  Elle  est 
comprise  dans  le  tome  premier  paru  en  1 611  —  Hanau  —  occupe 
le  quatrième  rang  et  porte  pour  titre  :  Raimundi  de  Agiles  cano- 
nici  Podicnsis  Historia  Francorum  qui  ceperunt  Jérusalem. 
Il  n'existe  aucune  autre  édition  de  l'ouvrage  que  celle-là.  On  con- 
naît six  manuscrits  :  cinq  h  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris3  (ce 
sont  ceux  d'après  lesquels  nous  avons  fait  notre  étude),  et  l'autre  à 
la  Bibliothèque  de  Londres  :  ce  dernier  porte  à  son  titre  le  nom  de 
Pons  de  Balazun. 

«  Aucun  écrivain,  soit  ancien,  soit  moderne,  disent  les  Bénédic- 


I  Historia  Francorum  qui  ceperunt  Jerusalum  :  Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  déjà  cité. 

8  Les  Gcsta  Deipsr  Francos,  sive  oricntalium  expeditionum  et  regni  Fran- 
rorum  Hieroselimi  sani  Historia  contiennent  les  œuvres  de  treize  historiens  qui 
ont  raconté  les  expéditions  orientales  et  l'histoire  des  royaumes  établis  par  les  Francs 
à  Jérusalem.  Celte  collection  est  due  à  Jacques  Bongars  (que  Larousse  appelle  aussi 
Gondarsius),  savant  lettré  (calviniste,  conseiller  et  maître-d'hôtel  d'Henri  IV.  II  la 
publia  en  1611,  à  Hanau,  avec  une  dédidace  à  Louis  XIII.  L'œuvre  de  Raymond 
d'Agiles  y  tient  le  quatrième  rang. 

Le  titre  indique  suffisamment  la  pensée  de  l'auteur,  il  fait  du  peuple  Franc  l'ins- 
trument de  la  Providence. 

3  Manuscrit  5511,  A  de  l'ancien  fonds,  autrefois  de  la  bibliothèque  Golbert,  men- 
tionné par  Montfaucon,  sous  le  n©  5931.  C'est  un  petit  in-4°  du  treizième  siècle,  con- 
tenant outre  l'histoire  de  Raymond  et  de  Pons,  qui  comprend  86  feuilles  recto  et  verso 
(soit  172  pages),  des  vers  :  De  forma  honestsa  vitœ  et  un  Oyusculum  Hirdeberti 
cenomanensis  episcopi  de  sacramenta  missa  qui  achèvent  le  manuscrit  jusqu'au 
feuillet  94  inclusivement;  très  belle  écriture. 

II  y  a  encore  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle  qui  porte  aussi  les  deux  noms 
de  Raymond  et  de  Pons. 

Puis  le  5131  du  treizième  siècle. 

Le  5131  A  du  quinzième  siècle. 

Le  5132  du  treizième  siècle  dont  le  début  manque.  Ces  trois  derniers  n  ont  que  le 
nom  de  Raymond. 

Aucun  de  ces  manuscrits  ne  semble  être  le  manuscrit  original.  Qu'est  devenu  ce 
dernier?...  Serait-ce  le  manuscrit  dont  parlent  Bongars  et  les  Bénédictins  et  qui 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Ijondres  ? 
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tins  de  Saint-Maur1,  ne  nous  apprend  si  Rairaond  d'Agiles  laissa 
quelqu'autre  écrit  de  sa  façon,  que  son  histoire  de  la  première  Croi- 
sade. »  C'est  peu  probable,  et  tout  ce  qu'on  sait  de  lui  nous  vient  de 
cet  ouvrage.  Rien  ne  nous  fait  connaître  s'il  revint  en  Europe  ou  s'il 
mourut  en  Palestine.  La  brusque  conclusion  du  livre  donne  quelque 
vraisemblance  à  cette  dernière  conjecture.  Il  est  dédié  à  l'évêque 
de  Viviers,  Léger,  qui  fut  depuis  légat  du  saint  Siège. 

Le  comte  de  Toulouse  et  les  croisés  de  sa  suite  en  sont  le  prin- 
cipal objet  :  le  corps  d'armée  commandé  par  Raymond  de  Saint- 
Gilles  ne  comprenait  pas  moins,  du  reste,  de  cent  mille  soldats,  et 
formait  une  partie  importante  de  l'armée  chrétienne. 

Raymond  commence  son  récit  à  l'arrivée  des  Croisés  en  Escla- 
vonieetle  continue  jusqu'au  différend  qui  s'éleva  après  la  prise  de 
Jérusalem  entre  le  roi  Godefroy  et  le  comte  Raymond  au  sujet  de 
la  tour  de  David,  c'est- à-dire  jusque  vers  la  fin  de  juillet  1099.  On 
croit  que  les  deux  fragments  qui  le  prolongent  un  peu  au  delà  de 
cette  époque,  et  qui  contiennent  le  récit  de  la  bataille  d'Ascalon, 
ont  été  ajoutés  après  coup  par  une  main  étrangère.  C'est  l'opinion 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur  qui  ajoutent  que  «  Jean  Besly  (un 
critique  anglais)  prétend  néanmoins  que  la  première  partie  de  ce 
que  nous  regardons  avec  Bongars  comme  une  addition,  appartient 
à  l'auteur  original;  et  que  ce  qui  en  fait  juger  autrement  vient  d'une 
lacune  ;  quant  à  l'autre  partie,  Besly  accorde  volontiers  que  c'est 
une  addition  ».  La  collaboration  de  Pons  finirait  au  siège  d'Archos, 
où  il  mourut  en  mars  ou  avril  1099. 

L'œuvre  de  Pons  et  de  Raymond  se  présente  aux  érudits  et  aux 
lettrés  comme  une  des  productions  littéraires  les  plus  dignes  d'at- 
tention du  onzième  siècle.  Elle  n'est  connue  que  par  quelques 
lignes  de  Guizot,  et  par  quelques  courtes  réflexions  insérées  par  les 
Bénédictins  de  Saint-Maur  dans  leur  Histoire  littéraire  de  la 
France. 

C'est  une  simple  chronique,  mais  une  chronique  qui  a  autrement 
de  saveur  que  les  sèches  et  froides  narrations  des  Guillaume  de 
Tyr,  des  Pithou,  des  Robert,  etc.,  aussi  fidèles  et  judicieuses  qu'elles 


*  Histoire  littéraire  de  la  France  par  des  religieux  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Sain'-Maur,  t.  VIII.  Paris  1747,  pages  M2  à  6*6. 
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puissent  être.  Tous,  ils  nous  font  connaître  avec  plus  ou  moins 
d'étendue  les  événements  généraux  delà  Croisade,  mais  Raymond, 
en  racontant  les  mêmes  faits,  et  quelquefois  d'autres  par  eux  ignorés, 
les  relève  par  une  candeur,  une  simplicité,  une  bonne  foi,  qui 
donne   à  son  œuvre  un  caractère  particulièrement  attrayant. 

Raymond  n'ambitionne  ni  ne  mérite  le  titre  d'historien  ;  il  n'est 
pas  un  de  ces  érudits  compilateurs  qui  racontent  du  fond  de  leur 
cabinet  les  événements,  avec  la  préoccupation  de  ne  négliger  ni  une 
date  ni  un  fait;  il  n'est  pas  non  plus  un  de  ces  penseurs,  de  ces 
observateurs  qui  traitent  et  décident  dans  leur  livre  des  grands 
intérêts  politiques,  des  affaires  d'État;  c'est  un  conteur  qui  dit  sim- 
plement ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'où  lui  a  rapporté.  Tout  naturelle- 
ment, il  saisit  la  vie  sur  le  vif;  son  récit  s'anime  des  impressions 
qu'il  ressent  en  prenant  part  aux  événements  qu'il  raconte.  Il  n'énu- 
mère  pas  seulement  des  faits,  il  les  accompagne  de  la  peinture  de 
l'état  moral  qui  les  a  amenés,  suivis,  et  qui  bien  souvent  les  ex  - 
plique.  C'est,  là,  une  note  personnelle  qui  manque  aux  autres  histo- 
riens, ses  contemporains. 

Le  monde  nouveau,  merveilleux,  dans  lequel  sont  transportés  les 
Croisés,  agit  puissamment  sur  leur  imagination  et  sur  leurs  sens  : 
il  en  résulte  un  état  psychologique  étrange  que  constate  Raymond. 
Les  innombrables  visions,  les  pressentiments,  les  miracles  qui  se 
produisent  sont,  pour  le  chanoine  du  Puy,  événements  fort  impor- 
tants. Il  les  raconte  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  sans  parti  pris 
ni  passion.  Il  raconte,  parce  que  c'est  la  vérité,  parce  que  cela  éta- 
blit la  puissance  de  Dieu.  Il  ne  cherche  pas  à  prouver;  ce  n'est  pas 
à  un  analyste  que  l'on  a  affaire,  c'est  à  un  croyant  qui  fait  passer 
dans  ce  qu'il  écrit  la  foi  qui  l'anime.  Mais  cette  foi,  il  prend  soin  de 
l'entourer  de  toutes  sortes  de  preuves,  ou  de  ce  qu'il  croit  être  des 
preuves,  car  sa  sincérité  est  au-dessus  de  tout.  Il  n'affirme  rien 
qu'il  ne  l'ait  vu.  «  Et  moi  qui  ai  écrit  ces  choses,  lorsque  la  pointe 
de  la  lance  apparaissait,  je  l'ai  embrassée.  »  Il  aime  à  s'entourer  de 
témoignages  :  «  Èbrard  a  vu  ce  prodige,  Guillaume,  fils  de  Bon 
d'Arles  et  un  autre  Guillaume  l'ont  vu.  »  Mais  quand  il  n'a  pas  vu, 
il  n'hésite  pas  à  avertir  ses  lecteurs  :  affaire  de  conscience  «  miracle 
insigne,  nous  ne  l'avons  pas  vu  »  ;  «  nous  avons  entendu  dire  ».  U 
a  deviné  le  «  sous  toutes  réserves  »  de  nos  journalistes  :  dubitanter 

Aput  1884.—  t.  VIII  il 
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adscribimus ,  mais  il  a  pour  principe,  principe  qu'il  impose  à  ses 
lecteurs,  que  «  trois  témoins  idoines  suffisent  pour  toute  cause  ». 

Quelle  que  soit  la  supériorité  de  son  intelligence,  un  homme  est 
toujours,  par  quelque  côté,  de  son  temps.  Raymond  est  du  sien 
par  sa  crédulité.  Pas  de  prodige  qu'il  n'accepte  sans  examen.  Il 
consignera  comme  très  importants  les  détails  les  plus  puérils.  Ainsi 
dans  une  des  apparitions  de  saint  André —  et  elles  sont  nombreuses 
—  il  se  complaît  à  décrire  minutieusement  l'habillement  des  «  es- 
prits ».  Saint  André  était  revêtu  d'une  vieille  tunique  déchirée  aux 
épaules.  Sur  l'épaule  gauche  un  pan  était  cousu;  rien  sur  la 
droite,  ses  souliers  étaient  de  vil  prix  (viliter)...  le  bienheureux 
Pierre  était  couvert  d'une  chemise  grossière  et  longue  jusqu'aux 
talons.  »  Ailleurs,  Adhémar,  l'évêque  du  Puy,  apparaît  et  dit  :  «Je 
suis  dans  un  chœur  avec  le  bienheureux  Nicolas,  mais  comme  j'ai 
douté  de  la  lance  du  Seigneur,  moi  qui  aurais  dû  surtout  le  croire, 
j'ai  été  conduit  en  enfer;  là  mes  cheveux,  sur  la  partie  droite  delà 
tète,  et  la  moitié  de  ma  barbe  ont  été  brûlés,  et  quoique  je  ne  sois  pas 
dans  la  peine,  je  ne  pourrai  voir  clairement  Dieu  que  lorsque  mes 
cheveux  et  ma  barbe  auront  crû  comme  avant.  »  Mais  sa  crédulité 
a  cependant  des  bornes,  et  elle  refuse  de  considérer,  sans  preuves, 
comme  des  reliques,  des  ossements  anonymes.  «  Et  moi,  Raymond, 
devant  tous,  je  lui  dis  fortement  :  «  Pouvons-nous  honorer  des  os- 
sements inconnus!  »  Et  dans  l'épreuve  du  feu  que  subit  P.  Barthé- 
lémy au  sujet  de  la  sainte  lance,  il  ne  dissimule  pas  les  blessures 
légères  que  reçut  ce  dernier,  non  plus  que  la  mort  qui  suivit  de  près 
ces  blessures. 

Ne  sont-ce  pas  là  des  preuves  de  bonne  foi  et  de  courage  qu'il 
faut  reconnaître  et  apprécier?.. 

Sa  grande  préoccupation  c'est  d'établir  l'action  divine,  s'exer- 
çant  d'une  façon  incessante  à  rencontre  de  l'armée  croisée.  Les 
événements  humains  ne  sont  pour  lui  que  l'accomplissement  di- 
rect des  projets  de  Dieu  ;  et  les  hommes,  des  facteurs  de  peu  d'im- 
portance. 11  est  continuellement  attentif  à  rapporter  à  Dieu  irrité 
ou  miséricordieux  les  fâcheux  échecs,  ou  les  heureux  succès  de 
l'armée  chrétienne.  Si  les  croisés  sont  victorieux,  c'est  qu'ils  sont 
soutenus  par  une  armée  invisible  ;  chaque  soldat  étant  doublé 
d'un  esprit  céleste  qui  combat  avec  lui.  «  Miracle  insigne,  deux 
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chevaliers,  aux  armes  étincelantes,  au  visage  merveilleux,  précé- 
daient notre  armée.  Leur  attaque  était  telle  qu'ils  >n€  laissaient 
guère  aux  ennemis  la  faculté  de  combattre,  mais  lorsque  lès  Turcs 
voulaient  les  frapper  avec  leurs  lances,  ils  apparaissaient  invulné- 
rables ».  Une  autre  fois  :  «  Ne  passons  pas  sous  silence  ce  fait  re- 
marquable. Dès  notre  sortie  pour  le  combat,  Dieu  envoya  sur 
toute  son  armée,  une  pluie  divine,  petite,  mais  si  agréable  que 
celui  qui  en  fut  touché,  rempli  de  toute  grâce  et  de  toute  force,  et 
méprisant  les  ennemis,  et  comme  nourri  de  délices  était  au  comble 
de  la  joie.  Dieu  multiplia  notre  armée  ;  avant  le  combat,  nous 
étions  les  moins  nombreux,  et  plus  nombreux  (nous  fûmes)  pen- 
dant la  lutte  ».  Comme  on  serait  mal  venu  après  ce  naïf  et  char- 
mant récit  de  croire  à  une  de  ces  pluies  rafraîchissantes  qui  après 
une  de  ces  torrides  journées  d'Orient  est  venue  rafraîchir  l'armée 
et  donner  au  soldat  accablé,  la  force  et  le  courage  !  Combien  est 
plus  naturelle  sinon  plus  vraie,  l'explication  du  pieux  Raymond  ?.. 

Si  l'armée  chrétienne  est  au  contraire  vaincue,  c'est  à  cause  de 
ses  fautes,  de  ses  manquements  au  Seigneur.  «  Et  le  Seigneur  lui 
dit  :  Tu  diras  ceci  à  l'Evêque  :  Lé  peuple  m'a  éloigné  de  lui  par 
ses  mauvaises  actions  ;  et  pour  cela  tu  leur  diras  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  «  Revenez  à  moi  et  je  reviendrai  à  vous  ».  Mais 
parfois  le  Seigneur  «toujours  bon  »  pardonne  et  «  diffère  le*  châti- 
ment de  ses  fils  afin  que  l'audace  de  ses  ennemis  ne  s'accrût  ». 

L'armée  chrétienne,  s'il  faut  en  juger  par  ce  que  laisse  deviner 
le  chroniqueur,  n'était  pas  précisément  le  modèle  de  toutes  les 
vertus,  et  le  Seigneur  était  trop  souvent  bien  fondé  à  lui  retirer 
sa  protection.  Tout  d'ailleurs  semble  coopérer  au  désordre  et  à  la 
corruption  :  défaites  et  victoires.  Les  défaites  découragent- et  dé- 
sorganisent l'armée,  font  naîtredes  divisions  qui  sont  sur  le  point,  en 
la  morcelant,  delà  détruire;  les  victoires,  plus  terribles  encore  \ 
corrompent  les  mœurs,  en  amollissant  le  soldat  par  le  riche  butin 
qu'elles  leur  procurent.  ' 

De  nombreuses  plaintes,  s'exhalent  à  ce  sujet,  de  chaque  page 
de  la  chronique.  Ici  «  chacun  veut  agrandir  le  plu&sa  propre  for- 


*  «  Ceux  qui  aimaient  Dieu  préféraient  la  disette  et  les  combats  ».  Manuscrit  de 
Raymond'  d'Agiles. 
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lune,  sans  souci  de  la  fortune  publique  ».  La,  les  soldats  victo- 
rieux «  écoutent  les  danseuses  des  païens,  et  passent  leur  temps 
dans  des  festins  sptendides  et  superbes,  oubliant  Dieu  ».  Ailleurs 
((  pendant  que  Dieu  flagellait  l'armée,  certains  étaient  assez  aveu- 
gles et  endurcis  pour  ne  pas  quitter  la  luxure  et  la  rapine  ». 

Luxure  et  rapine  !  ce  sont  les  deux  péchés  capitaux  des  Croisés 
et  Raymond  lui-même,  du  haut  de  la  chaire  tonne  contre  les  «  vo- 
leurs et  les  adultères  ».  Il  tonne  aussi  contre  cette  armée  oublieuse 
de  tous  ses  devoirs,  et  qui  ne  paie  plus  les  aumônes  et  la  dîme  :  la 
dime  du  butin  qu'elle  doit  au  Seigneur;  et  c'était,  oç  le  comprend, 
une  question  vitale  que  cette  question   d'aumônes  et  de  dime. 

Comme  tous  ses  contemporains,  le  chroniqueur  professe  une 
intolérance  absolue  à  l'égard  des  païens  et  des  ennemis  de  Dieu, 
mais  on  comprend  que  chez  lui  cette  intolérance  n'est  adoucie  par 
aucune  pitié.  La  mansuétude,  la  douceur  sont  inconnues  à  sa 
nature.  Il  est  naïvement  cruel.  Ainsi  «  c'est  un  spectacle  assez 
délectable  de  voir  l'aqueduc  roulant  vers  la  ville  les  cadavres  des 
nobles  et  du  peuple  (sarrazin).  »  «  Le  comte  faisait  porter  les  têtes 
des  tués  (Turcs)  par  les  autres  Turcs  (prisonniers),  spectacle  assez 
agréable  aux  soldats.  »  11  mêle  volontiers.  Dieu  à  ses  cruautés. 
«  A  Antioche,  Cassionus  pris  par  des  Arméniens  est  décapité.  On 
nous  apporte  sa  tête.  Je  crois  que  cela  arriva  par  l'ordre  de  Dieu, 
Cassionus  ayant  fait  décapiter  bien  des  gens.  » 

Il  raconte  avec  une  bonhomie  charmante  —  charmante,  si  ce  n'é- 
tait le  sujet  —  des  choses  épouvantables  et  dont  les  détails  san- 
glants soulèvent  notre  répulsion.  Le  fait  suivant,  qu'il  considère 
comme  un  des  meilleurs  traits  delà  vie  du  comte,  lui  paraît  surtout 
digne  de  mémoire,  parce  qu'il  est  inspiré  par  Dieu,  veillant  con- 
tinuellement à  la  sûreté  de  son  fidèle  serviteur.  «  Il  (le  comte)  fit 
six  prisonniers.  Pressé  par  l'ennemi,  il  arrache  les  yeux  aux  uns, 
coupe  les  pieds  aux  autres,  tranche  le  nez  et  les  mains  des 
restants,  afin  de  s'enfuir  pendant  que  les  ennemis  sont  en  proie 
à  la  terreur  inspirée  par  un  tel  acte.  Dans  cette  circonstance  il  est 
difficile  de  rapporter  quel  fut  le  courage  et  quelle  fut  la  prudence 
du^comte...  Ainsi  Dieu  le  voulut.  » 

Cette  bonhomie  naïve  devient  de  l'orgueil  quand  il  a  à  raconter 
des  faits  extraordinaires   établissant  manifestement  l'intervention 
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directe  de  Dieu.  Plus  le  fait  est  prodigieux,  plus  il  est  probant 
dans  sa  pensée  et  plus  il  se  complaît  à  le  décrire.  Ici,  ce  sont 
douze  soldats  qui  «  font  face  à  cent  cinquante  Turcs  »  et  les  tuent 
ou  les  font  prisonniers.  Ailleurs,  c'est  quatre  cents  croisés,  qui  font 
fuir  soixante  mille  païens,  et  cette  mirifique  aventure  amène  les 
réflexionssuivantes  :  a  J'oserais,  si  l'on  ne  me  taxait  pas  d'arrogance* 
préférer  cette  guerre  à  la  guerre  des  Macchabée  i.  Car  si  Mac- 
chabée avec  trois  mille  hommes  tailla  en  pièces  quarante  huit 
mille  ennemis,  ici  quatre  cents  soldats  firent  fuir  plus  de  soixante 
mille  ennemis.  Pour  nous,  nous  ne  méprisons  pas  Macchabée,  et 
nous  n'exaltons  pas  la  vaillance  des  nôtres,  mais  nous  annonçons 
Dieu  qui  s'étant  montré  admirable  dans  Macchabée,  s'est  montré 
plus  admirable  chez  nous  » 

Annoncer  Dieu  !  voilà  en  effet  le  grand  souci  du  chroniqueur. 
Persuader  aux  soldats  que  Dieu  veille  sur  eux,  qu'il  les  fera  triom- 
pher s'il  lui  sont  fidèles,  montrer  son  intervention  directe,  tel  est 
Bon  but.  Et  il  serait  puéril  de  le  nier,  le  moyen  était  en  rapport 
avec  les  hommes  et  le  temps  ;  ces  apparitions,  ces  prodiges  étaient 
presque  toujours-suivis  d'un  relèvement  moral,  d'une  victoire. 

Mais  il  importe  moins  ici,  de  résoudre  un  problème  de  métaphy- 
sique que  de  préciser  ce  que  furent  la  croyance  d'un  historien  et 
Tétât  moral  d'une  époque  ;  nous  nous  bornerons  à  répéter  —  notre 
conviction  étant  le  résultat  d'une  étude  attentive  de  son  œuvre,  — 
que  Raymond  est  dans  tout  ce  qu'il  dit  d'une  sincérité  indiscu- 
table, et  avec  lui,  les  chefs  de  l'armée.  Et  nous  ajouterons  que 
même  au  point  de  vue  purement  humain,  il  est  parfaitement  admis- 
sible que  l'état  moral  des  Croisés  soit  suffisant  pour  expliquer  ces 
apparitions,  ces  miracles,  ces  prodiges  dont  nous  entretient  si 
complaisamment  le  chroniqueur. 

La  même  situation  étant  donnée,  cet  état  moral  apparaît,  à  tra- 
vers les  siècles  avec  les  mêmes  caractères.  On  dirait  une  phase 
obligée  de  la  vie  de  l'humanité.  C'est  à  la  période  religieuse  qu'elle 
se  manifeste.  Entre  les  Grecs  de  l'Iliade,  religieux  et  croyants,  et 
les  soldats  de  l'armée  croisée,  ne  remarque-t-on  pas  certaines 
ressemblances  ?  Bien  loin  de  notre  pensée,  toute  comparaison  ir- 

*  Macchabée,  le  prêtre-soldat,  son  idéal  1... 
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respectueuse  et  qui  pour  nous  ne  saurait  d'ailleurs  exister,  mais 
ce  que  les  Grecs  faisaient  de  leurs  dieux,  c'est-à-dire  leurs  com- 
pagnons de  combat,  leurs  guides  dans  les  conseils,  les  Croisés  ne  le 
font-ils  pas  des  saints  et  des  bienheureux  qui  sont  auprès  de  Dieu  ? 

C'est  que  la  foi,  quelle  que  soit  la  divinité  qu'elle  adore,  est 
toujours  la  même  et  se  manifeste  de  la  même  façon  chez  tous  les 
peuples  et  en  tous  les  temps. 

Qu'on  écoute  le  récit  suivant  :  un  Syrien  chrétien  rapporte  une 
apparition  : 

<(  J'étais,  dit-il,  devant  la  porte  de  l'église  de  la  bienheureuse 
Marie  mère  de  Dieu,  et  un  clerc  habillé  de  blanc  vint  à  moi,  et 
comme  je  lui  demandai  qui  il  était  et  d'où  il  venait,  il  me  répondit  : 
Je  suis  Marc,  Tévangéliste,  et  je  viens  d'Alexandrie,  et  je  me  suis 
détourné  près  de  l'église  de  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge. 
Et  comme  je  lui  demandai  où  il  allait,  il  dit  :  N.-S.  Jésus-Christ 
est  auprès  d'Antioche,  et  il  a  ordonné  à  tous  ses  apôtres  de  venir 
là,  parce  que  les  Francs  doivent  combattre  avec  les  Turcs,  et 
nous  les  secourrons  » 

Quelle  simplicité  ne  trahit  pas  ce  récit  !...  Ne  serable-t-il  pas 
entendre  le  rapport  d'un  aide  de  camp.  «  Le  général  en  chef  est 
campé  là,  avec  son  état-major,  ses  capitaines...  l'action  devra 
commencer  ici...,  etc,  »  Mais  aussi  quelle  foi  puissante  que  celle 
qui  voit  tout  «  le  paradis  »  descendre  sur  la  terre...  Jésus-Christ 
ici...,  les  apôtres  là...,  saint  Marc  faisant  l'office  de  courrier... 
et  ne  s'en  étonne  pas  ! 

Parfois,  le  conteur  rencontre  le  pittoresque  et  la  couleur,  on 
dirait  presque  d'une  page  des  Mille  et  une  Nuits.  «  Le  général 
des  Turcs,  Corbara,  jouait  devant  sa  tente  au  schachis  (?)  ;  il 
appelle  Miradolin  :  «  Qu'est  cela,  tu  m'avais  dit  que  les  Francs 
étaient  peu  nombreux?. . .  Nous  avancions  nombreux  comme  les  clercs 
à  la  procession...  *.  Et  de  l'affaire,  le  pauvre  Corbara,  quittant 
précipitamment  sa  partie  de  schachis,  perdit  la  bataille  et  la  vie. 
Parfois,  un  éclair  d'émotion  :  il  manifeste  une  tendre  pitié  pour 
ces  «  beaux  »  enfants  Maronites  que  les  Turcs  ravissent  à  leurs 


i  Raymond  n'est  pas  un  homme  d'imagination,  le  livre  entier  le  prouve  ;  la  nature 
de  cette  comparaison  le  confirme. 
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parents  «   opprimés-  »   pour   les  circoncire.    Mais,  c'est   rare, 
l'attendrissement  n'est  pas  dans  sa  nature. 

Raymond  est  certainement  un  lettré,  mais  un  lettré  sans  pré- 
tentions. Il  déteste  «  Arnulphe  »  qui  s'enorgueillit  de  sa  qualité  de 
littérateur  :  quia  UUeratus  erat.  Il  faut  ajouter  qu'il  le  déteste 
surtout  parce  qu'il  est  mauvais  prêtre  a  peu  continent  »  et  Raymond 
est  surtout  chaste.  Il  possède  ses  classiques  ;  telle  de  ses  phrases 
rappelle  Quinte-Curce,  avec  lequel  il  a  certaines  ressemblances. 
Mais  il  connaît  davantage,  —  et  cela  se  comprend,  —  les  auteurs 
sacrés,  les  hagiographes.  Les  évangiles  et  les  psaumes  lui  sont  fa- 
miliers, et  telle  de  ses  invocations  :  «  Lève-toi,  Seigneur,  et  aide- 
nous  à  cause  de  ton  nom...  Et  il  s'est  levé  le  seigneur...  »,  est  une 
réminiscence  évidente  des  chants  lyriques  du  Roi-Prophète.  Son 
style  est  simple,  presque  familier;  il  faut   cependant  faire  une 
exception  pour  les  dix  premières  pages  du  livre,  dans  lesquelles 
le  chroniqueur  s'élève  à  la  hauteur  de  l'historien.  Mais  cela  ne  se 
soutient  pas.  Quelquefois,  cependant,  dans  ce  récit  sans  façon   il 
se  rencontre  une  expression    poétique    choisie.    Elle   n'est  pas 
cherchée,  elle  est  venue  tout   naturellement.   Correct  sans  être 
élégant,  Raymond  rappelle  souvent  Grégoire  de  Tours,  son   pré- 
décesseur en  chronique  de  cinq  siècles.  Mais  dans  ce  latin  qui   va 
finir,  on  sent  l'approche  de  la  langue  nationale  qui  bégaie  déjà 
ses  premiers  mots.  Les  gallicismes  sont  cependant  moins  fréquents 
qu'on  pourrait  le  croire.  La  narration  est  traînante,  languissante, 
et  ce  défaut  devient  plus  apparent  dans  les  pages  qui  suivent  la 
mort  de  Pons. 

Ce  n'est  ni  un  styliste  ni  un  descriptif 'que  Raymond.  Il  met 
néanmoins  dans  les  quelques  descriptions  qu'il  est  amené  à  faire, 
un  naturel  tel,  une  telle  vérité  qu'elles  paraissent  avoir  le  fini  du 
talent,  le  poli  de  l'art.  Ses  paysages,  — il  les  peint  en  quatre  lignes 
—  doivent  être  fidèles  ;  on  les  sent  vrais.  «  Il  y  avait  une  colline 
sur  laquelle  était  le  château,  très  élevée  et  pierreuse,  et  un  sentier 
pénible  dans  lequel  un  seul  cheval  derrière  un  autre  pouvait 
marcher...  »  Les  tableaux  de  la  famine  ont  une  précision  qui 
effraie 4 . 

*  ...  «  La  plupart  des  soldats  vivaient  du  sang  des  chevaux  sans  vouloir  les  tuer... 
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Si  ufc  parallèle  pouvait  être  établi  entre  lui,  et  les  chroniqueurs 
qui  l'ont  suivi,  c'est  de  Joinville  qu'il  se  rapprocherait  le  plus.  Il 
a  comme  lui  certains  traits  de  naïveté  charmante,  mais  là  s'arrête 
la  comparaison.  Entre  le  chapelain  du  Puy  et  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne, il  y  a  la  même  différence  qu'entre  le  comte  de  Saint*  Gilles 
et  Saint-Louis. 

Raymond  n'est  pas  à  proprement  parler  une  organisation  litté- 
raire. Les  circonstances  seules  l'ont  amené  à  prendre  la  plume 
du  chroniqueur.  Laissé  par  les  événements  dans  sa  cathédrale  du 
Puy,  il  n'eût  jamais  songé  à  chroniquer,  et  fût  resté  ce  qu'il 
était  en  Palestine,  un  prêtre  instruit,  sage,  sincèrement  [croyant 
et  profondément  religieux.  Il  n'est  pas  observateur,  aussi  les  traits 
de  mœurs  sont  rares  dans  son  œuvre  ;  simplement  il  raconte.  Et 
si  dans  le  cours  de  la  narration  un  fait  se  présente  pouvant  peindre 
les  mœurs  du  temps,  indiquer  une  coutume,  trahir  l'état  de  l'opi- 
nion, on  peut  être  assuré  qu'il  est  simplement  amené  par  les  exi- 
gences du  récit. 

Il  touche  en  passant  k  une  question  qui  préoccupe  certainement 
les  croisés  d'une  façon  toute  particulière  :  la  question  des  monnaies. 
Dans  cet  assemblage  de  gens  de  toutes  nations,  l'usage  de  monnaies 
différentes,  les  échanges,  les  transactions  devaient  être  pleins  de 
difficultés.  Peut-être  même,  y  avait-il  en  cours  des  monnaies  alté- 
rées. Ce  qui  suit  semblerait  l'indiquer.  P.  Barthélémy,  le  P.  Bar- 
thélémy de  la  sainte  lance,  le  Barthélémy  de  toutes  les  apparitions, 
va  mourir  et  il  fait  ses  dernières  recommandations  au  comte. 
«  Toi,  comte,  lui  dit -il,  une  fois  à  Jérusalem,  (il  lui  prédit  la  prise . 
de  Jérusalem)  tu  placeras  la  lance  dans  une  église  de  saint  Tro- 
phime  que  tu  feras  construire.  On  y  fera  de  la  monnaie,  et  tu 
jureras  qu'elle  ne  sera  jamais  falsifiée  ».  Les  préoccupations,  ce- 
une  tête  de  cheval  sans  la  langue  se  vendait  deux  et  môme  trois  sous;  les  intestins 
de  chèvre,  cinq  Sous  ;  une  poule  huit  et  même  neuf  sous.  Que  dire  du  pain  lorsque 
cinq  sous  ne  suffisaient  pas  à  chasser  la  faim  d*un  homme...  La  faim  fut  telle  dans 
l'armée  que  beaucoup  de  corps  de  Sarrazins  déjà  pourris  furent  mangés  avec  avidité 
par  le  peuple...  » 

Le  denier  valait  environ  de  3.60  à  4  fr.  de  notre  monnaie. 

Le  sou  d'argent  valait  douze  deniers. 

Le  gros  valait  à  peu  près  autant  que  le  sou. 

Ainsi  la  poule  valait  environ  trois  cent-cinquante  francs,  la  tête  de  cheval  cent 
cinquante,  les  intestins  de  chèvre  prés  de  deux  cent  cinquante. 
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pendant,  ne  sont  pas  toujours  aussi  sérieuses  que  cela  dans  le 
camp  chrétien,  et  il  est  curieux  de  voir  que  dans  ce  grave  Orient, 
au  onzième  siècle,  on  chansonne  ni  plus  ni  moins  qu'au  dix-septième, 
en  pleine  France  de  la  Fronde.  Le  populaire  se  venge  de  ses  maîtres 
par  ses  chansons,  C'est  du  français  tout  pur...  ! 

Tel  est  le  livre  :  œuvre  originale,  tableau  fidèle  et  curieux 
d'une  situation  plutôt  que  d'une  époque,  mais  surtout,  œuvre  sin- 
cère* et  qui  pourrait  porter  l'épigraphe  du  livre  de  Montaigne  : 
a  ceci  est  un  livre  de  bonne  foy  ». 

Dans  la  rapide  analyse  que  nous  venons  de  faire,  nous  avons 
complètement  négligé  de  parler  de  Pons.  On  doit  cependant 
admettre  qu'un  travail  commun,  une  collaboration  quel- 
conque existe  entre  le  seigneur  de  fialazuc  et  le  chanoine  du 
Puy.  Les  premières  lignes  du  manuscrit  —  écrit  par  Raymond  — 
indiquent  cette  collaboration  ;  les  réflexions  faites  par  le  même 
Raymond  au  moment  de  la  mort  de  Pons,  la  confirment.  Les  his- 
toriens de  l'époque  parlent  de  cette  collaboration  comme  d'une 
chose  certaine.  Bongars  dit  plus  tard  —  nous  copions  textuellement 
—  «  Raymond  d'Agiles,  chanoine  du  Puy,  chapelain  du  comte  de 
Toulouse,  écrivit  l'ouvrage  intitulé  Historia  Francorum  qui 
ceperunt  Jérusalem,  sur  la  prière  de  Pons  de  Balazuc,  aidant 
lui-même  »  l.  Dom  De  vie  et  don  Vaissette  :  «  Pons  de  Balazun, 
chevalier  du  diocèse  de  Viviers,  fut  un  des  premiers  qui  prirent  la 
croix,  et  non  content  de  se  distinguer  dans  cette  expédition  par 
divers  faits  d'armes,  il  écrivit  l'histoire  du  voyage  de  Raymond 
de  Saint-Gilles  conjointement  avec  Raymond  d'Agiles,  chapelain 
de  ce  comte  »  '.  Michaud  3  «  Parmi  les  croisés,  l'histoire  a 
conservé  le  nom  de  Pons  de  Balazuc;  il  s'était  fait  estimer  par  ses 
lumières  et  jusqu'à  sa  mort,  :il  avait  de  concert  avec  Raymoqd 
d'Agiles  écrit  l'histoire  des  principaux  événements  de  la  croisade.  » 
Il  ajoute  plus  loin  «  Le  valeureux  Pons  de  Balazuc  ayant  été  tué 


1  «  Raimondus  de  Agiles  canonicus  Podiensis,  capellanus  comitis  Tolosani,  scripsit 
opus  cui  titulus  *  Historia  Francorum,  etc..  prbcibus  Pontii  deBaladuno,  eodem 

ADJUVANTE. 

*  Histoire  du  Languedoc  (dom  Devic  et  dom  Vaissette).  Toulouse,  Edouard 
Privât,  1872,  t.  Hï,  p.  482. 
»  Histoire  des  croisades.  Michaud  (1811-1822),  5  to!  in-8. 
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au  siège  d'Archos,  Raymond  d'Agiles  eût  seul  la  tâche  de  conti- 
nuer et  de  finir  l'ouvrage  ».  Tous  les  historiens  ne  sont  pas  aussi 
absolus  et  les  bénédictins  de  Saint-Maur  *  et  Guizot  rejettent  cette 
collaboration,  ou  ne  l'acceptent  que  dans  certaines  limites  bien 
étroites.  Ce  fait  d'un  chevalier  du  onzième  siècle,  écrivant  une  his- 
toire, devait  en  effet  attirer  l'attention  et  provoquer  la  discussion. 
Les  Bénédictins  tout  en  reconnaissant  que  Pons  a  fait  naître  chez 
Raymond  le  dessein  d'écrire  le  livre,  qu'il  l'a  engagé  à  y  prêter 
sa  plume,  et  «  qu'il  lui  a  appris  une  partie  des  événements  que 
celui-ci  raconte  »  ajoutent  :  «  Il  n'y  a  cependant  qu'à  lire  avec  quel- 
que attention  l'ouvrage  en  lui-même  pour  se  convaincre  que  c'est 
Raymond  d'Agiles  qui  l'a  composé.  »  Dans  les  quelques  lignes  dont 
il  fait  précéder  sa  traduction  du  manuscrit  de  Raymond  d'Agiles, 
Guizot9  copiant  presque  les  Bénédictins  dit  également  :  «  Il  suffit 
de  le  lire  (le  manuscrit)  pour  reconnaître  que  Raymond  d'Agiles 
en  est  le  véritable  auteur.  »  Mais  il  ajoute,  toujours  suivant  les 
Bénédictins  :  «  Il  (Raymond)  écrivait  probablement  à  chaque 
station,  ce  qu'il  avait  observé  ou  ce  que  lui  avait  rapporté  Pons 
mêlé  de  plus  près  aux  événements.  » 

Même  en  se  tenant  aux  conclusions  des  Bénédictins  et  de  Gui- 
zot, on  voit  qu'il  existe  entre  Raymond  et  Pons  une  collaboration. 
Il  s'agit  simplement  de  s'entendre  sur  la  nature  de  cette  collabo- 
ration. Il  est  aisé,  ce  nous  semble,  de  concevoir  de  quelle  façon  les 
choses  se  sont  passées.  Pons  et  Raymond  attirés  par  une  mutuelle 
sympathie,  se  sont  promis  d'écrire  l'histoire  des  événements  aux- 
quels ils  vont  assister.  Raymond  comprend  qu'il  tie  pourra,  — 
n'y  étant  pas  mêlé,  — connaître  et  décrire  tous  les1  faits  militaires 
de  l'expédition.  Pons,  vaillant  soldat,  homme  important  dans  l'ar- 
mée, assistant  aux  Conseils,  les  lui  dira,  et  ce  sont  ses  récits  qu'il 
écrira.  Il  ne  sera  pas  cependant  un  simple  scribe  :  il  a  conçu  le 
livre,  son  plan,  sa  part  de  collaboration  est  de  beaucoup  la  plus 
grande,  la  plus  importante  :  à  Pons,  les  récits  guerriers,  les  des- 


1  Histoire  littéraire  de  la  France,  déjà  citée. 

2  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  France  jusqu'au  dix-neuvième  sièele. 
Guizot.  Paris,  Brière,  1824,  t.  XXI,  notice  p.  223,  texte,  p.  227. 

C'est  la  seule  traduction  du  manuscrit  qui  existe. 
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criptioos  de  camps,  de  sièges,  de  batailles  —  récits  clairs,  précis, 
techniques  ;  à  Raymond,  tout  le  restant  du  livre. 

Si  l'on  entend  par  collaboration,  un  travail  matériel  commun, 
une  page  écrite  à  tour  de  rôle  par  chacun  des  historiens,  non, 
Pons  n  a  pas  collaboré  :  l'auteur,  celui  qui  a  composé,  écrit  depuis 
la  première  page  jusqu'à  la  dernière,  ou  tout  au  moins  jusqu'au 
passage  du  Jourdain,  c'est  Raymond.  Mais  si  l'on  entend  par 
collaboration  le  récit  fait  par  Pons  à  Raymond,  écrivant  sous  ses 
yeux,  des  événements  militaires,  l'explication  technique  donnée 
par  l'homme  de  guerre,  des  modes  d'attaque  ou  de  défense,  Pons 
a  collaboré  et  mérite  une  place  â  côté  de  Raymond. 

Pons  mourut,  on  le  sait,  au  siège  d'Archos.  Jusque-là  le  récit 
est  plus  animé,  plus  vif,  plus  rapide.  Après,  les  visions,  les  révé- 
lations, déjà  si  nombreuses  dans  la  première  partie,  le  deviennent 
davantage  ;  par  contre,  les  descriptions  militaires  sont  plus  rares. 
Xe  doit-on  pas  reconnaître  à  ce  signe  l'influence  de  Pons  !  Et 
n'est-il' pas  un  vrai  et  sérieux  collaborateur,  celui  qui  par  la  na- 
ture de  son  récit,  influe  de  cette  façon  sur  le  style,  sur  le  carac- 
tère du  livre  dont  il  fournit  les  principaux  documents  ? 


IV 


Les  Balazuc  sont  une  de  ces  races  militaires  que  l'on  voit  dans 
l'histoire  de  presque  toutes  nos  provinces,  traverser  le  moyen  âge 
le  casque  en  tête,  l'épée  au  poing  :  fortes  racée  qui,  leur  œuvre 
faite,  leur  sillon  sanglant  tracé,  disparaissent  n'ayant  pas  de 
raison  d'être  dans  un  monde  nouveau.  Chez  eux  le  courage  et 
toutes  les  vertus  du  soldat  sont  héréditaires,  et  comme  instincti- 
ves, et  leur  science  des  choses  de  la  guerre  fait  de  certains  de§ 
capitaines  renommés.  Écrire  leur  histoire,  ce  serait  écrire  l'his- 
toire du  Vivarais,  durant  cette  période  si  agitée  des  seizième  et 
et  dix-septième  siècles,  mais  ce  serait  sortir  du  cadre  de  notre 
modeste  étude,  et  nous  mentionnerons  seulement  au  courant  de  la 
plume  quelques  noms  et  quelques  faits. 
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Les  Balazuc  portaient  a  d'argent  .à  trois  pals  de  sable  au  chef 
de  gueules,  chargé  de  trois  étoiles  d'or  ». 

Les  généalogies  les  plus  connues1  les  font  remonter  au  onzième 
siècle  et  donnent  pour  chef  ou  fondateur  de  la  maison,  Gérard 
de  Balazuc  (de  Baladuno),  père  de  Pons  et  vivant  en  1077. 

Pons  laissa  pour  héritier  de  son  nom  et  chef  de  sa  maison,  Jordan 
son  fils. 

A  partir  de  ce  moment,  et  pendant  cinq  siècles,  la  noble  famille 
vit  dans  sa  châtellenie  de  Balazuc  de  la  grande  vie  féodale  du 
temps,  ayant  pages,  écuyers  et  damoiseaux. 

Au  douzième  siècle,  un  de  ses  membres,  Guillaume,  s'éprend 
de  poésie  et  devient  avec  Pierre  de  Barjac,  son  ami,  un  des  trou- 
badours célèbres  de  la  langue  d'Oc. 

Tout  n'était  pas  rose  dans  le  beau  métier,  et  les  galants,  poètes 
payaient  cher  quelquefois  les  faveurs  de  leur  belle.  Témoin, 
l'histoire  du  coeur  mangé,  que  tout  le  monde  sait.  Guillaume  ne 
subit  pas  le  sort  de  l'amoureux  de  la  dame  de  Coucy,  et  ne  figura 
sous  aucun  apprêt,  dans  aucun  festin,  mais  il  n'en  paya  pas  moins 
l'amour  de  sa  dame  d'un  prix  que  l'on  trouverait  peut-être  un 
peu  élevé  aujourd'hui. 

Guillaume  aimait  d'amour  la  dame  de  Jovyac  .et  chantait  à  tous 
les  vents  du  ciel  sa  vertu  et  sa  beauté.  Etait-il  payé  de  retour  ?... 
Il  ne  le  croyait  guère,  et  pour  obtenir  une  preuve  ardemment 
désirée,  il  simula  une  rupture  et  un  éloignement.  Quel  est  l'amou- 
reux qui  n'a  pas  cru  à  ce  naïf  expédient?...  Quelle  est  la  femme 
auprès  de  qui  il  a  réussi?...  Il  ne  réussit  pas  davantage  chez  la 
dame  de  Jovyac,  qui,  sûre  du  résultat,  laissa  faire  et  attendit. 
Messire  Guillaume  ne  tarda  pas  à  venir  implorer  grâce  et  merci. 
Aussi  grandes  que  fussent  les  autres  qualités  de  la  dame,  on  ne 
saurait,  en  cette  circonstance,  lui  reprocher  trop  de  mansuétude  à 
l'égard  de  son  amoureux.  Une  canzone  et  l'ongle  arraché  du  petit 
doigt  :  telles  furent  ses  conditions.  Joyeux,  dit  la  chronique,  Guil- 
laume porta  lui-même  le  sanglant  hommage  de  son  repentir,  et  la 
chanson  qui  le  célébrait. 


*  Fonds  du  Languedoc,  t.  G.  III,  p.  83  ;  Le  Père  Anselme,  t.  VIII,  p.  149, 
Louis  de  la  Roque,  Armoriai  de  la  généralité  de  Montpellier. 


Digitized  by 


Google 


BALAZUC  15T  PONS  DK  BALAZL'C  l«i 

.  Décidément  !  ce  temps  valait  mieux  que  le  nôtre!  Se  figure-t- 
on la  fugue  d'un  amoureux  do  nos  jours,  à  qui  la  «  dame  de  ses 
pensées  »  réclamerait  un  pareil  gage  de  son  affection  ? 

Au  treizième  siècle,  un  des  descendants  du  troubadour  a  dans 
sa  seigneurie  un  «  champion  du  juge  »  (armiger  judids)  *.  On 
sait  que  ces  officiers  de  la  maison  des  grands  seigneurs  avaient 
pour  mission  de  soutenir  parles  armes  les  sentences  du  juge.  6a- 
lazuc  est  peut-être  la  seule  seigneurie  du  royaume  où  existe  encore 
cette  coutume  féodale  ;  les  Établissements  de  Saint-Louis  ayant 
substitué  Fappel  au  combat. 

Dans  les  premières  années  du  siècle  suivant  s'éteint  en  la  per- 
sonne de  Géraud  qui  n'eût  qu'une  fille  —  laquelle  épousa  Pierre 
de  Borne  —  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Balazuc,  descen- 
dant en  ligne  directe  de  Pons  le  croisé.  Albert  II,  •chef  de  la 
branche  cadette,  continue  la  lignée,  et  épouse,  en  1345,  Pelette 
de  Montréal,  héritière  de  la  seigneurie  de  ce  nom  et  des  biens 
d'Uzer,  de  Croze  et  de  Montbrison.  Il  ajoute  à  son  nom  celui  de 
Montréal  que  ses  descendants  illustreront. 

Vivedieu  !  le  pennon  de  Balazuc  flotte  sur  la  grande  tour  du 
manoir  ;  le  seigneur  est  en  guerre  et  défend  le  beau  royaume  des 
fleurs  de  lys  'contre  la  reine  Isabeau  et  les  soldats  du  Bourguignon 
félon  (1418).  Entre  temps,  il  pend  aux  créneaux  du  vieux  donjon 
les  malandrins,  les  routiers,  les  tuchins  qui  désolent  la  contrée. 

Le  calme  est  revenu  (1*420-1520)  ;  calme  précurseur  de  troubles 
longs  et  sanglants,  et  Guillaume  Ier  de  Balazuc,  seigneur  de  Mon- 
tréal, vient  à  la  Cour  où  le  roi  le  fait  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  —  une  charge  que  n'a  pas  dédaignée  Voltaire. 

Jean  Ier  son  fils,  doit  à  sa  valeur  personnelle  et  à  sa  haute  situa 
tion  le  gouvernement  du  Vivarais.  Des  lettres  de  Henri  III  rendent 
hommage  à  sa  fidélité  et  à  ses  services.  Guillaume  II  lui  succède. 

Nous  sommes  en  pleine  guerre  religieuse,  A  ce  moment  les 
Balazuc  sont  les  chefs  civils  et  militaires  du  Yivarais.  Ils  luttent, 
a  la  tète  du  parti  catholique  et  royal  contre  une  grande  famille 
vivaroise  —  les  Brison  —  qui  a  mis  au  service  de  la  religion 
nouvelle  son  argent  et  ses  soldats.  Les  deux  chefs  se  rencontrent 

1  Notes  et  observations  chronologiques  pour  sertir  à  Vkistpire  du  Vivarais^ 
jnip  P.-J.-H.  Challamel,  manuscrit. 
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souvent  dans  la  lutte  :  mêmes  qualités  guerrières,  même  intrépi- 
dité chez  tous  les  deux,  et  tous  deux,  ils  reçoivent  de  leurs  con- 
temporains en  admiration  le  surnom  de  «  Brave  ». 

Guillaume  II,  surnommé  le  brave  ligueur  catholique,  et  que 
le  peuple  appelait  le  brave  Montréal  est  une  figure  qui  mérite 
l'attention  de  l'historien.  Sa  célébrité  dépasse  les  limites  de  la 
chronique.  Henri  IV  le  considérait  comme  un  de  ses  meilleurs 
lieutenants,  et  Louis  XIII,  prisant  haut  ses  talents  d'homme  de 
guerre,  le  fit  maréchal  de  camp. 

«  Guillaume  de  Balazuc,  dit  l'abbé  Soulavie  \  se  distingua  dans 
toutes  les  guerres  religieuses  du  temps.  Il  appartenait  à  une  des  plus 
anciennes  familles  du  Vivarais.  Par  son  crédit  et  son  autorité  il 
leVa  deux  mille  hommes  dans  l'espace  de  deux  jours,  et  cette  armée, 
il  la  payait  lui-même  de  ses  revenus.  Nul  ne  connaissait  mieux 
l'art  de  la  guerre  dans  les  défilés  et  les  gorges  du  Vivarais.  » 

Soulavie  est  en -deçà  de  la  vérité.  Le  brave  Montréal  fut  plus  qu'un 
chef  de  bandes,  habile  dans  la  guerre  d'embuscade.  Ce  fut  un  vaillant 
capitaine  qui  eut  à  livrer  des  batailles  rangées,  faire  des  sièges, 
défendre  des  villes,  faire,  en  un  mot,  la  grande  guerre.  Sur  une 
plus  vaste  scène,  ses  talents  et  sa  renommée  eussent  encore  grandi. 

Pas  une  page  des  Commentaires  du  soldat  du  Vivarais,  ce 
livre  d'or  de  la  noblesse  de  la  province,  qui  ne  contienne  le  récit 
d'un  exploit,  d'une  action  d'éclat,  d'un  succès  du  brave  Montréal. 
Ilëst  partout  à  la  fois,  et  l'auteur  des  Commentaires  a  pu  dire  des 
soldats  catholiques  qu'ils  étaient  «  fortifiés  par  la  créance  qu'ils 
avaient  sur  l'excellente  conduite  de  M.  de  Montréal  qui,  lorsqu'ils 
l'avaient  à  leur  tète,  toutes  choses  leur  étaient  jugées  faciles  *  ». 
-  II  s'appauvrit  d'argent  en  s 'enrichissant  de  gloire,  et  de  ce  temps, 
date  la  décadence  matérielle  des  Balazuc.  Ils  possédaient  alors  les 
seigneuries  de  Montréal,  de  Lanas,  de  Chazeaux,  de  Sanilhac,  de 
Joannas  et  le' domaine  patrimonial  de  Balazuc  ;  et  Guillaume  reçut 
en  outre,  des  mains  du  Roi,  tous  les  biens  du  brave  Brison,  confis- 
qués à  sa  mort 3. 


1  De  lui  datent  les  restaurations  dans  le  goût  de  l'époque  (renaissance)  des  vieilles 
forteresses  féodales  de  Balazuc,  de  Montréal,  de  Joannas. 
*  Histoire  du  diocèse  de  Viviers;  manuscrit,  grand  séminaire  de  Viviers. 
3  Détail  caractéristique:  Pierre  de  Marcha,  de  Saint- Pierre  ville,  l'auteur  des  Com- 
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Son  fils  Jean  II,  aussi  maréchal  de  camp  des  armées  du  Roi,  ne 
laissa  qu'une  fille  qui  épousa  Gabriel  de  Hautefort  de  Lestrange, 
et  pour  la  seconde  fois  la  lignée  de  Balazuc,  épuisée  dans  la  bran- 
che aînée,  se  continua  dans  une  branche  cadette,  la  branche  des 
Balazuc-Lanas. 

Les  représentants  de  l'illustre  famille  se  succèdent  gouverneurs 
pour  le  Roi,  de  villes,  de  châteaux,  officiers  ou  grands  digni- 
taires de  la  couronne,  jusqu'à  Louis -François,  ancien  capitaine 
au  régiment  de  la  Sarre  et  chevalier  de-  Saint-Louis,  qui  préside 
Tordre  de  la  noblesse,  assemblée  en  mars  1789,  à  Villeneuve- 
de-Berg. 

C'est- le  dernier  rayon  d'une  gloire  qui  va  s'éteindre.  Le  dernier 
descendant  de  Pons  disparaîtra  avec  ce  vieux  monde  qui  s'effon- 
dre, et  sa  race  finira  avec  le  fils  qu'il  laisse  et  dont  le  sort  nousest 
inconnu. 

Sa  maison  a  vécu  huit  siècles. 


:  v 


A  cette  époque,  Balazuc  n'était  plus  habité  par  ses  seigneurs. 
Les  Vogué,  les  la  Fare,  les  Vinezac  étaient  possesseurs  à  divers 
titres  de  la  seigneurie.  Elle  passa  d'abord  dans  la  maison  de  Borne, 
à  laquelle  les  Balazuc  étaient  alliés  depuis  le  quatorzième  siècle,  puis 
dans  celle  de  la  Fare.  La  vieille  forteresse  féodale,  dont  nous  admi- 
rions, au  clair  de  lune,  les  ruines  grandioses,  avait  dû  être  aban- 
donnée au  dix-septième  siècle,  quand  Guillaume  II  fit  bâtir  le  château 
moderne,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  château  nouveau  : 
construction  à  laquelle  le  temps  a  enlevé  tout  caractère  de  richesse 
et  d'élégance. et  réduit  aux  apparences  d'une  immense  grange.  Le 
brave  ligueur  n'avait  guère,  du  reste,  le  loisir  de  mener  la  vie  de 
château,  et  il  est  à  croire  qu'il  habita  peu  les  nombreux  manoirs 
qu'il  fit  restaurer.  La  division  du  domaine  seigneurial  entre  plu- 


mentaires  fit  hommage  du  manuscrit  de  son  œuvre  au  Balazuc  de  son  temps,  eu 
marque  d'admiration  pour  le  brave  Montréal,  qu'il  estimait  le  héros  de  sou  livre. 
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sieurs  propriétaires  dut  avoir  pour  cause  des  embarras  d'argent, 
contractés  pendant  cette  période  de  guerres  civiles  où  les  Balazuc 
donnèrent  sans  compter,  ni  mesurer  au  pays  et  au  roi,  deux 
choses  inséparables  alors  —  leur  fortune  et  leur  sang. 

En  1650,  la  seigneurie  appartenait  aux  Borne,  aux  La  Fare  et 
aux  Laugières  (ces  trois  familles  semblent,  du  reste,  se  tenir  par 
d'étroites  alliances);  mais  Balazuc,  le  vieux,  sauvage  et  incommode 
manoir,  est  abandonné,  et  c'est  à  la  Borie,  riche  et  somptueuse 
construction  moderne,  bâtie  au  revers  de  la  montagne,  que  vivent 
les  nouveaux  seigneurs. 

1  C'est  le  tableau  fidèle  de  la  grande  vie  seigneuriale  en  province, 
au  dix* huitième  siècle.  Le  temps  des  grands  coups  d'épée,  des  rudes 
chevauchées  est  passé,  on  ne  cherche  plus  que  le  plaisir,  et  nulle 
résidence  mieux  que  la  Borie,  mollement  bercée  sur  le  penchant 
d'une  douce  colline,  au  murmure  harmonieux  de  l'Ardèche,  dans 
son  nid  de  verdure,  avec  son  ciel  toujours  bleu,  ses  lointains  hori- 
zons, ne  peut  offrira  de  grands  seigneurs,  à  de  nobles  dames,  fa- 
tigués de  la  Cour,  les  plaisirs  des  champs  ;  plaisirs  que  le  luxe  a 
su,  à  cette  époque,  profondément  raffiner.  Là  vient  l'ami  de  Chau- 
lieu  et  de  Mn,c  de  la  Sablière,  le  poète  marquis  Charles-Auguste 
de  la  Fare  qui,  abandonnant  la  sauvage  châtaigneraie  de  Valgorge, 
où  il  est  né,  est  allé  chercher  fortune  à  la  Cour  et  l'y  a  trouvée.  Là, 
son  fils,  le  futur  maréchal  de  France,  vient  aussi,  en  échappée 
amoureuse,  cacher  dans  ce  luxueux  nid  champêtre,  tout  capitonné 
d'amour,  celle  qu'il  aime  —  cette  jolie  princesse1  de  Bourbon- 
Conti,  dont  l'attachement,  dit  un  chroniqueur  du  temps,  était  un  de 
ces  sentiments  qui  commandaient  le  respect  aux  disants,  en  exci- 
tant l'envie  des  roués  de  la  Cour. 

C'était  une  fraîche  idylle  qui  reposait  des  fastes  de  Versailles. 
Peut-être  allait-on  en  excursion  rustique,  visiter  Balazuc;  mais 
c'était  pour  rendre  hommage  au  vieux  temps,  comme  on  va  rendre 
ses  devoirs  à  un  ancêtre. 

*  Voici  comment  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent,  la  Palatine,  parle  de  la 
jeune  princesse  : 

«  C'est  une  personne  pleine  d'agréments,  qui  joue  à  la  beauté  le  tour  de  prouver 
clairement  que  la  grâce  est  préférable  à  la  beauté.  Quand  elle  veut  se  faire  aimer, 
on  ne  peut  y  résister...  Elle  n'aime  point  son  mari,  et  ne  saurait  l'aimer,  il  est  trop 
répugnant,  tant  par  son  humeur  contrariante  que  par  sa  figure* 
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Là,  est  venue  habiter  après  son  veuvage,  une  grande  dame, 
Jacqueline  de  Borne,  de  Logères,  comtesse  douairière  du  Rôure, 
dame  de  la  baronnie  de  Balazuc,  veuve  d'un  maréchal  de  camp. 
Elle  réunit  autour  d'elle  nombreuse  société.  La  noblesse  delà  pro- 
vince se  donne  rendez- vous  dans  l'élégante  et  riche  demeure.  On  y 
célèbre  des  mariages,  des  baptêmes,  et  dans  cette  chapelle  du  châ- 
teau, où  se  coudoient  les  marquis  en  vestes  de  satin,  les  comtesses 
en  robes  de  velours,  apparaissent  assez  souvent  des  couples  plus 
humbles  et  plus  modestes.  Ce  sont  les  vassaux  du  domaine  que  dame 
Jacqueline,  avec  l'aide  de  son  chapelain,  messire  Champalbert, 
marie  ou  baptise  volontiers.  Elle  a  un  intendant,  Sirnon-André,  en 
qui  elle  a  toute  confiance.  11  habite  Pradons,  un  petit  village  dis- 
tant de  quelques  centaines  de  mètres,  et  sitôt  arrivée  à  la  Borie,  la 
grande  dame,  la  veille  encore  au  petit  lever  de  la  reine,  écrit  un 
petit  billet  familier  à  maître  André,  lui  demandant  des  détails  sur 
l'administration  intime  du  château,  les  clefs  des  fruitiers,  des  cel- 
liers et  de  certain  cabinet  où  sont  enfermées  les  batteries  de  cui- 
sine :  détail  curieux  et  charmant  qui  montre  sous  son  aspect  simple, 
naturel,  cette  grande  vie  de  château,  au  dix-huitième  siècle,  dont 
on  ne  voit  trop  que  le  côté  solennel  et  faux. 

La  châtelaine  se  trouve  d'une  façon  accidentelle,  dans  un  acte 
qui  peut  intéresser  les  curieux  des  choses  du  temps  passé.  Cet  acte 
donne,  dans  ses  détails,  le  chiffre  des  tailles  du  mandement  de  Ba- 
lazuc, à  cette  époque  (1702).  Ce  chiffre  s'élève  h  8.300  livres  envi- 
ron. Les  8.300  livres  ontgrossi  depuis  lors.  —  «  Dame  Jacqueline, 
dit  l'acte,  sachant  que  Jean  Tastevin  de  Balazuc,  ancien  consul  et 
collecteur  des  tailles  imposées,  au  lieu  et  mandement  de  Balazuc, 
s'est  arréragé  envers  le  sieur  Flaussergues  \  collecteur  des  tailles 
du  Vivarais,  d'une  somme  de  cinquante  mille  livres  pour  les  années 
1696-97-98  99-1700  1701,  et  qu'il  estdélenu  dans  les  prisons  de 
Villeneuve-de-Berg,  par  ce  dernier,  consent  h  lui  acheter/pour 
l'aider  à  se  libérer,  une  terre  au  Boudenas...  » 

Cette  affaire 'à  tout  le  parfum  d'une  bonne  action. 

Dans  cet  acte,  dame  Jacqueline  agit  comme  procuratrice  du 


i  Ce  Flaussergues  ou  plutôt   Fliuyergues  ne  serait-il  [ia&  le  père  ou  le  grand- 
père  de  l'astronome?... 

Août  1SS4  -  t.  VIII  12 
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marquis  de  laFare,  baron  de  Balazuc  et  autres  lieux.  Balazuc  reste 
dans  la  famille  du  poète,  et,  en  1626,  son  fils,  Philippe-Charles, 
rend  hommage  au  roi  pour  ses  terres  de  Balazuc  et  de  la  Borie  *. 

Quelques  années  plus  tard,  elles  appartiennent  aux  Vogué. 

La  Collection  du  Languedoc  donne,  à  la  date  de  1762,  les  indi- 
cations suivantes  : 

«  Balazuc  (Baladunum)  2,  village  fermé  par  des  murs,  église 
dédiée  à  Sainte-Madeleine,  diocèse  de  Viviers,  officialité  de  Bourg- 
Saint-Andéol.  La  présentation  ou  la  nomination  de  la  cure  appar- 
tient àl'archidiacre  de  la  cathédrale  de  Viviers.  11  y  a  une  chapelle 
sous  le  vocable  de  saint  Jean -Baptiste,  dont  M.  le  marquis  de 
Vogué  est  collateur.  La  paroisse  contient  quatre-vingts  feux.  La 
justice  est  seigneuriale  et  relève  du  sénéchal  de  Nîmes.  M.  de  Julien 
de  Vinezac,  habitant  Largentière,  y  a  un  domaine.  Le  pays  pro- 
duit un  peu  de  blé,  devin,  d'huile,  de  cocons,  il  est  fort  pauvre. 
Balazuc  dépend  dans  Tordre  économique  (impôts)  de  Viviers,  où 
réside  Monsieur  le  receveur;  il  appartient  à  la  généralité  de  Mont- 
pellier. Chauzon,  Pradons  composent  la  communauté.  Les  fonctions 
du  consul  sont  de  recevoir  les  mandes,  d'assembler  la  communauté; 
ses  privilèges  sont  d'exempter  ses  enfants  de  la  milice  une  année 
seulement.  » 

«  Aller  à  la  guerre  »  n'a  jamais  été,  chez  Jacques  Bonhomme, 
chose  ambitionnée,  et  les  conscrits  de  nos  jours  n'ont  pas  dégénéré 
sous  ce  rapport;  aussi  était-ce  un  privilège  envié  que  celui  de  con- 
sul de  Balazuc  !  Comme  ou  le  voit,  le  service  obligatoire  ne  date  pas 
delà  troisième  république.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

Depuis  1762,  le  pays  ne  s'est  pas  enrichi.  S'il  produit  toujours 
un  peu  de  blé,  un  peu  d'huile,  il  n'y  a  guère  plus  de  cocons  et  pas 
du  tout  de  vin.  Il  est  toujours  fort  pauvre,  et  le  consul,  je  veux 
dire  le  maire  —  n'a  plus  le  privilège  d'exempter  ses  enfants  de  la 
milice,  s'ils  ne  sont  pas  bossus,  boiteux  ou  aveugles.  Le  tribunal 


*  Aubaïs  et  Méuard,  t.  II»  p.  509. 

2  Bel-dunum,  bal-dunum,  du  celtique  du»,  montagne,  Montagne  de  Bel,  mon- 
tagne sacrée.  Getle  étymologie  semblerait  indiquer  quil  y  a  eu  à  Balazuc  un  temple 
païen.  Tous  les  documents  latins  portent  :  Iialadunum.  Pons  et  ses  descendants  sont 
désignés  par  les  historiens  et  dans  les  actes  sous  le  titre  de  seigneur  de  BaladunO) 
de  Daladuns  de  Balarun  et  enfin  do  Balazuc  % 
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correctionnel  de  l'arrondissement,  non  moins  sévère  que  le  juge 
seigneurial  pour  les  braconniers  et  les  pêcheurs  marrons,  n'a  ce- 
pendant pu  détruire  les  instincts  légués  parles  Sarrazins  du  hui- 
tième siècle,  et  l'on  vit  toujours  beaucoup,  sur  l'Àrdèche  et  dans  la 
lande,  de  pêche  et  de  chasse. 

D'espace  en  espace,  aux  pieds  des  hautes  falaises,  l'Ardèche  a 
déposé  sur  quelques  parties  de  son  lit  élargi,  un  fécond  limon  qui 
a  constitué  pendant  de  longues  années  de  riches  et  plantureux  do- 
maines. Aujourd'hui  l'arbre  d'or  a  ses  rameaux  desséchés,  et  la 
vigne,  ses  pampres  stériles.  La  gêne  et  la  pauvreté  ont  succédé  à 
l'aisance  et  à  la  richesse  d'autrefois. 

Avec  cette  richesse,  est  mort  la  propriétaire  campagnard.  Pen- 
dant trente  ans,  (1820-1850),  il  a  été  le  roi  du  pays  rural.  Type 
original  et  personnel.  Homme  de  cheval,  de  foire,  de  gros  repas,  de 
gaies  réunions;  grand  buveur,  grand  parieur  et  grand  chasseur; 
quand  un  de  ses  chevaux  était  rétif,  lui  brisant  la  tête  d'un  coup 
de  pistolet,  quand  on  lui  demandait  un  sou  pour  passer  un  pont  ou 
une  barrière,  faisant  sauter  son  cheval  par-dessus  la  barrière;  mais 
le  cœur  sur  la  main,  et  la  main  toujours  ouverte;  électeur  et  par- 
tisan de  la  dynastie;  ressemblant  par  beaucoup  de  côtés  à  ces  lairds 
de  la  vieille  Ecosse,  si  heureusement  peints  par  Walter  Scott. 

Il  constituait  cette  nouvelle  aristocratie  terrienne  qui  avait  suc- 
cédé à  l'aristocratie  nobiliaire,  et  qui  aurait  pu,  en  s'affinant  et 
en  s'élevant,  la  remplacer.  Elle  était  populaire  par  son  origine  et 
ses  mœurs,  et  aimée  autant  que  l'aristocratie  bourgeoise  et  indus- 
trielle «  de  la  ville  »  était  détestée. 

Il  a  suffi  de  quelques  années  de  désastre  et  de  pauvreté  pour 
l'anéantir.  Elle  eût  été,  peut-être,  l'une  des  assises  les  plus 
solides  de  notre  organisation  sociale.  Se  reconstituera-t-elle  jamais 
dans  notre  société  bouleversée?...  L'avenir  répondra  à  cette 
question. 

Nous  quittâmes  Balazuc  le  lendemain;  mon  compagnon,  le 
carton  bourré  d'études,  et  moi  la  tête  et  le  carnet  remplis  de 
souvenirs  et  de  notes.  Nous  gravîmes  une  dernière  fois  le  village 
pour  atteindre  la  route  qui  devait  nous  mener  à  la  gare» 

A  mesure  que  nous  montions,  le  paysage  se  montrait  sous  de 
nouveaux  aspects.  Balazuc,  l'Ardèche,  dont  nous  apercevions,  par 
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intervalles,  de  la  hauteur,  les  eaux  étincelant  comme  d'énormes 
émeraudes  enchâssées  dans  du  marbre  blanc,  échappaient  peu  à 
peu  à  nos  regards.  En  face  de  nous,  sur  la  falaise  grise,  grimpait 
un  étroit  chemin  suspendu  dans  le  vide ,  un  de  ces  chemins  qui 
semblent  faits  pour  empêcher  de  passer;  et  une  dernière  fois,  dans 
une  flambée  de  soleil,  la  montagne  nous  apparut  écartelée  de  sombre 
verdure  et  d'éblouissante  aridité.  Bientôt  le  village  lui-même  s'en- 
fonça comme  dans  une  trappe  qui  se  refermerait.  Et,  comme  un 
décor  nouveau  que  Ton  poserait,  de  lointains  bleuissants  agrandirent 
l'horizon.  Puis  le  soleil  se  voila,  et  il  passa  sur  la  lande  grise  de 
grandes  ombres  qui  semblèrent  l'animer. 

Impossible  de  peindre  le  charme  mélancolique  de  ce  paysage  : 
charme  tout  fait  de  solitude  et  de  silence;  et  je  pensais,  par  une 
étrange  association  d'idées,  à  ces  villes  d'eaux,  à  ces  établissements 
spéciaux,  où  les  malades  du  corps  trouvent  la  guérison,  et  je 
me  disais  qu'il  serait  peut  être  bon  de  songer  aux  maladies  de 
Tâme,  et  que  Balazuc  serait  une  retraite  on  ne  peut  mieux  choisie, 
une  station  souveraine  pour  les  désenchantés,  les  blessés  de  l'exis- 
tence. Rien  qu'à  regarder  les  montagnes  etle  beau  ciel  azuré  dans 
le  calme  contemplatif  de  cette  nature  puissante,  on  trouverait, 
semble- t-il,  l'apaisement,  l'oubli  et  la  guérison. 

Le  paysage  avait  complètement  changé  d'aspect;  nous  nous 
trouvions  maintenant  à  l'entrée  d'une  plaine  monotone,  faite  de 
champs  pierreux,  où  poussait  une  herbe  rare  et  poussiéreuse, 
où  jaunissaient  quelques  mûriers  rabougris;  et  sur  le  flanc  du 
petit  coteau  que  nous  descendions,  se  tordaient  quelques  aman- 
diers échevelés  par  le  vent.  A  quelques  centaines  de  mètres  devant 
nous,  une  maisonnette  carrée  —  la  gare  —  d'où  partait  une  large 
ligne  noire  rayant  la  plaine,  dans  la  profondeur  de  laquelle  elle  se 
perdait. 

Entre  ce  vieux  castel  que  nous  venions  de  quitter  et  cette  ligne 
de  fer  et  de  feu  que  nous  allions  retrouver,  mille  ans  s'étaient 
écoulés. 

Ce  château,  c'était  le  passé  avec  ses  gloires  et  ses  erreurs,  ses 
grandeurs  et  ses  ignorances,  sa  foi  sublime  et  son  fanatisme,  son 
bien  et  son  mal,  double  aspect  de  toute  chose  humaine  ;  cette  ligne 
de  fer... 
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Je  faisais  ces  réflexions  tout  haut. 

—  Cette  ligne  de  fer,  ou  plutôt  ce  chemin  de  fer,  pour  parler 
comme  tout  le  monde,  interrompit  mon  compagnon,  n'attend  pas... 
et  je  vois  déjà,  là-bas,  la  fumée  du  train  qui  doit  nous  emporter... 
Laissez,  pour  un  instant,  vos  considérations  philosophico-histo- 
riques,  et  hâtons-nous... 

Il  ne  faut  pas  de  rêve  dans  la  vie  ou  bien  on  manque  le  train. 
Le  nôtre  s'ébranlait  pour  se  mettre  en  marche,  quand  nous  l'at- 
teignîmes. 

Sitôt  installé,  je  continuai  : 

—  Cette  ligne  de  fer  sur  le  sol,  cette  ligne  de  feu  dans  les  airs, 
c'est  la  fièvre  universelle  organisée...  c'est  la  vie  sans  repos...  sans 
calme...  c'est... 

Le  roulement  sonore  du  train  dans  le  tunnel  étouffa  mes  pa  - 
rôles.  Mon  compagnon,  en  homme  sage,  sommeillait  déjà  dans 
son  coin. 

LÉON    VÉDEL. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES 

TESTAMENT    DE    NOBLE    PIERRE    DE    BALAZUC,     DAMOISEAU. 

HABITANT  DU    LIKU   DE   HALAZUC.    1»U   10  JUILLKT  1504. 

Testamentum  nobilis  Pétri  de  Raladuno,  domicelli. 

In  noraine  Domini,  amen.  Anno  salutifferi  incarnationis  ejusdem  Domini 
millesmo  quingentesimo  quarto  et  die  decimo  menais  Julii. 

Eg-o,  Petrus  de  Baladuno,  domicellus,  habitator  loci  de  Baladuno,  vivariensis 
diocesis,  sanus  mente  licet  vero  suo  debilis  corpore,  sentiens  et  conaiderans,  dies 
hominis  esse  brèves...  quod  nil  certius  morte...  Volens  et  cupiens  posteritate 
mei  corporis  providere  ut...  nécessitas  testamentum  meum  ultimum  nuncupatum 
et  volontatem  meam  ultimam,  facio  sub  una  et  eadem  contextu  in  hune  qui  sequitur 
modum...  in  nomine  Patris  :  Animam  meam  pariter  et  corpus  do  et  commendo 
altissimo  de  jure  cassando  et  annullando  omnia  alia  testamenta  per  me  condila 
si  quœ  sint,  presenti  veto  robore...  permansuro...  volo  et  ordino  quod  cum 
anima  meâ  a  misero  corpore  fuerit  egressa  predictum  meum  corpus  scpeliatur* 
Sepulturam  eligo  eodem  in  cemiterio  Baladuni  et  in  introïtu  ejusdem  in  tumul0 
boni  mémorise  domini  Ludovici  de  Baladuno...  in  qua  quidem  scpullura  con- 
vocari  volo  quindecim  dominos  presbiteros  et  cuique  ipsorum  dari  et  offerri  duos 
g  rossas  semel...  item  volo  quod  die  novense  meas  scilicet,  nona  die  postobitum 
meum  convocantur  super  eadem  sepultura  mea  alu  quindecim  presbiteri...  et 
lia...  Item   volo  quod  die  xl°   post  obicum  meum  predictum  convocent  super 
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dictant  sepulturam  meam,  alii  quindecim  presbiteri...  Item  dono  et  lego  domino 
Curato  vel  vicario  de  Baladuno  qui  tempore  obitus  mei  erit  et  celebrabit  missas 
et  visitabit  tumulum  meum...  per  totam  novenam  meam  duodecim  solidos  et  sex 
denarios  turonnenses.  Item  dono  et  lego  questse  animarum  pregatorei  quœ  fîtins 
ecclesia  Baladum  xv  denarios...  Item  luminarise  larapadis  dictas  ecclesi»  xv 
denarios...  lu  mina  ri  se  beatse  Mariée  xv  den...  Item  ecclesia  de  Pradariis...  de 
Chauzone.  Item  volo  et  ordino  fieri  oblationem  panis,  vini...  in  ecclesia  predicta 
de  Baladuno  pro  remedio  anima3  mese,  animarum  que  parentum...Singulis  diebus 
anni  obitus  mei...  Item  dono  et  lego  clerico  qui  portabit  crucem  in  diebus  obse- 
quarum  mearum  prœdictarum  x  den.  Turon...  qui  portabit  aquam  benedictam 
x  den.Turoa.  Item  dono  et  lego  juri  que  instat  ceilibet  se  pro  omnibus  Juribus 
quœ  habere  possent...  Geulibetex  nepotibus  meis...  domus  de  Feugeyrolis  scilicet 
quinque  solidos,  item  nepotibus  et  neptibus  meis  domus  de  Ayguedune,  scilicet 
quilibet  ipsorum  quinque  soiidos  Turon...  semel  tantum  domus  de  Planocampo... 
Item  dono  et  lego  nobilibus  Claudio  Verno  et  Carolo  de  Baladuno  nepotibus  meis, 
scilicet  cuilibet  ipsorum  vigenti  sold.  Turon...  semel  tantum  item  nobilibus 
Blasio  et  Guilhelmo  de  Baladuno  filus  meis  bastardis,  scilicet  centi  (100)  florenos 
payables  six  à  chacun  au  mineur  du  mariage)...  illisible...  Item  dono  et  lego  famnlis 
et  ancillis  domus  de  Baladuno  unum  grossum  semel  tantum.  Tum  quidem  supra 
donationem  et  legalorum  omnes  supra  nominales  contentari  volo  de  omnibus 
bonis  meis  ita  quod  nil  (habere)  possent  quantum  quod  de  causa.  Igitur  in  aliis 
bonis  omnibus  meis  mobilibus  et  immobilibus,  presentibus  et  futuris  juribus, 
rébus...  heredem  meam  instituo...  carissimam  neptem  meam  nobilem  Johanam 
de  Baladuno,  dominam  de  Baladuno,  per  quam  exsolvi  volo  omnia  legata  mea 
débita  sœcularis  vei-o  hujus  mei  testamenti  ultimum...  facio  videlicet  dominum  * 
curatum  Baladuni  qui  interest  vel  qui  pro  tempore  erit  dominum  Guilhelmum 
Payaponi  presbiterum...  Testibus,  dicto  domino  Payapam,  Vital  Meygrani  de 
Ruone,  Asillioma  Chœbeam,  Raimundo  Enrfa  de  Ghausone  Stephano  Terasse 
de  Praderiïs. 

Ge  testament  dont  l'original  se  trouve  aux  archives  de  l'Ardèche,  f»  8  ;  notes 
de  Bernardy,  notaire  de  Balazuc,  nous  a  paru  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 
Nous  en  donnons  une  rapide  analyse. 

«  Considérant,  que  les  jours  de  l'homme  sont  courls  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
certain  que  la  mort  »,  le  testateur  veut  exprimer  ses  dernières  volontés.  Les  for- 
mules qu'il  emploie  n'ont  guère  changé  depuis.  Il  débute  parles  soins  qui  doivent  être 
donnés  à  son  àme  quand  elle  aura  quitté  son  misérable  corps,  et  veut  que  cette  misé- 
rable dépouille  soit  ensevelie  dans  le  cimetière  de  Balasuc,  à  son  entrée,  dans  le 
.  caveau  de  Louis  de  Balazuc,  de  bonne  mémoire.  Il  veut  que  quinze  prêtres  soient  con- 
voqués à  son  enterrement  et  il  donne  à  chacun  d'eux  deux  gros,  une  fois  donnés(environ 
96  francs  de  notre  monnaie),  autant  aux  15  prêtres  qui  seront  appelés  à  dire  des 
prières  sur  sa  tombe  le  quarantième  jour  après  sa  mort;  autant  au  curé  de  Balazuc 
qui  dira  les  messes;  pour  sa  neuvai  ne  entière,  il  donne  douze  sous  et  six  deniers  tournois 
(environ  sept  cents  francs  de  notre  monnaie  :  on  sait  que  les  monnaies  à  cette  époque 
étaient  :  tournois  au  Midi  de  la  Loire,  et  parût*  au  Nord);  pour  les  âmes  du  pur- 
gatoire il  donne  15  deniers  (60  francs),  autant  pour  la  lampe  de  l'église,  autant  pour 
celle  de  la  sainte  Vierge.  Autant  pour  les  églises  de  Pradocus  et  de  Chauzon.  Il 
veut  qu'on  fasse  une  distribution  de  pain  et  de  vin  dans  l'église  de  Balazuc,  pour  le 
repos  de  sou  âme  et  de  celle  de  ses  parents,  chaque  jour  de  Tannée  de  sa  mort.  Il 
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lègue  au  clerc  qui  portera  la  croix  et  à  celui  qui  portera  l'eau  bénite  à  ses  funérailles 
dix  deniers  chacun  (environ  40  francs).  Il  donne  à  chacun  de  ses  neveux  de  Feugey- 
rolles,  d'Ayguedone,  de  Plano-Ccunpo,  cinq  sous  chacun,  autant  aux  nièces  (environ1 
200  francs),  à  ses  deux  neveux  de  Balazuc  vingt  sous  (800  francs),  à  ses  deux  enfants 
naturels  cent  florins  »  (^.000  francs  environ).  Il  n'oublie  pas  sa  domesticité  et  lui 
distribue  un  gros  (40  francs)  et  il  institue  pour  légataire  universelle,  sa  très  chère 
mère,  dame  Jehanne  de  Balazuc,  seigneuresse  de  Balazuc. 

Quel  est  ce  Pierre  de  Balazuc,  vivant  en  1504  dont  les  généalogies  de  la  Rocque, 
des  Fonds  du  Languedoc,  du  père  Anselme,  ne  font  aucune  mention?  Etait  ce  un 
frère  d'Antoine  vivant  à  la  même  époque. 

Mais  quels  sont  alors  ces  deux  neveux  Claude  et  Charles  de  Balazuc,  Antoine 
n'ayant  eu  que  deux  fils  Mathieu  et  Guillaume? 

Quel  est  encore  ce  Louis  de  Balazuc,  de  bonne  mémoire,  dans  le  tombeau  duquel 
il  veut  être  enterré?  Il  n'est  mentionné  nulle  part  dans  les  généalogies.  Etait-ce  le 
père  du  testateur?...  Et  la  légataire  universelle  Jehanne,  seigneuresse  de  Balazuc  ? 
C'est  sans  doute  la  femme  d'Antoine. 

Mais  comment  le  testateur  ne  parle-t-il  pas  de  ses  deux  neveux,  Mathieu  et  Guil- 
laume et  pourquoi  mentionne-t-il  deux  inconnus!... 

Autant  de  lacunes  sans  doute  dans  la  généalogie. 

Que  sont  devenues  les  trois  familles  alliées  :  les  Feugeyrolles,  les  Ayguedone  et 
les  Plano-Campo  f... 

1  Le  florin  ou  peut-être  (forette  ratait  vingt  deniers  tournoie,  eoit  environ  quatre-vingts  franos  de  notre 
monnaie . 


LETTRE  DE  HENRI  III  A  JEAN  Ier  DE  BALAZUC 

M.  de  Montréal,  j'ai  entendu  de  quelle  affection  depuis  celte  dernière  rébellion 
faite  par  ceux  de  la  nouvelle  opinion  contre  mon  autorité  et  le  bien  de  mon 
royaume,  vous  vous  êtes  vertueusement  employé  avec  mes  bons  sujets  catholi- 
ques au  recouvrement  de  portes  de  ville  et  plai  i  s  que  lesdits  de  la  Nouvelle  opinion 
avaient  occupées  dans  mon  pays  du  Vivarès  qui  est  un  témoignage  si  certain 
de  votre  fidélité,  que  j'ai  toute  occasion  de  m'en  assurer  comme  je  fais,  ayant 
grand  contentement  du  bon  devoir  que  vous  avait  fait  en  cet  endroit,  lequel  je 
vous  prie  continuer  en  toutes  les  occasions  qui  s'offriront  selon  qu'il  vous  sera 
ordonné,  par  le  S.  de  la  Barge,  mon  lieutenant-général,  audit  païs,  auquel  je  lui 
commande  en  reprendre  la  charge,  estimant  ne  la  pouvoir  remettre  on  mains 
de  personne  qui  soit  plus  dignement  s'en  acquitter  que  lui,  pour  la  preuve  qu'il 
en  a  déjà  fait  quand  il  y  a  déjà  été  employé  et  ne  me  sauriez  faire  service  plus 
agréable  que  de  vous  joindre  et  entendre  de  toute  affection  avec  lui,  le  reconnais- 
sant et  obéissant  comme  celui  qui  représente  ma  personne  en  sa  dite  charge. 
A  tous,  je  prie  Dieu  qu'il    vous  ait,  Monsieur  de  Montréal,  en  sa  digne  garde. 

Ecrit  à  Chenonceaux,  le  16e  jour  de  mars  1577. 

Henri. 

Une  seconde  lettre  signée  Henri  et  plus  bas  Neuville  est  du  3  mars  1580. 

Guillaume  de  Balazuc  fut  nommé  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi,  par 
un  brevet  daté  de  Gastelnau  le  26  janvier  1622,  signé  Louis,  et  plus  bas  Phélip- 
peaux. 
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III 
QUELQUES   MOTS   D'HISTOIRE   ET   DE   STATISTIQUE 

L'Exposition  est  à  l'extrémité  sud-est  de  Turin,  le  long  de  larive 
gauche  du  Pô.  Elle  s'étend  du  Pont-Neuf,  ou  pont  de  la  Princesse 
Isabelle,  au  château  du  Valentino,  en  partie  sur  les  anciens  jar- 
dins du  Valentino,  et  en  partie  sur  des  terrains  expropriés  par  le 
Municipe  en  vue  des  futurs  agrandissements  de  la  ville  vers  le  bourg 
San  Salvario.  Sa  surface  forme  un  parallélogramme  irrégulier.  Le 
Pô  baigne  un  de  ses  grands  côtés,  l'autre  est  engagé  au  milieu  de 
massifs  de  constructions  et  de  terrains  à  bâtir.  Des  deux  petits 
côtés,  l'un  est  bordé  par  le  cours  du  Dante,  qui  aboutit  au  pont 
de  la  Princesse  Isabelle  ;  l'autre  forme'le  fond  d'une  grande  place 
carrée,  ménagée  à  l'intersection  du  cours  Maxime  d'Azeglio  et  du 
cours  du  Valentino.  Entre  le  cours  du  Dante  et  le  cours  du  Valen- 
tino, parallèles  l'un  à  l'autre,  à  peu  près  à  égale  distance  de  l'un 
et  de  l'autre,  s'ouvre  le  cours  Raphaël.  On  arrive  ainsi  k  l'Expo- 
sition par  quatre  magnifiques  avenues  :  les  cours  Maxime  d'Aze- 
glio, du  Valentino,  Raphaël  et  Dante  ;  par  le  pont  de  la  Princesse 
Isabelle,  et  par  le  Pô,  qui  traverse  Turin  dans  toute  sa  longueur. 

Sur  le  Pô,  entre  autres  barques  de  plaisance,  glissent  des  gon- 


*  V.  la  Revote  lyonnaise,  t.  VIII,  p,  23. 
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doles  vénitiennes,  que  le  Comité  a  fait  venir  a  grands  frais  de 
Venise,  avec  leurs  gondoliers,  ces  fameux  «  barcarols  »  chers 
aux  poètes  romantiques.  Sur  le  pont  de  la  Princesse  Isabelle  et  sur 
les  quatre  avenues,  roulent  incessamment  des  tramways  légers, 
aérés,  commodes,  rapidement  entraînés  par  leurs  deux  chevaux. 
Ceux  du  cours  du  Valentino  et  du  cours  Maxime  d' Azeglio  ont  leur 
station  dans  l'enceinte  même  de  l'Exposition,  à  quelques  pas  du 
cours  du  Dante,  en  sorte  qu'ils  traversent  le  parc  d'une  extrémité 
à  l'autre  :  innovation  dont  le  public  a  immédiatement  compris  et 
apprécié  les  avantages.  Presque  tous  partent  de  la  place  du  Châ- 
teau, le  véritable  centre  des  affaires  et  des  plaisirs.  La  place  du 
Château  est  pour  Turin  à  peu  près  ce  que  la  place  Bellecour  est 
pour  Lyon. 


L'idée  première  de  l'Exposition  de  Turin  remonte  à  trois  ans. 
Au  mois  de  novembre  1881,  au  lendemain  de  la  clôture  de  l'ex- 
position nationale  qui  avait  été  improvisée  à  Milan,  et  qui  venait 
d'avoir  un  succès  si  bien  mérité,  quelques  hommes  d'intelligence 
et  d'initiative  conçurent  le  projet  d'entreprendre  à  Turin  une 
seconde  exposition  italienne,  mieux  préparée,  plus  vaste  et  plus 
complète  que  la  première.  Ce  projet  plut.  Des  réunions  préparatoires 
eurent  lieu.  Un  mois  après,  un  Comité  se  trouvait  régulièrement 
constitué  sous  le  haut  patronage  du  roi.  Le  duc  d'Aoste  en  accepte 
la  présidence.  La  date  de  l'Exposition  est  fixée  à  1884.  Un  comité 
exécutif  est  formé,  avec  M.  Ferraris,  sénateur,  alors  maire  de 
Turin,  pour  président,  et  les  commandeurs  Thomas  Villa,  ancien 
ministre,  et  Geisser,  banquier,  pour  vice-présidents.  Un  règle- 
ment est  élaboré.  De  nombreuses  sous-commissions  se  divisent  le 
travail.  Les  bureaux  sont  établis  provisoirement  dans  le  palais 
Carignan,  dans  l'appartement  même  où  naquit  le  premier  roi  d'Ita- 
lie, Victor  Emmanuel  II. 

En  1882,  le  Comité  exécutif  commence  à  amasser  des  fonds. 
L'emplacement  de  l'Exposition  est  choisi.  Les  plans  sont  présen- 
tés par  l'ingénieur  Riccio  et  adoptés.  Le  23  octobre,  on  inaugure 
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les  travaux.  Le  5  novembre,  les  ouvriers  se  mettent  au  bourg 
moyen  âge.  Le  14  février  1883,  ils  posent  la  première  pierre  du 
palais  destiné  à  l'exposition  des  beaux-arts. 

Sur  ces  entrefaites,  la  mairie  de  Turin  a.  passé  des  mains  de 
M.  Ferraris  à  celles  du  comte  Bertone  de  Sambuy.  Le  comman- 
deur Villa  est  devenu  président  du  Comité  exécutif  ;  le  comte  de 
Sambuy,  vice -président.  Un  décret  ministériel  a  reconnu  l'Expo- 
sition d'utilité  publique.  Le  Parlement  a  accordé  une  subvention 
d'un  million.  Soixante  et  quatorze  comités  régionaux,  quatre  cents 
comités  locaux  se  sont  formés  sur  tous  les  points  du  royaume  pour 
recueillir  les  adhésions. 


L'Exposition  comprend  un  palais  central  ,  plusieurs  palais 
annexes,  de  nombreux  bâtiments  plus  ou  moins  importants  pour 
les  expositions  spéciales,  un  château  et  un  bourg  du  quinzième 
siècle  et  un  gpand  parc,  qui  encadre  toutes  les  fabriques  de  ses 
beaux  arbres  et  de  ses  fleurs. 

Le  plus  petit  côté,  celui  sur  lequel  est  située  l'entrée  principale, 
a  quatre  cents  mètres  :  celui  qui  lui  est  parallèle  sur  le  cours  du 
Dante  en  a  cinq  cents.  Le  développement  le  long  du  Pô  est  de  plu- 
d'un  kilomètre.  La  longueur  totale  de  l'enceinte  dépasse  trois  kilo- 
mètres. La  superficie  est  environ  de  quatre  cent  mille  mètres  car- 
rés, dont  cent  mille  au  moins  sont  recouverts  par  les  construc- 
tions. Les  frais  se  sont  élevés  a  un  peu  plus  de  trois  millions.  Le 
château  moyen  âge  seul  a  coûté  trois  cent  mille  francs  ;  la  galerie 
des  machines,  deux  cent  cinquante  mille. 

Les  ressources  n'ont  pas  manqué.  Nous  avons  vu  que  le  gouver-^ 
nement  avait  donné  un  million.  La  ville  de  Turin  a  donné  cinq 
cent  mille  francs,  sans  compter  les  terrains  mis  gratuitement  à  la 
disposition  du  Comité.  Une  souscription  publique  a  fourni  cin- 
quante-cinq mille  francs.  On  a  placé  pour  deux  millions  deux  cent 
mille  francs  d'actions.  Ces  actions  sont  de  cent  francs  payables  en 
cinq  versements,  et  remboursables,  s'il  y  a  lieu,  sur  les  bénéfices 
nets  de  l'entreprise.  Toutes  les  actions  émises  pour  l'exposition  de 
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Milan,  en  1881,  ont  été  remboursées  intégralement.  On  espère  que 
celles  de  Turin  le  seront  également. 

L'Exposition  de  Turin  est  uniquement  italienne.  Les  produits 
étrangers  n'y  sont  pas  admis.  Seule,  la  section  d'électricité,  dont 
les  galeries  n'étaient  pas  encore  ouvertes  au  public  trois  semaines 
après  l'inauguration,  doit  être  internationale.  On  dit  qu'elle  sur- 
passera en  intérêt  la  grande  Exposition  internationale  d'électricité 
qui  a  eu  lieu  à  Vienne  l'été  dernier.  Les  différentes  sections  italien- 
nes comprennent  plus  de  seize  mille  exposants.  Les  palais  et  les 
jardins  sont  surveillés  par  quatre  cents  gardiens. 


IV 


EN  ENTRANT  PAR  LA  PORTE  D  HONNEUR 

Cinq  portes  donnent  accès  dans  l'enceinte  de  l'Exposition.  La 
première  forme  le  fond  de  la  vaste  place  carrée  qui  a  été  ménagée 
à  la  rencontre  du  cours  Maxime  d'Azeglio  avec  le  cours  du 
Valentino.  C'est  l'entrée  principale,  l'entrée  d'honneur  ;  la  plus 
large,  la  plus  ornée,  la  plus  belle  de  toutes.  C'est  aussi  la  plus 
animée.  La  seconde  est  dans  l'axe  et  à  l'extrémité  du  cours 
Raphaël,  parallèle  au  cours  du  Valentino.  La  troisième  et  la  qua- 
trième s'ouvrent  sur  le  cours  du  Dante,  parallèlement  à  l'entrée 
d'honneur  :  la  quatrième,  à  l'extrémité  du  cours,  au  débouché  du 
pont  de  la  Princesse  Isabelle.  La  dernière,  à  laquelle  on  arrive 
par  le  quai,  le  long  du  Pô,  sert  d'entrée  particulière  au  bourg 
moyen  âge.  Elle  a  reçu  du  Comité  le  nom  mythologique  de  porte 
de  l'Éridan. 

La  porte  de  la  Princesse  Isabelle  et  celle  de  l'Eridari  sont  d'é- 
légants chalets  suisses,  en  bois  de  sapin  découpé,  vernis  et  re- 
haussé de  filets  rouges  et  bleus,  du  genre  de  ceux  qui  se  dressaient 
l'année  dernière  autour  de  l'enceinte  de  l'Exposition  nationale  de 
Zurich.  La  porte  du  Dante  se  compose  d'une  grille  de  fer  creusée 
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en  demi-cercle,  et  scellée,  à  une  de  ses^extrémités,  à  l'angle  d'un 
petit  pavillon  rectangulaire  à  un  seul  étage,  simplement  badigeonné 
en  blanc.  Cette  grille  franchie,  on  se  trouve  dans  une  sorte  d'avant- 
cour  ou  de  petite  place  plantée  d'arbres,  fermée  par  un  mur  élevé, 
courbé  lui  aussi  en  hémicycle,  mais  en  sens  inverse,  et  terminé 
aux  deux  bouts  par  deux  tourelles  rondes. 

La  porte  Raphaël  a  été  construite  dans  le  style  mauresque.  C'est 
un  bel  édifice  quadrangulaire,  à  deux  étages,  couvert  en  terrasse. 
Le  rez-de-chaussée  est  percé  de  trois  hautes  ogives  inégales,  qui  lui 
donnent  un  air  d'arc  de  triomphe.  L'arcade  centrale  a  neuf  mètres 
d'élévation  à  la  clef  de  voûte.  Le  premier  étage  est  une  sorte  de 
loggia  ou  de  galerie  fermée,  dans  laquelle  l'air  et  le  jour  pénè- 
trent par  sept  fenêtres  k  arcs  trilobés.  Les  quatre  murs  sont  créne- 
lés au  sommet  à  la  manière  arabe. 

Entre  les  ogives  du  premier  étage  et  la  base  des  créneaux,  court 
une  frise  richement  décorée.  Deux  minarets  de  vingt  et  un 
mètres  de  haut  s'élancent  au-dessus  du  toit.  Les  murs  des  deux 
étages  sont  entièrement  recouverts  de  dessins  géométriques,  d'ara- 
besques, d'entrelacs,  enlevés  en  or  et  en  couleurs  vives  sur  un 
fond  cru. 


L'ingénieur  Riccio  a  fourni  les  dessins  de  la  Porte  d'honneur. 
Deux  pavillons  massifs  dans  le  style  des  palais  de  Florence,  sont 
reliés  par  un  double  portique  classique  de  cinq  arcades,  supportées 
par  dix- huit  colonnes  d'ordre  toscan,  surmonté  par  une  terrasse 
bordée  d'une  balustrade  en  retombée  sur  des  consoles.  Les  pavillons 
sont  percés  de  larges  et  hautes  fenêtres,  fortement  encadrées.  Ils 
sont  couverts  en  terrasse  comme  le  portique.  A  leur  sommet  se 
dressent  deux  grosses  tours  carrées ,  brusquement  coupées  par 
une  balustrade  blanche  à  trente -cinq  mètres  au-dessus  du  sol. 
Les  frises  des  pavillons  sont  ornées  de  bas-reliefs,  représentant 
allégoriquement  les  arts,  les  sciences,  l'industrie  et  l'agriculture. 
Les  armes  d'Italie  et  celles  de  Turin  sont  peintes  sur  deux  boucliers 
accolés  qui  surmontent    l'arcade   centrale  du  portique.    D'autres 
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boucliers,  fixés  aux  clefs  de  voûte  des  autres  arcade^et  aux  sty- 
lobates  de  la  balustrade,  ont  les  armes  des  principales  villes  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile.  Huit  statues  et  douze  mâts  portant  des  ban- 
nières aux  couleurs  nationales  décorent  la  terrasse.  D'immenses 
drapeaux  flottent  sur  les  deux  tours. 

Les  deux  arcades  de  gauche  servent  d'entrée  et  de  sortie  aux 
piétons;  les  deux  de  droite,  aux  tramways,  dont  la  station  est  à 
l'intérieur  de  l'Exposition.  L'arcade  centrale  est  réservée  au  che- 
min de  fer  électrique. 

Dans  le  pavillon  qui  est  à  gauche  de  l'entrée,  sont  établis  les 
bureaux  du  Comité.  Dans  celui  qui  est  à  droite  et  dans  la  tour 
qui  le  surmonte,  le  père  Denza  a  installé  un  observatoire  astro- 
nomique et  météorologique  et  une  collection  d'instruments,  de 
cartes,  de  livres,  de  documents  de  toutes  sortes  concernant  l'étude 
de  la  physique  terrestre  et  céleste. 

En  retrait  de  ce  pavillon  et  relié  à  lui  par  un  petit  corps  de 
bâtiment,  on  voit  l'ancien  «  mail  »  transformé  pour  les  bes<i.is  de 
l'Exposition.  Au  centre,  une  vaste  salle  offre  aux  journalistes  des 
tables  à  écrire,  de  larges  divans  confortables  et  tous  les  journaux 
du  monde.  Dans  les  deux  ailes  sont  installés  les  bureaux  de  poste 
et  de  télégraphe,  et  un  bureau  de  renseignements  pour  toutes  les 
affaires  de  presse. 


La  porte  d'honneur  franchie,  on  se  trouve  sur  une  vaste  place 
carrée,  plantée  d'arbres,  bordée  de  tous  côtés  par  des  construc- 
tions. Au  fond  s'ouvre  une  des  portes  monumentales  du  grand 
palais  de  l'Exposition,  surmontée  d'une  haute  coupole  à  couver- 
ture de  zinc  ouvragé. 

C'est  d'abord,  à  droite,  un  long  hangar  sous  lequel  sont  rangés, 
dans  trois  galeries  parallèles,  tous  les  matériaux  de  la  construction  : 
marbres  naturels  et  artificiels  ,  stucs,  échantillons  de  pavements 
en  carreaux  de  terre  émaillée  ou  de  ciment  coloré,  en  mosaïque  et 
en  parquets  ;  terres  cuites,  fers  ouvragés,  boiseries,  etc. 

A  la  suite  et  sur  le  même  alignement,  se  dresse  majestueusement 
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le  temple  de*la  Renaissance  de  l'Italie  au  dix-neuvième  siècle.  Huit 
colonnes  corinthiennes  supportent  un  attique  orné  de  médaillons 
représentant  les  portraits  en  buste  des  grands  hommes  de  l'Italie  : 
Michel-Ange,  Raphaël,  Galilée,  Volta,  etc.  Entre  les  huit  colonnes 
s'ouvrent  trois  hautes  portes  qui  donnent  accès  dans  un  vaste  por- 
che décoré  de  statues  et  de  bustes.  A  la  frise  sont  peintes  des  armoi- 
ries de  villes  d'Italie.  Sur  les  deux  murailles,  a  droite  et  â  gauche, 
se  développe  la  carte  politique  de  l'Italie  en  1820  et  en  1870.  Du 
porche  on  passe  dans  trois  grandes  salles  parallèles,  suivies  de  trois 
autres  plus  petites.  Ces  six  salles  sont  remplies  de  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  peut  se  rattacher  à  l'histoire  politique,  sociale  et 
économique  de  l'Italie  entre  ces  deux  dates  :  1820,  1870.  C'est  tout 
ce  qu'on  a  pu  recueillir  des  traces  des  efforts  de  tout  un  peuple  pen- 
dant un  demi-siècle,  k  la  conquête  de  l'indépendance  et  de  la 
liberté.  Il  y  a  lk  de  tout  :  des  tableaux,  des  statues,  des  bustes, 
des  estampes,  des  aquarelles,  des  dessins,  des  images  coloriées, 
des  bronzes,  des  marbres,  des  fragments  de  lettres,  des  autogra- 
phes, des  cartes,  des  livres,  des  albums,  des  portraits,  des  affiches, 
des  proclamations,  des  condamnations  k  mort,  des  reliques  fanées, 
usées,  des  riens  qui  prennent  lk  l'importance  de  documents  histori- 
ques. Les  grands  souvenirs  de  Charles- Albert,  de  Victor-Emma- 
nuel II,  du  comte  de  Cavour,  de  Giuseppe  Garibaldi  planent  sur 
tous  ces  objets.  Napoléon  III  n'est  pas  oublié.  Les  interventions 
françaises  de  1849  et  de  1859  ne  le  sont  pas  non  plus. 


En  face  du  temple  de  la  résurrection  italienne,  on  admire  une 
reproduction  exacte  du  temple  de  Vesta  k  Rome,  précédant  un 
édifice  bas,  k  l'aspect  antique.  L'un  et  l'autre  ont  été  construits 
aux  frais  de  la  ville  de  Rome  pour  son  exposition  particulière.  Au 
centre  du  temple  de  Vesta,  sur  un  socle,  on  a  placé  la  reproduc- 
tion en  plâtre  peint  d'une  louve  en  bronze,  d'un  style  archaïque, 
entre  les  quatre  pattes  de  laquelle  un  sculpteur  du  seizième  siècle  a 
Placé  les  deux  nourrissons  divins,  Romuluset  Rémus.  L'autre  édi- 
fice est  bondé  de  plans  de  Rome,  k  toutes  les  époques  de  son  his- 
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toire  ;  de  vues  de  ses  places,  de  ses  rues,  de  ses  monuments,  en 
estampes,  en  aquarelles,  à  l'huile,  au  crayon;  dephotographies  ;  de 
projets  de  travaux  nouveaux,  d'agrandissements,  de  fondations 
utiles.  On  voit  là  ce  que  le  gouvernement  italien  a  fait  depuis 
quatorze  ans  et  ce  qu'il  compte  faire  encore  pour  rajeunir  et  rani- 
mer cette  pauvre  ville  éternelle  qui  était  en  train  de  mourir  d'aban- 
don, de  misère  et  de  saleté. 

Plusieurs  kiosques  affectés  à  différents  services  s'élèvent  çà  et 
là  dans  l'espace  qui  s'étend  entre  le  temple  de  Vesta  et  la  Porte 
d'honneur. 


LE  PALAIS   PRINCIPAL 

Le  palais  principal  de  l'Exposition  nationale  de  Turin  est  situé 
à  peu  près  à  égale  distance  de  la  porte  d'honneur  et  de  la  porte  du 
Dante.  Il  est  parallèle  au  Pô.  Il  a  la  forme  d'un  immense  rectan- 
gle dont  le  plus  grand  côté  mesure  508  mètres  de  long,  plus  de 
la  moitié  de  la  longueur  totale  de  l'enceinte.  11  comprend  trois 
corps  de  galeries,  qui  s'ajustent  les  uns  à  la  suite  des  autres,  dans 
l'axe  du  cours  Maxime  d'Azeglio,  sur  une  largeur  de  plus  de 
30  mètres.  Tout  le  long,  et  d'un  seul  côté  du  premier  et  du  troisième 
corps  s'ouvrent  d'autres  galeries  perpendiculaires  aux  premières, 
et  reliées  les  unes  aux  autres  de  façon  à  former  une  série  de  cours, 
dont  quelques-unes  sont  couvertes  d'un  toit,  et  transformées  en 
salles  d'exposition.  Immédiatement  en  avant  de  la  galerie  cen- 
trale s'élève  à  une  grande  hauteur  la  salle  de  concerts,  en  avant 
de  laquelle  une  colonnade  semi-circulaire  forme  un  vaste  prome- 
noir qui  fait  communiquer  les  deux  ailes  avec  le  corps  de  bâti- 
ment central. 

Là  première  galerie,  celle  qui  commence  k  la  place  d'honneur, 
en  face  de  l'entrée  principale  est  réservée  aux  produits  manufac- 
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turés  ;  la  galerie  centrale,  derrière  la  salle  de  concerts  aux  ins- 
truments de  musique  ;  la  troisième  aux  machines. 


La  galerie  des  produits  manufacturés  s'annonce  de  l'extérieur 
par  un  vaste  pavillon  carré,  le  Pavillon  de  la  céramique,  au 
milieu  duquel  se  dresse  une  coupole  octogonale  couverte  en  zinc 
ouvragé.  Quatre  des  pans  de  cette  coupole  sont  percés  de  larges  et 
hautes  baies  donnant  accès  dans  les  galeries.  Quatre  sont  cou- 
verts d'objets  exposés.  Ce  sont  d'abord,  à  droite  et  à  gauche,  les 
verres  colorés  et  émaillès,  les  miroirs  et  les  mosaïques  des  deux 
plus  importantes  maisons  de  Venise ,  en  face  des  faïences.  Les 
galeries  voisines  sont  remplies  des  plus  beaux  et  des  plus  char- 
mants spécimens  des  arts  industriels  :  cristaux  taillés  et  ciselés  ; 
terres  cuites  ;  bronze  ;  cuivres  fondus  et  repoussés  ;  fers  forgés 
et  ciselés  ;  sculpture  sur  bois,  sur  ivoire;  aciers  polis  ;  faïences, 
porcelaines,  biscuits  ;  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  embellir  une 
habitation,  à  lui  donner  un  cachet  de  luxe,  de  bon  goût,  d'élégance 
artistique. 

Venise  trône  au  milieu  de  ces  splendeurs.  Son  nom  revient  sans 
cesse  au-dessus  d'expositions  merveilleuses  de  bibelots  que  l'on 
voudrait  voler,  emporter  sous  son  pardessus  pour  en  orner,  au 
retour,  sa  chambre  ou  son  cabinet.  On  ne  peut  se  figurer  les  tré- 
sors accumulés  dans  cette  partie  du  palais.  Oh  !  les  magnifiques 
mosaïques  byzantines  en  petits  cubes  de  verre  doré  ou  coloré,  en 
petits  fragments  d'émail  opaque,  laiteux,  ou  éclatant  comme  des 
pierres  précieuses.  Oli  !  les  lustres,  les  girandoles,  les  torchères, 
les  appliques,  les  flambeaux  de  cristal  délicatement  fouillé,  con- 
tourné en  fleurs,  en  feuillages,  en  chimères,  en  monstres  fantasti- 
ques ;  les  miroirs  aux  bordures  merveilleuses,  aux  ornements 
ciselés  sur  le  champ,  aux  guirlandes  de  fleurs  peintes  dans  les 
angles  ;  les  vases  en  verre  filigrane,  moiré,  émaillê,  imitant  les 
métaux  et  les  marbres  ;  les  bibelots,  les  riens,  qui  se  vendent  des 
sommes  folles,  et  qu'on  paierait  dix  fois  plus,  si  Ton  pouvait. 

Plusieurs  maisons  de  Milan  ont  aussi  là  de  fort  belles  expo  i- 
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tions.  Les  faïences  viennent  de  Gênes,  de  Savone,  deFaenza,  d'Ur- 
bino,  de  Fabriano,  d'Imola,  de  Pesaro,  de  Naples.  C'est  une  des 
importantes  productions  italiennes.  Tous  les  modèles  des  anciennes 
fabrications  sont  fidèlement  reproduits  à  côté  des  plus  éblouissantes 
fantaisies  de  l'art  moderne.  J'ai  remarqué,  entre  mille  choses,  une 
sorte  de  Tentation  de  saint  Antoine.  C'est  un  vase  de  forme  anti  - 
que.  Contre  la  base,  un  moine  est  à  genoux,  en  prières.  Des  femmes 
nues  descendent  du  sommet,  tourbillonnant  devant  lui,  l'agaçant, 
formant  une  sorte  de  guirlande  vivante.  Le  vase  estémaillé  blanc. 
Les  figures  sont  en  terre  jaune,  «'enlevant  admirablement  sur  le 
fond  blanc  lisse.  Il  y  a  des  imitations  très  bien  réussies  des  anciens 
plats  hispano-arabes  à  reflets  métalliques,  si  prisés  des  amateurs. 
Les  barbotines  sont  innombrables! 

L'exposition  du  mobilier  est  splendidë.  Les  ébénistes  de  Milan 
surtout  ont  envoyé  des  meubles  admirables.  Tout  le  monde  connaît 
le  parti  que  les  Italiens  savent  tirer  de  l'ivoire  niellé,  des  marque- 
teries en  bois  naturels  ou  colorés,  en  ivoire,  en  écaille,  en  métaux 
précieux.  Il  y  a  là  des  spécimens  des  mosaïques  de  Florence  en 
pierres  dures  rehaussées  de  perles  fines.  Venise  a  de  merveilleuses 
statuettes  en  bois  naturel,  ou  émaillé  et  doré,  à  la  manière  orien- 
tale ;  des  meubles  d'un  style  charmant  ;  des  bordures  de  miroirs 
en  bois  sculpté  qui  sont  de  purs  chefs-d'œuvre.' 

Dans  les  galeries  secondaires  sont  classés  les  vêtements,  les 
étoffes,  le  papier,  les  objets  en  cuir  et  en  caoutchouc,  les  ustensiles 
de  toutes  sortes.  Cette  partie  de  l'Exposition  comprend  environ 
quatre  mille  exposants. 


La  galerie  qui  fait  le  fond  du  palais  a  deux  cent  cinquante 
mètres  de  longueur  sur  trente-huit  de  largeur.  Elle  est  entiè- 
rement construite  en  fer.  Elle  se  nomme  la  Galerie  du  travail. 
Là  sont  les  machines  en  action.  Il  s'y  fait  un  tapage  assourdissant, 
il  s'y  abat  une  besogne  effroyable.  Vous  voyez  imprimer  en  typo- 
graphie, stéréotypie,  lithographie  et  chromolithographie  :  coudre 
des   parapluies,    des  chaussures,  des  sacs  de  voyage  ;  tourner  en 
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bois  et  en  ivoire;  fabriquer  du  chocolat,  des  dragées,  .des  peignes 
en  corne  et  en  écaille,  des  limes,  des  fleurs  artificielles  ;  broder 
des  mouchoirs  ;  tisser  des  velours,  des  cotonnades,  des  étoffes  de 
soie,  des  rubans  ;  confectionner  des  dentelles,  des  enveloppes  de 
lettres,  des  jouets  ;  sculpter  des  pipes  ;  ciseler  des  bijoux  ;  mani- 
puler le  coton  et  la  soie  ;  frapper  des  médailles.  Les  forges  de 
Vulcain  n'étaient  rien  auprès  de  ce  pandemonium  de  l'industrie, 
de  cette  apothéose  de  la  machine. 

Au  fond,  à  gauche,  il  y  a  une  verrerie  vénitienne  en  activité. 
On  y  a  bien  chaud,  mais  c'est  si  intéressant  de  voir  le  verre  sortir 
de  la  fournaise,  sous  forme  de  pâte  incandescente,  comme  la  lave 
d'un  volcan  en  éruption,  et  prendre  mille  formes  fantastiques  entre 
les  mains  des  ouvriers. 

Les  galeries  adjacentes  contiennent  toutes  sortes  de  machines, 
toutes  les  applications  possibles  de  la  mécanique,  depuis  les  ma- 
chines à  coudre  et  les  pompes  à  incendie  jusqu'aux  horloges  à 
contrepoids  et  à  une  multitude  d'échappements,  pour  les  beffrois 
et  les  édifices  publics.  Une  galerie  est  spécialement  consacrée  à 
l'exposition  du  ministère  de  la  guerre,  On  y  prend  froid  dans  le 
dos,  à  regarderies  canons  gigantesques,  dans  lesquels  un  tambour- 
major  pourrait  jouer  à  cache-cache  ;  les  obus,  les  schrapnels,  les 
boites  à  mitraille  ;  le  matériel  de  fortification  et  de  campement  ; 
les  trousses  de  chirurgien  ;  tout  l'énorme  et  terrifiant  attirail  indis- 
pensable aux  nations  civilisées  pour  se  massacrer  comme  des 
sauvages.  Une  autre  galerie  d'aspect  plus  aimable,  est  réservée  à 
l'électricité  et  à  ses  de  plus  en  plus  nombreuses  applications.  Elle 
comprend,  à  elle  seule,  environ  quatre  cents  exposants. 

François  Collet. 
(A   suivre.) 
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I.  —  Le  dix-  septième  jour  du  mois  d'avril  de  Tan  mil  .huit 
cent  quarante-cinq,  les  cloches  de  la  petite  paroisse  de  Folgarolas, 
eu  Catalogne,  annonçaient  aux  échos  des  montagnes  une  joyeuse 
nouvelle:  Jacinto  Verdaguer  venait  de  naître!  Et  sa  mère,  une 
noble  chrétienne,  tressaillait  de  joie,  «  parce  qu'elle  avait  mis  un 
homme  au  monde  »  ;  et  la  Catalogne,  cette  mère  aussi,  criait  : 
«  Félicitez- moi,  car  j'avais  perdu  ma  drachme,  la  poésie,  et  je 
l'ai  retrouvée  !  » 

Que  voulez- vous,  j'aime  l'Espagne,  surtout  les  Catalans  !  2  Ce 
peuple  fidèle  à  l'Espagne,  sa  patrie  reine,  fidèle  à  la  Catalogne,  sa 
patrie  mère,  sait  garder  envers  et  contre  tous  sa  langue  si  an- 
cienne et  si  nouvelle,  filleule  du  parler  limousin  dont  elle  prend 
volontiers  le  nom,  vive,  splendide  et  sonore,  et  riche  à  l'envi, 
n'entendez  pas  à  rencontre,  du  Castillan,  qui  est  la  langue  offi- 
cielle des  Espagnes. 

Dans  ce  pays-là,  prêtre  et  poète  c'est  tout  un,  souvent;  et  l'on 
considère  et  l'on  aime  le  poète  et  le  prêtre.  Ce  n'est  que  justice. 
Chez  les  païens,  Sophocle,  Hésiode,  Orphée,  Linus,  Musée,  Olen 
furent  prêtres  et  poètes.  Dans  la  primitive    Eglise  et  au   moyen 


i  L'Atlantide  :  poème  traduit  du  catalan  de  mosseu  Jacinto  Verdaguer,  par 
M.  Albert  Savine,  librairie  Léopold  Cerf,  rue  de  Médicis,  Paris. 

2  V Atlantide,  le  chef-d'œuvre  de  la  lungue  limousine  catalane,  a  eié  imprimé» 
à  Tulle,  chez  Jaau  Mazeyrie. 


Digitized  by 


Google 


204  LA    KKVUK    LYONNAISE 

âge,  Grégoire  de  Nazianze,  Ambroise,  Paulin,  Avit,  Forlunat,  saint 
François  d'Assise  ,  saint  Thomas  d'Aquin ,  saint  Bonaventure, 
Jacopone  de  Todi,  Thomas  de  Celano,  etc.  furent  poètes  et  prêtres. 
Oradmirable,  6  l'enviable  tradition!  La  patrie  du  chanoine  Caldéron 
Ta  conservée  religieusement  ;  et  pour  l'en  récompenser,  Dieu  lui  a 
donné  l'auteur  de  X Atlantide. 

Jacinto  Verdaguer,  manifesta  de  bonne  heure  sa  double  vocation 
de  prêtre  et  de  poète,  On  le  vit  en  même  temps  lauréat  et  lévite. 
l'Académie  et  l'Eglise  rivalisaient  alors,  rivalisent  aujourd'hui  à 
qui  lui  tressera  la  plus  belle  couronne, 

Il  va  sans  dire  que  Verdaguer,  forcé  de  choisir  entre  l'une  ef 
l'autre,  préférerait  de  beaucoup  sa  couronne  de  prêtre. 

Théologie  et  littérature  se  partageaient  ses  journées,  lorsque 
vers  sa  trentième  année,  il  entreprit  de  chanter  les  grands  phéno- 
mènes de  la  nature  : 

«  Les  anciennes  chroniques  d'Espagne  et  de  Catalogne,  dont  j'aimais 
particulièrement  k  feuilleter  les  premières  pages,  m'avaient  rempli 
l'imagination  de  ces  faits  qui,  vu  leur  âge  reculé  et  l'épaisseur 
des  ténèbres  accumulées  sur  eux  par  les  siècles,  sont  négligés  et 
comme  oubliés  par  l'histoire.  D'autre  part,  un  livre  ascétique  de 
Niérenberg  me  présenta  pour  la  première  foi  le  récit  d'un  de  ces 
grands  châtiments  dont  Dieu  se  sert  pour  flageller  la  terre,  je  veux 
dire  l'engloutissement  de  ce  continent  que  plusieurs  géologues   et 

naturalistes  considèrent  comme  couché  au  fond  de  l'océan » 

Toute  l'Atlantide  est  en  germe  dans  cette  citation  empruntée  à 
Verdaguer.  Le  poète  pouvait  dire  comme  Ménandre  et  Racine  : 
«  Mon  poème  est  fait  ;   il  ne  manque  plus  que  les  vers  !  » 

La  Providence,  souveraine  maîtresse  des  hommes,  semble  se 
faire  parfois  leur  servante,  et  mettre  une  attention  obséquieuse  à 
deviner,  à  prévenir  leurs  besoins  ! 

Verdaguer  n'avait  jamais  parcouru  la  mer  ;  et  la  mer  lui  man  - 
quait,  pour  finir  sou  Atlantide^  pour  rétablir  sa  pauvre  poitrine 
malade.  Un  opulent  armateur,  don  Antonio  Lopez,  lui  offrit  donc 
le  titre  d'aumônier  a  bord  du  vapeur  transatlantique  le  Ciutat- 
Comtal;  royale  générosité  que  le  poète  paya  d'un  don  royal,  en 
dédiant  à  son  bienfaiteur  Y  Atlantide. 

Présentée  bientôt  aux  jeux  floraux  de  Barcelone,  elle  remporta 
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le  grand  prix  de  poésie.  Le  rapport  du  concours  ressemble  à  un 
dithyrambe  :  «  Devant  des  compositions  d'une  telle  grandeur,  y 
est-il  dit,  l'Académie  ne  peut  émettre  son  opinion  qu'avec  une  na- 
turelle timidité.  Cette  œuvre  où  la  flamme  du  génie  brille  du 
commencement  à  la  fin,  et  où  certains  passages  enivrent  et  trans- 
portent par  leur  sublimité,  est  appelée  a  faire  le  plus  grand  hon- 
neur à  notre  littérature...» 

La  presse  Catalane,  tout  d'une  voix,  souhaita  la  bienvenue  à 
Y  Atlantide;  Madrid  éclata  en  applaudissements;  Londres,  Bruxelles 
saluèrent  par  des  clameurs  d'enthousiasme  le  merveilleux  poème. 
Paris  seul  manqua  d'abord  au  concert  triomphal  ;  Paris  lisait 
en  ce  temps-là  Pot-Bouille  et  Y  Assommoir. 

Néanmoins,  quelques  esprits  distingués  préparèrent  des  études 
sur  l'œuvre  catalane  ;  c'étaient  nommément ,  le  comte  de  Puy- 
maigre,  historien  littéraire  du  moyen  âge  espagnol ,  traducteur 
du  Victorial  et  des  Romanceros  castillans  et  portugais  (1878)  ; 
Mgr  Tolra  de  Bordas,  l'auteur  d'un  magistral  Essai  sur  l'Atlan- 
tide (1879)  ;  M.  Paul  Mariéton,  le  jeune  critique  au  large  cœur 
(1882)  ;  et  un  autre  écrivain  d'avenir,  que  j'apprécierai  plus  loin 
(1879). 

Analysons  vite  Y  Atlantide  ;  nous  la  jugerons  après. 

Deux  vaisseaux,  l'un  vénitien,  l'autre  génois  se  rencontrent, 
près  de  la  mer  lusitanienne.  Bataille.  Tempête.  La  foudre  met  le 
feu  à  une  poudrière  ;  les  deux  bâtiments  coulent  à  fond.  Naufrage 
universel.  Seul  un  jeune  marin,  porté  sur  un  débris  de  vergue 
aborde  vers  une  terre  inconnue.  Un  vieillard  l'accueille  et  l'hé- 
berge et  conte  l'histoire  de  Y  Atlantide,  devenue  Y  Atlantique,  à 
celui  qui  sera  Christophe  Colomb. 

C'est  ce  que  Verdaguer  nomme  Y  introduction. 

Après  une  exposition  du  sujet,  ou  prologue  comme  on  disait  à 
Rome,  le  drame  commence  :  le  voici,  dessiné  à  grandes  lignes  : 
Hercule,  fils  d'Alcée,  sort  de  Grèce,  traverse  la  Crau  d'Arles  et 
gravit  les  Pyrénées,  Or,  les  Pyrénées  sont  en  flammes.  Géryon, 
l'incendiaire,  traque  Pyrène,  qui  expire  entre  les  bras  d'Hercule. 
Hercule  jure  de  la  venger.  Il  descend  à  Barcelone,  s'embarque, 
effleure  Tarragone,  Valence,  met  pied  à  terre  «  près  de  l'endroit 
où  l'Europe  et  l'Afrique  se  touchent  la  main  »,  et  se  hâte  vers 
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Gadès.  Gèryon,  impatient  du  terrible  hôte,  lui  parle  d'Hespéris, 
reine  de  l'Atlantide.  «  Montrez-lui  une  branche  de  Y  oranger; 
elle  deviendra  votre  épouse.  »  Cet  oranger  se  trouve  dans  le  jar- 
din des  Hespêrides,  au  cœur  de  l'Atlantide  :  un  dragon  le  garde. 
Hercule  arrive,  tue  le  dragon,  cueille  le  rameau.  Les  filles  d'Hes- 
péris se  lamentent  :  «  L'Atlantide  doit  périr  a  la  mort  du  dragon!  » 
Les  frères  fiancés  des  Hespêrides  s'assemblent  pour  combattre 
Hercule.  Race  criminelle,  leur  châtiment  approche  ;  les  pronostics 
sinistres  abondent,  les  messagers  de  malheurs  se  multiplient.  Her- 
cule, sa  massue  sur  l'épaule,  son  rameau  d'or  à  la  main,  apparaît. 
On  l'attaque,  il  répond  à  peine,  attiré  ailleurs.  Le  Calpé  rattachait 
l'Europe  et  l'Afrique.  Hercule,  par  ordre  du  Tout-Puissant,  l'ou- 
vre à  coups  de  massue  :  le  monde  sera  fractionné  en  continents  ; 
l'Atlantide  est  condamnée  à  périr.  Les  grandes  eaux  se  précipitent 
d'Orient  et  d'Occident  par  le  Calpé  béant.  Hercule  cherche  Hespé- 
ris,  reine  de  l'Atlantide,  et  l'emporte  défaillante.  Les  Atlantes 
maudissent  leur  mère.  L'édifice  qu'ils  bâtissaient  pour  échapper 
au  nouveau  déluge,  chancelle;  les  mers  continuent  de  se  mêler; 
l'Atlantide  s'enfonce  dans  les  flots  ;  des  continents  et  des  îles 
émergent. 

Hercule  retourne  à  Gadès,  tue  Gèryon,  épouse  Hespéris,  plante 
en  Espagne  la  branche  d'oranger;  et,  les  Titans  engloutis  qui 
avaient  tenté  d'escalader  le  ciel,  il  forme  sou  royaume,  en  posant 
les  colonnes  du  Non  plus  ultra. 

Tel  est  le  récit  principal. 

Conclusion  (ou  épilogue)  :  Cristophe  Colomb  se  persuade  que  par 
de  là  cette  Atlantide,  fragment  naufragé  du  vieux  monde,  il  y  a 
quelque  part  un  continent  qui  faisait  corps  avec  elle,  aussi  bien 
que  l'Espagne.  Ce  continent  qu'il  voit,  qu'il  touche  par  la  pensée, 
il  s'agit  de  le  découvrir.  Gênes,  Venise,  Lisbonne,  dédaignent  ses 
offres.  Isabelle  la  Catholique,  inspirée  de  Dieu,  écoute  l'envoyé  de 
Dieu.  Elle  abandonne  ses  bijoux  à  Colomb,  pour  qu'il  achète  des  na  • 
vires.  Le  vieillard,  du  haut  de  son  promontoire,  regarde  son  ancien 
hôte  passer  et  s'écrie  :  0  glorieuse  Espagne,  ô  heureux  Colomb, 
par  qui  floriront  l'arbre  de  la  Croix  et  l'empire  d'Espagne  !... 

Prologue ,  récit  et  épilogue  représentent  un  total  de  douze 
chants. 
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A  quoi  rattacher  ce  poème,  à  quoi  le  comparer?  Est-ce  un  écho 
de  Y  Enéide  ï  un  reflet  des  Lusiadesî  un  calque  plus  ou  moins 
réussi  du  Paradis  perdu  ?  une  copie  de  la  Divine  Épopée  ?... 

Non,  la  première  qualité  de  l'Atlantide  est  de  ne  ressembler  en 
aucune  façon  à  une  œuvre  épique  quelconque.  C'est  un  concept  de 
génie  qui  n'a,  que  je  sache,  rien  de  commun  avec  la  vieille  rou- 
tine classique,  avec  la  jeune  routine  romantique. 

Puis,  la  donnée  originale,  neuve,  intéressante  et  féconde  !  La 
patrie  humaine,  la  patrie  espagnole,  l'histoire  et  la  légende,  la 
science  et  la  foi,  le  souvenir  et  l'espérance,  toutes  ces  choses,  comme 
les  notes  d'un  clavier  immense,  passent  à  la  fois,  tour  à  tour, 
joyeuses  ou  sombres,  puissantes  ou  douces,  terribles  ou  consolantes, 
prenant  le  lecteur  par  le  fond  des  entrailles,  et  l'enlevant,  d'admira- 
tion en  admiration,  vers  les  plus   hautes  cimes  de  l'enthousiasme. 

Enfin,  l'exécution  est  à  souhait.  Tant  de  poèmes  ont  pour  eux 
et  l'idée  et  le  sujet,  voire  le  plan  !  la  forme  seule  fait  défaut.  A 
preuve,  Jean  Chapelain,  de  qui  la  Pucelle  est  si  bien  pensée  et  si 
mal  écrite. 

Une  épopée  est  faite  d'action  et  de  description.  Mouvements, 
images,  c'est  la  nature,  c'est  la  vie,  c'est  la  poésie,  et  particulière- 
ment la  poésie  épique. 

L'action,  dans  l'Atlantide,  est  peut-être  un  peu  vague,  un  peu 
insaisissable.  Le  héros,  c'est  Hercule;  l'héroïne,  Hespéris.  Mais 
je  l'avoue,  Hespéris,  non  plus  que  Pyrène,  n'intéresse  guère.  Et 
c'est  grand  dommage.  Le  poète  aurait  pu  tirer  quelque  chose  de 
ces  deux  motifs.  Hercule*  pour  tenir  plus  de  place,  ne  fait  pas  très 
grande  figure.  L'admiration  loge  moins  dans  la  tête  que  dans  le 
cœur.  Et  cet  Hercule  est  trop  peu  attachant  pour  être  bien  admi- 
rable. Ni  la  taille,  ni  la  massue,  ni  les  enjambées  ne  font  la  gran- 
deur, mais  l'àme,  que  de  faits  extraordinaires  révèlent  moins  bien 
que  des  paroles  magnanimes.  Un  géant  n'est  pas  nécessairement  un 
grand  homme.  Je  ne.  reproche  pas  à  Hercule  comme  plusieurs  l'ont 
fait  d'être  géant,  ni  eu  sa  qualité  de  géant,  de  pourfendre  d'autres 
géants  comme  lui.  Ces  coups  grandioses,  ces  circonstances  gran- 
dioses, ces  êtres  grandioses  ne  sortent  pas  du  vraisemblable,  ne 
jurent  pas  avec  l'art.  Toutefois,  Alcide,  si  grand  homme  avec  sa 
massue,  me  semble  un  tantet  petit  homme  avec  sa  branche  d'oran- 
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ger;  en  outre,  ces  amours  à  boule-vue  sont,  si  je  ne  me  trompe, 
médiocrement  prestigieuses. 

Si  le  Gargantua  de  Rabelais,  si  l'ogre  de  Perrault,  si  le  Gulliver 
de  Swift  «  plaisent  »,  c'est  qu'ils  sont  «  plaisants  ».  La  différence 
entre  ce  verbe  et  cet  adjectif  a  de  quoi  faire  songer.... 

Ainsi,  dans  Y  Atlantide,  l'action  est  vague,  les  acteurs  sont 
vagues,  c'est  le  côté  faible  de  cette  épopée. 

OuVerdaguer  est  lui,  tout  lui,  rien  que  lui,  c'est  dans  la  des- 
cription. Oh  !  là,  dés  le  début,  il  convient  de  dire  comme  les 
personnages  deTérence,  à  chaque  fin  de  comédie  :  «  applaudissez  !  » 

Oui,  applaudissez  ;  car  jamais  la  poésie  ne  fut  à  ce  point  victo  - 
rieuse  de  l'histoire,  et  de  la  musique  et  de  la  peinture...  Qu'est-ce 
que  l'intuition  ?  Un  puissant  coup  d'œil  jeté  au  passé  ou  à  l'avenir. 
Le  génie  se  souvient  de  ce  qu'il  devine;  l'homme  a  deux  yeux,  le 
poète  inspiré  en  a  cent,  comme  Argus. 

Vous  qui  souriez,  vous  qui  secouez  la  tête  aux  descriptions  de 
Y  Atlantide,  vous  n'avez  pas  raison.  Votre  doute  est  injuste. 
L'Atlantide  était  ainsi  ;  elle  était  ainsi,  vous  dis-je.  Verdaguer  a 
vu,  de  ses  yeux  vu,  ce  qui  s'appelle  vu. 

Ah  !  si  Hercule  et  Hespéris  ne  valent  ni  Adam  et  Eve  de  Milton, 
ui  Armide  et  Renaud  du  Tasse,  ni  même  Idaméel  et  Sémida  de 
Soumet,  combien  le  jardin  des  Hespérides  est  plus  opulent  et  plus 
délicieux  que  le  paradis  perdu,  que  le  jardin  enchanté,  et  que  le 
vallon  d'Eléphanta!  A  la  vérité  dire,  ce  n'est  pas  un  décor  d'opéra 
qui  se  déroule  pour  nous  éblouir  et  nous  tromper,  c'est  la  nature 
prise  sur  le  fait,  c'est  le  jardin  de  la  fable  et  de  la  tradition,  avec 
son  ciel,  ses  fleuves,  ses  prés,  ses  champs  et  ses  oranges  qui  font 
venir  l'eau  à  la  bouche,  et  ses  raisins  si  beaux  et  si  frais  qu'on  a 
envie  de  se  précipiter  dessus  comme  les  oiseaux  de  Zeuxis  pour 
les  croquer  ! 

On  m'appellera  fantasque  ;  mais  si  quelque  «  découvreur  »  de 
mondes  venait  me  dire  :  «  L'Atlantide  existe,  je  l'ai  retrouvée,  la 
voici  !  »  Eh  bien  !  je  regarderais  à  contre-cœur,  appréhendant  une 
désillusion.  Le  fait  me  forcerait  à  regretter  le  rêve. 

La  flotte  chargée  d'or  espagnol  qu'Anglais  et  Hollandais  cou- 
lèrent au  commencement  du  siècle  dernier,  dans  la  baie  de  Vigo 
provoque  de  nos  jours  de  nombreux  projets  :  «  Arrachons  cette 
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fortune  aux  entrailles  de  la  mer  »  se  disent  les  hommes  d'action. 
Verdaguer  le  songeur  les  a  prévenus,  et  il  a  rapporté  du  fond  de 
l'Océan  un  trésor  incalculable,  l'épopée  de  Y  Atlantide  ! 

Quelques  uns  estiment  ce  poème  très  riche  de  détails,  trop  riche 
même.  Ils  voudraient  que  le  poète  eût  lâché  parmi  toute  cette 
luxuriance  les  moutons  de  Virgile.  Sans  doute,  la  partie  descriptive 
se  dilate  avec  complaisance  ;  je  vous  accorde  même,  si  vous  y  tenez, 
qu'elle  surabonde  par  endroits.  Qu'est-ce  à  dire  ?  «  Heureuse 
faute  !  »  si  c'est  une  faute.  Selon  moi,  un  pinceau  trop  sobre 
messiérait  ici.  Cette  exubérance  de  style  va  bien  à  cette  exubérance 
de  nature,  et  l'imagination  du  lecteur,  complice  de  l'imagination  du 
poète,  se  baigne  avec  volupté  dans  les  hautes  herbes,  se  roule  avec 
ivresse  sur  les  fleurs  et  les  fruits  de  cette  végétation  idéale  ! 

La  critique  a  signalé  aussi  des  longueurs,  des  redites  çà  et  là. 
«  La  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile  »,  ce  je  ne  sais  quoi,  qui 
semble  superflu,  et  que  l'on  voudrait  «  amputer  »,  pour  rappeler  un 
mot  de  Cicéron,  ce  je  ne  sais  quoi  a  son  prix  et  sa  raison  d'être  ;  la 
majesté  ni  la  grâce  ne  haïssent  une  belle  ampleur.  Mme  Récamier 
avait  soin  de  répandre,  pour  devenir  irrésistible,  un  air  de  lan- 
gueur sur  son  visage,  et  c'est  en  négligé  qu'elle  émerveillait  da- 
vantage. L' Atlantide  est  reconnue  belle  d'une  beauté  superbe. 
Rien  n'est  plus  solennel  que  ce  poème  à  la  bonne  occasion,  il  est 
vrai,  mais  Verdaguer  n'a  pas  oublié  son  Horace  :  «  Non  salis  est 
pulchra  esse  poernata,  dulcîa  sunto.  »  Ce  <c  dulcia  »,  c'est  la 
douceur  de  l'idée,  du  style,  du  rythme,  du  mot  ;  c'est  l'aimable 
laisser-aller,  le  mol  abandon,  le  simple  naturel,  en  un  mot  c'est 
«  la  grâce,  plus  belle  encore  que  la  beauté.  » 

Hoggarth  soutient  que  la  ligne  courbe  est  la  ligne  de  beauté. 
Verdaguer  pense  de  même.  Lui  reprocher  ses  répétitions,  ses  péri- 
phrases et  ses  indolences,  c'est  blâmer  l'Ebre,  le  fleuve  catalan, 
d'être  délicieusement  sinueux  ;  leGuadalquivir,  le  fleuve  espagnol, 
d'être  calme  et  charmant. 

Chez  Verdaguer,  domine  une  faculté  qui  n'aurait  pas  besoin 
d'être  rare  pour  être  précieuse,  c'est-à-dire  ce  mélange  persévérant, 
jamais  monotone,  cette  succession  d'images  puissantes  et  d'images 
délicates,  de  détails  gracieux  et  de  détails  terribles.  «  Amant 
alterna  camœnœ  »  disait  le  berger  de  Virgile.  En  effet,  l'alternance, 
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c'est  la  vraie  et  grande  poésie,  la  poésie  d'Homère,  la  poésie  de 
la  Bible.  Notre  poète  y  excelle. 

Verdaguer  a  des  larmes  souriantes,  comme  Andromaque  à  la 
porte  des  Scées  ;  des  sévérités  traversées  d'attendrissements  comme 
Joseph  dans  son  palais  d'Héliopolis.  La  nature  elle-même  ne  pro- 
cède pas  différemment,  et  l'ingénieuse  ne  se  fait  guère  faute  de 
suspendre  un  lézard  endormi  aux  crevasses  du  Golysée,  de  poser 
une  frêle  fleur  à  l'orifice  du  Vésuve. 

II.  Il  Atlantide  méritait  d'être  traduite  et  d'être  bien  traduite. 
Un  jeune  écrivain  s'est  rencontré  amoureux  du  catalan,  ami  de 
Verdaguer,  qui  a  pris,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps,  âme  à  àme, 
la  fière  et  tendre  épopée  et  l'a  transportée  du  catalan  en  français, 
un  peu  comme  Hercule  transporte  de  l'Atlantide  en  Espagne  la 
reine  Hespéris. 

J'admire  comme  M.  Albert  Savine  rend  heureusement  les  éner- 
gies et  les  suavités  de  ce  poème.  Cette  lutte  a  duré  quatre  ans.  Il 
ne  lui  a  pas  fallu  moins  pour  mettre  dans  sa  prose  française  «  les 
tours,  les  détours  et  les  contours  »  (qu'on  me  pardonne  cette  rémi- 
niscence de  Mme  de  Staël,)  de  l'épopée  catalane.  Dieu  !  quel  voca- 
bulaire inépuisable  !  quelle  syntaxe  rompue  à  toutes  les  souplesses  ! 
Voilà  bien,  inopinément  renouvelée,  l'antique  lutte  d'Entelleet  de 
Darès  !  Pied  contre  pied,  tête  contre  tête,  poitrine  contre  poitrine, 
et  nul  ne  succombant,  il  n'y  a  point  de  vaincu. 

Une  citation,  pour  montrer  le  génie  du  poète  et  le  talent  du 
traducteur. 

«....  Alcide  aperçoit  dans  le  lointain  les  plaines  verdissantes 
de  l'Atlantide,  les  orges  qui  rougissent  et  les  froments  qui  jaunis- 
sent, comme  une  mer  d'or  qui  s'étend  entre  les  arbres  et  leg 
broussailles. 

«  Il  n'y  a  ni  plages  sablonneuses,  ni  collines  vagues  ;  l'herbe 
mouillée  d'une  tiède  rosée,  couvre  tout,  et  le  palmier  échevelè  y 
balance  entre  les  lianes  aux  tresses  flexibles  ses  grappes  sacrées. 

«  En  grimpant,  la  chèvre  broute  un  orme  savoureux  au  bord 
d'un  précipice,  suspendue  sur  la  rivière  ;  et  d'un  air  de  frères,  les 
bisons  s'y  groupent  à  l'ombre  délicieuse  des  citronniers  et  des 
maugliers. 
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(c  Des  cerfs  géants  porte  fièrement  des  bois  si  hauts  que  l'oiseau 
les  prend  pour  des  arbres  d'une  grandeur  supérieure  :  le  masto- 
donte sauvage  effarouche  les  gaztfll.es  et  le  mammouth  corpulent 
épouvante  les  mastodontes. 

«  Les  Pyrénées  et  l'Atlas,  barrières  titaniques  par  lesquelles  Dieu  • 
mura  deux  continents  frontières,  y  abouchent  leurs  cordillères 
sœurs,  donnant  au  condor  des  cimes  neigeuses,  au  rossignol  des 
vergers. 

«  Il  semblait  que  jalouses,  la  Lybie  et  l'Europe,  comme  des 
fillettes,  donnaient  la  main  à  l'héritière  du  monde  et  que  celle-ci, 
à  la  flamme  du  génie,  étoile  qui  brille  sur  son  front,  les  guidait 
pour  gravir  l'escalier  des  siècles. 

«c  Le  Guadiana,  le  Douro  et  le  Tage  qui  absorbent  l'or  et  l'argent 
coulant  à  gros  bouillons  des  plaines  d'Ibérie,  serpentent  comme 
des  anguilles  sur  des  lits  de  pierreries,  dorent  et  emperlent  les 
prés  et  les  marais. 

<c  En  leur  cours,  ils  se  joignent  aux  fleuves  de  Lybie  :  le  fleuve 
d'or  et  et  le  Génil  mêlent  leurs  flots,  et  si  l'un  apporte  les  rumeurs 
et  les  mélodies  de  la  Bétique,  l'autre  lui  en  amène  de  la  côte  de 
Palmes  et  d'Ivoire. 

«  Comme  formée  de  flocons  de  neige,  vêtu  de  porphyre  et  de 
marbre,  entre  les  deux  fleuves  et  s'y  mirant,  à  demi  couchée  sur 
l'Atlas  et  à  l'ombre  de  ses  arbres,  s'assied  l'orgueilleuse  Babylone 
de  l'Occident. 

«  Dansje  lointain,  entre  de  gigantesques  fougères,  blanchit  le  large 
front  de  ses  menhirs  et  de  ses  tours,  pyramides  alpestres  de  mar- 
bres sur  marbres  qui,  de  leurs  Jeunes,  prétendent  envahir  le  ciel. 
«  La  mer  n'a  jamais  vu  l'immensité  de  ses  vastes  royaumes  et 
tous  dorment  à  l'ombre  de  son  écu  géant  :  et  Tangis,  Cassitérides, 
Albion,  Thulé  et  Mellaria  lui  envoient  par  chaque  fleuve  des  bâte- 
lées  d'or  battu. 

«  Mais  qui  dirait,  à  la  voir  si  belle  dans  sa  splendeur,  que  le 
cancer  d'un  noir  péché  lui  ronge  le  cœur  et  qu'entre  la  matière  et 
les  humeurs  purulentes  qui  en  découlent,  le  soleil,  demain,  la  cher- 
chera vainement  dans  son  lit. 

u  Vers  le  jardin,  Hercule  s'ouvre  une  route  à  travers  les  boca- 
ges odoriférants;  les  buffles  et  les  lions  sauteurs  fuieut  épou- 
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vantés;  quand  pour  la  troisième  fois  le  jour  rit  derrière  lui,  vêtu 
de  lumière,  se  lève  l'oasis  de  verdure. 

«  Et  l'entourant  comme  d'une  couronne,  il  voit,  avant  peu,  jaunir 
les  superbes  oranges  d'or,  comme  si  chacune  était  un  nouveau  soleil 
*  rutilant  sorti  des  flots  dans  l'air  pour  éblouir  le  monde. 

«  Il  s'approche  entre  des  haies  de  myrtes  et  déjà  les  zéphirs 
imprégnés  de  miel  lui  caressent  les  tempes  ;  Ton  entend  le  doux 
murmure  des  eaux  et  du  feuillage  mou  et  il  voit  tout  un  ciel  s'épa- 
nouir en  pluie  de  perles. 

«  Les  cinnamomes  en  files  et  les  cèdres  altiers,  courbant  sous 
le  poids  de  leur  fleur  nouvelle,  s'accouplent  deux  à  deux  en  porches 
verts  et  ombreux,  où  le  rayon  de  l'aube  guette  par  les  treillis  de 
fruits  d'or. 

«  Les  cerisiers  se  balancent,  vivants  bouquets  de  fleurs  où  mai 
et  avril  versèrent  toutes  leurs  senteurs,  et  déjà  le  fruit  rougit  à 
plaisir  entre  les  joyaux  que  d'un  ceps  la  vigne  superbe  vient  y 
suspendre. 

«  Ruisseletset  fontaines  gouttelantes  y  sourdent  :  souvent  ils  en- 
dorment leurs  flots  entre  les  fleurs,  tandis  qu'elles  entr'ouvrent  sur 
la  rive  leurs  pétale3  pour  donner  aux  abeilles  le  miel  de  leurs  cœurs. 

«  Par  des  bouches  de  marbre,  les  sources  rejettent  un  fleuve  en 
jet  d'eau,  et  tandis  que  le  bouquet  d'argent  liquide  se  dissout  en 
pluie,  en  se  jouant,  l'arc-en-ciel  couronne  la  cime  des  arbres  et, 
entre  ses  nuances,  l'on  entrevoit  le  firmament  plus  bleu, 

«  Mille  cascades  brisent  leurs  flots  écumants  sur  des  escaliers 
de  porphyre  et  dans  des  grottes  de  cristal,  et  des  pléiades  de 
blanches  nymphes  défont  leur  chevelure,  dans  les  tourbillons 
d'écume,  en  les  suivant  au  gré  du  courant. 

«  Par  les  herbes  de  la  rive,  comme  une  pluie  de  perles,  sau- 
tille gaiement  l'oiseau  de  Paradis,  l'on  entend  glousser  les  joyeux 
sansonnets  et  les  merles  craintifs,  et  gémir  par  intervalles  le 
plaintif  tourdre. 

«  Et,  lyres  de  l'Eden,  les  rossignols  l'invitent  à  se  reposer  à 
l'ombre  de  leur  branche;  et  des  enfants,  beaux  comme  les  anges 
qui  jouent  et  rient  avec  eux  formant  des  bouquets  et  des 
guirlandes,  l'y  engagent  derechef. 

«  Comme  s'il  ne  les  entendait  pas,  le  fils  d'Alcée  se  bâte  de 
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pénétrer  dans  le  jardin,  où  l'attire,  par  ses  parfums  et  ses  mur- 
mures argentins,  l'oranger  qui,  avec  son  fruit  d'un  jaune  éclatant, 
semble  un  ciel  d'émeraude  avec  des  pléiades  d'étoiles  d'or. 

«  Sous  des  arcades  feuillues,  au  son  d'une  douce  lyre,  chante, 
danse  et  brille  la  tendre  ronde  des  Hespérides  :  avec  des  pommes 
et  des  cerises  elles  jouent  sur  la  mousse,  et  en  sautillant,  arra- 
chent des  oranges  du  branchage. 

«  Derrière  un  rideau  de  jasmin  et  de  couleuvrée,  leur  mère, 
près  de  son  lit  de  veuve,  garnit  leurs  sept  lits  nuptiaux  et  les 
couvre  de  lentisques  en  fleur,  car  déjà  leurs  fiancés  arrivent  avec 
les  apprêts  de  la  noce. 

«  Soudain,  au  milieu  de  leurs  jeux  et  de  leurs  rires  enfantins, 
elles  aperçoivent  le  héros  couvert  de  la  dépouille  d'un  lion...  » 
(II,  p.  01.  Le  Jardin  des  Hespérides.) 

L'Atlantide  est  précédée  d'une  introduction.  C'est  une  étude  de 
cent  soixante-trois  pages,  écrite  avec  une  élégante  simplicité  et 
une  érudition  du  meilleur  aloi.  Cette  lecture  m'a  ravi  et  ému  :  il 
me  semblait  parcourir  quelque  manuscrit  posthume  de  Celui  que 
j'ose  appeler  le  servant  d'amour  de  l'Espagne,  Antoine  de  Latour, 
mon  vénérable  ami. 

Heureuse  Catalogne,  sa  renaissance  poétique  a  trouvé  un  his- 
torien digne  d'elle!...  Là,  sont  groupés  tous  les  noms  déjà  ou 
bientôt  glorieux  :  Albert  de  Quintana,  Llorente,  Balaguer  y  Merino, 
Matheu,  que  je  connus  à  Montpellier;  (Fêtes  latines,  mai  1878); 
Milà  y  Fontanals,  Aguilo,  Calvet,  Marti  y  Folguera,  V.  Balaguer, 
Briz,  Quadrado,  Collell,  Rubio,  Rosello,  Guiniera,  Bofarull, 
Mestres,  Soler,  Bartrina,  etc.,  et  au  milieu  d'eux,  et  au-dessus 
d'eux,  comme  un  donjon  flanqué  de  tourelles,  Mossen  Jacinto 
Verdaguer,  l'auteur  de  Y  Atlantide  ! 

Mossen  J.  Verdaguer  est  maître  en  gai  savoir,  et  un  des  qua- 
rante de  l'Académie  catalane,  félibre-majoral...  Il  n'a  que  trente - 
neuf  ans,  et  son  interprète  que  vingt-cinq  ans  :  à  eux  l'avenir  ! 

Joseph. Roux. 
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FLOUR  DE  PASCO 

S'au  liô  di  planuro  e  di  crau, 

Mistrau 
Avié  treva  lis  Aup  fresqueto 

Ë  queto, 
E  vist  l'abounde  i  prat  tepu 

Caupu, 
Bessai  sarié  pas  l'azur  enco 

Pervenco 
Q'aurié  sus  soun  pitre  abrasa 

Pausa. 


FLEURS  DE  PAQUES 

Si  au  lieu  des  plaines  et  des 
Graux,  —  Mistral  avait  hanté  les 
Alpes  fraîches  —  et  sereines  et  tu 
l'abondante  (moisson  de  fleurs)  dont 
les  prés  épais  —  sont  remplis,  — 
peut-être  ne  serait-ce  pas  l'azurée 
—  pervenche  —  qu'il  aurait  sur  sa 
poitrine  enflammée  —  posée. 


Car  sabe  iéu  uno  floureto 

Clareto 
Que  s'espandis  au  tèms  verdau 

Adaut. 
Blanquejo  casto  coume  l'île 

Gracile, 
E,  coume  uno  vierge,  soun  cor 

Es  d'or. 
Dirias  qu'es  touraba,  sus  la  ribo 

Di  pibo, 
Dôu  trône  divin  quauque  bèu 

Glavèu  ; 
0  que  Dieu,  que  perfés  s'espasso 

E  passo,  % 

Samenè,  tout  en  sourrisènt 

K  gènt, 


Car  je  sais,    moi,  une    fleurette 

—  aux  tons  clairs—  qui  s'épanouit 
dans  la  saison  verte,  là-haut.  — 
Elle  apparaît,  blanche  et  chaste 
comme  le  lis  —  grêle,  —  et  son 
cœur,  rotnme  un  cœur  de   Vierge, 

—  est  d'or. 

Vous  diriez  qu'il  est  tombé,  sur 
la  rive  —  des  peupliers,  du  trône 
divin,  quelque  beau  —  clou  ;  —  ou 
que  Dieu,  qui  parfois  se  promène 

—  et  passe,  —  a  semé,  tout  en 
souriant  --  aux  gens,  —  ses  louis 
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Si  louvidoiysa  raenudaio 

T  draio, 
Coume  un  peirin  is  escoulan 

Bêlant  ; 
0,  bèn  plus  lèu,  qu'es  nosto  bello 

Estello 
Que  clarejo  dins  un  anèu 

De  nèu. 


d'or,  sa  menue  monnaie  —  dans 
les  sentiers,  —  comme  un  parrain 
aux  écoliers  —  ravis;  —  ou,  bien 
plutôt,  que  c'est  notre  belle  —  étoile 
—  qui  luit  dans  un  anneau  —  de 
neige. 


Tèn  de  la  flour,  e  tèn  de  l'astre. 

Li  pastre 
le  demandon  pièi  de  segret 

Escret. 
E  se  de  fes  uno  gèntoUno 

Chatouno, 
Liogo  de  n'en  faire  un  bouquet, 

Si  det 
Chaplon,  tout  afebri,  lou  pale 

Pétale, 
Es  pas  pèr  un  mau  que  lou  fai, 

Parai  ? 
Es  que  la  dono  mete  en  poùto, 

De  voùto, 
Ço  qu'afecionno  dins  soun  pies 

Lou  raies  : 
Vesès  :  l'estrasso,  la  tridorso, 

E  forço! 
E  pamens  ié  parlo,  —  e  iè  trais 

De  bais! 


Kilo  tient  de  la  fleur,  et  elle  tient 
de  l'astre.  —  Les  bergers  lui  de- 
mandent parfois  des  secrets  —  ex- 
quis. —Et  s'il  advient  qu'une  gente 
—  fillette,  —  au  lieu  d'en  faire  un 
bouquet,  —  de  ses  doigts—  froisse, 
tout  enfiévrée,  le  pâle  pétale,  — 
ce  n'est  pas  pour  un  mal  qu'elle 
le  fait,  —  n'est-ce  pas?  —  c'est 
que  la  femme  met  en  pièces,  — 
souvent  —  ce  qu'elle  affectionne 
dans  son  cœur  —  le  plus.  —  Voyez: 
elle  la  déchire,  la  torture  —  bien 
fort;  —  et  pourtant,  elle  lui  parle, 
et  lui  jette—  des  baisers! 


0  flour  sibilino,  o  flour  masco, 

qu'à  Pasco 
Espelisses  dintre  li  plour 

D'Aurour, 
E  mores  souto  uno  lagremo 

De  femo, 
Bèn  mai  ta  perleto  m'agrado 

I  prado 
Que  la  roso  is  ort  soubeiran 

Di  grand. 
Me  retraises,  o  ma  faroto 

Gavoto, 
Noste  ivèr  gai  e  noste  estiéu 

Sutiéu  : 


O  fleur  sybilline,  6  fleur  devine- 
resse, —  qui,  à  Pâques,  —  éclos  au 
milieu  des  pleurs  —  d'Aurore,  — 
et  qui  meurs  sous  une  larme  —  de 
femme,  —  bien  plus  ta  petite  perle 
m'agrée  —  dans  les  prairies,  — que 
la  rose  aux  jardins  plein  d'orgueil 
—  des  grands.  —  Ta  me  rappelles, 
ômon  élégante  —  fille  des  monta- 
gnes, —  noire  hiver  vif  et  notre 
été  —  Mibtil  ;  —  les  Alpes,  de  leur 
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Lis  Aup,  de  sa  raubo  candido 

Vestido, 
E  Jun,  dins  soun  lurae  courous 

Erous. 
L'uhiet,  sout  sa  raubo  pourpalo, 

Se  chalo, 
E  la  pensado  sout  soun  pur 

Azur. 
Tu,  lou  pouèto  t'amo  lindo 

Ansindo, 
Toun  front  nouviau  tout  estela 

De  la. 


robe  candide  —  vêtues,  —  et  Juin, 
dans  sa  lumière  limpide  — et  dorée. 

—  L'œillet,  sous  sa  robe  de  pour- 
pre, —  se  prélasse  fièrement, —  et 
la  pensée,    sous   son  pur  —  azur. 

—  Toi  le  poète  t'aime  ainsi  —  dans 
ta  blancheur,  —  (avec)  ton  iront 
de  /lancée  tout  étoile  —  de  lait. 


Sias  poulido  sout  l'escarlato, 

0  chato  ! 
Vous  couifo  bèii  un  riban  blur. 

Segur  ! 
Mai  sabès-ti  ço  que  Ton  hèlo, 

Mi  bello, 
Dins  H  jouvènto  o  dins  li  flour? 
—  Candour  ! 

A.  de  Gagnaud. 
Torchcres  (Basses-Alpes)  1884. 


Vous  êtes  jolies  sous  l'écarlate, 
o  fillettes!  —  Un  ruban  bleu  vous 
coiffe  bien,  —  assurément.  — Mais 
savez-vous  ce  que  l'on  admire, mes 
belles,  —  dans  la  jeune  fille  et  dans 
la  fleur?  —  Candeur! 

(L.  DK   BkRLUC-FÊRUSSIE) 


PEU  SANTO-ESTELLO  DE  PARIS 

MANDADIS-BRINDE 


POUR  LA  SAINTE  ESTELLE  DE  PARIS 


TOSTK-ENVOI 


i 

Sian  li  dévot  ddu  vièi  soulèu  : 
Revoi  quand  soun  fiô  nous  pesssugo, 
Tout  desnisa  tre  qu'es  en  fugo  ; 
Que  dardaic  mai,  cantan  lcu. 


l 


Nous  sommes  les  dévots  du  vieux 
soleil  :  —  tout  réjouis  quand  sa 
flamme  nous  pique,  —  désorientés 
dès  qu'il  a  disparu;  —  qu'il  flamboie 
<!<•  nouveau,    et  vite  nous  chantons. 


L'amau,  que  n'en  sian  rababcu  : 
En  lesert  beven  si  belugo, 
E  se  quicon  nous  embarlugo, 
Es  pas  soun  esclaire,  —  es  la  nèu. 


Nous  l'aiiiions,  à  en  radoter  :  comme 
des  lézards,  nous  buvons  6es  rayons 
—  et  si  quelque  chose  nous  donne  la 
berlue,  —  ce  n'est  pas  son  éclair, 
c'est  la  neige. 
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Tambèn,  au  Nord  Tirant  cadeno, 
Luquen  de  longo  la  mar  leno, 
E  rèn  nous  n'en  poù  derraba. 

Mai,  encuei,  tout  ei  sourne  eicito 
Mistrau  à  Paris  se  capito, 
E  l'adré  s'atrovo  à  l'uba. 


Aussi,  au  nord  tournant  le  dos,  — 
nous  regardons  sans  fin  vers  la  mer 
latine,  —  et  rien  ne  nous  en  peut  ar- 
racher. 

Mais,  aujourd'hui,  tout  eut  sombre 
ici  :  —  c'est  que  Mistral  est  à  Paris 
et  le  Midi  se  trouve  au  Nord. 


II 


II 


Adounc,  landen  après  lou  mèstre. 
Anen  au  banquet  s'asseta  ; 
Clantigue  noste  umble  turta, 
Lou  brinde  esmôugu  dôu  campèstre. 


Donc,  courons  après  le  maître.  — 
Allons  nous  asseoir  au  banquet;  — 
faisons  retentir  le  choc  de  notre  verre, 
—  le  toste  humble  et  ému  venu  des 
champs. 


Turten  au  Soulèu,  qu'este  jour, 
S'escaraiant  d'ounte  vèn  l'auro, 
Fai  per  H  parisenco  sauro 
Greia  li  bouquet  dôu  Miejour  ; 


Buvons  au  soleil,  qui,  en  ce  jour, 
s'en  allant  aux  pays  d'où  vient  la 
bise,  —  fait,  pour  les  Parisiennes 
blondes,  —  germer  les  fleurs  du 
midi. 


Que,  jougant  erné  li  petalo, 
Mudo  la  flour  de  rôsti  vau, 
Sus  lou  pitre  ama  de  Mistrau, 
En  gai  auto  roso  pourpalo  4 

E  qu'a  fa,  de  si  cent  rai  d'or, 
Espeh,  pèr  li  nôvi  fianço 
De  la  Prouvènço  emé  la  Franco, 
La  flour  d'amista  dins  li  cor. 


A.  deGagnaud. 


Qui,   jouant    avec  les  pétales, 
change  la  pervenche  de   nos  vallées 

—  sur  la.  poitrine  aimée  de  Mistral 

—  en  une  charmante  rose  pourpre?. 

Kt  qui  a  fait,  de  ses  cent  rayons 
d'or.  —  éclore,  pour  les  nouvelles 
fiançailles  —  de  la  Provence  avec  la 
France,  —  la  fleur  d'ami  lié  dans  les 
cœurs.  a.   G. 

Porchères,  2j  mai  iS«i. 


LE  UÏI1UÈ 

F  rut  en  bacco,  negras,  fuelho  lanceoulado 
Que,  sus  la  braso,  enlairo  un  baume  san  e  fort, 
Trouuc  dreit,  escur  e  lis,  crenlaire  de  gclado, 
Le  lauriè  toutjoun  vert  creis  à  Tabric,  dins  Tort. 


LE  LAURIER 


Fruit  bacriforme,  noirâtre, 
feuille  lancéolée  —  qui  sur  la 
braise,  répand  un  baume  sain 
•t  fort,  —  tronc  droit,  obscur 
et  lisse,  craignant  la  gelée,  — 
le  laurier  toujours  vert  croît  à 
l'abri,  dnns  le  jardin. 


*  Lou  coupisto  noun  saup  se  l'aulour  d'aquesti  vers  a  votigu  parla  d'uno  roso  culido 
de  vers  lu  tuunibo  de  Florian,  o  bèn  d'uno  rouseto  semoundudo  per  M.  Orévy. 

*  Le  traducteur  ignore  si  le  poêle  a  voulu  parler  d'une  rose  qui  serait  cueillie  par 
Mistral  auprès  delà  tombe  de  Florinn,  uu  d'une  rosettequi  lui  serai  t  offerte  par  M.  Gré  vy. 

Août  1834  -  r.  MU 
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LA  REVUK  LYONNAISE 


Au  félibre,  Apollon  tient  la 
tète  ceinte  —  de  ses  rameaux 


Al  felibre,  Apoullou  ten  la  testo  encelclado 

De  sous  rams  vimounencs  que  salvoun  de  la  Mort;    souples  qui  rendent  immortels; 
_     ,  ,  —  il  l'aime  en  !>e  souvenant  de 

L  aimo  en  se  remembrant  Dame  descounsoulado 

Que,  per  el,  joubs  la  rusco  ajèt  un  nouvel  sort. 

Sous  branquets  trioumfals  preserveroun  del  foulse 
Nostris  paires  latis  que,  valents,  venion  mouise 
Las  tetos  de  la  Loubo,  as  temses  erouics. 

El,  le  Soulelh  raiant,  Dieus  de  la  Pouesio, 
N'oundrejèt  le  tres-peds  de  sa  bruno  Pitio, 
Sous  vastis  temples  mai  sous  autas  magnifies. 

Auguste  Fourès. 


Daphné  déconsolée — qui,   par 
Lui,  sous  l'écorce    eut  un  sort 


Ses  branches  triomphales 
préservèrent  de  la  foudre  — 
nos  pères  latins  qui,  vaillants 
venaient  traire  _—  la  Louve, 
aux  temps  héroïques. 


Lui,  le  soleil  rayonnant, 
Dieu  de  la  poésie  —  en  orna  le 
trépied  de  sa  brune  Pythie,  — 
ses  vastes  temples  et*  ses  ma- 
gnifiques autels. 

A.  F. 


C.ANS0U  M  BRESSO 

PER  OUNDOULINO  FOURÈS* 

Aire  poupulari  :  «  J'ai  tant  pleuré  »  * 


CHANSON  DE  BERCEAU 

POUR    ONDELINE   FOURES 

Air  populaire  :  «  J'ai  tant  pleure  » 


I 

Mentre  crue  ta  maireto  velho, 
Cassant  lenh  de  tu  las  doulous, 
La  soin  pauso  sus  ta  perpelho 
Las  sieus  brunos  mas  de  velous. 

II 

Aco's  elo,  la  douço  fado  ! 
Se  tampo  tous  uelhs,  —  per  toun  cor, 
Dambe  soun  respir  entre-bado 
Des  raives  blusla  porto  d'or. 

III 

Te  brcsfro  e,  joubs  la  pax  tantbouno 
Del  cel,  magie  flume  d'anaut, 
Nados  coumo  dins  la  Garouno, 
Le  coula  que  fuch  le  gabaut. 


I 


Tandis  que  ta  mère  veille,  en 
chassant  de  toi  les  douleurs,  —  le 
sommeil  pose  sur  ta  paupière  —  ses 
brunes  mains  de  velours. 


II 

Il  est,  lui,  comme  une  douce  fée!  — 
S'il  ferme  tes  yeux,  pour  ton  cœur, 
—  avec  son  souffle  il  eutrebaille—  la 
porte  d'or  des  rêves  bleus. 


111 

Il  te  berce  et,  sous  la  paix  si  bonne 

—  du  ciel,  magique  fleuve  de  là-haut, 

—  lu  nages  comme  dans  la  Garonne, 

—  l'alose  qui  fuit  le  fllet. 


*  Ondeline  Fourès,  fillette  de  mon  ami  Elie  Fourès. 

2  Chanson   du  Roussillon.   Chansons  populaires    des  provinces  de    la  France^ 
Champfleury,  et  Wekerlin,  Michel  Lévy  frères,  Taris. 
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IV 

T'assemblo  mounta,  sourrisento, 
D'ounzado  en  ounzado,à  l'azur, 
Vès  uno  Alhambra  treluzento, 
Per  les  lugras,  en  plen  boun-ur. 


IV 


Il  te  semble  l'élever,  souriante,  — 
de  vague  en  vague,  à  l'azur,  — ■  vers 
une  Alhambra  éblouissante,  — à  tra- 
vers les  astre»,  en  plein  bonheur. 


E  quand  te  creses  trop  en  Faire, 
Que  t'espertos,  le  cap  virât, 
Costo  Ptieu  frount  veses  ta  maire 
Tene  toun  estre  remirat. 


Auguste  Fourès. 


Et  quand  tu  te  crois  trop  danslair 

-  que  tu   t'éveilles,  avec  le  vertiga, 

-  à  côté  de  ton  front  tu  vois  ta  mère 

-  admirer  tout  ton  être. 


A.  F. 


Castelnaudary,  1884. 


PETITES  CHANSONS1 


Quand  je  rêve  encore  à  ton  bon  sourire, 

Mon  cœur  se  déchire, 

Pauvre  chère  enfant; 
Je  voudrais,  quittant  ma  peine  inféconde, 

M'affranchir  du  mondé, 

Du  monde  étouffant. 


Àls  ik  nog  herdenk,  hoe  u\v  lach  m  y 

Is  't  my  vaak,  als  scheurde  [beurde, 

In  mijn  boezem  't  heit! 
Niets  verlaug  ik  meer,  dan- van  smert 

Aan  den  Dood  te  vragen  [ontslagen, 

Om  het  eind  der  smert! 


Mais  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  donne  à  sa 
De  fin  plus  prochaine  [peine 

Que  le  lendemain; 
t  j'ai  résolu  d'aimer  ma  souffrance, 
Dans  une  espérance 
De  bonheur  lointain 


Toch  verbiedtons  God,  dat  men  't  wree- 
[dste  tijden 

Zich  onttrekk',  vôôr  tyden 

Slechts  door  Hem  bepaald  : 
Dus,   door  hoop  gesterkt  op  een  ver 

Hoe  mijn  tranen  vlieten,  [genieten, 

Moedig  voortgedwaald  I 


i  Nou8nous  promettions  depuis  longtemps  de  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  un 
spécimen  de  la  poésie  flamande.  M.  Pol  de  Mont,  réminent  poète  anversois  dont  il 
a  été  précédemment  parlé  ici,  nous  adresse  deux  admirables  traductions  de  poésies  de 
notre  collaborateur  M.  Paul  Mariéton  (Souvenance).  Nous  pensons  qu'elles  eont  à 
leur  place  après  les  pièces  provençales;  les  flamands  ne  sont-ils  pas  (au  point  de  vue 
purement  littéraire)  les  félibres  de  la  Belgique?... 
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Rythme  ; 


Dans  un  abîme  de  silence 
La  lune  vogue  sur  le  ciel 

—  Je  songe  à  ce  printemps  cruel 
Où  tu  m'arrachas  l'espérance! 

On  n'entend  aucun  bruit  humain 
Dans  l'immobilité  des  choses 

—  Je  songe  à  ce  bonheur  lointain 
Que  j'avais  à  t'offrir  des  roses. 

Le  rossignol  a  beau  chanter 
Pour  me  rappeler  à  la  vie 

—  Je  songe  à  ta  beauté  ravie 
Et  je  ne  veux  rien  écouter. 

Paul  Mariéton. 

t 


Stil,  achter  wolkjes  half  verscholen, 
Vaart  door  den  trans  de  blanke  maan. 

—  U,  Lent',  herdenk  ik  iu  getraan, 
Toen  my  haar  liefde  werd  ontstolen. 

't  Is  of  heel  de  aerde  si  apt.  Men  hoort 
Oeen  windjein  't  loof  een  zuchtje  loozen. 

—  lk  denk  aan  't  heil,  door  niets  gestoord, 
Toen  ik  u  kransen  bood  en  rozen. 

Wel  troostend  zingt  de  nachtegaal  ! 
My  toch  verzoent  hy  niet  met  de  aerde  ! 

—  Zeisbeenî'k  Hoor  nauw  die  toovertaal  ! 
Door  haar  slechts  had  het  leven  waerde. 

Poi.  de  Mont. 


Voici  maintenant  le  très  remarquable  discours  languedocien  prononcé  le  mois 
dernier,  par  M.  Jules  Boissière  lors  de  sa  réception  au  félibrige  de  Paris. 

Messies  e  bravi  contraire, 

En  arboulan  eïci  lou  paure  parla  de  Loudèvo  que  vous  porge,  Ira  vautre  que 
sies  accoustuma  a  la  doaço  Iengo  de  Mistrau  e  de  Roumaniho,  vese  que  toutaro 
semblarai  un  sôuvage  a  la  court  di  Baus.  Pamens,  paure  que  paure,  vous  trufarès 
pas  de  ieu,  en  bons  coullego,  se  me  coumprenès. 

Urousamen,  remounte  dôu  miejour  ;  aderrèn,  desempiei  Béziors  enjusqu  à 
Touloun,  ai  barrula  moun  sadou  pèr  touto  la  Prouvènço  e  perèu  noste  tant  dous 
païs  de  Lengadô  ;  tournamai  ai  vist  eiçà  ma  vièio  saumo  la  moureto,  la  baumo 
di  Vaucluso,  lou  clar  d'Estressen  e  li  pradas  arlaten;  d'amouriè,  de   ferigoulo, 

Messieurs  et  braves  confrères, 

En  arborant  ici  le  pauvre  langage  de  Lodève  que  je  vous  apporte,  parmi  vous  qui  Mes 
accoutumés  &  la  douce  langue  de  Mistral  et  de  Roumanille,  je  vois  que  tout  à  l'heure  je 
semblera i  un  sauvage  à  la  cour  des  Baux;  néanmoins,  quelle  que  soit  mon  ignorance,  vous 
ne  rires  pas  de  moi,  en  bons  collègues,  si  vous  me  comprenez. 

Heureusement,  je  remonte  du  Midi.  Sans  m'arrèter,  depuis  Béziers  jusqu'à  Toulon,  j'ai 
parcouru  à  mon  gré  toute  la  Provence  et  aussi  notre  si  doux  pays  de  Languedoc;  de  nouveau 
j'ai  vu  là -bas  ma  vieille  ânesse  la  Brune,  la  baume  de  Vaucluse,  l'étang  d'Estressen,  et  les 
prés  d'Arles;  des  mûriers, du  thym  et...  du  phylloxéra  dans  les  vignobles;  j'ai  vu  par  hasard 
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e....  de  phylloxéra  dins  li  vignarès  ;  ai  vht  per  escaçenco  li  poulido  chatouno 
do  Seloun,  tant  galantouno,  càspi  !  qu'après  elo  an  rout  lou  mole  (n'en  parlen 
pas  se  voulès)  ;  c  subretout  ai  vist  de  soulèu  (es  nimai  eici  ni  mai  defoio  :  ei  just 
per  acô  d'aqui  que  quatecant  me  pode  ensouveni  de  la  lengo  e  de  Tassèn  (tambèn, 
per  aqueste,  crese  jamai  Taré  perdu). 

Sieu  dounc  urous  vous  dire  a  toute  bonjour  e  benestre,  e  de  vous  faire  moun 
gramaci  per  lou  plési  de  m'asséta  cado  semmaiio  entre  mitan  de  toutis  aqueli 
lèri  e  valent  felibre.  Li  Franchi  ma  n  disoun  que  ses  de  galant  sounjo  festo  qu'uno 
souleiado  a'mbria  :  que  Dious  en  fague  per  iou,  es  tout  ço  que  ie-  demanda  ! 
pamèns,  se  sabe  pas  canta  coumo  vautre,  pourrai  vous  ausi  quand  parlarès  de 
noste  païs  :  sen  parlo  gaire  dins  aquèu  Paris  moun  te  cresoun  que  l'aiôli  es  uno 
fougasso  e  la  cigalo  uno  langousto,  que  l'oulivo  canto  dius  li  falabreguié  e  que 
lou  souleu  se  met  a  la  sauço  emè  li  canar. 

E  piei,  apoundrai  tambèn,  meten  que  fuguesse  un  francbiman  de  Paris,  un 
d'aquèli  coume  ne  soun  (de  tout  peu  ia  miehanto  bèsti)  un  d'aqueli  escumerga 
besuquet  e  traite  coume  l'aïgo  que  dor  —  boutas  !  sarié  per  ièu  pamens  causo 
de  requisto,  noum  d'un  garri  !  de  veire  tant  de  cansounejaire,  tant  d'amistous 
cambarado  coume  s'en  trovo  dins  noste  païs  moun  te  bessai  erbo  verinouso  po 
pas  veui. 

Aro,  laissas  me,  saluda  d'uno  paraulo  la  mémento  d'un  brave  ome  de  moun 
endré,  lou  paure  Peyrotte,  que  fugue  felibre  e  faïenciè.  Kstudiè  belèu  pas  au 
coullége  e  crésè  que  vous  lou  pode  afourti,  —  mai  lalejè  verai  coume  un  rous- 
signou  ;  coume  uno  abiho  zounzounavo  a  la  perdudo  ;  soulé  enie  sis  ami,  espan- 
tavo  l'ausido  dis  paisah  que  partien  en  cor  i  refrin  ;  fugue  segur  un  di  proumiè 
que  parleron  en  nosto  lengo  e  que  senso  caufa  lou  Franchiman  a  noste  souleu 
trouberon  toustèms  si  cansoun  e  si  coublet  dins  l'amour  de  soun  pais. 

Jules  Boissibrè. 

leajolies  filles  de  Salon,  si  charmantes,  parbleu  ï  qu'après  elle  on  a  rompu  le  moule  (n'en  parlons 
pas,  voulez-vous)?  Et  surtout  j'ai  vu  du  soleil  (il  n'est  ni  ici,  ni  au  dehors):  c'est  justement 
pour  cela  que  j'ai  pu  aussitôt  me  souvenir  de  la  langue  et  de  l'accent  (aussi  bien,  pour  celui- 
ci,  je  crois  ne  l'avoir  jamais  perdu). 

Je  suis  donc  heureux  de  vous  dire  bonjour  et  bonne  santé,  et  de  vous  apporter  mes  remer- 
ciements pour  le  plaisir  de  m'asseoir  chaque  semaine  parmi  tous  ces  beaux  et  vaillants  félibres. 
Les  Français  disent  quevous  êtes  de  galants  songe-creux  qu'un  coup  de  soleil  enivra  ;  que  Dieu  en 
fasse  autant  pour  moi,  c'est  tout  ce  que  je  lui  demande.  Je  sais  que  vous  parlez  souvent  d 
notre  pays;  on  n'en  parle  guère  dans  ce  Paris  où  on  croit  que  l'aïoli  est  une  fougace  et  la 
cigale  une  sauterelle,  que  l'olive  chante  dans  les  micocouliers  et  que  le  soleil  se  met  à  la  sauce 
avec  les  canards.  Et  puis,  ajouterai-je  aussi,  mémo  si  j'étais  un  Français  de  Paris,  un  de  ceux- 
là,  comme  il  y  en  a  (de  tout  poil  il  y  a  méchante  bâte),  de  ces  excommuniés  dédaigneux  et 
traîtres  comme  l'eau  qui  dort,  —  allez,  ce  serait  pour  cependant  moi  cause  de  joie,  nom  d'un 
rat!  de  voir  tant  de  chanteurs,  tant  de  poètes,  tant  de  bons  camarades  comme  on  en  trouve 
dans  notre  pays  où  peut-être  herbe  vénéneuse  ne  peut  pas  venir. 

Maintenant  laissez  moi,  avant  de  me  taire,  saluer  d'un  mot  le  souvenir  d'un  brave  homme 
de  mon  endroit,  le  pauvre  Peyrotte,  qui  fut  poète  et  potier.  Il  n'étudia  peut-être  pas  au 
.  collège,  et  je  crois  que  je  puis  vous  l'assurer,  mais  il  gazouilla  vraiment  comme  un  rossignol; 
seul  avec  ses  amis,  il  charmait  l'oreille  des  paysans  qui  partaient  en  chœur  au  refrain,  il  fut 
sûrement  un  des  premiers  qui  parlèrent  notre  langue  et  qui,  sans  chauffer  le  français  à  notre 
soleil,  trouvèrent  toujours  leurs  chansons  et  leurs  couplets  dans  l'amour  de  leur  pays. 

Juleh  Bo ISS 1ÈRE. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE 


LE  SUCCES  PAR  LA  PERSEVKRANCK,  Douze  histoires  et  un   route,  par 
Xavikr  Marmier.  —  Paris.  Hachette,  1884. 

Dans  chaque  œuvre  nouvelle  que  met  au  jour  l'infatigable  activité  de  M.  Xavier 
Marmier,  on  se  plaît  à  retrouver  les  mêmes  qualités  aimables  qui  lui  furent 
toujours  familières  :  son  souci  de  la  bonne  langue,  son  talent  de  conteur,  l'inspi- 
ration profondément  saine  et  morale  de  ses  récits. 

Le  Succès  par  la  persévérance  s'adresse  aux  écoles  et  aux  familles.  Montrer 
aux  jeunes  lecteurs  par  des  exemples  historiques  ce  que  peut  le  travail  uni  à  la 
constance,  les  merveilleux  résultats  auxquels  arrive  une  volonté  opiniâtre,  voilà 
son  but.  Pour  les  en  convaincre,  M.  Marmier  leur  raconte  successivement,  en 
douze  chapitres  séparés,  les  humbles  débuts  d'hommes  tels  que  Linné,  le  car- 
dinal Mezzofanti,  Stéphenson,  Haydn,  Thorwaldseu,  etc.,  et  la  carrière  brillante 
qu'à  force  d'énergie  ils  ont  ensuite  parcourue. 

Ces  exemples  sont  d'un  haut  enseignement,  et  la  portée  en  est  considérable. 
Aussi  le  Succès  par  la  perséerrance  est-il  non  seulement  un  livre  agréable,  mais 
aussi  un  bon  livre,  et  qui  fait  honneur  à  son  auteur.       Ch.  Lavknir. 


LA  REVUE  DE  L'ART  CHRETIEN,  oubliée  sous  la  direction  d'un  comité 
d'artistes  et  d'arohéologues.  Nouvelle  série.  Lille,  imprimerie  Saint- Augustin 
Désolée,  de  Brouwee  et  Cie  in-8,  1884  vingt-sixième  année,  134  p. 

Cette  Revue  n'est  pas  une  de  ces  fleurs  littéraires  écloses  hier  et  qui  vivent  ce 
que  vivent  les  roses,  l'espace  «le  quelques  jours;  fondée,  il  y  a  déjà  vingt-six  ans 
par  un  habile  archéologue  et  soutenue,  pendant  ce  quart  de  siècle,  par  M.  le  cha- 
noine Corblet,  elle  a  acquis  une  vitalité  qui  lui  assure  de  longs  et  heureux  jours. 
Et,  cependant,  c'est  une  œuvre  provinciale  que  les  Parisiens  accueillent  toujours 
avec  dédain  et  que  les  nombreuses  Revues,  écrasent  souvent,  par  leur  puissante 
concurrence  de  Paris  celles  qui  osent  entrer  en  lutte  avec  elles  ou  demandent  seu- 
lement une  humble  place  a  leur  coté.  Comme  son  titre  l'indique,  la  Reçue  dont 
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nous  parlons  ici  est  exclusivement  consacrée  à  Vart  chrétien  dont  elle  plaide, 
chaudement  et  avec  éloquence,  la  noble  cause,  contre  les  prétendus  novateurs  de 
l'art  moderne  tous  hostiles  à  notre  véritable  art  national  ;  mais  son  courage  n'a 
jamais  faibli  dans  sa  lutte,  et  elle  dit  avec  raison,  «  si  ardue  que  parut  l'œuvre 
dans  le  temps  présent  où  les  esprits  sont  sollicités  par  l'examen  de  tant  de  ques- 
tions actuelles  et  brûlantes,  où  la  pensée  se  concentre  si  difficilement  sur  les 
calmes  études  de  l'art  consacré  à  l'expression  de  la  foi,  où  les  hommes  animés  d'un 
même  amour  pour  le  bien,  ont  tant  de  peine  à  se  discipliner,  à  se  réunir  pour  le 
triomphe  des  grands  principes  qu'il  importe  de  maintenir,  nous  n'avons  qu'à  nous 
féliciter  de  ne  pas  avoir  décliné  la  part  de  travail  qui  nous  est  échue.  »  Sachons 
aussi  que  les  vaillants  soldats  de  la  Reçue  de  Vart  chrétien  sont  des  enfants  de 
nos  provinces  du  Nord  qui  ont  su  garder  leur  mâle  courage  et  leur  indépendance 
et  ne  pas  se  laisser  atteindre  par  le  souffle  empoisonné  qui  flétrit  de  plus  en  plus, 
tous  les  caractères,  et  impose  à  notre  lâcheté  le  joug  odieux  et  meurtrier  de  la 
libre-pensée. 

Chacun  des  articles  de  cette  Revue  est  consacré  à  quelque  monument  ou  à  un 
objet  artistique  exceptionnel,  inspiré  par  le  sentiment  chrétien  de  nos  pères,  tou- 
jours si  fécond,  si  ingénieux  et  dont  plus  d'une  œuvre  est  inimitable.  A  la  plu- 
part de  ces  articles  sont  jointes  aussi  des  planches  d'une  rare  exécution  ou  des 
bois  intercalés  dans  le  texte.  Toutefois,  la  Revue  n'est  pas  exclusive  ;  l'art  con- 
temporain n'en  est  pas  rejeté  ;  si  le  passé  a  un  charme  particulier  pour  elle,  ses 
écrivains  ont  compris  aussi  qu'ils  doivent  travailler  à  préparer  l'avenir;  néan- 
moins sa  principale  préoccupation  est  «  de  revenir  souvent  à  l'étude  de  ces  mo- 
numents du  passé,  source  d'enseignement  d'une  fécondité  inépuisable,  où  suivant 
un  écrivain  français,  toute*  les  puissances  de  V homme  s'adressent  à  Dieu  y  for- 
mantun  harmonieux  faisceau  relié  par  la  foi,  »  Ils  les  étudient  donc  «  non 
comme  une  langue  morte  et  dont  le  règne  est  désormais  achevé.  Ils  y  cherchent 
les  règles  et  les  modèles  d'un  art  qui  peut  se  transformer,  se  modifier  et  suivre 
des  voies  nouvelles  mais  dont  en  réalité  les  principes  sont  immuables  et  reposent 
sur  la  vérité  qui  reste  stable  dans  tous  les  siècles.  » 

Ce  qui  ajoute  aussi  à  la  Revue  de  Cart  chrétien  un  si  grand  intérêt,  c'est  qu'à 
la  suite  des  articles  de  fond,  elle  consacre  de  nombreuses  et  savantes  pages  aux 
Nouvelles  artistiques  de  tous  les  pays,  à  une  correspondance  avec  les  sommités 
delà  science  de  toute  nation;  aux  travaux  de  nos  Sociétés  savantes  de  Paris  et  de 
la  province,  à  la  Bibliographie  de  toutes  les  publications,  en  tous  pays,  sur  l'art 
chrétien,  à  la  Chronique  de  tout  ce  qui  concerne  Fart  en  général,  comme  les 
expositions,  les  grands  travaux  publics,  les  Musées,  les  découvertes  d'antiquités, 
les  trouvailles  et  les  actes  do  vandalisme  commis  souvent  par  les  moins  excu- 
sables des  hommes,  —  les  architectes  officiels...  Comme  on  le  voit,  la  Revue 
satisfait  à  tous  les  désirs  des  travailleurs  et  les  met  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  des  arts  ;  elle  tient  lieu  ainsi  pour  eux  de  nombreux  jour- 
naux souvent  mal  informes,  trop  souvent  malintentionnés  et  auxquels  toutes  les 
bourses  ne  sauraient  prendre  un  abonnement  général.  II  est  donc,  pour  ainsi  dire, 
de  notre  devoir  d'encourager  et  d'aider  Une  Revue  si  bien  faite  et  entreprise  dans 
un  si  noble  but.  Elle  a  déjà  publié  trente-deux  volumes  ;  ajoutons  même  que, 
dès  son  début,  la  Revue  de  Vart  Chrétien,  a.  été  créée  en  dehors  de  préoccupation 
commerciale.  Ce  n'est  pas  une  spéculation  de  librairie.  Les  grands  courants  qui 
actuellement  entraînent  les  esprits  et  agitent  l'opinion  des  niasses  excluent  même 
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la  pensée  d'une  tentative  de  cette  nature.  C'est  d'un  véritable  apostolat  que  la 
Revue  s'est  chargée  ;  elle  veut  porter  partout  la  bonne  parole.  Puisse  donc  la 
foule  accourir  près  d'elle,  se  suspendre  à  ses  lèvres,  abjurer  ses  erreurs  et  pro- 
clamer avec  elle,  urbi  et  orbi,  que  notre  art  national  est  le  plus  beau  qui  soit 
sorti  du  génie  de  l'homme  que  la  foi  inspire  et  soutient.  X.  X. 


DRAMES  PIKUX  POUR    LES  JEUNES  PILLES,  par  J.  nu  Moclin.    Tulle, 
imprimerie  Jean  Mazeyrie,  1884. 

C'est  un  vieil  usage  de  clore  Tannée  scolaire  par  quelque  représentation  dra- 
matique. 

L'Université  s'en  abstient;  les  collèges  catholiques,  pour  des  raisons  autres, 
le  suivent  très  volontiers. 

Le  théâtre  «  écolier  »  (j'emploie  ce  terme  faute  d'un  autre  mot  à  mon  souhait), 
a  du  bon  sans  doute:  sinon  le  P.  du  Cerceau  jadis,  le  P.  de  Longhaye  naguère 
eussent-ils  composé  ces  pièces  qui  passent  pour  les  modèles  du  genre?  Et  M""  de 
Maintenon.  eût-elle  demandé  à  Racine  Esther  et  A  t halte? 

Le  théâtre  écolier  est  donc  louable,  j'entends  un  théâtre  suffisamment  conforme 
aux  règles  de  l'art,  entièrement  docile,  surtout,  à  la  doctrine  et  à  la  morale. 

Une  condition  encore,  c'est  de  faire  parler  aux  enfants  le  langage  de  la  nature. 

Tâche  difficile! 

.On  ne  s'en  douterait  pas  à  lire  l'œuvre  de  J.  du  Moulin. 

D'autres  s'y  sont  entrepris  avec  bonheur;  et  nous  devons  à  feu  l'abbé  Laubie, 
à  M.  le  chanoine  Soullier,  à  M.  J.  Massoulier,  à  M.  l'abbé  Artiges,  etc.  (je 
ne  sors  pas  du  Bas- Limousin),  plusieurs  drames  de  mérite.  Cependant  nul  ne  sur- 
passe notre  J.  du  Moulin. 

Son  répertoire  est  nombreux  et  varié  :  Résurrection  de  la  fille  de  Jaire,  Moise 
sauvé  des  eaux,  La  dernière  journée  de  Marie- Antoinette  dans  la  prison  du 
Tem  >fe,  La  fille  deJephté,  Clotilde  et  Tolbiac,  etc. 

Le  succès  accueille  tous  ces  petits  drames,  en  France,  voire  en  Belgique  ;  et 
c'est  justice. 

Il  y  a  là  du  talent,  de  l'étude,  du  cœur. 

Le  style  est  franc,  limpide,  frais,  ingénieux,  délicat,  plein  de  simplicité  partout, 
et  ça  et  là,  de  simplesse,  ce  qui  n'est  pas  précisément  un  défaut  dans  un  théâtre 
enfantin. 

Il  faut  regretter  des  scènes  superflues,  des  sorties  et  des  rentrées  inopportunes, 
des  rôles  qui  parlent  beaucoup  et  ne  disent  pas  grand'chose  ;  les  vers  aussi  (ces 
pièces  sont  en  prose,  mais  on  y  chante  volontiers),  les  vers  désobéissent  trop  à  la 
prosodie...  toutes  peccadilles  dont  les  enfants  se  moquent,  je  suppose;  et  qu'une 
seconde  édition  ignorera  pour  sûr. 

Et  sait-on  si  ces  négligences,  ces  longueurs,  ces  inutilités  ne  sont  pas  volon- 
taires? Ces  longues  causeries  sont  là  peut-être  à  dessein.  On  le  croirait  aisément; 
ces  imperfections,  si  imperfections  il  y  a,  se  rapprochent  tant  de  la  nature  !  Quelle 
petite  fille  n'a  le  verbe  abondant,  comme  une  femme  qu'elle  sera  bientôt  f  Au 
surplus,  bruit  pour  bruit  et  fatigue  pour  fatigue,  on  préfère  ce  gazouillis  de  li- 
nottes en  cage  à  tel  concert  de  tams-tams  et  de  chapeaux  chinois. 
Somme  toute,  voilà  une  œuvre  estimable,  propre  à  intéresser,  à  instruire,  à 
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édifier;  c'est  le  cas  ou  jamais  de  lui  appliquer  le  vers  connu  :  «  La  mère  en  per- 
mettra la  lecture  à  sa  fille  ».  et  la  maîtresse  d'école  en  recommandera  l'étude  à 
son  élève  :  c'est  le  plus  cher  vœu  de  J.  du  Moulin. 

J.  du  Moulin!.;,  sous  ce  pseudonyme,  (qu'il  me  pardonne  ;  puisque,  aussi  bien, 
l'on  n*est  trahi  que  par  ses  amis)  »e  cacln  un  prêtre  d'élite,  ancien  supérieur  de 
petit  séminaire;  ancien  vicaire  général;  frère,  enfin,  de  la  supérieure  générale 
d'une  congrégation  enseignante. 

Me  trompé-je,  mais  il  me  semble  voir  dans  ce  dernier  détail  la  raison  des 
Drames  pieux,  Joseph  Roux. 


LA  RENAISSANCE,  DE  DANTE  A  LUTHER,  par  Marc-Monnibr,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  à  Genève.  —  Paria.  Librairie  Firmin-Didot  et  G1*  1884. 
Un  vol.  petit  in-8.  Prix:  5  francs. 

a  Mener  toutes  les  littératures  de  front  ;  montrer  à  chaque  pas  l'action  des  unes 
sur  les  autres  ;  suivre  aussi,  non  plus  seulement  en  deçà  ou  au  delà  de  telle  fron- 
tière, mais  partout  à  la  fois,  le  mouvement  de  la  pensée  et  de  l'art  »  :  tel  est  le 
but  que  se  propose  et  qu'indique  dans  sa  préface  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Il  est 
permis  de  se  demander  s'il  n'était  point  vraiment  trop  difficile  de  condenser  en 
un  seul  volume  une  si  vaste  matière,  l'histoire  littéraire  de  trois  siècles,  et  s'il 
était  possible  d'étudier,  avec  les  détails  qu'elles  comportent,  les  différentes  litté- 
ratures européennes  et  les  monuments  qu'elles  ont  produits  durant  cette  période. 
Il  fallait  nécessairement  que  l'attention  fût  spécialisée  sur  quelqu'une  d'elles  et 
que  les  autres  fussent  un  peu  laissées  dans  l'ombre.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  En 
faisant  abstraction  du  chapitre  remarquable  que  M.  Marc-Monnier  a  consacré  à 
Erasme,  on  pourrait  dire  avec  quelque  justesse  que  son  livre  est  une  histoire  de 
la  littérature  italienne,  de  Dante  à  Michel-Ange.  Pour  ne  pas  trop  paraître 
s'écarter  du  plan  qu'il  s'était  tracé,  l'auteur  ne  manque  pas  d'esquisser  en  quelques 
pages  rapides  un  résumé  de  la  situation  intellectuelle  des  autres  pays  pour  chaque 
période  successive  qu'il  aborde:  mais  il  revient  promptement  à  Ferrare  ou  à  Flo- 
rence. Il  y  eut  en  Italie  une  floraison  superbe:  mais  fut-elle  unique?  doit-elle 
faire  oublier  ce  qui  se  fit  ailleurs?  doit-on  méconnaître  la  vitalité  prodigieuse  de 
notre  grand  seizième  siècle  qui  vit  se  déployer  toutes  les  forces  du  génie  français  ? 

Si  je  fais  ces  réserves,  c'est  que  la  faute  que  j'indique  est  moins  celle  du  savant 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Genève  que  celle  de  son  plan.  Mais  ceci  dit,  je 
me  fais  un  devoir  de  signaler  les  mérites  de  cet  ouvrage  dont  la  lecture  est  agréa- 
ble autant  qu  instructive.  M.  Marc-Monnier  est  au  courant  des  travaux  les  plus 
récents  en  diverses  langues  concernant  les  sujets  qu'il  traite.  Sa  critique  est  fine, 
consciencieuse.  Les  lecteurs  catholiques  pourront  trouver  sa  partialité  en  faveur 
des  réformateurs,  ou  plus  généralement  des  révoltés  contre  l'Église,  un  peu  trop 
prononcée.  Mais  ce  sont  là  questions  qui  n'appartiennent  point  au  domaine  litté- 
raire, et  que  chacun  résout  au  gré  de  ses  convictions.  Je  note  simplement  le  fait. 
En  somme  M.  Marc-Monnier  nous  donne  un  excellent  ouvrage  d'histoire  littéraire 
qui  tiendra  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  du  professeur  comme  dans 
celle  de  l'homme  du  monde.  Ch.  La  venir. 
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LA.  CERAMIQUE  ITALIENNE;  aigles  et  monogrammes,  par  M.  K.    de  Mblt. 
Librairie  de  Piraiin  Didot  etGie.  56,  rue  Jacob.  Paris,  1884(248  p.) 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  des  années  que  la  céramique,  relativement  moderne, 
a  fait  l'objet  de  l'attention,  puis  de  l'étude  de  quelques  amateurs  et  de  savants. 
On  ne  s'était  attaché,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  céramique  antique  que  nous  avaient 
légués  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  particulièrement  celle  qui  se  rencontrait  dans 
les  nécropoles  étrusques,  si  riches  en  monuments  de  ce  genre  et  d'une  beauté 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  Toutefois,  ou  recueillait,  depuis  un  certain  temps, 
dans  nos  Musées  quelques  pièces  de  faïence,  hors  ligne,  chefs-d'œuvres  de  la  Re- 
naissance, qui  s'imposaient  à  l'attention  publique  ;  mais  la  faïence,  en  général,  à 
moins  qu'elle  ne  portât  la  signature  de  quelque  célébrité,  était  délaissée,  dédai- 
gnée et  ce  trop  long  dédain  a  été  la  cause  de  la  perte  de  plus  d'un  objet  d'art  à 
jamais  regrettable.  Qui,  en  effet,  ne  se  souvient  d'avoir  rencontré  sur  les  cré- 
dences  de  maisons  de  paysans,  des  plats,  des  aiguières  mêmes,  sortis  des  fabri- 
ques de  Rouen,  de  Moustiers  ou  de  Nevers,  repoussés  des  châteaux  dont  ilsavaient 
fait  jadis  l'ornement  et  donnés  au  premier  venu  parce  que  la  mode  en  était 
passée? 

Mais  heureusement  il  s'est  rencontré  quelques  hommes  de  goût  et  de  savoir 
qui  ont  reconnu  que  ces  plats,  ces  assiettes,  ces  soupières,  ces  vases  de  tous 
genres  et  si  méprisés  formaient  une  branche  importante  de  l'art  de  nos  pères  et 
les  ont  étudiés  avec  un  soin  tout  spécial.  De  cette  attentive  étude  sout  sortis 
d'excellents  traités  sur  les  produits  des  principales  fabriques  comme  celles  de 
Moustiers,  de  Rouen,  de  Nevers,  de  Limoges,  et  même  sur  les  ustensiles  les  plus 
modestes  sortis  d'humbles  localités  où  l'on  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  y  eût 
eu  jamais  des  fabriques  d'une  certaine  importance.  La  mode  qui  avait  fait  passer 
jadis  nos  plus  belles  faïences  de  la  maison  du  riche  dans  les  chaumières  n'a  pas 
manqué  non  plus  de  se  prendre  d'une  fiévreuse  passion  pour  elles,  de  les  exhu- 
mer de  leur  obscurité  et  de  faire  mjnter  leur  prix  à  des  taux  souvent  fabuleux. 

Mais  si  nous  connaissons  aujourd'hui  notre  vieille  céramique  nationale,  il  n'en 
était  pas  de  même  dé  celle  d'Italie  dont  nous  avions  bien  vu  de  splendides  spé- 
cimens dans  des  collections  publiques  ou  privées,  mais  bien  peu  savaient  son 
véritable  lieu  d'origine  et  son  histoire.  Cependant  depuis  qu'on  connaît  cette  his- 
toire, dut-il  en  coûter  à  notre  amour-propre  de  Français,  nous  sommes  bien  forcés 
d'avouer  maintenant  que  les  produits  italiens  sont  infiniment  supérieurs  aux 
nôtres.  M.  de  Mely  qui  a  écrit  un  si  excellent  livre  sur  la  céramique  italienne,  a 
dû  aussi  faire  cet  aveu.  Il  dit,  en  effet,  avec  justesse,  «ce  qui  vient  encore  ajouter 
un  mérite  incontestable  aux  produits  des  grandes  manufactures  italiennes,  c'est 
qu'il  n'en  est  pas  de  ces  plats  merveilleux,  de  ces  aiguières  gracieuses,  de  ces 
vases  savamment  étudiés,  comme  des  faïences  françaises,  les  Rouen,  les  Nevers, 
les  Moustiers.  Ces  dernières  ne  peuvent  réellement  trouver  place  que  dans  les 
véritables  collections  ;  il  faut  être  essentiellement  amateur,  je  dirai  même  con- 
naisseur, pour  aimer  nos  produits  nationaux.  »  Mais  d'où  vient  notre  infériorité  ? 
Je  laisse  encore  à  M.  deMély  le  soin  de  nous  le  dire;  cette  infériorité  tient  à  ce 
que  dans  la  céramique  italienne  on  trouve  toujours  Vart  qui  rarement  se  ren- 
contre daus  la  nôtre,  soit  qu'il  s'applique  à  charmer   l'œil   par  le  contraste  des 
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couleurs,  pour  orner,  ce  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance,  on  appelle  les  créden- 
ces,  soit  que  plus  tard,  il  allie  à  ce  premier  mouvement  artistique  la  science  du 
dessin  et  de  la  composition  :  et  alors  se  produisent  ces  chefs-d'œuvres  que  nous 
admirons  et  qui  placent  si  haut  dans  l'histoire  de  l'art  ces  majoliques  italiennes 
si  justement  estimées  à  notre  époque  ».  Du  reste,  les  plus  grands  artistes  d'Italie 
ne  dédaignaient  pas  de  prêter  le  concours  de  leur  génie  aux  modestes  potiers  qui 
ont  entrepris  de  fabriquer  la  faïence,  les  plus  grands  maîtres  de  la  peinture  four- 
nissent des  cartons  à  ces  derniers,  des  dessins  pour  couvrir  de  délicates  arabes- 
ques les  objets  qu'ils  exécutaient.  Les  Papes,  les  plus  grandes  familles  leur  ve- 
naient aussi  eu  aide,  et  après  avoir  fondé  de  véritables  manufactures,  ces  illustres 
Mécènes  ouvraient  les  portes  de  leurs  palais  à  ces  produits  merveilleux  dont  la 
Perse  et  la  Chine  avaient  jusqu'alors  conservé  le  secret.  Ces  encouragements  ont 
malheureusement  manqué  à  nos  potiers  français  livrés  à  leurs  seules  inspira- 
tions et  abandonnés  à  leurs  propres  et  souvent  maigres  ressources.  Toutefois,  sa- 
chons-leur gré  de  leurs  courageux  efforts,  et  soyons  justes  pour  eux,  car  eux 
aussi,  on  peut  le  dire,  nous  ont  donné  parfois  de  véritables  chefe-d'œuvres,  quoi- 
que, comme  le  dit  aussi  M.  de  Mély,  un  souffle  divin  n'ait  pas  passé  stfr  eux 
comme  sur  les  potiers  d'Italie  ;  mais  ce  souffle  n'a  pas  été  de  longue  durée  ;  après 
un  siècle  et  demi  à  peine,  il  cesse;  les  grands  maîtres,  en  mourant,  semblent  em- 
porter avec  eux  dans  la  tombe  le  secret  de  leur  art.  Au  lieu  de  rester  artiste,  le 
potier  devient  fabricaut  et  de  ce  moment  date  la  décadence  si  prompte  de  la  cé- 
ramique italienne. 

M.  de  Mely,  heureusement,  en  a  fait  l'objet  d'une  profonde  étude  et  en  a  écrit 
une  savante  histoire  11  s'est  attaché  à  retrouver  chaque  localité  d'Italie  qui  a 
possédé,  plus  ou  moins  longtemps,  une  fabrique  d'une  certaine  importance,  les 
noms  de  ses  fondateurs,  ceux  de  ses  principaux  artistes,  leurs  produits  de  tous 
genres  qui  restent  encore  dans  toutes  les  principales  collections  d'Europe,  et 
jusqu'aux  marques  et  monogrammes  qui  indiquent  leur  provenance.  Sous  ce 
dernier  rapport,  le  livre  de  M.  de  Mely  sera  aussi  du  plus  sérieux  intérêt  pour 
tous  les  collectionneurs  qui  faute  d'indications  sont  dans  le  plus  grand  embarras 
quand  ils  veulent  déterminer  l'origine  vraie  de  certaines  pièces  de  leurs  cabinets 
qu'ils  savent  bien  être  d'Italie,  mais  saua  pouvoir  préciser  le  nom  du  lieu  d'où 
elles  sont  réellement  sorties.  Ces  marques  et  monogrammes  affectent  même 
souvent  les  formes  les  plus  singulières  et  les  plus  primitives.  M.  de  Mely  en 
donne  de  très  nombreux  spécimens.  Son  livre  offre  aussi  ce  grand  attrait,  en 
ce  qu'il  indique  les  collections  qui  possèdent  aujourd'hui  les  plus  beaux  monu- 
ments de  la  céramique  italienne  que  le  temps  n'a  pas  détruits  ;  ce  sont  le 
Britisch-Museum,  le  Musée  de  Gluny,  ceux  de  Limoges,  du  Louvre,  de  Pesaro, 
de  South-Kensington  et  d'Urbino,  et  les  cabinets  de  MM.  G.  et  A.  de  Rothschild. 
M.  de  Mely  a  visité  aussi  ces  collections  et  elles  ont  singulièrement  facilité  ses 
savantes  et  laborieuses  recherches.  Tous  les  amis  des  arts  lui  en  sauront  un 
véritable  gré.  11  manquait  un  bon  livre  sur  la  céramique  italienne.  M.  de  Mely 
a  eu  le  courage  de  l'écrire  et  en  maître  consommé.  La  maison  Didot  l'a  jugé 
aussi  digne  de  son  puissant  concours  et  c'est  de  ses  célèbres  presses  qu'est  sortie 
l'œuvre  de  M.  de  Mely. 

Mais  à  propos  de  céramique  qu'on  nous  permette  aussi  une  réflexion.  Depuis 
quelque  temps  il  s'est  établi  en  France  un  certain  nombre  de  fabriques  de 
Porcelaines  et  de  faïences  dites  artistiques.  On  est  véritablement  inondé  de  leurs 
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produits  de  tous  genres  et  nous  en  encombrons  même  nos  appartements  ;  mais 
Vart  inspire-t-il  leurs  fabricants  ?  A  coup  sûr  ce  ne  sont  pas  nos  grands  maîtres 
en  peinture  et  eu  sculpture  qui  fournissent  les  cartons  et  guident  la  main  des 
ouvriers,  comme  le  faisaient  les  grands  maitres  d'Italie.  De  là  des  œuvres  d'un 
goût  souvent  bien  contestable  où  l'ait  véritable  n'a  rien  à  voir  et  qui  même,  par 
l'extravagance  de  leurs  formes,  feront  sourire  de  pitié  les  générations  futures.  Il 
est  donc  bien  à  désirer  que  l'on  organise  bientôt  l'enseignement  de  Vart  décora- 
tifs que  des  hommes  d'un  goût  sûr  et  éprouvé  montrent  à  l'ouvrier,  dans  nos 
écoles,  qu'il  est  aussi  facile  de  fabriquer  un  objet  artistique  que  ces  choses 
hétéroclites  dont  on  nous  afflige.  C'est  par  V école  qu'il  faut  commencer  la  régé- 
nération du  goût  en  France,  c'est  en  donnant  à  nos  enfants  des  modèles  tout 
autres  que  ces  mauvaises  images  qu'on  leur  fait  copier.  Il  faut  aussi  que  l'art 
descende  jusque  dans  l'humble  atelier  de  nos  potiers  de  villages  qui  ne  saveut 
qu'obéir  à  une  aveugle  routine  et  qu  on  leur  montre  que  les  Grecs,  les  Étrusques 
et  les  Romains  savaient  même,  dans  les  ustensiles  de  ménage,  suivre  des  formes 
d'une  exquise  pureté  qui  fait  rechercher  ces  humbles  ustensiles  avec  autant  de 
sollicitude  que  des  vases  qui  ont  orné  des  palais  et  des  temples. 

X.  X. 


HISTOIRE  D'AMOUR,  par  Louis  Knault.  —  Paris.  Hachette,  1884. 

Un  roman  sans  caractère  bien  distinct,  ni  meilleur,  ni  pire  que  tant  d'autres. 
Le  style  n'en  est  point  mauvais,  le  fonds  en  est  honnête.  M.  Énault,  qui  a  écrit 
beaucoup,  n'est  pas  de  ceux  qui  cherchent  le  succès  dans  le  scandale.  Son  talent 
s'est  toujours  respecté.  On  peut  donc  recommander  sans  crainte  aux  lecteurs  ses 
nombreux  ouvrages.  Ch.  Lavhnir, 
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Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon.  —  Séance  du 
7  mai  1884.  —  Présidence  de  M.  le  comte  de  Charpin-Feugerolles,  vice-prési- 
dent. —  M.  Perret  de  la  Menue,  membre  titulaire  de  la  Société,  est  nommé  sur 
sa  demande,  membre  honoraire.  —  La  Société  vote  une  somme  do  50  francs 
pour  la  souscription  au  monument,  qui  doit  être  élevé  à  M.  de  Laprade.  à  Mont- 
brison.  —  M.  Desvernay  communique  une  biographie  de  Gingennc,  l'un  des 
défenseurs  de  Lyon,  pendant  le  siège  de  1793.  —  M.  Pallias  lit  un  mémoire  sur 
l'industrie  de  la  Ganterie  à  Grenoble,  qui  existait,  dans  cette  ville,  déjà  au  milieu 
du  quatorzième  siècle.  —  M.  le  comte  de  Charpin-Feugerolles  donne  lecture 
d'un  travail  historique  sur  la  seconde  période  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  et  les 
remontrances  adressées  au  roi  au  sujet  de  la  taille  de  5,250  livres,  imposée  sur 
la  ville  de  Lyon,  en  1390.  —  M.  Vettard  lit  une  poésie  intitulée  :  Flocons  de 
neige,  qui  doit  être  imprimée  dans  le  recueil  des  Jeux  Floraux. 

Séance  du  21  mai  {884.  —  Présidence  de  M.  Vingtrinier,  membre  hono- 
raire. —  M.  le  Président  donne  communication  de  deux  lettres,  par  lesquelles, 
MM.  Ernest  Richard,  avocat,  docteur  en  droit,  et  Gabriel  Gollin,  licencié  en 
droit,  sollicitent  rhonneur  de  faire  partie  de  la  Société,  comme  membres  titu- 
laires. Une  Commission,  composée  de  MM.  Vachez,  Pallias  et  Conil,  est  chargée 
de  l'examen  de  la  candidature  de  M.  Richard.  MM.  Bleton,  Vettard  et  Conil  sont 
chargés  de  l'examen  de  celle  de  M.  Collin.  —  M.  le  baron  Raverat  fait  le  récit 
d'une  promenade  dans  la  vallée  de  l'Albarine,  dans  lequel  il  décrit  successivement 
Tenay,  la  cascade  de  Charabotte,  la  roche  de  Thiou,  Nantuy  et  Haute  ville.  — 
M.  Vettard  donne  lecture  de  deux  pièces  de  vers  intitulées:  Y  Amour  du  poète 
et  Illusion  perdue. 

Séance  du  4  juin  1884.  —  Présidence  de  M.  de  la  Chapelle.  —  M.  Char- 
vet,  ancien  président  de  la  Société,  actuellement  domicilié  à  V aulx-Milieu  (Isère), 
est  nommé  sur  sa  demande,  membre  correspondant.  —  Sur  un  rapport  présenté 
par  M.  Vachez,  M.  Ernest  Richard,  avocat,  do  cl  eu  r  en  droit,  est  nommé  membre 
titulaire.  —  M.  Gabriel  Collin,  licencié  en  droit,  est  aussi  nommé  membre  titu- 
laire, sur  un  rapport  présenté  par  M.  Bleton.  —  M.  Desvernay  donne  lecture 
d'une  œuvre  dramatique,  intitulée  :  Un  proverbe  en  action.  —  M.  le  comte  de 
Charpin-Feugerolles  continue  la  lecture  des  Mémoires  du  comte  de  Saint-Priest. 
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Séance  du  iS  juin  i884.  —  Présidence  de  M.  de  la  Chapelle.  —  M.  le 
Président  adresse  quelques  paroles  de  bienvenue  à  MM.  Richard  et  Collin  nou- 
veaux membres  de  la  Société.  —  M.  le  baron  Raverat  fait  le  récit  d'une  excur- 
sion dans  la  vallée  de  Beaunant.  —  M,  l'abbé  Couil  donne  lecture  de  deux  poésies 
stéphanoises  intitulées:  La  Lutte,  et  Une  noce  à  Bel- Air,  en  1854.  —  M.  Joseph 
Roy  communique  quelques  pièces  de  vers,  faisant  partie  d'un  volume,  actuellement 
sous  presse  chez  Jouaust  :  Pour  In  patrie,  Province,  Conte  Macabre.  — 
M.  Desvernay  lit  une  notice  biographique  sur  Louis  Guy,  peintre  lyonnais.  — 
M.  l'abbé  Conil  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  la  photogra- 
phie d'un  portrait  du  bienheureux  Joseph  Benoît  Labre.  Ce  portrait,  peint  sur  toile 
et  dont  il  possède  l'original,  est  attribué  à  un  peintre  lyonnais,  nommé  Jean 
Bourgeois,  et  il  prie  ceux  de  ses  collègues,  qui  auraient  des  renseignements  sur 
cet  artiste,  de  vouloir  bien  les  lui  communiquer.  —  M.  Vettard  termine  la  séance 
par  la  lecture  d'une  pièce  de  vers,  destinée  à  être  lue  À  la  prochaine  réunion  des 
anciens  élèves  des  Chartreux,  et  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  cinquantaine  de 
prêtrise  de  M.  l'abbé  Hyvrier,  supérieur  de  l'institution  des  Chartreux. 

Séance  du  2  juillet  1884.  —  Présidence  «le  M.  le  comte  de  Charpin-Feuge- 
rolles,  vice-président.  — M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Edmond 
Guillard,  qui  demande  à  échanger  son  titre  de  membre  titulaire  contre  celui  de 
membre  correspondant,  à  Sainte- Colombe  (Rhône).  Cette  demande  est  favorable 
ment  accueillie.  —  M.  Clair  Tisseur  communique  deux  pièces  de  vers,  intitulées: 
La  naissance  d'une  cigale,  et  les  Parfums.  —  M.  le  baron  Raverat  fait  le  récit 
d'une  excursion  à  Saint-Geoire,  au  château  de  Clei  mont-Tonnerre  et  au  hameau 
de  Saint-Sixte.  —  M.  Collin  donne  lecture  de  trois  pièces  de  vers  :  Souffrances 
et  succès,  A  une  petite  fille,  et  Rêve  envoyé.  —  M.  le  comte  de  Charpin-Feuge- 
rolles  communique  la  suite  des  Mémoires  du  comte  de  Saint-Priest.  —  M.  Guimet 
lit  quelques  note3  sur  un  séjour  à  Washington,  dans  lesquelles  l'auteur  déhuit 
d'une  manière  piquante  les  deux  partis  rivaux  du  parlement  :  les  démocrates 
et  les  républicains. 

Séance  du  16  juillet  188 1.  —  Présidence  de  M.  le  comte  de  Charpiu-Feuge- 
rolles,  vice-président.  —  M.  l'abbé  Condamin  offre  à  la  Société,  au  nom  de  l'auteur 
absent,  un  volume  de  poésies  de  M.  Joseph  Roy,  intitulé:  Dents  de  lait.  Jouaust. 
Paris,  1884.  —  11  communique  ensuite  une  étude  littéraire  sur  deux  volumes 
intitulés:  Souvenirs  d'un  père.  NoîH  Ducreux.  —  M.  l'abbé  Conil  lit  une  notice 
biographique  sur  M.  le  docteur  Socquet,  ancien  président  de  la  Société.  MM.  les 
docteurs  Poucet  et  Jutet  s'associent  à  l'orateur,  pour  rendre  hommage  au  talent 
et  au  caractère  élevé  de  M.  le  docteur  Socquet,  qui  savait  rendre  la  science 
agréable  à  ses  élèves,  dont  il  fut  toujours  l'ami  dévoué.  —  M.  Beauverie  com- 
munique une  série  de  sonnets  portant  en  épigraphe  les  noms  de  plusieurs  de  nos 
contemporains  :  André  Theuriet,  Sully  Prudhomme,  Richepin,  Mma  Akermanu, 
Mn,c  de  Pressensé.  —  M.  le  baron  Raverat  donne  lecture  d'une  description  du 
nouveau  pont  de  Francheville  et  du  paysage  qui  l'avoisine.  —  M.  Dcsvernay  fait 
le  récit  des  anciennes  fêtes  de  File-Barbe,  qui  étaient  l'occasion  d'une  afiluence 
considérable  de  promeneurs  lyonnais,  le  jour  de  l'Ascension,  et  les  lundis  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Il  termine  sa  lecture,  par  la  communication  d'une 
pièce  de  vers  sur  l'Ile-Barbe,  par  Bonaventure  Desperriers. 

Séance  du  30  juillet  1884.  —  Présidence  de  M.  Beauverie,  doyen.  —  M.  le 
Préaident  adresse  à  M.   Desvcrnay  ses  félicitations  pour  sa  nomination  comme 
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officier  d'Académie.  —  Il  donne  ensuite  communication  d'une  lettre  de  la  Société 
littéraire  et  scientifique  d'Alais,  annonçant  l'ouverture  d'une  souscription  pour 
élever  une  statue  à  J.  B.  Dumas.  Conformément  à  l'usage,  tous  les  membres 
sont  invités  à  y  prendre  part.  —  M.  le  docteur  Poncet  lit  un  travail,  dans  lequel 
expose  l'origine  et  les  fluctuations  de  nos  deux  principales  monnaies  françaises: 
le  franc  et  Vécu.  Le  franc  fut  créé  au  quatorzième  siècle  par  Jean  II.  L'écu  fut 
émis  sous  le  régne  de  Charles  VI.  —  M.  le  baron  Raveratlit  une  description  de 
la  chaîne  de  l'Épine,  que  doit  traverser  la  nouvelle  ligne,  qui  reliera  directement 
Lyon  à  Chambéry.  —  La  prochaine  séance  de  la  Société  aura  lieu  le  mercredi, 
5  novembre.  A.  V. 

ACADÉMIE  DE  MAÇON.  —  Concours  db  1884-1885.  —  Concours  de 
poésie  pour  Vannée  1884.  —  Un  concours  de  poésie  est  ouvert  par  l'Académie 
de  Maçon.  Tous  les  littérateurs  sont  invités  à  y  prendre  part.  A  l'exception  des 
questions  religieuses  et  politiques,  toute  latitude  est  laissée  aux  concurrents 
pour  le  choix  du  sujet.  Les  pièces  présentées  devront  avoir  cent  vers  au  plus  et 
être  inédites.  Elles  porteront  une  devise,  reproduite,  avec  le  nom  de  l'auteur, 
sous  un  pli  cacheté.  Le  tout  sera  adressé  au  secrétaire  perpétuel,  avant  le  31 
décembre  1884.  Les  prix  consistant  en  médailles  de  vermeil,  d'argent  et  de 
bronze,  seront  décernés  en  séance  publique  où  les  lauréats  seront  invités  à  lire 
leurs  œuvres. 

Concours  d'histoire  locale.  —  Faire  la  monographie  historique  et  archéologi- 
que d'une  commune  rurale  du  département,  de  ses  institutions  administratives, 
politiques,  juridiques  et  paroissiales,  de  ses  antiquités,  coutumes,  mœurs  et 
usages,  depuis  les  origines  jusqu'en  1790.  Les  sources  manuscrites  et  imprimées 
devront  être  soigneusement  indiquées.  L'Académie  demande,  sans  en  faire  cepen- 
dant une  condition  essentielle,  que  le  mémoire  soit  suivi  de  pièces  justificatives 
comprenant  la  transcription  des  titres  les  plus  importants.  Les  manuscrits  de- 
vront être  adressés,  avant  le  31  décembre  1884,  au  Secrétaire  perpétuel.  Ils  de- 
vront porter  une  devise,  reproduite  avec  le  nom  de  l'auteur,  dans  un  pli  cacheté. 

Une  médaille  d'or  sera  décernée,  en  séance  publique,  au  mémoire  couronné. 
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6  Juillet.  —  Distribution  des  prix  aux  élèves  de  la  Société  d'enseignement 
professionnel  du  Rhône,  présidée  par  M.  Bardoux,  sénateur  et  ancien  ministre 
de  l'instruction  publique. 

—  Régates  du  Club  Nautique  à  Neuville- Villevert. 

—  Courses  de  Bourgoin. 

14  Juillet.  —  M.  Ixmis-Antonin  Bomiel,  professeur  au  lycée  de  Lyon  ; 
M.  Michel  Dumas,  directeur  de  l'école  des  Beaux-Arts  de  Lyon;  M.  Talon, 
avocat  général  à  la  cour  de  Lyon;  M.  Monpela,  président  du  tribunal  civil  de 
Lyon  :  M .  Péteau,  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon  ;  M.  Gau,  directeur  des 
douanes  à  Lyon,  sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur* 

26  Juillet.  —  Distribution  des  prix  aux  élèves  de  la  Martinière. 

27  Juillet.  —  Distribution  des  prix  aux  élèves  sourds-muets  de  M.  Hugentobler. 
27  Juillet. —  M.  Vachonestélu  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats. 

30  Juillet.  —  Distribution  dos  prix  au  Lycée  déjeunes  filles. 

—  Distribution  des  prix  au  Conservatoire. 

—  M.  Danion,  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Lyon,  est  nommé 
substitut  du  procureur  de  la  République  à  Paris. 

—  M.  Grellet  de  Fleurelle,  procureur  de  la  République  à  Saint- Yrieix,  est 
nommé  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Lyon. 

—  M  Darrigrand,  ancien  magistrat,  est  nommé  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Lyon,  en  remplacement  de  M.  Gras,  admis  à  la  retraite  et  nommé  conseiller 
honoraire. 

31  Juillet.  —  Distribution  des  prix  aux  élèves  du  Petit  Séminaire  de  Saint- 
Jean. 
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LES   LYONNAIS 

ET  LEUR  INFLUENCE 


On  ne  peut  rester  longtemps  à  Paris  et  dans  le  monde  flottant 
des  arts  et  de  la  littérature,  sans  se  rendre  compte  des  causes 
qui  suscitent  une  antipathie  inhérente  au  nom  de  Lyonnais,  — 
avant  même  que  s'apercevoir  de  l'existence  de  cette  antipathie. 

Antipathie?  Oui,  et  nettement  affirmée,  exprimée  à  toute  occa- 
sion, répandue  au  jour  de  la  foule  et  de  la  publicité,  facilement 
changée  en  une  animosité  qui  est  heureuse  de  nuire,  mais  qui  se 
couvre  généralement  d'une  railleuse  moquerie.  Ceci,  je  le  répète, 
parmi  les  comparses  de  lettres.  Ils  vous  répéteront  à  l'envi  que 
Lyon  est  la  ville  la  plus  insipide  du  monde,  que  les  Lyonnais  sont 
des  crétins,  sans  faire  aucune  restriction,  même  à  votre  égard,  par 
simple  politesse.  C'est  tellement  outré  qu'on  voit  que  ce  n'est  pas 
naturel,  et  si  on  cherche  à  s'expliquer  cette  animadversion  des 
gens  du  Nord  et  des  Parisiens  contre  les  Lyonnais,  on  ne  trouve 
comme  raison  que  l'empiétement  continuel  de  ces  derniers,  et  pour 
peu  on  aurait  raison  en  disant  que  «  c'est  le  Lyonnais  qui  a  com- 
mencé ». 

Là  race  de  notre  si  magnifique  province  est  une  race  forte  et 
tenace,  patiente,  laborieuse,  la  seule  en  France,  on  peut  le  dire, 
qui  ne  soit  point  frivole,  et  possède  la  froideur  et  la  raideur  néces- 
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saire  pour  percer  lentement  un  chemin,  sans  coup  d'éclat,  sans 
coup  de  mine,  toujours  idolâtre  d'une  seule  et  unique  idée,  et 
capable  d'arriver  au  but  par  sa  seule  force;  la  seule  race  de  France 
qui  serait  colonisatrice,  comme  la  race  anglaise,  avec  laquelle 
d'ailleurs  elle  a  de  nombreuses  analogies  de  caractère  et  de  tem- 
pérament. 

Le  Lyonnais  est  envahisseur  :  on  le  trouve  partout,  posté  aux 
coins  les  plus  en  vedette,  ayant  fait  son  trou  avec  une  patience  et 
une  inflexibilité  que  rien  ne  peut  démenlir,  ne  s'arrêtant  qu'après 
avoir  atteint  le  but,  et  possédant  les  qualités  nécessaires  pour  y 
parvenir.  —  Parmi  celles-ci,  propre  à  nous,  de  naissance  lugdu- 
nienne,  est  l'éminente  faculté  d'entraîner,  de  changer  le  cours 
d'une  opinion   ou  d'une  volonté,    par  un  procédé  bizarre  :  en 
cédant  à  cette  volonté  contradictoire,  en  se  rangeant  avec  cette 
opinion  contraire.  Pour  quiconque  n'est  pas  sur  ses  gardes,  ce  pro- 
cédé  est   incontestablement   efficace,   mais   deux   Lyonnais  qui 
seraient  ennemis  joueraient  ensemble  au  plus  malin  et  ne  feraient 
que  se  convaincre  de  l'inutilité  de  leurs  efforts.  Cette  manière  d'être 
est  inconsciente  chez  eux  ;  elle  n'est  pas  le  fait  d'une  hypocrisie 
astucieuse  ou  d'une  diplomatie  voulue,  elle  n'est  que  la  résultante 
de  cette  froideur  placide  qui  les  empêche  d'être  loquaces,  qui  les 
fait  céder,  et  de  cette  patiente  ténacité  qui  reprend  ensuite  son  idée 
propre  et  travaille  à  la  faire  triompher,  comme  un  ruisseau  qui  se 
plie  à  toutes  les  sinuosités  de3  obstacles,  mais  n'oublie  jamais 
l'endroit  qu'il  se  propose  d'atteindre.  C'est  pourquoi  les  Lyonnais 
sont  une  race  forte  et  puissante. 

Leur  conduite  étant  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes,  l'ac- 
quiescement et  le  revirement  comme  un  roseau  qu'on  courbe  et  qui 
vient  reprendre  sa  position  primitive,  il  est  facile  dans  le  premier 
moment  d'obtenir  d'eux  tout  ce  qu'on  désire,  et  de  les  faire  agir 
par  une  constante  pression.  Mais  sitôt  qu'ils  sont  livrés  à  eux- 
mêmes,  ils  reviennent  à  l'idée  originale  et  primitive. 

Et  ne  pouvant  exercer  sur  leurs  autres  soi-mêmes,  ces  qualités 
de  persévérance  et  d'entêtement,  ils  les  développeront  dans  des 
milieux  où  les  appelleront  leurs  désirs.  Ne  pouvant  utiliser  leurs 
remarquables  facultés  ^entregent  dans  leur  province  natale,  ils 
s'en  éloigneront,  froids,  calmes,  mais  avides. 
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A  Paris,  foyer  d'où  tout  rayonne,  dans  le  journalisme,  dans  les 
lettres,  dans  la  peinture,  dans  la  sculpture,  dans  la  politique,  dans 
le  commerce,  dans  tout,  sans  les  connaître,  on  coudoie  des  Lyon- 
nais, ou,  plus  que  cela,  des  gens  qui  ont  simplement  séjourné  à 
Lyon  et  en  ont  subi  l'influence,  en  portent  le  sceau  indélébile.  C'est 
un  creuset  où  se  sont  fondus  tous  les  talents.  Dans  ce  milieu  froid, 
bourgeois,  anti- littéraire  et  anti -artistique  s'il  en  fut,  le  moindre 
germe  intellectuel,  qui  ne  se  serait  peut-être  jamais  mis  au  jour, 
se  trouve  sollicité  à  se  développer  de  lui-même,  par  le  vide  qui 
l'entoure,  par  la  résistance  opiniâtre  qu'il  y  rencontre,  par  le 
bourgeoisismè  qui  essaye  de  V étouffer.  Ce  germe  intellectuel  se 
développe  rapidement  et  se  fortifie  dans  cette  lutte,  au  point  d'ac- 
quérir la  puissance  nécessaire  qui  le  fera  résister  à  tous  les  assauts. 

Nous  sommes  loin  d'être  à  Paris,  où  le  moindre  écrivain  peut 
vivre  avec  sa  plume;  nous  sommes  loin  d'être  à  Montmartre,  où 
tout  le  monde  est  artiste  ou  homme  de  lettres,  et  où  l'on  fait  de  la 
littérature  par  entraînement,  où  Ton  se  fait  homme  de  lettres  sans 
trop  savoir  pourquoi,  pour  faire  comme  tout  le  monde,  comme  on 
se  ferait  garçon  épicier  ou  commis  aux  écritures,  où  l'on  fréquente 
les  cabarets  littéraires  qui  vous  posent  tout  de  suite  en  petits  dieux, 
officines  où  on  s'encense  mutuellement,  où  on  se  trouve  énormément 
de  talent,  et  où  on  rira  bien  fort,  derrière  lui  et  même  devant  lui, 
du  jeune  auteur  qui  arrive  de  sa  ville  commerciale  pour  se  mêler 
un  peu  à  l'âpre  lutte  de  Paris,  en  lui  disant  que  ce  qu'il  a  de 
mieux  à  faire  est  de  retourner  dans  son  trou  à  rats  pour  y  vendre 
delà  soie  ou  du  coton,  comme  les  amis,  et  qu'une  ville  qui  n'est  que 
commerçante  ne  peut  produire  que  des  commerçants. 

C'est  tout  le  contraire,  mes  braves  Parisiens  :  un  cabaret  litté- 
raire de  la  capitale  n'a  jamais  produit  des  littérateurs  et  des  artistes 
comme  en  ont  produit  Lyon  et  Marseille,  Rouen  et  le  Havre, 
Bordeaux  et  Nantes,  et  en  général  toutes  les  villes  bien  endormies, 
bien  commerciales,  ou  bien  bourgeoises. 

A  Lyon  soyez  donc  journaliste,  ou  auteur  lyrique  ou  dramatique, 
ou  seulement  directeur  de  théâtre  !  Il  y  a  deux  théâtres,  qui  ne  font 
pas  leurs  frais,  les  livres  restent  à  la  devanture  des  libraires,  les 
journaux  ne  s'achètent  pas,  et  on  conspue  les  journalistes.  Et  cepen- 
dant, je  l'ai  dit  et  je  le  maintiens,  Lyon  est  un  creuset  où  se  fondent 
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tous  les  talents,  où  les  germes  intellectuels  grandissent  pour  paraître 
à  la  lumière,  et  j'ajouterai  en  termes  très  brefs  et  très  nets  que 
bien  des  hommes  éminents  d'aujourd'hui  seraient  encore  inconnus, 
et  n'auraient  peut-être  jamais  embrassé  la  carrière  qui  devait  les 
conduire  aux  sommets  s'ils  n'avaient  passé  à  Lyon  quelques  instants 
de  leur  existence.  Après  les  Coustou,  après  Flandrin,  après 
Laprade,  nous  avons  des  Meissonier,  des  Puvis  de  Chavannes,  des 
Soulary,  nous  pouvons  revendiquer  les  Daudet  et  les  Zola,  les 
Tony  Révillon  et  les  Le  Royer,  etc.,  etc.,  et  l'infinie  pléiade 
des  noms  en  vedette  dont  l'acte  de  naissance  porte  Lyon.  —  Et 
n'avons-nous  -pas  Pierre  Dupont,  le  plus  grand  chansonnier  de 
France?...  Hélas!  pauvre  Pierre,  qui  attends  encore  la  statue  que 
des  amis  trop  dévoués  auraient  édifié  de  leur  propre  chair!  — 
On  me  prie  cependant  d'affirmer  qu'au  commencement  de  la  pro- 
chaine année  Pierre  Dupont  sera  enfin  immortalisé,  grâce  aux 
concours  de  Paul  Arène,  d'Armand  Silvestre,  de  Paul  Mariéton, 
de  M.  Kaempfen,  directeur  des  Beaux-Arts,  qui  obtiendrait  un 
marbre  de  l'État,  et  grâce  aussi  à  un  sculpteur  dévoué,  ami  de 
notre  cher  poète... 

La  prédominance  des  Lyonnais  dans  toutes  choses  est  telle,  leur 
envahissement  est  si  remarquable,  que  la  qualité  de  Lyonnais  est 
devenue  synonyme  d'audacieux.  Aussi  les  gens  du  Nord  et  de  Paris 
les  blaguent-ils  assez,  ces  pauvres  rhodaniens,  avec  leur  ville 
embrouillardée  !  Ils  essaient  de  chasser  cette  obsession  du  Lyonnais 
par  la  raillerie,  si  ce  n'est  par  quelque  rage  impuissante  bien  basse 
et  bien  jalouse,  et  tout  en  allant  criant  haut  :  «  Les  Méridionaux 
nous  envahissent  »  ;  ils  pensent  que  les  Lyonnais  les  envahissent 
encore  plus,  et  que  d'ailleurs  tous  les  méridionaux  ont  passé  par 
Lyon. 

Et  qu'est-il  arrivé  de  ceci?  Tout  simplement  que  nous  autres, 
rhodaniens,  avons  formé  une  coalition  contre  les  étrangers  au 
milieu  desquels  nous  vivons.  Nous  nous  sommes  insurgés  contre 
cette  stupide  jalousie  des  comparses  de  lettres  qui  voulaient  nous 
mettre  au  rancart,  nous  jeter  hors  de  la  lice  parce  que  nous  som- 
mes nés  dans  une  ville  plutôt  que  dans  une  autre,  nous  avons 
serré  nos  rangs,  et  nous  avons  poursuivi  courageusement,  le 
combat  contre  ces  idiots  d'exclusivisme  et  contre  la  vie,  enfin  ! 
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dans  le  but  pour  lequel  nous  luttons,  et  en  criant  bien  haut, 
comme  Ovide  louant  Sulrnone  :  nous  sommes  de  Lyon,  nous 
sommes  de  Lyon  !  Nous  ne  sommes  ni  de  Paris,  ni  du  Midi,  ni 
du  Centre,  nous  sommes  de  Lyon  !  Et  cette  exclamation  orgueil- 
leuse, cette  attestation  du  sol  natal,  inutile  en  d'autres  occasions,  est 
devenue  ici,  s'est  transformée  pour  nous  en  un  mot  de  passe  qui 
ouvre  les  portes,  les  mains  et  les  cœurs  ?... 


Mon  frère  Lyonnais,  Paul  Mariéton,  un  de  ces  fiers  et  un  de  ces 
braves,  mettant  tout  son  courage  à  défendre  notre  cause,  vient  de 
publier  une  œuvre  toute  remplie  d'un  amour  superbe  de  la  ville 
natale  :  La  Pléiade  Lyonnaise! l  —  Bravo  !  mon  cher  Paul,  au 
nom  des  Lyonnais  qui  n'oseront  le  faire,  je  te  félicite  et  te  remercie. 
Tu  as  compris  que  le  meilleur  moyen  de  nous  rendre  justice  était 
de  ne  laisser  cette  gloire  à  aucun  autre.  —  Et  quelle  gerbe  de 
magnificences  pour  la  Muse  et  pour  la  Renommée  que  cette  pléiade 
lyonnaise,  si  calme,  si  sereine,  si  imposante  1  sorte  de  Cassiopée  du 
firmament  littéraire,  où  se  comptent  cependant  tant  d'étoiles  et  tant 
de  constellations  éclatantes  ! 

«  On  a  souvent  parlé  de  l'esprit  bourgeois  de  Lyon  et  de  ses  vues 
étroites,  dit  P.  Mariéton,  dans  la  dernière  étude  de  son  livre.  Il 
faudrait  pourtant  .s'entendre  sur  la  déshonnêtetè  de  cet  esprit-là 
et  donner  à  l'appui  des  preuves  de  sa  faiblesse.  Eh  bien,  il  se 
trouve  qu'il  a  produit  dans  ce  siècle  seulement,  l'un  des  plus 
puissants  génies  scientifiques  des  temps  modernes,  Ampère,  un 
philosophe  considérable,  Ballanche,  et  trois  merveilleux  ouvriers 
de  notre  langue  poétique  :  Pierre  Dupont,  Joséphin  Soulary  et 
Victor  de  Laprade.  Et  voyez  nos  artistes...  Flandrin,  Meissonier, 
Ghenavard,  Appian,  Puvis  de  Chavannes,  ne  sont-ilspasles  maîtres 
de  l'art  contemporain?...  Tous  des  bourgeois;  peut-être?  Mais  le 
siècle  est  bourgeois  lui-même  qui  suit  leur  sillon  de  lumière!  » 


1  Le  mois  dernier,  j'ai  publié  dans  la  Hernie  Critique  un  long  article  sur  cet  ou- 
vrage et  Souvenance,  intitulé  :  £«?  Triomphe  Imaginatif. 
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Et  plus  loin,  je  trouve  cette  maîtresse  appréciation  de  deux  muses 
si  opposées  : 

« Pierre  Dupont  et  Soulary  croîtront  en  popularité,  parfai- 
tement classiques  qu'ils  sont  déjà  tous  deux.  Le  côté  humain  du 
premier,  le  caractère  profondément  philosophique  du  second,  dans 
sa  pensée  libre  et  moderne  et  sous  son  impeccable  forme,  entreront 
en  ligne  de  compte  dans  le  bilan  de  la  poésie  du  siècle,  autant  du 

moins  que  l'on  peut  préjuger  des  arrêts  de  la  postérité Je  me 

trompe,  cependant,  en  disant  que  tous  deux  sont  classiques  et  popu- 
laires... Soulary  seul  qui  n'est  pas  populaire  passe  pour  classique 
auprès  des  dilettanti,  le  dernier  public  des  poètes.  Pierre  Dupont, 
qui  le  sera  un  jour,  n'est  encore  que  populaire...  Mais  il  est  venu 
à  son  heure  ;  et  en  rendant,  je  le  répète,  la  chanson  plus  humaine, 
il  a  fait  œuvre  de  génie. 

«  Et  Béranger  lui-même,  au-dessus  duquel  on  ne  voyait  guère 
que  Lamartine  et  Hugo,  vers  1840,  Béranger  ne  se  trompait  point 
en  disant  de  Pierre  Dupont,  et  devant  lui  :  «  Il  est  poète,  plus  poète 
que  moi  ».  Mais  ce  qui  manquait  à  l'un,  manquait  à  l'autre,  et 
réciproquement.  Si  Pierre  Dupont  avait  eu  plus  de  langue  et  plus 
d'art,  s'il  avait  surtout  compris  que  la  simplicité  peut  confiner  à 
la  niaiserie,  au  lieu  de  vingt  ou  trente  chefs-d'œuvre  absolus  qu'il 
nous  laisse  —  que  reste-t-il  de  Béranger  ?  —  il  eut  été  le  La  Fon- 
taine de  la  chanson,  c'est-à-dire  l'inimitable  et  le  seul.  » 

Et,  parlant  des  poètes  de  Lyon,  et  de  la  race  si  éminente  de  leurs 
penseurs  et  de  leurs  philosophes,  Mariéton  dit: 

«  On  peut,  en  effet,  répartir  en  deux  catégories  la  famille  des 
penseurs  lyonnais  :  les  Mystiques  et  les  Philosophes.  Philosophes, 
ils  le  sont  tous.  Mais  je  prends  l'acception  du  mot  dans  le  sens 
détourné  pour  mettre  sous  la  même  égide  :  Joséphin  Soulary,  Che- 
navard,  le  grand  peintre,  et  Jean  Tisseur,  qui  fut  le  complément, 
l'âme  elle-même  de  ce  trio  de  fins  esprits.  Son  départ  l'a  déséqui- 
libré... Je  puis  y  ajouter  encore  Louisa  Siéfert. 

«  Et  voilà,  d'un  autre  côté  par  la  mort  de  de  Laprade  que  le 
groupe  des  mystiques,  n'a  plus  même  de  représentants.  C'étaient 
Ballanche,  Quinet,  Flandrin,  Barthélémy  Tisseur,  Blanc  de  Saint 
Bonnet,  de  Laprade  et  Ozanam.  Où  sont-ils  maintenant  tous  ceux- 
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là  dont  l'esprit,  un  jour,  avait  passé  triomphant  sur  la  foule?,..  Ils 
avaient  la  foi  et  l'espérance.  Que  n'en  puis-je  autant  dire  de  nos 
philosophes!...  » 

A  propos  de  la  catégorie  des  Philosophes  : 

«  Après  moins  de  dix  ans  ce  petit  groupe  a  été  visité  trois  fois 
par  la  mort.  Louisa  Siéfert  est  partie  la  première,  le  lendemain  d'un 
mariage  dont  elle  attendait  le  bonheur,  puis  Jean  Tisseur  est  tombé 
foudroyé  aux  portes  d'une  retraite  qu'il  espérait  remplir  de  joyeux 
passe-temps  littéraires  et  au  moment  où  Laprade  entrait  dans  cette 
agonie  de  deux  ans  que  la  mort  d'Auguste  Barbier,  son  ami,  devait 
priver  de  toute  illusion  '.  » 


J'ai  déjà  dit  que  les  petites  villes  endormies  favorisaient  les  pen- 
chants artistiques,  donnaient  libre  essor  aux  tendances  littéraires, 
toujours  si  lentes  à  bien  s'affirmer.  C'est  de  ces  retraites  tranquilles 
et  douces  que  partent  les  vrais  talents,  et  les  génies  à  la  conquête 
de  l'idéal  et  du  beau.  C'est  là  seulement  qu'on  peut  acquérir  le  repos 
d'esprit  et  la  confiance  en  soi-même,  la  vraie  force,  qui  permettent 
de  s'engager  résolument  dans  cette  âpre  lutte.  Je  puis  ajouter  que 
nulle  cité  plus  que  Lyon  n'a  cette  béatitude  éternelle  des  villes  qui 
meurent.  Si  elle  n'est  que  la  seconde  de  France  pour  son  impor- 
tance, si  elle  voit  déchoir  chaque  jour  sa  prospérité  et  son  commerce, 
ne  peut-  elle  pas  revendiquer  la  gloire  infinie  d'être  la  première 
ville  de  France  en  production  d'esprits,  d'être  celle  qui  a  le  plus 
contribué  et  contribue  encore  le  plus  par  ses  enfants  au  développe- 
ment du  génie  français!  —  Jacquard,  n'est-ce  pas  sur  tes  métiers 
que  nos  femmes  voient  tisser  leurs  robes  ?  Thimonnier,  n'est-ce  pas 
sur  tes  machines  qu'on  les  coud  ?  —  Notre  Bourgelat  est  l'initia- 
teur de  l'hippiatrique.  Ampère  a  donné  le  principe  de  l'électro- 
aimant  et  du  télégraphe  électrique.  Ballanche  a  posé  la  base  de 
la  philosophie  théocratique.  Claude  Bernard  a  décrit  les  parties 
les  plus  infinies  du  corps  humain.  Edgar  Quinet  est  l'incarnation 
vraie  du  politicien  sincère.  —  Un  savant  et  charmant  Lyonnais, 

*  /.  Soulary  et  la  Pléiade  Lyonnaise.  Paris,  Marpon  et  Flammarion. 
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Aimé  Vingtrinier,  a  raconté  la  vie  du  colonel  Sève,  un  enfant  de 
notre  Tille  devenu  généralissime  des  armées  égyptiennes.  — 
Gustave  Mathieu  a  chanté  avec  son  cher  Dupont.  Louise  Labé  a  fait 
des  sonnets  amoureux  qui  resteront  éternellement  des  modèles  du 
genre.  Le  maréchal  Suchet  a  pris  Madrid.  Le  major  Martin,  dont  la 
Martinière  porte  le  nom,  fut  un  navigateur  et  colonisateur  célèbre. 
Lamartine,  quoique  Maçonnais,  se  reconnaissait  tributaire  de 
Lyon.  Jean-Jacques  Rousseau  y  eut  sa  retraite  favorite.  Et  de  nos 
jours,  les  Arlès-Dufour  ont  inondé  le  monde  entier  de  leurs  comp- 
toirs de  soieries  ;  que  sais-je  encore  !  Tout  ce  que  je  cite  là  au 
courant  de  l'esprit  et  de  la  plume  ne  me  vient  que  comme  des 
bouffées  d'amour-propre  que  je  ne  peux  contenir.  Il  est  bien  permis 
d'être  fier  de  son  pays  ! 


* 


Nos  artistes,  nos  hommes  de  lettres  en  renom,  ont  tous  quelque 
attache  avec  Lyon.  Alphonse  Daudet  me  racontait  un  jour  ses 
longues,  ses  délicieuses  promenades  sur  la  Saône.  Il  allait  alors 
à  une  école  primaire  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  rue  de 
r Arbre-Sec,  et  très  souvent  il  lui  arrivait]de  céder  à  la  tentation  si 
douce  d'une  partie  de  canot. Rien  ne  l'arrêtait:  ni  la  peur  du  châti- 
ment en  manquant  l'école,  ni  le  mensonge  à  imaginer.  Tout  le  monde 
a  lu  ses  Contes  du  lundi. . .  Le  canot  était  sa  passion,  et  il  était  très 
inventif  en  expédients  pour  s'y  livrer.  Ah!  le  père  Cornet  (qui  tient 
encore  son  ponton  près  de  la  Feuillée)le  connaissait  bien,  et  du  plus 
loin  qu'il  le  voyait  arriver  :  —  Eh  bien  !  Alphonse,  encore  du  canot  ? 

Le  plus  souvent,  Alphonse  devait  de  l'argent;  même  sans  le  sou 
il  venait.  Il  laissait  son  paquet  de  livres  au  bonhomme  qui  ne 
tarissait  pas  de  conseils  :  Il  faut  remonter  tout  le  long  sur  ta  gauche, 
et  prends  bien  garde  à  la  chaîne.  Mais  baste  !  vains  conseils  !  l'enfant 
n'écoutait  que  sa  tête,  passait  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à 
gauche,  et  souvent  le  soir  il  revint  accroché  aux  pinasses  qui  se 
hâlaient  le  long  de  la  chaîne.  Pauvre  père  Cornet!  T'en  a-t-il  fait 
voir,  ce  galopin  de  Daudet  ! 


Digitized  by 


Google 


LE  S  LYONNAIS  ET  LEUR  INFLUENCE  241 


J'ai  trouvé  un  Lyonnais,  un  nommé  Chardon,  ancien  canut,  qui 
a  établi  à  côté  du  parc  de  Montsouris  rétablissement  le  plus  ins- 
tructif et  le  plus  original  à  la  fois. 

C'est  un  Géoraraa,  jardin  représentant  le  globe  entier,  fendu  pur 
un  côté  et  développé  comme  une  peau  d'orange.  J'ai  raconté  ailleurs^ 
sur  quels  principes  était  basée  cette  reproduction  des  reliefs,  des 
mers,  des  plaines,  selon  une  échelle  proportionnelle.  Je  n'y 
reviendrai  pas  ici.  Mais  ne  fallait-il  point  (je  ne  veux  pas  rire)  un 
de  nos  concitoyens  pour  avoir  cette  idée  neuve,  reproduite  des 
milliers  de  fois  depuis  1867,  date  à  laquelle  M.  Chardon  établit 
son  Géorama?.. .  Notre  Lyonnais  a  joint  à  cela  un  Diorama,  également 
géographique,  puis  une  institution  avec  des  maîtres  de  choix,  où 
a  lieu  une  conférence  chaque  dimanche  par  des  conférenciers  ad 
hoc,  et  maintenant  son  établissement  attire  à  Montsouris  autant  de 
visiteurs  que  le  parc  et  son  observatoire. 

Le  pauvre  caricaturiste  Gilbert  Randon,  que  nous  avons  enterré 
il  y  a  trois  mois,  est  de  Lyon,  où  il  fut  longtemps  courtier  en 
papiers  chez  Baudoin.  Ce  n'est  que  fort  tard  qu'il  vint  à  Paris,  où 
il  devait  créer  ses  types  militaires  si  recherchés  aujourd'hui. 

Lyon  a  eu  de  tout  temps  les  imprimeurs  les  plus  illustres.  Se 
faire  éditer  à  Lyon  a  été  jusqu'à  la  an  du  dernier  siècle  le  nec  plus 
ultra  de  la  gloriole  d'auteur.  Tous  les  ouvrages  de  Ramus,  d'Am- 
broise  Paré,  et  même  quelques-uns  d'Érasme,  y  ont  été  édités. 
C'est  la  ville  de  Jean  de  Tournes  et  de  Sébastien  Gryphe  qui  lança 
dans  le  courant  de  l'imprimerie  française  les  premiers  caractères 
des  Aide  Manuce  et  d'Elzévir.  De  nos  jours  les  impressions  de 
Louis  Perrin,  dePitrat,  de  Mougin-Rusand,  sont  très  recherchées. 
L'éditeur  Alphonse  Lemerre,  de  Paris,  s'est  rendu  dernièrement 
acquéreur  de  cette  imprimerie  Perrin,  jadis  si  illustre. 


Avec  une  telle  influence  sur  l'histoire  de  l'art  et  de  l'industrie 
en  France,  il  est  fort  compréhensible  que  Lyon  et  les  Lyonnais 
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aient  suscité  une  jalousie  intense,  qui  n'ose  s'affirmer  que  par  la 
raillerie,  tant  elle  est  convaincue  de  la  supériorité  de  ceux  qu'elle 
jalouse.  Il  y  a  pour  beaucoup  aussi  de  cette  obsession  de  rencontrer 
des  Lyonnais  partout,  même  chez  ses  proches  amis  dont  on  ignorait 
le  lieu  de  naissance.  Cet  état  d'énervement  jaloux  chez  les  gens 
du  Nord  et  de  Paris  est  donc  très  naturel,  —  ce  n'est  pas  un  défaut 
chez  eux,  c'est  une  excitation  et  une  irritation  qui  disparaîtraient 
avec  ceux  qui  les  font  naître.  Aussi,  n'est-ce  pas  une  diatribe  que 
j'écris,  mais  une  simple  constatation  psychologique.  —  Chaque 
jour  les  Lyonnais  vont  plus  avant,  gagnant  le  terrain  pouce  à  pouce. 
S'honorant  de  ses  illustres  enfants,  Lyon  en  envoie  de  nouveaux 
sur  la  route  des  honneurs,  comme  la  cornue  d'un  alambic  dont 
Paris  serait  le  serpentin.  Lyon  dans  l'ombre  forme  les  génies,  Paris 
les  produit  en  pleine  lumière;  la  France  et  le  monde  les  apprécient. 
Lyon  c'est  le  foyer  où  le  feu  couve.  Sur  la  tombe  du  dernier  Lyon- 
nais, mort  au  faîte  des  honneurs,  épuisé  d'avoir  trop  attisé  ce  feu 
mortel  qui  consume  les  cerveaux,  on  pourra  écrire  un  jour  : 
A  l'opiniâtreté  récompensée  ! 

Léon  Riotor. 
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LE   PALAIS   PRINCIPAL 

—  SUIT»  i    — 


La  salle  de  concert  est  fort  belle.  C'est  une  rotonde  de  quarante 
mètres  de  diamètre ,  une  des  plus  grandes  qui  aient  encore  été 
construites.  Vingt  colonnes  corinthiennes  supportent  la  voûte  en 
prtio  n  de  sphère,  d'un  seul  jet,  écrasée  en  anse  de  panier.  Vingt 
œils-de-bœùf  font  pénétrer  largement  le  jour  dans  la  salle.  Au- 
dessus  des  œils-de-bœuf,  s'ouvrent  vingt  longues  fenêtres  voilées 
d'un  store  peint.  Entre  les  œils-de-bœuf  et  les  fenêtres,  sont  peints 
en  camaïeu  vingt  médaillons,  représentant  en  bustes  les  musiciens 
les  plus  célèbres  de  toutes  les  nations.  De  tous  ces  illustres,  Verdi 
est  le  seul  vivant.  L'école  française  est  représentée  par  Halévy  et 
Auber  ;  l'école  allemande,  entre  autres,  par  Richard  Wagner.  Les 
compositeurs  italiens  sont  en  majorité.  Une  sorte  de  lanterne  sur- 
monte la  voûte.  Huit  larges  portes  donnent  accès  dans  la  salle.  Une 
estrade  élevée  est  préparée  pour  l'orchestre.  Un  petit  orgue  a  été 
monté  au  sommet.  La  décoration  de  la  salle,  blanche,  rehaussée 
d'or,  est  gaie  et  pimpante.  L'aspect  général  est  à  la  fois  imposant 
et  gracieux.  J'ai  entendu  dans  cette  salle  d'admirables  concerts, 
où  l'on  jouait  de  toutes  les  musiques,  y  compris  de  celle  d^ 
Richard  Wagner,  que  les  Français  s'obstinent  à  traiter  de  charivari. 

i  Y.  la  Revu*  lyonnaise  d'août  1884. 
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Le  pavillon  de  la  ville  de  Turin  est  accolé  au  premier  corps  de 
galeries.  Il  se  compose  de  trois  salles.  Celle  du  centre  forme  un 
galon  d'honneur,  dont  les  parois  sont  décorées  de  grands  plans  en 
couleur,  de  Turin,  colonie  romaine  au  moyen  âge,  aux  seizième* 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  en  1884  et  hypothétiquement 
dans  cent  ans.  Dans  les  deux  autres  sont  exposées  des  vues  de 
Turin  ancien  et  moderne,  des  documents  administratifs,  des  projets 
d'embellissements,  et  un  matériel  d'écoles  primaires.  La  façade 
est  du  style  de  la  première  renaissance. 


VI 


LES  ANNEXES  ET   LE  PARC 

Le  palais  de  l'art  contemporain,  dans  lequel  est  installée 
l'exposition  des  beaux-arts,  est  la  plus  importante  des  annexes 
disséminées  dans  le  parc.  Il  est  construit  entièrement  en  maçon- 
nerie dans  le  style  grec,  et  décoré  de  peintures  polychromes,  de 
groupes  et  de  statues.  Les  œuvres  de  deux  mille  artistes  italiens, 
peintres,  sculpteurs  ou  architectes,  sont  classées  dans  quarante 
salles,  trois  vestibules  et  un  portique  semi-circulaire.  Il  y  a  deux 
cent  quinze  mètres  de  développement  de  salles.  La  superficie 
totale  dépasse  neuf  mille  mètres  carrés.  Les  murs  et  cloisons 
intérieurs  donnent  une  surface  de  onze  mille  six  cent  trente 
mètres  carrés. 

Un  pavillon  de  même  style,  adossé  au  portique,  contient  l'or- 
fèvrerie, la  bijouterie  et  la  joaillerie.  On  voit  dans  ses  riches 
vitrines  les  délicates  mosaïques  de  Rome,  et  les  coraux  ciselés  de 
Naples  montés  en  parures  d'un  goût  archaïque  et  charmant. 

C'est  ici  le  lieu  d'observer  que,  dans  toutes  les  constructions 
qui  garnissent  l'enceinte  de  l'Exposition,  les  architectes  ont 
cherché  la  convenance  de  l'aspect  et  de  l'aménagement  avec  la 
destination,  et  qu'ils  y  ont  en  général  assez  bien  réussi. 

Entre  le  temple  de  la  Renaissance  de  l'Italie  et  la  porte  du 
Dante,  sur  le  long  et  étroit  espace  qui  s'étend,  en  arrière  du 
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palais  principal,  de  chaque  côté  de  la  porte  moresque,  d'inter- 
minables galeries  contiennent  l'exposition  de  la  Prévoyance  et  de 
l'Assistance  publiques,  au  triple  point  de  vue  sanitaire,  écono- 
mique et  social,  le  matériel  des  chemins  de  fer  et  les  engins  de 
locomotion. 

Le  long  du  cours  du  Dante,  six  fabriques  immenses  et  plusieurs 
pavillons  ont  été  aménagés  en  galeries  d'exposition  pour  la 
comptabilité,  l'enseignement  et  la  librairie,  les  industries  minières 
et  chimiques,  les  machines  agricoles,  l'agriculture,  la  viticulture, 
l'apiculture,  les  industries  de  la  campagne,  des  montagnes  et  des 
forêts,  les  produits  alimentaires,  les  ministères  des  finances,  de 
l'agriculture  et  des  travaux  publics. 

Sur  le  bord  du  Pô,  en  partant  du  pont  de  la  princesse  Isabelle, 
c'est  d'abord  l'exposition  du  ministère  de  la  marine,  très  com- 
plète, très  intéressante,  très  instructive;  puis,  de  chaque  côté, 
les  pavillons  des  écoles  navales  et  de  la  navigation  ;  plus  loin,  les 
chalets  des  forêts,  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  de  la  tachiculture 
et  du  Club  Alpin;  et  une  grande  cuve  pleine  d'eau,  dans  laquelle 
un  homme,  revêtu  d'un  scaphandre,  imite  les  évolutions  du 
«  roi  des  mers  »,  comme  a  dit  feu  Scribe  dans  la  Muette  de 
Portici. 

Enfin,  au  delà  du  château  et  du  bourg  moyen  âge,  un  ancien 
skating  rink  hors  de  service  a  été  transformé  en  kermesse  per- 
manente pour  la  plus  grande  satisfaction  des  enfants  et  des 
badauds, 

L'horticulture,  floriculture  et  frutticulture,  étale  ses  plates- 
bandes  et  ses  pépinières  sous  les  murs  du  grand  palais,  en  avant 
du  pavillon  de  la  ville  de  Turin.  De  magnifiques  serres  ont  été 
élevées,  aux  frais  de  la  ville,  à  côté  du  temple  de  la  Renaissance 
de  l'Italie,  dans  un  enclos  transformé  en  jardin  d'agrément  et  de 
rapport. 

Le  parc  est  vaste,  mouvementé,  ombragé,  coupé  de  routes  car- 
rossables et  de  sentiers  pour  les  piétons.  Les  pelouses  et  les  bou- 
lingrins sont  tracés  avec  goût  et  entretenus  avec  soin.  Les 
massifs  de  fleurs  et  les  bouquets  d'arbustes  rompent  agréablement 
la  ligne  de  l'horizon.  Il  y  a  de  nombreux  bancs  sous  des  berceaux 
de  feuillage.  On  a,  à  travers  les  arbres,  des  échappées  de  vue 


Digitized  by 


Google 


246  LA  REVUE  LYONNAISE 

charmantes  sur  le  Pô,  sur  le  mont  des  Capucins  et  la  Superga.  On 
rencontre  à  chaque  pas  de  petits  pavillons,  des  chalets  minuscules, 
des  kiosques  de  tous  styles,  où  l'on  peut  avoir  pour  son  argent, 
des  boissons  rafraîchissantes  ou  réconfortantes  suivant  son  goût, 
des  pâtisseries,  des  bonbons,  de  menus  comestibles,  ou  du  tabac, 
des  cigares,  des  jouets  pour  les  enfants,  des  livres,  des  plans  et  des 
itinéraires  de  Turin  et  de  l'Exposition,  des  journaux,  des  billets 
de  loterie. 

Les  cafés;  les  brasseries,  les  restaurants  de  tous  ordres  ne 
manquent  pas  non  plus,  depuis  l'inévitable  brasserie  Dreher 
jusqu'à  l'élégant  établissement  dans  lequel  les  représentants  de  la 
presse  italienne  et  étrangère  ont  si  excellemment  dîné,  aux 
beaux  jours  de  l'inauguration. 

Les  employés  de  l'Exposition  et  les  visiteurs  obligés  d'être 
économes  ont  à  leur  usage-des  «  boissons  économiques  ».  Grâce 
à  d'ingénieuses  combinaisons,  ils  peuvent  pour  neuf  sous  se  com- 
poser un  repas  moins  bien  ordonné  sans  doute  mais  propre  à 
remplir  convenablement  les  anfractuosités  de  leur  cavité  stomacale. 

Il  y  a  un  local  pour  les  conférences  ;  de  nombreuses  bouches 
d'eau,  en  cas  d'incendie  ;  un  pavillon  pour  le  service  médical, 
en  cas  d'accident.  Il  y  a  un  phare  électrique  et  un  sémaphore. 
De  magnifiques  cloches  sont  suspendues  en  plein  air  dans  une 
large  allée,  il  est  interdit  d'y  toucher.  Aussi  tous  les  passants 
les  essayent.  Cela  produit  une  assourdissante  cacophonie,  auprès 
de  laquelle  tous  les  carillons  des  horloges  de  la  Hollande  passe- 
raient inaperçus, 

Le  pavillon  royal  est  une  sorte  de  chalet  en  bois.  11  est  dessiné 
avec  goût,  décoré  et  doré  sans  profusion.  Son  aspect  est  engageant. 
On  voudrait  pouvoir  le  visiter  comme  on  visitait,  l'été  dernier, 
le  pavillon  royal  à  l'Exposition  d'Amsterdam. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  Pô  dont  le  lit  boueux  n'ait  donné  prétexte 
à  une  petite  exhibition.  Le  long  de  la  berge  sont  rangés  des 
gondoles  vénitiennes,  des  barques,  des  engins  de  sauvetage.  Cette 
partie  de  l'exposition  plus  développée  pourrait  être  vraiment 
intéressante. 

Enfin,  en  dehors  de  l'enceinte,  de  l'autre  côté  du  cours  de 
Dante,  un  vaste  espace  de  terrain  a  été  réservé  pour  une  expo- 
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sition  zootechnique  en  permanence  ;  et  une  collection  d'ouvrages 
de  littérature  et  de  science,  d'instruments  de  physique  et  de 
mathématique,  est  exposée  dans  les  salons  du  château  de  Valentino 
à  gauche  de  la  porte  d'honneur. 


VII 


LE  CHATEAU  ET  LE  BOURG  MOYEN  AGE 

Le  château  et  le  Bourg  moyen  âge  formant,  dans  l'ensemble  de 
l'Exposition  générale  de  Turin,  la  section  de  l'Histoire  de  l'Art. 
L'idée  n'en  est  pas  venue  dès  le  début  aux  organisateurs  de 
l'Exposition. 

Les  galeries  du  palais  du  Trocadéro,  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1878,  contenaient  une  splendide  exposition  des  arts 
rétrospectifs.  Les  richesses  entassées  étaient  immenses.  Là  était 
le  défaut,  c'était  un  entassement.  Malgré  la  classification  aussi 
rigoureuse  que  possible,  le  visiteur  sortait  du  Trocadéro  incapable 
de  trouver  et  d'énoncer  la  formule  de  l'Art,  dans  une  région  et 
à  une  époque  déterminées.  Il  était  ébloui,  et  n'avait  rien  appris, 
ou  peu  de  chose.  A  plus  forte  raison  dans  une  Exposition  moins 
logiquement  installée,  où  souvent  la  même  vitrine  renferme  une 
statuette  en  terre  cuite  de  Tanagra,  un  scarabée  égyptien  et  un 
éventail  Pompadour,  à  côté  d'une  maïolique  hispano-arabe  à 
reflets  métalliques,  ou  du  vidrecome  d'une  corporation  hollandaise 
au  dix-septième  siècle. 

La  commission  chargée  d'organiser  l'exposition  de  la  section 
de  l'Histoire  de  l'Art  a  voulu  que  son  travail  eût  une  utilité 
pratique  immédiate.  Elle  s'est  proposée  d'offrir  au  visiteur  cet 
enseignement  parles  yeux,  le  plus  clair  et  le  meilleur  de  tous. 

Elle  imagina  d'abord  de  construire  une  série  d'édifices,  dont 
l'architecture,  l'aménagement  et  le  mobilier  caractérisassent  les 
principales  périodes  de  l'art,  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  L'immensité  de  l'entreprise,  et  la  difficulté   de  restituer 
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sûrement  plusieurs  époques,  intéressantes  à  différents  titres,  lui 
firent  abandonner  cette  idée. 


Alors,  M.  le  professeur  Alfredo  d'Andrade  proposa  de  res- 
treindre le  projet  primitif  à  une  région  et  à  une  époque,  par 
exemple  le  Piémont  au  quinzième  siècle.  Plusieurs  de  ses  collègues 
et  lui-même  avaient  eu  l'occasion  déjà  d'étudier  et  de  restaurer 
d'anciens  édifices  du  style  ogival  piémontais,  de  compulser  dans 
les  archives  publiques,  et  de  publier  des  documents  jetant  la 
plus  vive  lumière  sur  la  vie  civile  et  militaire  eu  Piémont, 
au  quinzième  siècle.  Ces  travaux  sont,  pour  la  plupart,  peu  connus 
du  public.  Revêtir,  pour  ainsi  dire,  les  connaissances  acquises 
d'une  forme  plastique  et  palpable  était  entreprendre  une  excel- 
lente œuvre  de  vulgarisation. 

La  proposition  fut  acceptée.  Le  quinzième  siècle  est  la  période 
la  plus  brillante  de  la  vie  féodale  en  Piémont.  Durant  le  quin- 
zième siècle,  les  anciennes  familles  nobles  atteignent  l'apogée  de 
leur  richesse  et  de  leur  puissance.  Plus  tard  elles  disparaissent 
ou  déclinent.  Dès  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  la  déca- 
dence commença  pour  les  maisons  de  San  Martino  et  de  Valperga. 
L'année  1533  voit  mourir  Jean-Georges  Paléologue,  dernier 
marquis  de  Montferrat.  Vers  le  même  temps,  les  Saluce  renoncent 
à  un  rôle  actif.  Peu  après,  s'éteint,  avec  le  comte  René,  la 
branche  aînée  des  Challant,  dont  l'ancienne  richesse  nous  est 
encore  aujourd'hui  attestée  par  les  ruines  d'une  dizaine  de  châteaux 
dans  la  vallée  d'Aoste,  entre  autres  ceux  de  Verres,  de  Jenis  et 
d'Issogne. 

Cependant  les  bourgeois  piémontais  s'enrichissent  dans  la 
banque,  par  exemple  :  Leonetto  Provana  à  Avigliana  et  à  Suse  ; 
Berentino  Solaro,  à  Évian  ;  Simeone  Balbo,  à  Genève;  Berengono 
Balbo,  à  Montélimar;  plusieurs  autres,  notamment  à  Chieri  et  à 
Asti.  Ils  se  font  construire  des  habitations  magnifiques,  auxquelles 
leurs  descendants  trouvent  peu  de  choses  à  ajouter  ou  à  changer 
dans  la  suitei 
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Les  châteaux  seigneuriaux  et  les  riches  maisons  bourgeoises 
datent  donc  en  grande  partie  du  quinzième  siècle,  et  nous  ont  été 
conservés  à  peu  près  sans  altérations,  depuis  cette  époque. 

D'un  autre  côté,  les  arts  industriels  sont  très  puissants  en 
Piémont  durant  le  quinzième  siècle.  Il  y  a  alors  un  style  dont  les 
moindres  objets  affectent  les  formes  caractéristiques.  Ce  style  n'est 
pas  né  spontanément  dans  le  pays.  Il  a  été  importé  de  France,  et  a 
subi  l'influence  italienne  en  s 'implan  tant  dans  le  Piémont.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  ducs  de  Savoie  avaient  leurs  possessions 
des  deux  côtés  des  Alpes.  Le  Piémont  est  une  région  intermédiaire 
entre  la  France  et  l'Italie.  Alors  que,  dans  le  reste  de  l'Italie,  les 
anciennes  formes  du  moyen  âge  sont  toutes  abandonnées  pour  les 
néo -classiques  de  la  Renaissance,  le  Piémont,  au  quinzième  siècle, 
tire  encore  ses  inspirations  de  la  France.  Le  style  ogival  est  en 
honneur.  Des  artistes  italiens  travaillent  à  la  cour  de  Savoie  dans 
le  goûtpiémontais. 

Ainsi,  d'une  part,  la  féodalité  est  à  l'apogée  de  son  éclat.  Il  ne 
se  fondera  pas  de  nouvelles  maisons  nobles.  Les  anciennes  vont 
s'écrouler  ou  s'amoindrir.  Les  bourgeois  s'enrichissent  dans  le 
commerce  ou  la  banque  et  mènent  à  leur  tour  la  vie  seigneuriale. 
D'autre  part,  l'art  a  une  formule  originale,  qui  ne  cédera  que  plus 
tard  aux  principes  de  la  Renaissance.  Le  quinzième  siècle  est  donc  . 
à  tous  égards  une  des  plus  importantes  périodes  de  l'histoire  du 
Piémont. 


Dès  lors,  le  programme  de  la  Commission  se  trouvait  tout 
tracé.  Donner  une  idée  aussi  exacte  et  aussi  complète  que  possible 
de  la  vie  civile  et  militaire  en  Piémont,  au  quinzième  siècle. 

Dans  ce  but,  la  Commission,  dont  les  travaux  ont  été  intelligem- 
ment dirigés  par  son  président,  M.  le  marquis  Fernando  di 
Villanova  a  créé  de  toutes  pièces,  dans  l'enceinte  de  l'Exposition 
du  Turin,  un  village  fortifié  (castello),  c'est-à-dire  un  bourg, 
ceint  de  murailles  crénelées  et  bastionnées  (borgo),  dominé  et, 
à  la  fois,  maîtrisé  et  défendu  parle  château  seigneurial /Va  Rocca). 
Cette  création  a  une  valeur  archéologique  absolue.  Rien  n'a  été 
Septembre  1884.  —  t.  VII.  16 
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laissé  à  l'imagination  et  à  la  fantaisie.  Les  moindres  détails  de  la 
construction  et  de  l'ameublement  ont  été  restitués,  d'après  des 
documents  authentiques. 

M.  le  profeseur  Alfredo  d'Andrade  a  été  chargé  de  la  partie 
architectonique  et  de  la  direction  générale  des  travaux;  M.  le 
conte  Federico  Pastoris,  de  la  décoration  et  de  l'ornementation 
extérieure  et  intérieure  des  édifices  ;  M.  le  professeur  Alberto  Gilli, 
du  mobilier. 

M.  d'Andrade  s'est  préparé  en  battant  la  province,  en  compagnie 
de  M.  l'ingénieur  Brayda,  à  la  recherche  des  monuments  du 
temps  dignes  d'être  reproduits  en  tout  ou  en  partie.  Il  a  fourni  les 
dessins  du  château  et  des  principales  maisons  du  bourg.  M.  Brayda, 
de  son  côté,  a  travaillé  plus  d'un  an  à  l'œuvre  commune.  Il  s'est 
adjoint  lui-même,  dans  les  derniers  mois,  trois  ingénieurs, 
MM.  Nigra,  Pucci-Baudana  et  Germano. 

* 

L'aspect  extérieur  et  les  ouvrages  de  défense  du  château  sont 
reproduits  du  château  d'Ivrée  ;  la  cour,  du  château  de  Fenis  ;  la 
salle  baronale,  du  château  de  la  Manta,  autrefois  aux  marquis  de 
Saluce;  les  cuisines,  la  chambre  à  coucher  et  la  chapelle,  du 
château  d'Issogne;  la  salle  d'armes,  du  château  de  Verres;  les 
décorations  des  plafonds,  des  châteaux  de  Strambino,  près  Ivrée 
et  d'Issogne, 

Les  fresques  ont  été  exécutées  d'après  des  calques  ou  des  copies 
très  exactes  de  fresques  originales.  Pour  les  meubles,  les  tentures, 
les  tapis,  le  linge,  la  vaisselle,  les  ustensiles  et  bibelots  de  toutes 
sortes,  on  a  reproduit  tout  ce  que  l'on  a  pu  trouver  de  pièces 
authentiques,  aux  armes  de  familles  nobles  établies  dans  le 
Piémont  au  quinzième  siècle.  Le  reste  a  été  exécuté,  sur  les  dessins 
de  M.  Gilli,  d'après  des  miniatures  de  manuscrits,  des  estampes, 
des  fresques,  des  tableaux,  des  vitraux  peints,  des  broderies  sur 
étoffes;  ou,  à  leur  défaut,  d'après  des  inventaires  de  mobiliers  de 
châteaux  piémontais  compulsés  et  annotés  par  M.  Pietro  Vayra. 

Les  maisons  du  bourg  sont  des  restitutions  de  maisons  originales 
encore  existantes  à  Bussoleno,  dans  la  vallée  de  Suse,  Frossasco, 
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près  Pignerole,  Alba,  Cuorgnè,  Chieri,  Avigliana,  Borgofranco, 
Pignerol,  Mondovi,  Osegna.  La  fontaine  est  reproduite  des 
anciennes  fontaines  publiques  d'Oulx  et  de  Salbertrand,  dans  la 
vallée  de  Suse,  sur*  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Modane  à  Turin. 
Les  portes  ont  leurs  modèles  à  San  Giorio,  à  Asti  et  à  Rivoli, 
Une  tour  est  imitée  de  la  tourelle  d'une  maison  à  Alba. 


* 


Voici  le  procès-verbal  de  l'inauguration  du  château  et  du 
bourg  moyen  âge  par  le  roi  d'Italie,  la  reine,  le  prince  de 
Naples  et  les  membres  de  la  famille  royale,  le  27  avril  dernier. 
Je  donne,  à  la  suite,  le  texte  italien  du  document  auquel  fait 
allusion  le  procès-verbal. 

«  Aujourd'hui,  27  avril  1884,  S.  M.  Hdmbert  Ier,  roi  d'Italie, 
et  S.  M.  la  reine  Marguerite,  avec  S.  A.  R.  le  prince  de 
Naples,  accompagnés  de  S.  A.  R.  le  prince  Amédée,  duc 
d'Aoste,  et  de  LL.  AA.  RR.  et  II,  les  autres  membres  de  la 
famille  royale,  ont  daigné  honorer  d'une  visite  le  château  féodal 
érigé  dans  l'enceinte  de  l'Exposition  générale  de  Turin.  LL.  MM. 
ont  été  reçues  à  l'entrée  du  bourg  par  la  Commission  de  la  section 
de  l'Histoire  de  l'Art,  qui  a  présenté  à  S.  M.  le  Roi  la  clé  de  la 
porte  portant  la  légende  :  Ego  januarn,  tu  corda  (j'ouvre  la 
porte;  toi,  les  cœurs). 

«  La  Commission,  désireuse  de  voir  subsister  un  souvenir  de 
cet  heureux  événement,  a  voulu  que  ce  souvenir  même  rappelât 
par  sa  forme  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  le  château.  Elle  a 
donc  fait  reproduire  le  procès-verbal  d'une  visite  faite  à  une  de 
ses  terres,  le  15  mai  1469,  par  le  duc  Amédée  IX,  de  Savoie, 
accompagné  de  la  duchesse  Yolande,  sa  femme.  Ce  procès- verbal 
relate  les  honneurs  rendus  aux  visiteurs  et  la  cérémonie  de  la 
remise  des  clés,  fait  qui  aujourd'hui,  à  quatre  cent-quinze  ans 
d'intervalle,  vient  de  se  reproduire,  avec  une  égale  affection  et  un 
égal  dévouement,  mais  sous  de  plus  heureux  auspices,  et  dans  un 
temps  et  des  circonstances  ou  éclate  mieux  la  grandeur  de  la 
maison  de f  Sa  voie.  » 
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NEL  NOME  délia  Santa  ed  individua  Trinité,  del  Padre% 
del  Figliuolo  et  del  Spirito  santo.  A  tutti  e  ad  ognuno  dei 
presenti  e  fiduri   per   ienore  di  questo  pubblico,  vero  ed 
aulentico  istromenlo  sia  noto.  In  questo  giorno  di  lunedi, 
quindici  del  mese  di  Maggio  delVanno   del  Signore  mille 
quattrocento-sessantanove,  la  seconda  indizione,  Villusiris- 
simo  ed  eccelso  principe  e  signore,  signor  nostro  Amedeo 
duca  di  Savoia,  del  Chiablese  et  di  Aosta,  principe  del  Sacro 
Romano  Impero  e  vicario  perpetuo,  Marchese   in   Ilalia, 
principe  di  Piemonte,  signor  di  Nizza,  di  Vercellit  di  Fri- 
borgo,  ecc,  seguendo  per  sua  bonld  le  orme  degli  illuslris- 
simi  suoi  progenilori,  nel  venire  a  visitare  l'insigne  castello 
e  villa  sua  di  Friborgo  e  quelli  che  vi  abitano  suoi  fedeli 
e  sudditi  essendo  giunto  presso  il  luogo  stesso  di  Friborgo 
al  tratto  di  due  tiri  di  balestra  o  circa  con  seco  Villuslris  - 
sima  sua  consorte  Madonna   Giolanda   figlia  e  sorella  dei 
serenissimi  re  di  Francia,  accompagnati  dagli  illustrissimi, 
comuni  figli  di  essi  duca  et  duchessa,  dai  magnifici  magnati, 
cavalieri,  nobili  ed  altri  uomini  e  persone  onesle  in  grande 
e  copioso  numéro,  sifecero  innanzi  e  personalmente  a  ginoc- 
chio  piegato,  col  capo  scoperto  e  con  altri  segni  di  umiltà  e 
di  river enza  si  presentarono  al  suo  cospello,  cioè  lo  spettabile 
e  gli  egregi,  nobili  e  onorevoli  uomini  Giovanni  di  Pral 
Roman  sculteto,   Petermando  Pavilliarde  Giacomo  Bugniet 
ambasciatori,  messi  e  legati  corne  essi  colla  data  fede  e  con 
giuramento  verbale  affermarono,  con  formate  promessa  di 
far  ratificare  ogni  cosa  da  parte  dei  Nobili,  dei  cittadini, 
dei  borghesi,  degli  abitanti  e  di  tutta  la  comunitd  ed  université 
didetla  insigne  villa  di  Friborgo  e  di  tutto  il  suo  distretto, 
esponendo  per  bocca  del  predetto  Giovanni  di  Pral  Roman 
sculteto  le  innumerevoli  e  quasi  incredibili  gioie  da  eut  essi 
délia  predetta  université,  sia  particolarmente  che  in  générale 
sono  compresi  per  la  venuta  dei  prefati  Inclilissimi  signori 
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duca,  consorte  e  figli,  aspettando  la  loro  gioconda  presenza 
in  esso  luogo  di  Friborgo.  Finalmente  a  nome  di  cui  sovra 
presentarono  le  chiavi  dellà  citta  e  luogo  di  Friborgo  al 
prefato  illustrissimo  signor  nostro  duca  Amedeo,  corne  a 
vero,  unico  e  singolare  signore  e  principe  di  detto  luogo, 
villa,  nobili  e  di  tutti  i  borghesi  abitanti  e  dimoranti,  délia 
comunitd  ed  université  e  di  tutto  il  distrelto  ed  effettivamente 
le  consegnarono  nelle  proprie  mani  di  lui  che  le  accettd  e  con 
lieto  animo  le  ricevette,  quali  chiavi  nello  stesso  is tante  egli 
consegnô  agli  stessi  ambasciatori,  nunzi  e  legati  perché  le 
custodissero  fedelmenle  durante  il  beneplacito  suo  e  dei  suoi 
successori  duchi  di  Savoia  ilcheessi  spontaneamenie  promi- 
sero  di  fare  ed  adempire  corne  allresi  di  far  approvare  e 
ralificare  ogni  singola  cosa  dai  loro  mandanli.  Del  che  tutto 
iosottonominato  e  di  propria  mano  sotloscritto  e  segnato 
notaio  per  cesarea  aulorilà,  nel  luogo  ed  alla  presenza  di  cui 
sovra  personalmente  présente  e  costituito  coi  testimoni  sotto- 
nominati,  rogato  ho  ricevuto  il  présente  atto  nel  luogo  predetlo 
cioê  presso  la  via  pubblica  alla  porta  del  predelto  luogo  di 
Friborgo  verso  Vaud.  Presenti  corne  testimoni,  a  tutle  le 
sopradelte  cose  aslanti,  chiamati  e  rogati  cioè  gli  spettàbili 
signori  Umberto  Chevrier  Cancelliere  di  Savoia,  Pietro  d* 
San  Michèle  présidente  del  Consiglio,  Claudio  di  Challes 
maestro  delVospizio,  il  signor  Antonio  di  Vignate  dottore  in 
ambe  leggi,  il  signor  Leonardo  de  Belloni  dottore  e  molti 
oltri. 

PÉCLET. 


Ed  io  Claudio  Peclet  di  Seissello,  diocesi  di  Ginevra,  chierico,  per 
aulorità  impériale  notaio  publico  e  segretario  del  prefato  illus- 
trissimo signor  nostro  il  duca  di  Savoia,  fui  présente  a  tutte  le 
premesse  cose  mentre  cosx  si  passavano  e  facevano,  coi  testimoni 
prenominati,  del  che,  richiesto,  ho  ricevuto  il  presento  istro- 
mento  e  redotto  inquesta  pubblica  forma,  benche  scritto  da 
altra  mano  d\tn  mio  fedele  coadiutore,  e  qui  mi  sottoscrissi 
segnando  coi  miei  soliti  segni  in  testimonio  di  verità. 

Péglbt. 
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Le  château  et  le  bourg  moyen  âge  occupent,  sur  le  bord  et  le 
long  du  Pô,  un  terrain  boisé  et  accidenté,  d'une  superficie  de 
neuf  mille  mètres  carrés  environ. 

On  y  entre,  soit  directement  du  dehors,  des  abords  du  château 
du  Valentino,  par  la  porte  de  FÉridan  ;  soit  de  l'intérieur  de  l'en- 
cetote  de  l'Exposition,  par  un  élégant  chalet.  La  vie  civile, 
militaire  et  artistique  au  moyen  âge  se  manifeste  d'abord  sous  la 
triple  forme  d'un  tourniquet,  d'un  magasin  de  photographies,  fort 
bonnes  du  reste,  et  d'un  «  carabinier,  »  qui  vous  demande  poliment 
votre  ticket. 

Au  débouché  d'un  sentier  pittoresquement  enfoui  dans  un  fouillis 
de  feuillage,  on  se  trouve  tout  à  coup  au  pied  du  haut  mur  d'enceinte 
du  bourg.  A  gauche,  une  croix  de  pierre,  naïvement  ouvragée,  se 
dresse  sur  un  socle  carré.  Plus  loin,  le  Pô  roule  ses  flots  jau- 
nâtres. A  l'angle,  une  tour  ronde,  percée  de  meurtrières,  renflée 
de  moucharabis,  surveille  les  deux  directions.  En  face,  l'unique 
porte  du  bourg  s'ouvre  béante,  menaçante,  sous  une  grosse  tour 
carrée,  curieusement  décorée  de  fresques.  Un  fossé,  franchi  par 
un  pont-levis,  s'enfonce  en  avant  du  mur  et  des  tours.  Le  sommet 
du  mur  est  découpé  de  créneaux.  La  maçonnerie  du  mur  et  des 
tours  est  faite  en  cailloux  roulés  disposés  en  fougère. 


La  porte  franchie,  nous  voici  sur  une  petite  place  du  fond  de 
laquelle  part  la  rue  étroite,  tortueuse,  pittoresque  qui  conduit  au 
château,  à  l'extrémité  et  au  point  culminant  du  bourg.  Nous 
avons  l'hospice  des  pèlerins,  à  notre  gauche;  le  four  à  boulanger, 
d'une  simplicité  initiale,  et  la  fontaine  creusée  dans  un  tronc 
d'arbre,  à  notre  droite.  La  maison  qui  nous  bouche  la  vue,  en  face, 
a  une  jolie  frise,  peinte  à  fresque.  Elle  représente  une  danse,  aux 
attitudes  bizarres. 
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Engageons -nous  dans  la  rue.  Les  maisons  sont  hautes,  perchées 
sur  des  portiques.  Les  toits  se  redressent  en  pignons  et  en  tourelles. 
Les  étages  s'avancent  en  porte-à-faux  les  uns  au-dessus  des 
autres.  Les  murs  sont  en  briques,  en  pierre,  en  torchis.  Les  char- 
pentes sont  partout  énormes,  apparentes  ;  plusieurs  délicatement 
guillochées  et  sculptées,  ou  peintes  de  couleurs  crues.  Les  têtes 
de  poutres  s'arrondissent,  se  tordent  en  figures  fantastiques.  Les 
fenêtres  sont  rares,  petites  ou  coupées  de  meneaux  dans  les  deux 
sens.  Les  châssis  des  croisées  sont  garnis  de  papier  huilé  ou  de 
petits  losanges  de  verre  enchâssés  dans  un  réseau  à  mailles  de 
plomb.  Partout  la  pierre  est  sculptée,  ou  recouverte  de  fresques 
ou  d'appliques  en  terre  cuite.  C'est  une  débauche  d'ornementation 
naïve,  un  décor  perpétuel  d'une  charmante  originalité. 

A  droite  et  à  gauche,  tout  le  long,  s'enfoncent  les  portiques, 
bas,  aux  arcades  de  pierre  ou  aux  lourds  piliers  de  bois;  voûtés, 
comme  des  porches  d'église,  ou  plafonnés  à  caissons,  comme  des 
salles  de  château  ;  élevés  d'une  ou  deux  marches  au-dessus  du 
sol  de  la  rue;  servant  de  vestibules  et  de  dégagements  aux 
boutiques  et  aux  ateliers  qui  s'ouvrent  au  fond.  Chaque  boutique, 
chaque  atelier  est  occupé  par  des  artisans  et  des  bourgeois, 
hommes  et  femmes,  en  costume  du  temps.  Voici  l'atelier  du  for- 
geron, celui  du  chaudronnier,  celui  du  menuisier-ébéniste, 
sculpteur  sur  bois,  celui  du  potier,  celui  du  tisserand.  Voici  la 
fruitière,  la  marchande  d'étoffes,  de  tapis,  de  meubles,  de  bibelots. 
Voici  le  cabaret,  où  les  vins  et  les  liqueurs  du  dix-neuvième  siècle 
sont  servis  dans  des  flacons  et  des  pots  du  quinzième.  Bazar 
étrange,  dans  lequel  se  heurtent  deux  mondes,  réunis  et  confondus 
par  une  fantaisie  d'artistes. 

* 

La  rue  s'élargit  en  faisant  un  brusque  détour  à  gauche.  Nous 
sommes  en  face  de  l'église.  La  façade  est  couverte  de  fresques.  La 
porte  est  fermée.  On  cherche  instinctivement  le  custode  pour  se 
la  faire  ouvrir,  quand  on  s'aperçoit  que  cette  façade  alléchante 
cache  l'absence  du  reste.  D'impérieux  motifs  financiers  ont  imposé 
ce  trompe-l'œil  à  la  commission.  A  gauche,  au-delà  d'un  passage 
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voûté,  qui  descend  à  un  embarcadère  sur  le  Pô,  l'hôtellerie  s'an- 
nonce par  la  branche  de  pin  traditionnelle  et  par  l'inscription  : 
«  À  l'insègne  de  sainct  Georges  on  mange  bien  ». 

Une  place  triangulaire  marque  la  fin  du  bourg.  Le  mur  crénelé 
du  préau  de  l'hôtellerie  forme  un  des  côtés.  Le  fond  est  formé  par 
le  mur  d'enceinte,  couronné  de  créneaux  mauresques,  flanqué  de 
tours.  A  droite,  sur  un  monticule  abrupt,  se  dresse  fièrement  le 
Château,  dominé  par  ses  tourelles  d'angle  et  son  donjon,  aux 
épaisses  murailles  fendues  de  meurtrières,  festonnées  de  créneaux, 
bosselées  de  moucharabis. 

Le  chemin  de  mulet  qui  y  conduit  passe  devant  un  hangar  où 
sont  rangées  les  machines  de  guerre  ;  les  balistes  et  les  catapultes 
à  lancer  les  boulets  de  pierre  et  les  carreaux.  Un  pont  mobile 
précède  la  porte  fermée  par  une  herse  de  fer,  dont  la  manœuvre 
se  fait  par  des  treuils  placés  à  l'étage  au-dessus.  Une  salle  forte- 
ment  voûtée  donne  accès  dans  la  cour. 


Bien  jolie,  cette  cour.  Sur  trois  côtés,  deux  galeries  de  bois 
superposées  servent  de  dégagements  aux  appartements  des  deux 
étages.  Au  fond,  un  perron  semi-circulaire,  puis  un  double 
escalier,  aux  marches  trop  hautes,  conduit  à  la  première  galerie, 
dans  un  coin  de  laquelle  les  faucons  se  tiennent  debout,  charpe- 
ronnés  de  rouge,  sur  leurs  perchoirs.  Des  armoiries,  des  devises, 
des  personnages,  les  scènes  grotesques  ou  fantastiques  sont  peints  à 
fresque  sur  les  murs.  Deux  escaliers  en  pente  douce  s'enfoncent  dans 
le  sous-sol  où  sont  disposés  les  celliers,  les  écuries  et  les  cachots. 

On  entre  d'abord  par  une  porte  basse,  toute  bardée  de  fer,  dans 
la  salle  d'armes.  On  traverse  la  cuisine  des  gens,  celle  des 
maîtres,  et  on  débouche  dans  la  salle  à  manger  magnifiquement 
décorée,  La  chaire  du  seigneur  tourne  le  dos  à  la  grande  cheminée. 
Son  couvert  est  mis  sûr  une  nappe  damassée  de  couleurs  vives. 
La  nef  d'orfèvrerie  contenant  les  épices  est  placée  à  côté.  Deux 
longues  tables  bordées  de  bancs  et  d'escabeaux  sont  destinées  aux 
serviteurs  et  aux  hôtes.  Quatre  crédenees  sont  chargées  de  vais- 
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selles  de  terre  vernissée,  d'étain  et  de  cuivre;  de  hanaps,  d'ai- 
guières, de  buires,  de  bassins  aux  formes  variées. 

Au  premier  étage  on  visite  une  salle  de  défense,  au-dessus  de 
l'entrée,  l'antichambre,  la  salle  d'apparat,  la  chambre  nuptiale, 
l'oratoire,  une  seconde  chambre  à  coucher  et  la  chapelle.  Les 
murs  de  la  salle  d'apparat  sont  couverts  de  peintures  curieuses 
qui  représentent,  d'un  côté,  la  fontaine  de  Jouvence  et  ses  effets 
merveilleux;  de  l'autre  une  série  de  héros  tels  que  :  «  Julius 
César  »,  «  Judas  Machabeus  »,  le  «  roi  David  »,  et  le  «  roi  Artus  ». 
Il  y  a  sur  l'autel  de  la  chapelle  un  splendide  triptyque  en  bois 
sculpté  et  doré.  Toutes  les  fenêtres  sont  garnies  de  vitraux  peints. 

On  redescend  par  un  escalier  droit  ménagé  dans  le  donjon.  On 
voit,  en  passant,  la  chambre  du  scribe  encombrée  de  manuscrits 
et  de  chartes,  et  on  aboutit  à  un  passage  souterrain,  voûté  et 
sombre,  par  lequel  on  se  retrouve  bientôt  en  dehors  de  la  seconde 
enceinte,  contre  la  palissade  qui  forme  la  première  défense  du  bourg. 
Un  sentier  découvert  vous   ramène  au  chalet  *et  au  tourniquet. 

Le  catalogue  officiel  de  la  section  de  l'Histoire  de  l'Art  forme 
une  fort  jolie  plaquette  imprimée  avec  beaucoup  de  goût,  en 
caractères  elzéviriens,  par  Vincenzo  Bona,  à  Turin â.  Il  est  illustré 
d'un  plan,  avec  légende  explicative,  du  Château  et  du  Bourg 
moyen  âge,  et  d'un  très  grand  nombre  de  vignettes  reproduisant 
les  principaux  sites,  les  plus  jolies  façades,  les  meubles  et  les 
ustensiles  les  plus  curieux,  des  détails  d'architecture  ou  d'orne- 
mentation. Il  est  divisé  en  deux  parties,  la  première,  consacrée  à 
la  partie  architectonique,  a  été  rédigée  par  M.  Alfredo  d'Andrade  ; 
le  seconde,  relative  au  mobilier,  est  l'ouvrage  de  M.  Piétro  Vayra. 
M.  Giuseppe  Giacosa  a  écrit,  au  nom  de  la  Commission,  une 
introduction  historique  absolument  remarquable,  d'où  j'ai  tiré  en 
les  résumant,  la  plupart  des  considérations  historiques  et  artistiques 
que  je  viens  de  présenter  à  mes  lecteurs. 

i  Esposisione  générale  italiana,  Torino,  1884,  —  Catalogo  ufficiaîe  delta 
Sezione  :  Storia  delC  Arte.  Guida  illustrata  al  Castello  feudale  del  Secolo  XV. 
TorinOj   Vincenzo  Bona,  tipografo  di  S,  3f.,  1  vol.  in-8. 

François  Collet. 
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L'OEUVRE  DE  M.  ZOLA 

—  SUITE  i  — 


II.  -i     M.    ZOLA    ARTISTE   ET    ECRIVAIN 

La  transition  naturelle  pour  passer  de  l'examen  des  doctrines 
philosophiques  de  M.  Zola  à  celui  de  ses  procédés  littéraires,  c'est 
l'étude  des  personnages  sortis  de  son  imagination.  Et  qu'on  ne 
vienne  pas  nous  dire  que  ces  personnages  ne  sont  pas  imaginés, 
mais  bien  vus  et  observés,  ce  serait  commettre  là  une  étrange 
erreur.  Prenons  un  caractère  de  roman  ou  de  drame,  quelque  part 
qu'on  y  puisse  faire  au  document  (pour  parler  la  langue  des  natura- 
listes), il  y  en  a  toujours  une  pour  l'imagination,  il  faut  toujours 
inventer  quelque  chose.  D'abord  ce  caractère  est  nécessairement 
synthétique,  il  est  toujours,  involontairement  peut-être,  le  résultat 
de  plusieurs  faits  qui  sont  venus  se  grouper  dans  l'esprit  de  l'ob- 
servateur, qu'il  a  classés  dans  la  même  case  de  sa  mémoire  et  qui 
se  représenteront  naturellement  ensemble  lorsqu'il  fera  appel  à  l'un 
d'entre  eux.  Ensuite,  et  à  supposer  même,  ce  que  nous  ne  saurions 
admettre,  que  pour  copier  plus  exactement  la  nature  l'auteur 
arrive  à  se  débarrasser  de  cette  disposition  synthétique  de  l'esprit 
et  veuille  appliquer  à  un  seul  caractère  les  faits  observés  sur  un 
seul  individu,  il  ne  pourra  pas  davantage  reproduire  servilement 

'  Voir  la  Revue  du  15  juillet  1883. 
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ce  qu'il  aura  vu.  Eu  effet,  les  hommes,  en  général,  ne  se  laissent 
pas  voir  en  entier,  il  faut  les  deviner  ;  et  deviner  juste  c!est préci- 
sément ce  qui  caractérise  l'observateur  sagace,  l'analyste* profond.; 
Eh  bien,  grouper  les  observations  multiples  et  les  fondre  pour  en 
former  un  seul  caractère,  ou  creuser  plus  profond  que  la  surface 
pour  pénétrer  dans  la  nature  intime  d'un  homme,  c'est  faire  à  un 
certain  degré  œuvre  d'imagination.  Cette  partie  du  travail  litté- 
raire, cette  création  se  ressentira  nécessairement  des  doctrines  de 
l'auteur  sur  l'homme  et  sur  les  causes  de  ses  actions,  que  ces 
doctrines  soient  le  résultat  des  mêmes  observations  que  le  person- 
nage créé,  ou  qu'elles  leur  soient  antérieures  et  aient  influé  sur  la 
manière  de  les  interpréter. 

Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  si  nous  voyons  lès  person- 
nages se  mouvoir  dans  l'œuvre  de  M.  Zola  sans  volonté  propre  et 
en  se  laissant  aller  purement  et  simplement  à  leurs  instincts  et  aux 
circonstances.  Une  pareille  manière  d'agir  ou  plutôt  de* se  laisse* 
vivre  est  en  effet  la  seule  qui  cadre  logiquement  avec  les  princi- 
pes philosophiques  et  moraux  que  nous  avons  examinés  plus  haut. 
Puisque  le  même  déterminisme  régit  la  pierre  des  chemins  et  le 
cerveau  de  l'homme  *,  l'homme  n'est  pas  plus  libre  de  résister  aux 
forces  qui  le  poussent,  que  ne  l'est  la  pierre  lancée  par  la  main  d'un 
enfant  de  ne  pas  décrire  une  parabole  avant  de  retomber  à  terre. 

Aussi,  ce  dont  nous  nous  étonnerions  à  bon  droit,  ce  serait  de 
rencontrer  dans  la  foule  que  le  romancier  va  faire  s'agiter  devant 
nous  quelque  personnage  n'obéissant  pas  servilement  à  des  ins  - 
tincts  impérieux  et  aux  entraînements  irrésistibles  du  milieu  où  il 
vit.  Il  y  aurait  là  une  exception  absolument  injustifiable,  et  nous 
pourrions  en  conclure  ou  que  les  doctrines  déterministes  sont  faus- 
ses, ou  que  ce  personnage  extraordinaire  n'est  tiré  ni  de  l'observa- 
tion, ni  de  l'expérience  et  qu'il  a  été  inventé  de  toutes  pièces. 

En  général,  les  créations  de  M.  Zola  sont  d'accord  avec  ses  doc- 
trines, et  quand  on  voit  défiler  cette  longue  série  de  malades, 
presque  de  monomanes,  on  serait  tenté  de  croire  qu'en  réalité  les 
actions  de  l'homme  sont  déterminées  par  des  influences  auxquelles 
il  ne  saurait  résister. 

1  Zola.  Le  roman  expérimental. 
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Prenons  quelques  exemples. 

Adélaïde  Fouque,  la  tige  de  cette  famille  de  fous,  n'est-elle  pas 
bien  jugée  par  ses  compatriotes  de  Plassans  qui  se  contentent  de 
sourire  d'un  air  d'indulgente  pitié  lorsqu'ils  connaissent  ses  fautes1. 

Marthe  Rougon  qui  devient  vraiment  folle  par  l'influence 
qu'exerce  sur  elle  l'abbé  Faujas,  son  mari  à  qui  la  vue  des  crises 
de  sa  femme  arrive  à  en  faire  prendre  de  semblables,  sont-ils  des 
êtres  libres  et  responsables  ?  * 

Et  l'abbé  Mouret,  peut- on  attacher  quelque  importance  à  ce  que 
dit  et  fait  un  pareil  homme  ?  M.  Zola  n'a-t-il  pas  même  été  bien 
sévère  en  qualifiant  de  faute  son  roman  avec  Albine?  Ce  jeune 
homme  aux  imaginations  bizarres  qu'un  rien  impressionne  et  fait 
frémir,  qui  n'aime  pas  les  chèvres  parce  qu'avec  leurs  caprices 
et  leurs  entêtements  de  filles,  avec  leurs  mamelles  pendantes 
qu'elles  offrent  à  tout  venant,  elles  sont  pour  lui  des  créatures 
de  V enfer  suant  la  lubricité,  qui  tombe  évanoui  après  une  extase 
devant  la  statue  de  la  Vierge  au  souvenir  d'une  fille  qu'il  a  vue 
une  fois,  et  qui  fait  ensuite  une  maladie  aux  effets  étranges,  est-il 
capable  de  commettre  une  faute,  ou  plutôt  n'est-il  pas  la  victime, 
absolument  passive  d'un  accident  inévitable? 

Mais  il  vit  si  peu  dans  ce  qu'on  considère  comme  les  circons- 
tances normales  d'une  existence  humaine,  que  M.  Zola  lui  fait 
faire  un  long  rêve  tout  éveillé,  et  que,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
est  jeté  dans  le  Paradou  avec  Albine,  cause  fortuite  qui  a  déter- 
miné la  crise  de  sa  maladie  latente,  pas  un  souvenir  de  sa  condi- 
tion et  de  son  existence  précédente  ne  vient  le  hanter.  Il  faut  la 
trouée  dans  le  mur  du  parc,  l'aspect  de  l'église  des  Artaud  surgis- 
sant en  plein  soleil  sur  son  coteau  brûlé  et  la  brusque  apparition 
du  frère  Archangias  pour  le  rappeler  à  lui-même.  Il  a,  .du  reste, 
si  bien  conscience  des  forces  puissantes  et  des  circonstances  fatales 
qui  l'ont  poussé  que  rentré  dans  sa  vie  habituelle  il  a  sans  doute 
quelques  regrets,  mais  il  n'a  pas  un  remords.  Et  quand  il  récite 
les  dernières  prières  sur  le  cercueil  de  cette  Albine  qu'il  a  aimée 
et  que  son  abandon  a  poussée  au  suicide,  il  n'a  ni  un  tressaille- 


i  Voir  La  Fortune  des  Rougon. 
*  Voir  La  Conquête  de  Plaseane. 
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ment  ni  une  larme.  Aussi  n'est-ce  pas  la  faute  de  Vàbbè  Mouret 
que  M.  Zola  eût  dû  appeler  son  livre,  mais  bien  l'aventure  ou 
l'accident  de  Vàbbè  Mouret. 

Faut-  il  poursuivre  ?  Faut-il  parler  de  la  sœur  de  Serge,  l'idiote 
Désirée?  d'Hélène  Grandjean,  la  veuve  honnête  femme  à.' Une  page 
d'amour  qui  se  laisse  tomber  un  jour  sans  savoir  pourquoi  dans 
les  bras  d'un  homme  dont  elle  perd  presque  jusqu'au  souvenir?  De 
sa  fille  Jeanne,  gamine  de  douzo  ans,  devenant  amoureuse  du  même 
homme  que  sa  mère,  et  mourant  de  jalousie?  Faut-il  parler  des 
derniers  descendants  de  la  famille  Macquart,  que  M.  Zola  déclare 
tranquillement  dans  son  arbre  généalogique  être  en  état  de  vice,  en 
état  de  crime  ou  en  état  d'honnêteté? 

-  Tous  ces  personnages  sont  dans  la  logique  du  système,  mais 
peut-on  dire  sincèrement  qu'ils  sont  dans  la  vérité  des  faits?  Quoi! 
en  observant  une  classe  d'hommes,  comme  le  clergé  par  exemple, 
M.  Zola  n'a  trouvé  que  des  hallucinés  comme  l'abbé  Mouret,  des 
ambitieux  effrénés  comme  l'abbé  Faujas,  des  sceptiques  indiffé- 
rents comme  l'évêque  de  Plassans,  ou  des  naïfs  imbéciles  comme 
l'abbé  Bourrette'?  En  observant  les  femmes,  il  n'a  trouvé  que  des 
névrosiaques  comme  la  plupart  de  ses  héroïnes,  ou  des  natures 
épaisses  et  bestiales  comme  la  charcutière  Quenu*?  Il  affirmera, 
sans  doute,  qu'il  a  vu  et  observé  tout  cela,  soit.  Mais  nous  nous 
permettons  de  douter  tout  au  moins  que  si  ces  créations  sont  réel- 
lement: le  résultat  de  l'observation,  cette  observation  ait  été  abso- 
lument impartiale  et  dégagée  de  toute  idée  préconçue,  et  que,  dans 
l'expérience  instituée,  puisque  c'est  ainsi  que  les  naturalistes  ont 
l'étrange  prétention  de  qualifier  leurs  ouvrages,  il  n'ait  pas  donné 
une  légère  entorse  à  la  réalité. 

Et,  du  reste,  peu  nous  importe.  Ces  pantins,  mus  parles  ficelles 
du  déterminisme,  fussent-ils  réels  et  vivants,  ne  seraient  que  des 
exceptions.  Toutes  les  familles  n'ont  pas  de  névrose  héréditaire. 
L'auteur  a  recherché  les  cas  curieux  et  bizarres,  il  a  dessiné  vigou- 
reusement une  série  de  portraits  dans  un  hôpital  d'aliénés.  Cela 
peut  avoir  un  certain  intérêt  pour  l'étude  des  causes  souvent  mys- 


1  Voir  La  Conquête  de  Plassans, 
1  Voir  Le  Ventre  de  Paris. 
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térieuses  delà  folie,  mais  cela  ne  nous  dit  rien  sur  la  nature  intime 

de  l'homme,  et  sur  les  mobiles  qui  font  agir  les  gens  bien  portants. 

11  ne  suffit  pas  d'étudier  la  maladie,  il  faut  encore  étudier  l'état  de 

santé. 

Les  gens  bien  portants,  ceux  qui  jouissent  de  leur  santé  morale, 
ou  du  moins  intellectuelle,  en  existe- 1— il  dans  l'œuvre  de  notre  au- 
teur? Comment  agissent -ils?  Semblent- ils  aussi  poussés  par  des 
forces  absolument  irrésistibles  ?  Voici  peut-être  le  point  le  plus 
intéressant  et  le  plus  important  de  notre  étude. 

Si,  en  effet,  toutes  les  observations  rapportées  dans  les  divers 
romans  que  nous  étudions  sont  pareilles  à  celles  dont  nous  venons 
déparier,  et  rentrent,  par  conséquent,  sans  difficulté  dans  le  sys- 
tème moral  préconisé  par  nos  modernes  docteurs  es  sciences  so- 
ciales, ils  auront  au  moins  plaidé  sérieusement  leur  cause,  et  elle 
devra  être  discutée  sérieusement  aussi.  C'est  alors  qu'il  faudra 
examiner  si,  lorsqu'on  prétend  nous  donner  la  fidèle  reproduction 
de  la  réalité,  on  ne  nous  trompe  pas  sur  la  qualité  de  la  marchan- 
dise, en  faisant  passer  pour  telle  les  écarts  d'une  imagination  en- 
traînée par  l'esprit  de  système,  la  tâche  serait  peut-être  longue, 
sinon  laborieuse,  il  nous  faudrait  opposer  des  faits  précis  à  ceux 
qui  sont  allégués,  il  nous  faudrait  surtout  faire  appel  à  la  cons- 
cience intime  de  chacun,  meilleur  témoin  de  la  liberté  morale  de 
l'homme. 

Si,  au  contraire,  le  déterminisme  s'est  donné  la  peine  de  se  réfu- 
ter lui-même  en  s'infligeant  de  temps  en  temps  quelque  démenti  ; 
si,  entraîné  par  un  accès  de  sincérité,  par  ses  qualités  réelles  d'ob- 
servateur, l'auteur  a  retracé  parfois  la  figure  d'un  personnage  sensé 
et  libre  qui  tranche  nettement  sur  la  foule  de  maniaques  et  de  fous 
qui  l'entourent,  il  a  prononcé  lui-même  l'arrêt  de  mort  de  ses 
doctrines. 

Nous  disions  bien  en  effet  plus  haut  qu'un  tel  personnage  con- 
damnerait le  système  ou  serait  inventé  de  toutes  pièces,  mais  de  ces 
deux  hypothèses  la  dernière  est  absolument  inadmissible;  car  les 
types  dans  lesquels  l'observation  n'entre  pour  rien  sont  toujours 
créés  d'après  l'idée  que  leur  inventeur  se  fait  de  la  nature  humaine. 
Un  déterministe  n'inventera  que  des  machines  aux  rouages  plus 
ou  moins  compliqués,  mais  un  être  libre  et  responsable,  jamais. 
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Eh  bien!  ces  personnages  sensés  et  libres,  on  les  rencontre,  sans 
trop  de  difficultés  dans  l'œuvre  que  nous  étudions. 

Nous  pourrions  citer  d'abord  le  docteur  Rougon  qui  n'a  aucune 
ressemblance  morale  ni  physique  avec  ses  parents,  qui  est  complè- 
tement en  dehors  de  la  famille,  et  qui  sait  se  soustraire  complète- 
ment aussi  à  l'influence  abrutissante  du  milieu  où  il  vit.  On  pourrait 
dire,  il  est  vrai,  que  M.  Zola,  ayant  besoin  d'un  observateur,  Ta 
créé  tel  qu'il  le  lui  fallait,  mais  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
combien  cette  nécessité  même  condamne  le  déterminisme,  aussi 
cet  exemple  nous  suffirait.  Et  cependant  il  n'est  pas  le  seul. 

Le  grand  homme  de  la  famille  d'abord,  Eugène  Rougon  le  mi- 
nistre, quoiqu'il  soit  poussé  en  avant  par  une  ambition  profonde  qui 
peut  passer  pour  un  de  ces  ressorts  puissants  faisant  mouvoir  les 
mécaniques  humaines,  a  des  perceptions  trop  nettes  et  un  juge- 
ment trop  sûr  pour  ne  pas  se  mouvoir  librement  au  milieu  des 
événements  auxquels  il  est  mêlé. 

Il  y  a  aussi  quelque  part,  dans  Y  Assommoir,  une  courageuse 
petite-fille  dont  la  mort,  amenée  par  les  brutalités  d'un  père  ivrogne, 
est  une  des  plus  poignantes  scènes  de  l'ouvrage.  Elle  ne  cède  pas, 
celle-là,  aux  influences  du  milieu  qui  devraient  en  faire  une  enfant 
dépravée. 

Et  dans  le  dernier  volume  de  la  collection,  Au  bonheur  des 
Dames,  cette  douce  et  séduisante  figure  de  Denise  qui,  non  seule- 
ment traverse  sans  se  laisser  entraîner  le  milieu  le  plus  corrompu, 
mais  qui  arrive  à  modifier  ce  milieu  et  à  dominer  les  événements  par 
la  seule  force  de  sa  patiente  fermeté,  il  nous  est  bien* permis  delà 
citer.  Vous  l'avez  dépeinte  avec  trop  de  soin  et  d'amour,  pour  que 
vous  n'ayiez  pas  eu  un  modèle,  M.  Zola.  Et  alors  expliquez-nous 
par  quelle  étrange  anomalie  cette  enfant  ne  succombe  ni  à  la  misère, 
ni  à  toutes  les  tentations  qui  l'entourent.  C'est  sa  nature,  direz- 
vous,  elle  est  en  état  d'honnêteté,  elle  avait  dans  le  sang  cette  dou- 
ceur et  cette  vaillance.  Vraiment  l'explication  serait  par  trop 
commode.  D'abord  vous  n'en  avez  rien  dit,  et  vous  ne  nous  avez 
pas  fait  connaître  les  parents  de  Denise,  ensuite  ses  deux  frères  ne 
lui  ressemblaient  pas  et  n'oût  nullement  les  mêmes  qualités.  — 
Mais  les  uns  tiennent  d'un  ancêtre  et  les  autres  d'un  autre,  il  y  a 
l'élection  du  père  et  l'élection  de  la  mère,  sans  compter  l'hérédité 
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en  retour  qui  saute  les  générations1.  —  Ici  nous  avouons  que  le 
raisonnement  des  déterministes  est  irréfutable.  Les  caractères 
humains  ne  sont  pas  tellement  divers  que,  dans  toute  une  lignée 
d'ancêtres,  un  descendant  quelconque  n'arrive  pas  à  trouver  son 
semblable,  l'original  dont  il  ne  serait  que  le  portrait.  En  cette 
matière  comme  en  bien  d'autres  on  peut  dire  :  nil  sub  sole  novi. 
Mais  justement  à  cause  de  sa  généralité  l'argument  ne  prouve  rien. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  parce  que  l'humanité  se  meut  dans  un 
cercle  restreint  de  types,  pour  qu'aussitôt  que  vous  voyez  apparaître 
une  ressemblance  morale  inévitable  entre  un  homme  et  un  de  ses  an  • 
cêtres,  vous  vous  écriiez  aussitôt  :  ceci  vientde  cela.  Il  est  trop  simple 
de  se  représenter  l'homme  comme  mené  par  deux  influences  tantôt 
contraires,  tantôt  uuies  :  le  milieu  et  l'hérédité,  et  de  dire  lorsqu'il 
cède  à  l'influence  du  milieu  :  Voilà  ce  qui  le  fait  agir,  quitte  à  dire 
ensuite  lorsqu'il  y  résiste  :  C'est  l'hérédité  qui  le  mène.  Avec  le 
croisement  des  races  et  l'hérédité  en  retour,  on  fera  toujours  agir 
cette  influence  dans  le  sens  que  Ton  voudra. 

Et  tout  cela,  pour  proclamer  gravement  une  assimilation  entre 
la  pierre  des  chemins  et  le  cerveau  de  l'homme!  Quand,  pour  dé- 
fendre un  système,  on  a  recours  à  ce  genre  d'arguments,  c'est  qu'il 
n'est  pas  basé  sur  la  réalité  des  faits. 

Nous  en  aurions  fini  avec  les  types  créés  par  M.  Zola,  maintenant 
que  nous  avons  étudié  ceux  qui  infligent  un  démenti  à  sa  théorie 
sur  l'homme,  s'il  ne  nous  restait  à  signaler  un  point,  qu'il  a  du  reste 
de  commun  avec  le  plus  grand  nombre  de  nos  romanciers  mo- 
dernes. Tous  ses  personnages  ont  plus  ou  moins  mal  aux  nerfs.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  peut-être  là  une  preuve  d'observation  sincère,  car 
il  est  de  mode  aujourd'hui  de  parler  de  la  grande  névrose  du  siècle. 
Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  on  a  raison,  mais  si  notre  siècle 
a  mal  aux  nerfs,  il  nous  semble  que  ce  n'est  pas  en  lui  en  parlant 
sans  cesse  qu'on  arrivera  à  le  guérir. 

Des  personnages,  passons  aux  procédés  et  au  style. 

Par  ces  deux  points  M.  Zola  est  purement  romantique,  et  n'est 
pas  seulement,  comme  il  semble  le  reconnaître  parfois,  un  descen- 
dant des  romantiques  ayant  recueilli  dans  l'héritage   de   ses  an- 

1  Voir  r Arbre  généalogique  des  Rougon-Macquart. 
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çêtres  quelques  qualités  secondaires  de  facture  et  cette  liberté 
d'allure  qui  fut  le  but  de  la  révolution  littéraire  de  1830;  non, 
nous  disons  un  vrai  romantique  et  qui  n'a  fait  qu'appliquer  à  des 
sujets  modernes  les  procédés  qu'on  appliquait  avant  lui  à  ce  qu'il 
appelle  le  bric-à-brac  moyen  âge.  Aussi  n'est-ce  pas  à  lui  que  les 
romantiques  pourraient  adresser  ce  reproche  :  Vous  êtes  notre 
enfant,  vous  tenez  Vexistence  de  nous  et  c'est  une  mauvaise 
action  que  de  frapper  ses  grands  parents  *.  Ils  devraient  lui 
dire  :  Vous  êtes  l'un  des  nôtres  et  quand  vous  nous  frappez,  c'est 
vous-même  que  vous  blessez. 

Oui  vraiment,  il  est  risible  d'entendre  M.  Zola  s'écrier  dans 
l'étude  qu'il  a  consacrée  à  Victor  Hugo  :  Oh  !  l'antithèse  !  car  si 
jamais  auteur  a  usé  et  abusé  du  procédé  antithétique,  c'est  bien 
lui.  11  n'y  a  peut-être  pas  deux  de  ses  œuvres  qui  ne  se  terminent 
par  quelque  grosse  antithèse  préparée  et  amenée  avec  amour. 

Dans  la  Fortune  des  Rougon,  c'est  Silvère  Mouret  qui  tombe 
la  tête  cassée  d'un  coup  de  pistolet  dans  le  coin  du  vieux  cimetière 
qui  a  abrité  ses  amours  avec  Miette,  pendant  que  les  Rougon  cé- 
lèbrent à  table  au,  milieu  de  la  buée  toute  chaude  des  débris  du 
dîner  leur  nouvelle  fortune  *. 

Dans  la  Curée  c'est  Renée  qui  de  sa  voiture  voit  passer  bras- 
dessus,  bras-dessous,  son  mari  et  son  beau -fils  qui  a  été  son 
amant. 

Dans  le  Ventre  de  Paris,  c'est  Claude  Lantier  qui,  avec  sa 
maigreur  dégingandée  d'artiste,  s'écrie  :  Quels  gredins  que  les 
honnêtes  gensl  en  face  delà  belle  Madame  Quenu,  trônant  à  la 
porte  de  sa  charcuterie  le  linge  blanc,  la  chair  reposée,  la  face 
rose,  les  bandeaux  lissés,  avec  un  grand  calme  repu  et  une  tran- 
quillité énorme. 

La  conquête  de  Plassans,  une  des  meilleures  œuvres  de 
M.  Zola,  ne  se  termine  pas  par  une  antithèse  aussi  trauchée  que 
les  précédentes.  Et  cependant  la  société  de  Plassans  assistant  en 
spectatrice  curieuse  et  presque  indifférente  à  l'incendie  allumé  par 


*  Zola.  Documents  littéraires.  Victor  Hugo. 

*  Quand   il  s'agit  de  buée  chaude  ou  froide,  on  peut  être  sûr  que  l'expression  est 
empruntée  à  M.  Zola. 

Septembre  1884  -  t.  VIII  17 
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Mouret  et  à  l'horrible  catastrophe  finale  forme  encore  un  tableau 
plein  d'effets,  d'opposition  et  de  contraste  évidemment  voulus  et 
amenés  avec  beaucoup  de  soin. 

Dans  la  Faute  de  Vahbè  Mouret,  ce  ne  sont  certes  pas  les  anti- 
thèses qui  manquent.  Antithèse  de  caractères  d'abord  :  l'invrai- 
semblable abbé  Mouret,  et  le  plus  invraisemblable  frère  Archangias 
qui  sont  les  deux  représentants  de  la  religion  dans  la  paroisse  des 
Artaud  !  Antithèse  de  situations  :  le  frère  Archangias  brutal  et 
positif,  apparaissant  au  milieu  des  poétiques  amours  de  Serge  et 
d'Albine.  Antithèse  de  descriptions  :  d'un  côté  les  vertes  pelouses, 
les  massifs  fleuris  et  les  bois  ombrageux  du  Paradou,  de  l'autre  le 
coteau  brûlé  des  Artaud  et  sa  pauvre  église.  Et  l'antithèse,  l'iné- 
vitable antithèse  finale,  elle  est  bien  aussi  marquée  celle-là  que 
toutes  celles  qui  sont  jamais  tombées  de  la  plume  de  Victor  Hugo. 
Pendant  que  l'abbé  Mouret  récite  impassible  les  prières  des  morts 
sur  le  cercueil  de  celle  qui  fut  sa  maîtresse,  au  milieu  de  cette 
scène  touchante  et  solennelle,  sa  sœur  Désirée,  l'idiote,  passe  la 
tête  par-dessus  le  mur  du  cimetière  et  s'écrie  :  Serge,  Serge,  la 
vache  a  fait  un  veau  ! 

Dans  Son  excellence  Eugène  Rougon,  c'est  le  ministre  de 
l'autorité  à  outrance  qui  soulève  les  applaudissements  du  corps 
égislatif  en  donnant  à  ses  doctrines  et  à  ses  actes  passés  le  plus 
I éclatant  démenti. 

Dans  Y  Assommoir,  je  cite  au  hasard,  n'avons-nous  pas  Gervaise 
à  demi  morte  de  faim  et  de  misère,  et  déjà  abrutie  par  les  excès, 
qui,  en  poursuivant  les  hommes  dans  la  rue,  se  trouve  solliciter 
Gouget,  son  amour  pur  des  jours  heureux? 

Dans  Une  page  d'amour,  le  procédé  rappelle  celui  de  la  Faute 
de  Vabbè  Mouret.  Sur  la  tombe  de  sa  fille,  Hélène  revit  solennel  - 
lement  sa  vie  passée  et  ses  passions  mortes  qu'elle  ne  comprend 
plus.  L'horizon  familier  lu\  paraît  changé  et  ne  lui  parle  plus  le 
langage  d'autrefois.  La  scène  paraît  grandiose.  Tout  à  coup  son 
mari  la  réveille  d'un  mot.  Elle  parle  à  son  tour. 

—  Je  ne  sais  plus  si  j'ai  bien  fermé  la  grosse  malle. 

Et  lui  :  —  Je  suis  sûr  que  tu  as  oublié  les  cannes  à  pêche. 

L'antithèse  finale  de  Nana  est  saisissante  aussi.  Dans  une  cham- 


Digitized  by 


Google 


LE  ROMAN  NATURALISTE  267 

bre  banale  d'hôtel,  le  cadavre  de  la  courtisane  gît  hideux  et  repous- 
sant, tandis  que  sous  les  fenêtres  le  peuple  affolé  passe  en  criant 
furieusement  :  À  Berlin,  à  Berlin  !  Il  est  clair  que  l'auteur  a  voulu 
peindre  dans  un  tableau  aux  oppositions  vigoureuses  la  période 
impériale. 

Dans  PotrBouille  c'est  encore  mieux.  Duveyrier  au  milieu  de 
son  salon  tonne  vertueusement  contre  la  débauche  et  déplore  le 
nombre  toujours  croissant  des  infanticides,  pendant  que  sous  les 
toits  dans  sa  misérable  chambre,  la  malheureuse  servante  dont  il  a 
fait  sa  maîtresse  étouffe  ses  gémissements  et  ses  cris  pour  pouvoir 
cacher  à  tous  l'enfant  qu'elle  va  mettre  au  monde. 

Si  nous  avons  fait  toutes  ces  citations,  ce  n'est  pas  pour  blâmer 
l'antithèse  en  elle-même  qui  peut  être  légitime,  c'est  pour  montrer 
que  M.  Zola  critique  facilement  chez  les  autres  les  procédés  qu'il 
emploie  lui-même.  Cette  manière  heurtée,  ces  vives  oppositions 
affectionnées  par  les  romantiques,  les  naturalistes  n'ont  fait  que 
les  transporter  sur  un  autre  terrain.  Antithèses  pour  antithèses,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  celles  de  Victor  Hugo  ne  secraient  pas  aussi 
bonnes  que  les  leurs. 

Quelque  part  aussi  M.  Zola  reproche  au  grand  poète  son  style 
alambiqué  et  prétentieux  quand  il  parle  des  enfants.  Nous  ne  pou- 
vons sur  ce  point  le  comparer  avec  celui  qu'il  critique,  car  il  sem- 
ble avoir  jusqu'à  présent  peu  étudié  les  enfants  *,  mais  en  fait  de 
style  alambiqué  il  peut  fournir  partout  d'assez  jolis  spécimens,  par 
exemple  la  symphonie  des  fleurs  dans  la  Faute  de  l'abbé  Mouret. 

Albine  a  résolu  de  se  suicider,  et  pour  donner  à  son  suicide  une 
tournure  suffisamment  romanesque,  elle  s'asphyie  avec  des  fleurs. 
Quand  elle  en  a  rempli  sa  chambre  elle  se  couche.  Ici  citons  tex- 
tuellement : 

«  Elle  écoutait  les  parfums  qui  chuchotaient  dans  sa  tête  bourdon  - 
nante.  Ils  lui  jouaient  une  musique  étrange  de  senteurs  qui  rendor- 
maient lentement,  très  doucement.  D'abord  c'était  un  prélude  gai, 
enfantin  ;  ses  mains,  qui  avaient  tordu  les  verdures  odorantes,  exha- 
laient l'âpreté  des  herbes  foulées,  lui  contaient  ses  courses  de  gamine 


1  Sauf  Jeanne  dans  Une  page  d'amour-^  et  encore  en  a-t-il  fait  uue  petite  femme 
amoureuse  et  jalouse. 
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au  milieu  des  sauvageries  du  Paradou.  Ensuite  un  chant  de  flûte 
se  faisait  entendre,  de  petites  notes  musquées  qui  s'égrenaient  du 
tas  de  violettes  posé  sur  la  table  près  du  chevet;  et  cette  flûte 
brodant  sa  mélodie  sur  l'haleine  calme,  l'accompagnement  régulier 
des  lis  de  la  console  chantait  les  premiers  charmes  de  son  amour, 
le  premier  aveu,  le  premier  baiser  sous  la  futaie.  Mais  elle  suffo- 
quait davantage,  la  passion  arrivait  avec  l'éclat  brusque  des  œil  - 
lets,  à  l'odeur  poivrée,  dont  la  voix  de  cuivre  dominait  un  moment 
toutes  les  autres.  Elle  croyait  qu'elle  allait  agoniser  dans  la  phrase 
maladive  des  soucis  et  des  pavots,  qui  lui  rappelait  les  tourments 
de  ses  désirs.  Et  brusquement  tout  s'apaisait,  elle  respirait  plus 
librement,  elle  glissait  à  une  douceur  plus  grande,  bercée  par  une 
gamme  descendante  des  quarantains,  se  ralentissant,  se  noyant, 
jusqu'à  un  cantique  adorable  des  héliotropes,  dont  les  haleines  de 
vanille  disaient  l'approche  des  noces.  Les  belles  de  nuit  piquaient 
çà  et  là  un  trille  discret.  Puis  il  y  eut  un  silence.  Les  roses,  lan- 
guissamment,  firent  leur  entrée.  Du  plafond  coulèrent  des  voix,  un 
chœur  lointain.  C'était  un  ensemble  large,  qu'elle  écouta  au  début 
avec  un  léger  frisson.  Le  chœur  s'enfla,  elle  fut  bientôt  toute  vi- 
brante des  sonorités  prodigieuses  qui  éclataient  autour  d'elle.  Les 
noces  étaient  venues,  les  fanfares  des  roses  annonçaient  l'instant 
redoutable.  Elle,  les  mains  de  plus  en  plus  serrées  contre  son  cœur, 
pâmée,  mourante,  haletait.  Elle  ouvrait  la  bouche,  cherchant  le  bai- 
ser qui  devait  l'étouffer,  quand  les  jacinthes  et  les  tubéreuses  fu- 
mèrent, l'enveloppèrent  d'un  dernier  soupir,  si  profond,  qu'il  cou- 
vrit le  chœur  des  roses.  Albine était  morte  dans  le  hoquet  suprême 
des  fleurs.  » 

C'est  complet,  et  le  romantique  le  plus  échevelé  n'en  eût  pas 
écrit  davantage. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'application  de  cette  préciosité  au  grotesque 
et  à  l'ignoble  que  M.  Zola  n'ait  emprunté  aussi  au  romantisme,  et 
pour  faire  pendant  à  la  symphonie  des  fleurs,  nous  avons  la  sym- 
phonie des  fromages  sans  compter  celle  des  légumes1. 

Nous  ne  citons  que  le  final  de  la  première. 

«  C'était  une  cacophonie  de  souffles  infects,  depuis  les  lourdeurs 

1  Voir  Le  Ventre  de  Paris. 
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molles  des  pâtes  cuites,  du  gruyère  et  du  hollande,  jusqu'aux 
pointes  alcalines  de  l'olivet.  Il  y  avait  des  ronflements  sourds  du 
cantal,  du  chester,  des  fromages  de  chèvre,  pareils  à  un  chant  large 
de  basse,  sur  lesquels  se  détachaient  en  notûs  piquées  les  petites 
fumées  brusques  des  neufchâtel,  des  troyes,  et  des  mont-d'or.  Puis 
les  odeurs  s'effaraient,  roulaient  les  unes  sur  les  autres,  s'épais- 
sissaient des  bouffées  du  port-salut,  du  limbourg,  du  géromè,  du 
livarot,  du  pont-1'évêque,  peu  à  peu  confondues,  épanouies  en  une 
seule  explosion  de  puanteurs.  Cela  s'épandait,  se  soutenait  au 
milieu  du  vibrement  général,  n'ayant  plus  de  parfums  distincts, 
d'un  vertige  contenu  de  nausée  et  d'une  force  terrible  d'as- 
phyxie. » 

Les  procédés  et  le  style  de  notre  auteur  ne  sont  donc  pas  nou- 
veaux. Pour  le  style,  il  le  reconnaît  du  reste  volontiers,  et  s'en 
accuse  même  d'assez  bonne  grâce.  «  L'époque  est  malade,  dit-il,  et 
elle  s'est  prise  d'un  goût  pervers  pour  l'étrange  sauce  lyrique  à  la- 
quelle nous  lui  accommodons  la  vérité.  Hélas!  j'en  ai  peur,  ce  n'est 
pas  encore  la  vérité  qu'on  aime  en  nous,  ce  sont  les  épices  de 
langue,  les  fantaisies  de  dessin  et  de  couleur  dont  nous  l'accom- 
pagnons1. » 

Certes,  on  ne  saurait  mieux  dire.  Etrange  sauce  lyrique,  épices 
de  langue,  nous  ne  pouvons  rien  ajoutera  ces  expressions. 

Ce  style  figuré  dont  on  fait  vanité, 
Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité. 

Mais  est-  ce  seulement  au  style  qu'on  peut  faire  ce  reproche,  et 
est-ce  bien  la  vérité  qu'on  nous  accommode  à  cette  sauce?  Hélas! 
nous  l'avons  vu,  s'il  y  en  a  un  peu  dans  ce  ragoût,  les  morceaux 
en  sont  minces,  tronqués  qu'ils  ont  été  par  les  préjugés  et  l'esprit 
de  système. 

Et  encore,  si  M.  Zola  se  contentait  de  cette  sauce  lyrique  et  de  ces 
épices  de  langue,  mais  il  pousse  parfois  la  hardiesse  de  ses  méta- 
phores tellement  loin,  qu'il  distance  M.  Prudhommelui  -môme. 

Dans  le  Ventre  de  Paris,  on  voit  Quenu  rentrer  un  soir  au  do- 
micile conjugal  sachant  sa  femme  irritée  contre  lui  :  «  Il  ne  voyait 

1  Zola.  Les  romanciei's  naturalistes. 
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que  le  dos  de  Lisa  avec  sa  tête  enfoncée  dans  l'oreiller;  mais  il 
sentait  bien  qu'elle  ne  dormait  pas,  qu'elle  devait  avoir  les  yeux 
tout  grands  ouverts  sur  le  mur.  Ce  dos  énorme,  très  gras  aux 
épaules,  était  blême  d'une  colère  contenue;  il  se  renflait,  gardait 
l'immobilité  et  le  poids  d'une  accusation  sans  réplique.  Quenu,  tout 
à  fait  décontenancé  par  l'extrême  sévérité  de  ce  dos  qui  semblait 
l'examiner  avec  la  face  épaisse  d'un  juge,  se  coula  sous  les  couver- 
tures, souffla  la  bougie,  se  tint  sage.  » 

Grand  Dieu  !  Ce  dos  blême  de  colère  qui  se  renfle  en  gardant 
l'immobilité  et  le  poids  d'une  accusation  sans  réplique,  et  qui  semble 
examiner  avec  la  face  épaisse  d'un  juge,  quel  tableau!  On  croirait 
voir  le  classique  char  de  l'État  qui  navigue  sur  un  volcan. 

Nous  voici  arrivés  au  grand  défaut  de  style  de  M.  Zola  :  l'intem  - 
pérance.  On  dirait  qu'il  ne  sait  pas  résister  à  l'envie  d'entasser 
ornements  sur  ornements,  figures  sur  figures. 

Ce  ne  sont  que  festons,  cène  sont  qu'astragales.  Les  descriptions 
s'allongent  pendant  des  pages  et  des  pages,  toujours  chatoyantes, 
toujours  étincelantes,  et  souvent...  ennuyeuses.  M.  Zola  nous  dit 
bien  quelque  part  que  les  romanciers  naturalistes  ne  décrivent  pas 
pour  le  plaisir  de  décrire,  mais  pour  mieux  montrer  leurs  person- 
nages dansle  milieu  quia  une  si  grande  influence  sur  leurs  actions. 
Soit,  mais  il  nous  est  bien  permis  de  croire  que  lors  même  qu'on 
nous  ferait  grâce  de  quelques  fleurs,  de  quelques  fromages  ou  de 
quelques  mètres  d'étoffe,  les  personnages  n'agiraient  pas  différem- 
ment. 11  vaudrait  mieux  avouer  franchement  qu'il  y  a  là  tout  sim- 
plement un  peu  de  cette  sauce  lyrique,  funeste  héritage  du  roman- 
tisme, et  destiné  à  accommoder  la  vérité  au  goût  du  jour. 

Hâtons-nous,  après  avoir  fait  ressortir  les  défauts,  de  constater 
les  qualités.  Quand  notre  auteur  consent  à  tenir  en  bride  son  ima- 
gination, et  à  laisser  de  côté  toutes  ses  figures  de  rhétorique,  quand 
il  veut  être  simple  en  un  mot,  il  est  bon.  Il  écrit  alors  en  un  style 
clair,  un  peu  lourd  parfois,  mais  qui  ne  manque  pas  d'un  cachet 
d'originalité.  Ces  qualités  sont  remarquables  surtout  dans  ses  ar- 
ticles de  critique  dont  plusieurs,  frappés  du  reste  au  coin  du  bon 
sens,  sont  des  morceaux  remarquables. 

Nous  venons  de  voir  le  novateur,  sacrifiant  aux  idoles  du  passé 
et  au  goût  du  jour,  continuer  le  romantisme  par  ses  procédés  et  son 
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style,  aussi  ne  nous  étonnerons -nous  pas  de  lui  trouver  d'autres 
ancêtres  et  de  découvrir  de-cide-là  des  traces  d'imitation. 

Nous  pourrions  parler  d'abord  de  l'étrange  idée  d'accommoder  au 
goût  du  jour,  sous  couleur  de  naturalisme,  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèse,  et  de  placer  un  nouvel  Adam  et  une  nouvelle  Eve 
dans  un  nouveau  paradis  terrestre,  car  Serge  et  Albine  dans  le  Pa- 
radou  ne  sont  pas  autre  chose  et  l'imitation  est  évidente  '. 

Rien  n'y  manque,  ni  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  ni 
l'accès  de  pudeur  de  nos  premiers  parents  en  s'apercevant  qu'ils 
sont  nus  *,  ni  l'archange  (frère  Archangias)  qui  les  chasse  del'Eden. 
Pour  notre  goût,  nous  préférons  Milton,  quoiqu'il  n'ait  pas  procédé 
par  la  méthode  expérimentale,  mais  nous  comprenons  à  la  rigueur 
qu'un  romancier  moderne,  pour  se  distraire  de  la  mission  médicale 
qu'il  remplit,  se  soit  permis  cette  fantaisie. 

Ce  que  nous  comprenons  moins,  c'est  que  M.  Zola,  puisqu'il  pou- 
vait satisfaire  ses  instincts  poétiques  par  cette  adaptation  curieuse, 
au  lieu  de  se  mettre,  ceci  fait,  à  observer  sérieusement  et  à  expé- 
rimenter, comme  il  a  la  prétention  de  le  faire,  ait  adopté  parfois 
pour  ses  personnages  les  types  vulgaires  et  usés  qui  traînent  depuis 
cinquante  ans  dans  les  romans-feuilletons. 

En  lisant  la  Conquête  de  Plassans,  nous  ne  pouvions  nous  dé- 
fendre de  trouver  que  la  figure  de  l'abbé  Faujas  ne  nous-  était  pas 
inconnue.  Quelque  chose  déroutait  cependant  nos  souvenirs  et  nous 
empêchait  delà  reconnaître  tout  à  fait.  Tout  à  coup  un  éclair  nous 
a  fait  comprendre  et  d'où  sortait  ce  type,  et  ce  qui  le  déguisait  à 
demi.  Faujas  est  vieux,  très  vieux,  et  a  paru  déjà  sous  différents 
noms,  mais  pour  le  renouveler  un  peu,  M.  Zola  a,  intentionnelle- 


*  Voir  La  faute  de  Vabbé  Mauret. 

2  Albine  devenait  toute  rose.  C'était  une  pudeur  naissante,  une  bonté  qui  la  prenait 
comme  un  mal,  qui  touchait  la  candeur  de  sa  peau,  où  jusque-là  pas  un  trouble  du 
sang  n'était  monté Elle  regardait  rougissant  davantage,  sa  robe  dénouée  qui  mon- 
trait sa  nudité,  ses  bras,  son  cou,  sa  gorge 

Et  bâtant  le  pas  de  plus  en  plus,  elle  cueillait,  le  long  des  haies,  des  verdures 

dont  elle  cachait  sa  nudité 

—  Tu  vas  au  bal,  demanda  Serge,  qui  cherchait  à  la  faire  rire. 

Mais  elle  lui  jeta  les  feuillages  qu'elle  continuait  de  cueillir.  Elle  lui  dit  à  voix 
Lasse,  d'un  air  d'alarme  : 

—  Ne  vois-tu  pas  que  nous  sommes  nus  ? 

Et  il  eût  honte  à  son  tour,  il  ceignit  les  feuillages  sur  ses  vêtements  défaits. 
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ment  sans  doute,  négligé  d'en  faire  un  jésuite!  C'est  bien  cela,  le 
prêtre  chaste,  d'apparence  honnête,  à  qui,  faute  d'autre  chose,  on 
reproche  son  ambition  effrénée,  et  qui,  en  poursuivant  le  pouvoir 
pour  lui-même  et  par  besoin  de  dominer,  apporte  la  désunion,  le 
malheur  et  la  honte  dans  les  familles;  il  y  a  peu  de  journal,  grand 
ou  petit,  qui  n'en  ait  fait  un  disciple  de  Loyola,  et  ne  l'ait  servi  à 
ses  lecteurs. 

Marthe  Rougon,  la  femme  affolée  par  l'influence  du  prêtre,  n'est 
pas  nouvelle  non  plus,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  si  ces  deux 
personnages  étaient  le  résultat  de  l'observation  et  de  l'expérience, 
l'école  naturaliste  n'aurait  pas  le  mérite  de  les  avoir  étudiés  la 
première. 

Après  avoir  vu  le  naturalisme  tributaire  du  romantisme,  il  faut 
donc  encore  constater  qu'après  avoir  paraphrasé  la  Bible,  il  ne 
dédaigne  pas  de  faire  des  emprunts  à  la  littérature  que  l'on  peut 
qualifier  de  commerciale.  11  fait  comme  Molière,  il  prend  son  bien 
où  il  le  trouve.  Ce  serait  permis  à  tout  le  monde,  qu'une  telle 
manière  d'agir  serait  interdite  aux  théoriciens  de  l'école  expé- 
rimentale. 

En  lisant  les  longues  descriptions  qui  remplissent  son  œuvre,  il 
est  facile  de  constater  chez  M.  Zola  un  tempérament  ou  tout  au 
moins  des  aspirations  d'artiste.  Il  est  donc  intéressant  de  recher- 
cher s'il  a  laissé  quelque  part  trace  de  ses  doctrines  et  de  ses 
goûts  en  matière  d'art.  Il  est  certain  qu'il  a  un  vif  sentiment  de 
la  nature  et  que  s'il  s'y  laissait  toujours  aller,  il  n'aurait  pas  de 
théories  artistiques  et  se  bornerait  à  être  un  homme  de  goût.  Mais 
n'oublions  pas  que  nous  avons  affaire  à  un  homme  à  systèmes, 
et  qu'il  serait  extraordinaire  que  nous  ne  voyions  pas  percer  sous 
la  peau  de  l'artiste  le  bout  de  l'oreille  du  théoricien.  Aussi  M.  Zola 
n'a-t-il  pas  manqué  lorsqu'il  ne  voulait  pas  parler  lui-même  de  se 
créer  un  porte-voix  qui  fasse  en  matière  artistique  pendant  au 
docteur  Rougon  en  matière  scientifique  et  médicale. 

Ce  personnage  c'est  Claude  Lantier  ainsi  décrit  sommairement 
par  l'arbre  généalogique  des  Rougon-Macquart  :  Mélange  fusion. 
Prépondérance  morale  et  ressemblance  physique  de  la  mère. 
Hérédité  d'une  névrose  se  tournant  en  génie.  Peintre. 

Ainsi  nous  voilà  bien  avertis,  Claude  Lantier  n'est  rien  de  moins 
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qu'un  génie,  garanti  tel  par  l'estampille  de  M.  Zola.  11  ne  nous  reste 
donc  qu'à  l'étudier  pour  voir  ce  qu'est  un  peintre  de  génie  d'après 
lui. 

Écoutons  parler  Claude  lui-même  '  : 

«  Ils  causaient  maintenant  en  retournant  vers  les  Halles.  Claude, 
les  mains  dans  les  poches,  sifflant,  racontant  son  grand  amour 
pour  ce  débordement  de  nourriture  qui  monte  au  beau  milieu  de 
Paris,  chaque  matin.  Il  rôdait  sur  le  carreau  des  nuits  entières, 
rêvant  des  natures  mortes  colossales,  des  tableaux  extraordinaires. 
Il  en  avait  même  commencé  un  ;  il  avait  fait  poser  son  ami  Mar~ 
jolin  et  cette  gueuse  de  Cadine;  mais  c'était  dur,  c'était  trop 
beau  ces  diables  de  légumes,  et  les  fruits,  et  les  poissons,  et  la 
viande!  » 

Et  plus  loin  : 

«  Mais  Claude  était  monté  sur  le  banc  d'enthousiasme.  Il  força 
son  compagnon  à  admirer  le  jour  se  levant  sur  les  légumes.  C'était 
une  mer.  Elle  s'étendait  de  la  pointe  Saint-Eustache  à  la  rue  des 
Halles,  entre  les  deux  groupes  de  pavillons.  Et  aux  deux  bouts, 
dans  les  deux  carrefours,  le  flot  grandissant  encore,  les  légumes 
submergeaient  les  pavés.  Le  jour  se  levait  lentement  d'un  gris  très 
doux,  lavant  toutes  choses  d'une  teinte  claire  d'aquarelle.  Ces  tas 
moutonnant  comme  des  flots  pressés,  ce  fleuve  de  verdure  qui  sem- 
blait couler  dans  l'encaissement  de  la  chaussée,  pareil  à  la  débâcle 
des  pluies  d'automne,  prenaient  des  ombres  délicates  et  perlées, 
des  violets  attendris,  des  roses  teintés  de  lait,  des  verts  noyés  dans 
des  jaunes,  toutes  les  pâleurs  qui  font  du  ciel  une  soie  changeante 
au  lever  du  soleil;  et,  à  mesure  que  l'incendie  du  matin  montait  en 
jets  de  flammes  au  fond  de  la  rue  Rambuteau,  les  légumes  s'éveil- 
laient  davantage,    sortaient  du  grand  bleuissement  traînant  à 

terre »  Suivent  la  description  de  chaque  légume,  la  gamme  du 

vert,  la  symphonie  des  couleurs,  etc.,  etc.. 

«  Claude  battait  des  mains  à  ce  spectacle.  11  trouvait  ces  gredins 
de  légumes  extravagants,  fous,  sublimes.... 

a  —  C'est  crânement  beau  tout  de  même,  murmurait-il  en 
extase.  » 

*  Voir  U  Ventre  de  Parie. 
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Voilà  les  idées  artistiques  du  peintre  de  génie.  Ajoutons  que 
d'après  lui,  depuis  le  commencement  du  siècle  on  n'a  bâti  qu'un 
seul  monument  original,  un  monument  qui  ne  soit  copié  nulle  part, 
qui  ait  poussé  naturellement  dans  le  sol  de  l'époque,  ce  sont  les 
Halles  centrales.  Et  voyons  ce  qu'il  considère  comme  son  chef- 
d'œuvre  à  lui. 

«  Voulez-vous  que  je  vous  dise,  dit  Lantier  à  Florent,  quelle  a 
été  ma  plus  belle  œuvre,  depuis  que  je  travaille,  celle  dont  le  sou- 
venir me  satisfait  le  plus?  C'est  toute  une  histoire...  L'année  der- 
nière, la  veille  de  Noël,  comme  je  me  trouvais  chez  ma  tante  Lisa, 
le  garçon  de  charcuterie,  Auguste,  cet  idiot,  vous  savez,  était  en 
train  de  faire  l'étalage.  Ah  !  le  misérable!  il  me  poussa  à  bout  par 
la  façon  molle  dont  il  composait  son  ensemble.  Je  le  priai  de  s'ôter 
de  là,  en  lui  disant  que  j'allais  lui  peindre  ça  un  peu  proprement. 
Vous  comprenez,  j'avais  tous  les  tons  vigoureux,  le  rouge  des  lan- 
gues fourrées,  le  jaune  des  jambonneaux,  le  bleu  des  rognures  de 
papier,  le  rose  des  pièces  entamées,  le  vert  des  feuilles  de  bruyère, 
surtout  le  noir  des  boudins,  un  noir  superbe  que  je  n'ai  jamais 
pu  retrouver  sur  ma  palette.  Naturellement  la  crépine,  les  sau- 
cisses, les  andouilles,  les  pieds  de  cochon  panés,  me  donnaient  des 
gris  d'une  grande  finesse.  Alors  je  fis  une  véritable  œuvre  d'art. 
Je  pris  les  plats,  les  assiettes,  les  terrines,  les  bocaux;  je  posai  les 
tons,  je  dressai  une  nature  morte  étonnante,  où  éclataient  des 
pétards  de  couleurs,  soutenus  par  des  gammes  savantes.  Les  lan- 
gues rouges  s'allongeaient  avec  des  gourmandises  de  flamme,  et 
les  boudins  noirs,  dans  le  chant  clair  des  saucisses,  mettaient  les 
ténèbres  d'une  indigestion  formidable.  J'avais  peint,  n'estrce  pas} 
la  gloutonnerie  du  réveillon,  l'heure  de  minuit  donnée  à  la  man- 
geaille,  la  goinfrerie  des  estomacs  vidés  par  les  cantiques.  En  haut, 
une  grande  dinde  montrait  sa  poitrine  blanche,  marbrée,  sous  la 
peau,  des  taches  noires  des  truffes.  C'était  barbare  et  superbe, 
quelque  chose  comme  un  ventre  aperçu  dans  une  gloire»  mais  avec 
une  cruauté  de  touche,  un  emportement  de  raillerie  tels  que  la 
foule  s'attroupa  devant  la  vitrine,  inquiétée  par  cet  étalage  qui 

flambait  si  rudement Quand  ma  tante  Lisa  revint  de  la  cuisine, 

elle  eut  peur,  s'imaginant  que  j'avais  mis  le  feu  aux  graisses  de  la 
boutique.  La  dinde,  surtout,  lui  parut  si  indécente,  qu'elle  me  flan- 
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qua  à  la  porte,  pendant  qu'Auguste  rétablissait  les  choses,  étalant 
sa  bêtise.  Jamais  ces  brutes  ne  comprendront  le  langage  d'une 

tache  rouge  miseà  côté  d'une  tache  *grise N'importe,  c'est  mon 

chef-d'œuvre.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  de  mieux.  » 

Nous  ne  voulons  pas  analyser  en  détail  toutes  ces  descriptions 
qu'on  pourrait  trouver  incohérentes,  mais  de  ce  que  nous  venons 
de  citer  que  résulte-t-il? 

Les  Halles  en  architecture,  la  nature  morte  en  peinture,  voilà  le 
génie!  Et  comme  conséquence  naturelle  parmi  les  natures  mortes, 

le  chef-d'œuvre  sera un  étalage.  Si  dans  cette  appréciation 

M.  Zola  tient  absolument  à  être  un  novateur  hardi,  nous  lui  en 
laissons  volontiers  l'honneur. 


III. —  DE  LA  MORALITE  DES  ŒUVRES  DE  M.   ZOLA 

Après  avoir  étudié  dans  M.  Zola  le  philosophe,  l'écrivain  et 
l'artiste,  il  nous  reste  avant  de  tirer  des  conclusions  et  un  jugement 
définitif  de  notre  travail  une  question  à  examiner. 

Quel  est  le  degré  de  moralité  de  ce  genre  de  littérature  ?  Quelle 
influence  bonne  ou  mauvaise  peut-il  avoir  sur  la  masse  des  lec- 
teurs? Quelle  utilité  pour  la  société? 

Gardons-nous  de  sourire  ou  de  hausser  les  épaules  à  une  pareille 
question,  nous  nous  attirerions  d'amers  sarcasmes  de  nos  mo- 
dernes romanciers,  car  la  moralité  d'une  œuvre  n'est  pas  à  leurs 
yeux  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 

M.  Zola  tient  à  passer  pour  un  moraliste  sévère  et  il  a  consacré 
un  long  article  de  critique  parfois  sensé,  parfois  paradoxal  à  se 
défendre  d'avoir  été,  parles  crudités  de  l'Assommoir  et  de  Nana , 
le  précurseur  de  la  littéiature  obscène  qui  nous  envahit  depuis 
quelque  temps  '. 

Il  fait  d'abord  l'historique  du  conte  grivois  et  montre  comment  il 
est  arrivé  à  l'explosion  ordurière  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ; 
puis  il  s'attache  à  montrer  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  grivoi- 

i  E.  Zola.  De  la  moralité  dans  la  littérature. 
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série  qui  procède  de  la  fantaisie  et  le  naturalisme  qui  procède  de  la 
science.  En  examinant  les  livres  orduriers,  il  les  partage  en  deux 
classes  :  le  livre  infâme  qui  circule  et  se  vend  en  cachette,  et  le 
livre  plus  discret,  fabriqué  pour  les  librairies.  Le  dernier  est, 
d'après  lui,  le  plus  dangereux,  il  séduit  tandis  que  l'autre  dégoûte. 
Ici  nous  trouvons  sa  distinction  fort  sage  et  nous  sommes  de  son 
avis. 

«  Voyons  maintenant,  dit- il  plus  loin,  si,  comme  on  le  déclare 
chaque  matin  dans  la  presse,  nos  œuvres  naturalistes  de  l'heure 
présente  se  rattachent  h  cette  littérature  de  la  polissonnerie  et  de 
l'ordure.  Ce  sera  juger  de  leur  moralité.  D'abord  nous  ne  sommes 
pas  grivois,  dans  le  sens  aimable  et  léger  du  mot.  On  nous  accuse 
avec  raison  de  manquer  de  gaieté  et  d'esprit,  car  nos  études  restent 
noires,  austères,  trop  approfondies,  pour  garder  cette  fleur  de 
surface  qui  est  le  grand  charme  du  conte  tel  que  l'entendaient  nos 
pères.  Eux,  s'arrêtaient,  dans  un  adultère,  à  la  ruse  de  la  femme, 
h  la  grimace  comique  du  mari  ;  et  si  !le  drame  intervenait,  chose 
rare,  il  était  expéditif,  un  simple  fait  qui  dénouait  Nous,  dans  le 
même  adultère,  nous  poussons  tout  de  suite  au  tragique,  en  menant 
l'aventure  non  par  le  côté  plaisant,  mais  par  le  côté  humain.  Puis 
nous  ne  nous  en  tenons  pas  au  geste,  au  rire,  à  l'épiderme  ;  nous 
fouillons  les  personnages,  nous  arrivons  de  suite  aux  misères  de 
l'homme  et  de  la  femme.  Dès  lors  l'esprit  n'est  plus  qu'un  grelot 
qui  sonnerait  une  gaieté  fausse  et  misérable  ;  le  sujet  devient  grave, 
le  vaudeville  tourne  au  drame,  nous  sommes  des  anatomistes  qui 
ne  pensons  guère  à  la  gaudriole.  En  un  mot,  notre  roman  natura- 
liste, quelles  que  soient  ses  audaces,  ne  saurait  être  polisson  ;  il 
est  cru  et  terrible,  si  l'on  veut,  mais  il  n'a  ni  le  rire  ni  la  fantaisie 
galante  de  la  grivoiserie,  qui  n'est  jamais  qu'un  peu  d'esprit  plus 
ou  moins  gai  et  délicat  sur  un  sujet  scabreux. 

«  Il  faut  doDC  écarter  Boccace,  Brantôme,  La  Fontaine  et  les 
autres.  Nous  ne  procédons  pas  d'eux.  C'est  une  toute  autre  formule 
littéraire,  qui  n'a  aucune  ressemblance  avec  la  nôtre.  Et,  à  ce 
propos,  j'insiste  sur  le  peu  de  plaisir  que  nos  livres  apportent  aux 
débauchés.  On  lit  Brantôme  avec  un  sourire.  Cette  suite  d'anec- 
dotes, où  sans  cesse  la  joie  du  sexe  revient,  sans  une  souffrance, 
est  faite  pour  la  consolation  du  vice.  L'amour  y  est  facile  et  puis- 


Digitized  by 


Google 


LE  ROMAN  NATURALISTE  277 

sant,  on  n'y  cueille  que  les  fleurs  de  la  jouissance,  c'est  comme 
un  paradis  où  les  amants  sont  dépouillés  de  leur  humanité  infirme 
et  sale.  Prenez,  au  contraire,  un  roman  naturaliste,  Madame 
Bovary  ou  Germinie  Lacerleux,  mettez-les  entre  les  mains  des 
débauchés  :  il  les  dégoûtera  profondément,  les  effrayera,  car  ils 
s'y  retrouveront  laids  et  botes,  avec  la  misère  grelottante  de  leur 
bonheur.  Même  il  arrivera  peut  être  qu'ils  crieront  au  mensonge, 
révoltés,  ne  voulant  pas  se  reconnaître,  trop  habitués  dans  leur 
galanterie  à  s'en  tenir  à  1  epiderme,  pour  accepter  le  sang  et  la 
boue  qui  sont  au  fond.  Nous  ne  chatouillons  pas,  nous  terrifions, 
et  une  partie  de  notre  moralité  est  là. 

«  Je  me  permettrai  de  citer  un  exemple  qui  m'est  personnel. 
Lorsque  je  publiais  Nana  dans  un  journal,  tout  le  Paris  boulevardier 
et  demi-mondain  protestait.  J'avais  pu  me  tromper  sur  certains 
détails  techniques,  dans  une  étude  si  complexe  et  si  encombrée  de 
faits;  mais  les  protestations  portaient  plus  encore  sur  l'esprit  même 
du  livre,  sur  les  mœurs  et  les  caractères,  particulièrement  sur  la 
peinture  de  cette  débauche  parisienne  qui  bat  nos  trottoirs.  Ce 
n'était  pas  du  toutçà,  criait-on;  cette  débauche  était  plus  gaie, 
plus  spirituelle,  moins  enfoncée  dans  le  drame  de  la  chair.  Des 
chroniqueurs,  des  auteurs  dramatiques  de  talent,  vivant  dans  le 
monde  des  actrices  et  des  filles,  juraient  en  souriant  que  ma  Nana 
n'existait  point;  et  ils  regrettaient  évidemment  que  je  n'eusse  pas 
crayonné  d'un  trait  léger  un  de  ces  fins  profils  de  Grévin,  une  de 
ces  fleurs  charmantes  du  vice  convenu,  ayant  seulement  la  pointe 
d'élégance  canaille  à  la  mode.  Eh  bien,  il  y  a  eu  là  un  phénomène 
dont  l'explication  est  facile.  Voilà  des  hommes  d'esprit  qui  prennent 
du  vice  ce  qu'il  a  de  plaisant;  ils  jouissent  de  la  belle  humeur, 
du  luxe  et  du  parfum  des  filles,  ils  soupentavec  elles,  s'oublient 
avec  elles,  mais  en  acceptant  seulement  le  côté  agréable,  dans  une 
rencontre  ou  dans  une  liaison.  Ce  sont  des  fleurs  qu'ils  mettent  dans 
leur  vie.  Même  lorsqu'une  femme  les  éclabousse  de  son  ordure, 
lorsqu'ils  tombent  une  belle  nuit  dans  un  égout  par  bêtise  ou  par 
folie  personnelle,  ils  gardent  le  silence,  ayant  par  tempérament 
l'horreur  de  ce  qui  n'est  pas  gai  et  aimable,  préférant  tout  voir  en 
rose,  sous  un  nuage  de  poudre  de  riz.  Dès  lors,  on  comprend  le 
malaise  de  ces  témoins,  de  ces  acteurs  du  vice  parisien,  dès  qu'on 
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les  met  en  présence,  comme  dans  Nana,  d'un  drame  sans  voile  et 
qui  descend  jusqu'à  l'infamie  des  personnages.  Si  vous  ne  vous  en 
tenez  pas  à  la  surface  charmante,  si  vous  allez  au  delà  de  la  robe 
pour  entrer  dans  la  peau,  au-delà  du  boudoir  pour  ouvrir  publi- 
quement l'alcôve,  vous  les  bousculez  terriblement,  vous  leur  gâtez 
leur  jouissance.  Ils  se  fâcheront  en  vous  voyant  avec  les  filles  graves  f 
sérieux,  un  scalpel  à  la  main,  fouillant  le  ventre  de  ces  jolies 
personnes,  dont  ils  ne  tiennent  à  connaître  que  le  satin.  Et  ils 
auront  raison  de  se  fâcher,  et  s'ils  crient  au  mensonge,  ils  seront 
de  bonne  foi  ;  car,  personnellement  ils  ont  toujours  refusé  de  voir 
la  bête  dans  la  créature.  Vous  avez  voulu  trop  de  vérité,  c'est 
pour  cela  qu'ils  ne  comprennent  plus  et  qu'ils  déclarent  votre  pein- 
ture fausse.  La  chose  dépend  du  point  de  vue.  Si  vous  êtes  Parisien, 
j'entends  au  petit  sens  du  mot,  vous  effleurerez  les  sujets,  vous  les 
traiterez  en  homme  gai,  sceptique,  paradoxal,  vous  aurez  une 
observation  de  surface,  aiguisée  de  mots,  fleurie  par  la  mode, 
vous  vous  en  tiendrez  à  la  petite  comédie  qui  se  joue  devant  le  public, 
avec  toutes  sortes  de  réserves  et  de  conventions  ;  au  contraire  si 
vous  êtes  humains,  vous  épuiserez  les  sujets,  vous  les  traiterez  en 
savant  qui  veut  tout  voir  et  tout  dire,  vous  mettrez  à  nu  vos  per- 
sonnages, et  vous  les  poursuivrez  jusque  dans  les  misères  et  les 
hontes  qu'ils  se  cachent  à  eux-mêmes.  Voilà  pourquoi  Nana  a  été 
déclarée  fausse  par  les  débauchés  parisiens,  désireux  d'en  rester 
aux  crayonnages  menteurs  et  provoquants  de  la  Vie  parisienne. 

«  Depuis  longtemps,  je  sais  bien  que  notre  grand  crime  est  là, 
aux  yeux  des  idéalistes.  Nous  n'embellissons  pas,  nous  ne  per- 
mettons plus  les  rêveries  sur  les  sujets  malpropres.  Qu'on  nous 
reproche  de  désoler  la  pauvre  humanité,  qui  a  besoin  d'aveugle* 
ment,  je  le  comprends  sans  peine.  Seulement,  il  ne  faudrait  pas 
d'un  autre  côté,  nous  accuser  de  flatter  la  débauche,  de  provoquer 
la  polissonnerie  par  nos  tableaux,  ce  qui  n'est  plus  logique  du  tout. 
Rien  ne  pousse  moins  à  la  gaudriole  que  nos  livres,  le  fait  me 
paraît  indiscutable. 

«  Et,  dès  lors,  c'est  dire  que  nous  ne  sommes  pas  plus  les  fils 
du  roman  licencieux  du  dix-huitième  siècle  que  du  conte  grivois 
des  siècles  précédents.  Nous  retrouvons,  dans  ce  roman,  la  pein- 
ture caressée  et  idéalisée  du  vice  ;  il  y  a  encore  là  une  traduction 
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de  la  débauche  faite  pour  l'agrément  des  lecteurs.  Le  but  scien- 
tifique, la  leçon  du  vrai  n'apparaît  jamais  ;  quand  il  y  a  un  dévoue- 
ment moral,  ce  qui  arrive  souvent,  ce  dénouement  a  été  plaqué 
après  coup  ;  il  ne  découle  pas  des  faits,  il  n'a  pas  l'utilité  d'une 
expérience  essayée  sur  des  éléments  humains  . 

«  Notre  roman  est  donc  absolument  original  et  ne  tient  en  rien 
au  roman  du  passé  ;  ou,  du  moins,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  l'ancienne  formule  a  été  tellement  modifiée  par  l'emploi  des 
méthodes  scientifiques,  qu'il  en  est  résulté  une  formule  toute 
nouvelle,  apportant  avec  elle  un  art  et  une  morale.  Cette  morale 
je  l'ai  définie  dans  mon  étude  sur  le  roman  expérimental,  et  je  ne 
puis  que  répéter  cette  conclusion  :  Nous  montrons  le  mécanisme 
de  l'utile  et  du  nuisible,  nous  dégageons  le  déterminisme  des  phé- 
nomènes humains  et  sociaux,  pour  qu'on  puisse  un  jour  dominer 
et  diriger  ces  phénomènes.  En  un  mot,  nous  travaillons  avec  tout 
le  siècle  à  la  grande  œuvre,  qui  est  la  conquête  de  la  matière,  la 
puissance  de  l'homme  décuplée  ». 

La  citation  est  longue,  mais  nous  n'avons  rien  voulu  retrancher 
du  plaidoyer  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  l'affaiblir.  Plus  loin 
pour  l'appuyer  M.  Zola  cite  un  exemple.  Après  avoir  montré 
comment  le  marquis  de  Sade  qu'il  traite  d'idéaliste,  comprend  la 
fille,  il  en  vient  à  la  fille  étudiée  par  les  naturalistes  : 

«  Maintenant,  voici  un  romancier  naturaliste  qui  veut  étudier 
une  fille  publique.  Il  prendra  la  fille  dans  sa  généralité,  dans  sa 
vulgarité.  Il  la  montrera  déterminée  par  l'hérédité  et  par  le  milieu  ; 
si  elle  glisse  à  la  débauche,  c'est  qu'elle  y  a  été  poussée  par  l'ivro- 
gnerie des  parents  et  par  les  promiscuités  des  faubourgs.  Puis, 
l'auteur,  en  la  suivant  pas  à  pas,  en  l'analysant  dans  ses  vêtements, 
dans  sa  demeure,  dans  les  hommes  qui  l'approchent,  montrera  son 
rôle  social,  établira  nettement  de  quelle  façon  elle  désorganise 
et  détruit.  Dès  lors,  on  voit  quelle  haute  morale  pratique  découle 
de  l'œuvre.  Ce  n'est  plus  le  cauchemar  d'un  catholique  détraqué 
par  la  préoccupation  du  diable  ;  c'est  un  savant,  un  observateur  et 
un  expérimentateur  qui  fournit  et  classe  des  documents  humains. 
Voilà  une  vraie  fille,  voilà  comment  elle  pousse  et  comment  elle 
fonctionne  ensuite,  voilà  les  faits  établis  par  l'observation  et  par 
l'expérience  ;  désormais  puisque  l'expérience  nous  rend  maîtres 


Digitized  by 


Google 


280  LA  REVUE  LYONNAISE 

des  faits,  c'est  à  nous  de  les  empêcher  de  se  produire  :  assainissons 
les  faubourgs,  supprimons  scientifiquement  les  filles.  Et  quand 
même  l'œuvre  n'apporterait  pas  cette  conclusion  pratique,  elle 
aurait  toujours  l'utilité  d'une  enquête  exacte,  d'une  vérité  humaine 
mise  debout,  indestructible.  » 

Les  romans  naturalistes  ne  sont  donc  pas  immoraux.  Ils  sont 
trop  vrais,  trop  cruels  surtout  pour  chatouiller  le  public  au  bon 
endroit  et  lui  faire  plaisir.  Us  révoltent,  ils  ne  séduisent  pas. 

Au  contraire  les  romans  idéalistes  basés  sur  la  théorie  des  per- 
sonnages sympathiques  sont  essentiellement  faux  et  dangereux  : 
faux  parce  que  tous  ces  personnages  vivent  daus  cet  héroïsme 
romantique  qui  est  la  négation  de  la  vie,  dangereux  parce  que  le 
mensonge  si  noble  qu'il  soit  a  toujours  des  conséquences  désas- 
treuses. «  Walter  Scott,  ajoute  M.  Zola,  en  forme  de  conclusion, 
a  fait  plus  de  filles  coupables  et  de  femmes  adultères  que  Balzac. 
Chez  une  femme  qui  prend  un  amant,  il  y  a  toujours  au  fond  la 
lecture  d'un  roman  idéaliste,  que  ce  soit  Indiana  ou  le  Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre  ». 

Ici  le  paradoxe  est  sensible  et  M.  Zola  se  laisse  emporter 
évidemment  au  delà  de  sa  véritable  opinion.  Nous  ne  supposons 
pas  qu'il  ait  jamais  assimilé  tout  à  fait  dans  son  esprit  Walter 
Scott  et  Georges  Sand,  et  certes  nos  voisins  les  Anglais  proteste- 
raient énergiqueraent  contre  une  pareille  assimilation. 

Ici  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  singulière  théorie 
d'après  laquelle  le  catholicisme  serait  la  cause  déterminante  des 
infamies  lubriques  du  siècle  passé,  par  cette  bizarre  raison  que 
ceux  qui  ont  raffiné  ainsi  sur  l'obscénité  n'étaient  que  des  catholi- 
ques retournés.  Nous  avouons  humblement  ne  pas  bien  comprendre. 

Mais  ce  que  nous  comprenons  parfaitement,  c'est  que  M.  Zola 
lui-même  qui  n'a  pas  la  prétention,  pensons-nous,  de  dériver  du 
catholicisme  revient  facilement  aux  théories  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  sur  la  moralité  et  les  convenances.  Parle-t-il  e;i 
novateur  quand  il  dit  que  nous  sommes  arrivés  à  placer  toute  la 
pudeur  en  un  point,  et  que  quand  ce  point  est  caché  ou  seulement 
passé  sous  silence,  la  morale  est  sauvée?  1  Ou  bien  quand  il 
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ajoute  :  On  ment,  on  vole,  on  tue  à  visage  découvert  ;  mais,  si 
Ton  aimait  en  plein  soleil,  on  serait  hué  et  lapidé. 

On  croirait  entendre  un  philosophe  ami  de  la  nature  discourir 
sur  les  mœurs  pures  des  Otaïtiens.  Cette  théorie  sur  la  pudeur 
remonte  même  heaucoup  plus  haut,  nous  allons  le  voir,  et  sa 
réfutation  aussi. 

M.  Zola  n'est  pas  le  premier  à  s'étonner  qu'on  puisse  raconter 
un  meurtre  dans  ses  circonstances  les  plus  horribles  et  qu'on  ne 
puisse  peindre  l'accouplement  de  deux  époux  sans  être  livré  au 
dégoût  des  honnêtes  gens;  et  l'idée  chrétienne  de  l'indignité  du 
corps  n'a  pas  été,  comme  il  semble  le  croire,  nécessaire  pour 
rendre  le  sexe  honteux.  Il  faut  une  étrange  ignorance  de  l'anti- 
quité pour  lancer  une  pareille  assertion,  ignorance  qui  se  com- 
prend d'ailleurs  chez  un  observateur  et  un  amoureux  enthousiaste 
du  siècle  présent,  tel  qu'est  M.  Zola.  En  cette  matière,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  l'idée  chrétienne  n'a  fait  que  rappeler  et 
développer  la  loi  naturelle.  Ce  n'est  pas  un  Père  de  l'Eglise  qui  va 
nous  l'apprendre,  c'est  un  philosophe  païen  antérieur  à  Jésus-Christ, 
un  philosophe  qui  a  été  en  même  temps  un  homme  d'Etat  et  un 
homme  du  monde,  et  qui  ne  nous  apportera  pas  par  conséquent  une 
opinion  absolue,  mais  bien  le  reflet  de  ce  qui  était  généralement 
admis  par  ceux  que  Voltaire  appelait  les  honnêtes  gens.  Écoutons 
Cicéron. 

,  Dans  son  traité  :  Des  devoirs^  il  recherche  ce  qui  est  convenable, 
et  quand  il  arrive  à  la  question  qui  nous  intéresse,  il  constate 
d'abord  que  la  nature  a  mis  en  évidence  la  figure  de  l'homme  et  a 
pour  ainsi  dire  caché  certaines  parties  du  corps,  puis  il  ajoute  : 
«  La  pudeur  des  hommes  a  imité  ce  qu'a  fait  si  habilement  la 
nature.  Ce  qu'en  effet  la  nature  s'est  plu  à  cacher,  tous  les  hommes 
sensés  le  dérobent  aux  yeux,  et  ils  s'appliquent  avec  soin  à  ne 
déroger  qu'en  secret  à  cette  règle  lorsque  la  nécessité  l'exige.  Us 
ne  nomment  même  pas  ces  parties  du  corps  et  l'usage  qui  en  est 
inévitable,  et  ce  qu'il  n'est  pas  honteux  de  faire  pourvu  qu'on  le 
fasse  en  secret,  il  est  inconvenant  de  le  dire.  Aussi  ne  saurait-on 
faire  ces  choses  publiquement  sans  une  grossière  impudence,  ni 
en  parler  sans  obscénité.  Il  ne  faut  donc  pas  écouter  les  cyniques, 
ni  les  quelques  stoïciens  presque  cyfriquèà  qui  nous  reprochent  en 
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raillant  de  trouver  inconvenant  qu'on  parle  des  choses  qui  ne  sont 
pas  honteuses  en  elles-mêmes,  et  d'appeler  au  contraire  par  leurs 
noms  celles  qui  sont  vraiment  répréhensibles.  Voler,  tromper» 
commettre  un  adultère,  sont  des  actes  honteux,  mais  qu'on  peut 
nommer  sans  obscénité.  Il  est  fort  honnête  de  faire  des  enfants, 
mais  on  ne  saurait  en  parler  sans  inconvenance.  Ces  gens-là  ajou- 
tent beaucoup  de  choses  du  même  genre  contre  la  pudeur,  quant 
à  nous  suivons  la  nature,  et  évitons  ce  qui  blesse  les  yeux  et  les 
oreilles  ». 

Ainsi  l'objection  s'était  produite  autrefois,  et  nous  venons  d'en- 
tendre  un  moraliste  pratique,  en  dehors  de  toute  idée  chrétienne, 
y  répondre  simplement  au  nom  des  convenances  naturelles.  Eh 
bien,  nous  nous  rangeons  à  l'avis  de  Cicéron.  Il  y  a  bien,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  à  l'opinion  qui  traite  certaines  expressions, 
certaines  peintures,  certaines  descriptions,  d'obscènes  une  raison 
de  morale,  mais  il  y  a  aussi  une  raison  de  convenances  et  de  bon 
goût.  Que  les  naturalistes  se  soucient  peu  des  convenances  et  du 
bon  goût,  libre  à  eux,  mais  qu'ils  ne  s'étonnent  pas  si  on  les  en 
blâme.  Il  n'y  a  pas  besoin  pour  cela  d'invoquer  la  religion,  ni 
même  à  proprement  parler  la  morale,  ce  sont  tout  simplement  le 
bon  sens  et  la  tradition  de  l'humanité  civilisée  qui  protestent. 
Aussi  dirons-nous  aujourd'hui  comme  Cicéron  le  disait  autrefois  : 
Il  ne  faut  écouter  ni  les  écrivains  cyniques,  ni  les  naturalistes 
presques  cyniques  qui  nous  raillent  de  trouver  inconvenant  qu'on 
parle  de  choses  qui  ne  sont  pas  honteuses  par  elles-mêmes,  et  d'ap- 
peler par  leurs  noms  celles  qui  sont  vraiment  répréhensibles. 
Suivons  la  nature  et  évitons  ce  qui  blesse  les  yeux  et  les  oreilles. 

Cette  question  préliminaire  vidée,  arrivons  au  fond  de  la 
défense  de  M.  Zola.  Que  les  naturalistes  aient  violé  les  convenances 
et  le  bon  goût,  ce  n'est  en  effet  qu'un  détail  s'ils  ont  mis  dans  leurs 
œuvres  une  haute  morale  pratique,  s'ils  ont,  pour  employer  leurs 
phrases  sonores,  travaillé  avec  tout  le  siècle  à  la  grande  œuvre 
qui  est  la  conquête  de  la  matière,  la  puissance  de  l'homme 
décuplée. 

Si  nous  avons  bien  compris  les  arguments  de  M.  Zola,  ils  se 
réduisent  à  deux  : 

«  Les  romans  naturalistes  ne  sont  pas  immoraux  d'abord  parce 


Digitized  by 


Google 


LE  ROMAN  NATURALISTE  283 

qu'ils  ne  procurent  aucun  plaisir  aux  débauchés.  Us  les  dégoûtent 
profondément  et  les  effraient  parce  qu'ils  s'y  trouvent  laids  et 
bêtes.  Ils  ne  les  chatouillent  pas,  ils  les  terrifient. 

«  Ensuite,  du  moment  qu'on  montre,  comme  le  naturalisme  pré- 
tend le  faire,  le  mécanisme  de  l'utile  et  du  nuisible,  qu'on  dégage 
le  déterminisme  des  phénomènes  humains  et  sociaux  pour  arriver 
à  dominer  et  à  diriger  ces  phénomènes,  on  fait  une  œuvre  de 
science,  on  ne  saurait  faire  une  œuvre  immorale.  » 

Eh  bien,  avouons-le  de  suite,  ces  deux  arguments  nous  touchent 
médiocrement,  ou  plutôt  ne  nous  touchent  pas  du  tout. 

L'idée  de  dégoûter  et  de  terrifier  les  débauchés  par  la  peinture 
vraie  de  la  débauche  fait  vraiment  sourire.  D'abord,  messieurs 
les  naturalistes  et  M.  Zola  lui-même  ne  la  font  pas  toujours  aussi 
noire  et  aussi  terrible  qu'ils  le  prétendent.  Ensuite  il  est  permis 
d'avoir  peu  de  confiance  en  ce  genre  de  cure  homœopatique. 

L'histoire  nous  raconte  il  est  vrai  que  pour  détourner  les  jeunes 
Spartiates  de  l'ivrognerie,  on  enivrait  des  Ilotes  qu'on  leur  mon- 
trait dans  cet  état  dégradant,  mais  il  faut  avouer  que  si  jamais  ce 
spectacle  leur  a  produit  quelque  effet  utile,  la  nature  humaine  a 
bien  changé  depuis.  Il  n'y  a  certainement  pas  un  ivrogne  qui  se 
trouvant  un  jour  de  sang-froid  n'en  ait  vu  un  autre  complètement 
ivre,  ce  spectacle  l'a-t-il  jamais  guéri  ?  Il  en  a  peut-être  ri,  il  en 
a  peut-être  été  écœuré,  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  recommencer 
le  lendemain.  De  même  il  n'y  a  pas  de  débauché  qui  n'ait  eu  mille 
occasions  de  voir  les  conséquences  terribles  de  son  vice,  il  en  a 
peut  être  frémi,  mais  la  passion,  l'habitude  sont  les  plus  fortes. 

Du  reste  en  admettant  même  que  ces  peintures  du  vice  puissent 
avoir  parfois  un  effet  salutaire,  si  l'ivrogne,  si  le  débauché  éclairé 
sur  les  conséquences  de  sa  conduite  arrive  par  un  effort  énergique 
de  volonté  à  maîtriser  sa  passion,  une  telle  conséquence  est  abso- 
lument inadmissible  puisque  l'homme,  à  ce  que  prétend  du  moins 
M.  Zola,  n'est  qu'une  pure  machine  dont  les  actions  sont  détermi- 
nées nécessairement  par  l'hérédité  et  le  milieu.  Si  Ton  admet  cette 
doctrine,  ces  peintures  si  noires  et  si  terrifiantes  qu'elles  soient, 
ne  peuvent  avoir  qu'une  influence  néfaste,  car  elles  créent  une 
sorte  de  milieu  factice  qui  peut  finir  par  altérer  profondément  les 
natures  que  l'hérédité  a  faites  bonnes,  ou  en  d'autres  termes  elles 
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transportent  dans  un  milieu  dangereux  les  lecteurs  qui  pourraient 
y  être  soustraits.  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  l'influence 
des  milieux  autrement  que  par  la  contagion  de  l'exemple.  Si  donc 
vous  voulez  agir  sur  un  milieu,  ce  sont  les  exemples  de  conduite 
sage  et  réglée  que  vous  devez  chercher  a  mettre  en  lumière,  et 
vous  devez  au  contraire  cacher  avec  soin  toutes  les  plaies  hideuses 
du  corps  social  que  vos  investigations  de  savant  vous  feront  décou- 
vrir, ou  du  moins  réserver  ces  découvertes  pour  ceux  qui  ont  la 
possibilité  de  modifier  les  milieux. 

Ceci  nous  amène  directement  à  l'examen  du  second  argument 
présenté  par  M.  Zola.  On  ne  saurait  faire  une  œuvre  immorale 
quand  on  fait  une  œuvre  de  vérité  et  de  science,  —  soit  ;  —  mais 
que  diriez-vous  du  médecin,  du  chirurgien  qui  au  lieu  de  réserver 
pour  l'amphithéâtre  ses  expériences,  pour  la  salle  d'hôpital  ses 
opérations,  les  ferait  en  pleine  place  publique  et  sous  les  yeux  de 
tous  ?  Et  que  faites-vous  donc  autre  chose  en  livrant  à  la  publicité 
vos  études  sociales  ? 

Mais,  direz-vous,  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'écrire  pour 
tout  le  monde  et  il  n'est  pas  sage  de  mettre  nos  livres  entre  les 
mains  des  jeunes  filles. 

Fort  bien.  Revenons  pourtant  à  notre  comparaison  de  tout  à 
l'heure.  Que  diriez-vous  de  la  mesure  qui  ouvrirait  à  tous  sans 
distinction  les  amphithéâtres  de  la  Faculté  de  médecine  et  les 
salles  des  hôpitaux?  Vous  protesteriez  et  vous  auriez  raison.  Or 
vos  livres  ne  sont  pas  faits  pour  un  public  restreint  et  spécial 
comme  l'enseignement  scientifique.  Vous  les  publiez  dans  la 
presse,  vous  savez  faire  autour  de  leurs  titres  la  large  et  habile 
réclame  qui  assurera  une  vente  fructueuse.  Quand  le  livre  a  une 
fois  réussi,  vous  en  inondez  la  France  et  l'Europe,  vos  éditeurs  se 
vantent  sur  la  couverture  du  nombre  d'exemplaires  déjà  vendus; 
après  les  éditions  courantes  viennent  les  publications  à  bon  marché, 
les  fascicules  illustrés,  les  mille  moyens  employés  aujourd'hui 
pour  attirer  les  lecteurs  de  toutes  classes.  Et  vous  ne  seriez  pas 
responsables  de  cette  publicité  indiscrète  donnée  aux  études  qui, 
si  elles  étaient  faites  dans  un  pur  but  de  science,  ne  devraient 
passer  que  sous  les  yeux  de  l'homme  sérieux,  du  philosophe,  du 
médecin,  de  l'homme  de  loi,  de  l'homme  d'état?  Non,  non,  la 
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science,  quand  science  il  y  a,  est  certainement  une  chose  sainte 
lorsqu'elle  sait  se  maintenir  dans  sa  sphère,  mais  quand  elle  se 
livre  aux  écarts  d'une  réclame  dangereuse  et  inutile,  elle  cesse 
d'être  sacrée  et  moralisatrice  pour  devenir  méprisable  et  immorale. 

Ces  arguments  présentés  avec  tant  d'assurance  par  le  natura- 
lisme pour  prouver  la  moralité  des  œuvres  qu'il  a  inspirées  une 
fois  réfutés,  notre  tâche  n'est  pas  finie.  Il  ne  nous  suffit  pas  de 
faire  ressortir  l'inutilité  de  ces  œuvres  pour  le  but  qu'on  prétend 
leur  donner,  il  nous  faut  encore  montrer  l'action  funeste  et 
dissolvante  qu'elles  peuvent  avoir  sur  la  société. 

Nous  avons  dit  plus  haut  en  invoquant  l'autorité  de  Cicéron  que 
les  peintures  ou  les  expressions  lubriques  étaient  d'abord  une 
atteinte  aux  convenances,  nous  allons  plus  loin  maintenant  et 
nous  prétendons  qu'elles  ont,  dans  quelque,  intention  qu'elles  aient 
été  faites,  les  effets  les  plus  funestes  au  point  de  vue  moral,  lors- 
qu'elles sont  livrées  surtout  â  une  certaine  publicité. 

La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  là  n'est  certes  pas  difficile 
à  faire,  et  il  faut  vraiment  être  naïf  pour  ne  pas  comprendre  pour- 
quoi le  bon  sens  public  s'indigne  lorsqu'il  voit  décrites  certaines 
choses  qui  peuvent  être  fort  honnêtes  en  elles-mêmes,  tandis  qu'on 
peut  sans  l'effaroucher  lui  dépeindre  les  plus  grands  crimes. 
Eh,  mon  Dieu,  l'explication  est  bien  simple.  On  se  laisse  aller 
plus  facilement  à  commettre  certaines  fautes  qu'à  se  rendre 
coupable  d'un  meurtre  ou  d'un  incendie.  Les  sens  sont  fatale- 
ment entraînés  par  l'imagination  à  ce  qui  les  flatte  plutôt  qu'à  ce 
qui  leur  répugne  naturellement.  Vous  ne  pousserez  au  crime  par 
les  détails  horribles  d'un  meurtre  que  les  natures  détraquées, 
tandis  que  vous  pouvez  faire  dévier  par  la  peinture  du  plaisir, 
quelque  bourbier  que  vous  disiez  être  au  fond,  les  natures  les 
plus  droites. 

Sans  doute,  parler  souvent  et  à  outrance  du  crime,  c'est  im- 
moral et  dangereux,  on  en  a  parfois  la  triste  démonstration,  mais 
parler  inconsidérément  des  plaisirs  sensuels  c'est  immoral  aussi 
et  plus  dangereux  encore. 

Et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque  déclarons  en  terminant 
que  ce  n'est  pas  surtout  la  crudité  des  mots  qui  nous  effraye, 
c'est  bien  plutôt  la  liberté  séduisante  de  certaines  peintures  que 
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les  naturalistes  ne  dédaignent  pas  de  travailler  avec  un  soin 
de  poètes  et  d'artistes. 

Laissons  maintenant  ces  critiques  de  détail,  et  considérons 
l'œuvre  de  plus  haut  pour  voir  si  tout  au  moins  l'impression  qui 
s'en  dégage  peut  avoir  sur  la  société  quelque  influence  salutaire. 
Hélas!  là  encore  nous  cherchons  \ainement  le  but  élevé  que  la 
nouvelle  littérature  semble  s'être  donné.  Si  elle  arrive  à  quelque 
résultat,  ce  ne  sera  jamais  qu'à  faire  des  cœurs  lâches  et  des 
courages  énervés. 

Quelle  est  en  effet  l'impression  qui  se  dégage  et  des  doctrines 
qui  ont  inspiré  l'œuvre  et  de  l'œuvre  en  général,  eu  mettant  de 
côté  les  quelques  contradictions  que  nous  avons  fait  ressortir  ? 
Que  l'homme  ne  se  fait  pas  lui-même,  par  son  énergie  et  sa  volonté, 
ce  qu'il  est;  mais  qu'il  est  fait  fatalement  par  le  sang  qui  coule 
dans  ses  veines  et  par  le  milieu  où  il  vit. 

Que  d'excuses  à  la  lâcheté  !  Que  de  circonstances  atténuantes 
aux  fautes  les  plus  graves!  Allons  plus  loin,  quelle  terrible  irres- 
ponsabilité! Ah!  nous  comprenons  qu'on  en  arrive  à  préférer  aux 
idées  spiritualistes  et  chrétiennes  le  système  déterministe.  Il  est 
vraiment  par  trop  commode  et  plaide  trop  bien  en  faveur  de  nos 
défauts  et  de  nos  fautes  tout  ce  que  notre  conscience,  quand  elle 
n'a  pas  été  dévoyée,  repousse  avec  énergie.  Hérédité  d'un  vice, 
influence  d'un  milieu,  et  vous  ferez  de  tout  criminel  ou  de  tout 
débauché  un  pauvre  fou  ou  une  victime  de  l'état  social 4. 

Et  toutes  ces  funestes  conséquences  ne  seront  pas  compensées 
par  quelques  découvertes  banales  que  vous  croirez  avoir  faites 
dans  le  domaine  de  la  science  sociale,  comme  l'assainissement  des 
faubourgs  pour  arriver  à  la  suppression  scientifique  des  filles2. 

A  tous  les  points  de  vue,  nous  ne  pouvons  donc  que  proclamer 
funeste  et  dangereuse  pour  la  morale  publique  l'œuvre  de  M.  Zola 
ainsi  que  toutes  celles  qui  seraient  inspirées  par  les  mêmes  doc- 
trines et  le  même  esprit. 


1  C'est  du  res'e  assez  à  la  mode  aujourd'hui. 
*  E.  Zola.  De  la  moralité  dans  la  littérature. 
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IV.    —    CONCLUSION 
DERNIERS    OUVRAGES    DS    M.    ZOLA 

Après  avoir  constaté  la  fausseté  de  la  doctrine  déterministe  et 
l'inanité  de  la  méthode  expérimentale  quand  il  s'agit  d'écrire  des 
romans  ou  des  études  de  mœurs,  après  avoir  vu  combien  l'esprit 
de  système  a  nui  à  l'œuvre  de  M.  Zola,  après  avoir  condamné 
certaines  parties  de  cette  œuvre  au  nom  du  bon  goût  et  de  la 
morale,  après  avoir  montré  l'influence  pernicieuse  que  peuvent 
avoir  les  idées  qui  l'ont  inspirée,  il  nous  reste  une  question  à  exa- 
miner. 

M.  Zola  est  un  dévoyé  qui  poursuit  une  chimère,  et  une  chimère 
dangereuse  ;  mais  c'est  aussi,  nul  de  ses  adversaires  ne  pourrait 
le  nier,  un  écrivain  de  talent.  Il  a  des  qualités  incontestables 
d'observation  et  de  style.  On  voit  à  certaines  parties  de  son  œuvre 
qu'il  y  a  en  lui  l'étoffe  d'un  poète,  ailleurs  qu'il  peut  analyser  très 
finement  les  défauts  et  les  ridicules  de  la  nature  humaine.  Est-il 
irrévocablement  perdu  pour  la  saine  littérature  ?  Va-t-il,  étourdi 
par  quelques  succès  retentissants,  s'écarter  de  plus  en  plus  du  bon 
goût  et  de  la  vérité  ?  C'est  une  question  à  laquelle  on  ne  saurait 
répondre  quand  on  a  lu  ses  derniers  ouvrages. 

Après  Y  Assommoir  assez  bonne  étude  au  fond,  mais  qui  a  réussi 
surtout  grâce  au  scandale  de  grossièretés  voulues  et  nouvelles, 
était  venue  :  Une  page  $  amour  %  œuvre  moins  grossière  en  la 
forme,  mais  aussi  une  de  celles  où  la  fatalité  déterministe  et 
héréditaire  pèse  le  plus  sur  les  personnages. 

Après  une  page  d  amour \  Nana  a  ramené  la  forme  brutale,  et 
avec  elle  les  tableaux  et  les  descriptions  risqués  qui  ont  été  pour 
beaucoup  dans  sa  popularité.  Pot-Bouille  a  renchéri,  s'il  était 
possible,  sur  ces  défauts.  En  outre  c'est  incontestablement  le  plus 
mortellement  ennuyeux  de  tous  les  romans  de  M.  Zola.  Il  n'y  a 
plus  ni  drame,  ni  plan,  ni  unité,  ce  n'est  qu'une  série  de  scènes 
souvent  licencieuses  et  toujours  grossières.  Tout  y  est  poussé  h 
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l'extrême  et  l'on  y  découvre  aisément  cette  tendance,  moins 
visible  dans  les  ouvrages  précédents,  à  tirer  des  conclusions 
générales  des  observations  particulières  et  attribuer  à  toute  une 
classe  de  la  société  les  qualités  ou  les  vices  des  personnages  mis 
en  action. 

Heureusement  M.  Zola  est  sorti  de  ce  bourbier  et  Au  bonheur 
des  dames,  l'ouvrage  qui  a  suivi  Pot-Bouille  nous  le  montre  en 
meilleure  voie  et  en  train  de  s'amender.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  combien  Denise,  la  principale  figure  du  roman,  est 
dépeinte  avec  charme,  et  quel  démenti  elle  inflige  aux  théories 
déterministes.  Ajoutons  qu'au  moins  le  monde  que  nous  présente 
là  l'auteur  est  à  peu  près  composé  comme  celui  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  des  illuminés  ou  des 
coquins  ;  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  des  hystériques  ou  des  folles, 
et  plusieurs  ont  un  charme  réel  et  discret *  bien  loin  de  l'extraor- 
dinaire auréole  poétique  que  M.  Zola  a  donnée  à  certaines  de  ses 
héroïnes.  2  On  sent  vivre  tout  cela,  et  à  certains  traits  de  carac- 
tère on  sourit  involontairement  car  on  se  souvient  d'avoir  vu  le 
modèle  observé.  Ainsi  tout  le  monde  connaît  les  différents  types 
d'acheteuses  qui  courent  les  grands  magasins,  depuis  celle  qui 
sait  se  défendre  contre  les  tentations  de  la  montre  et  du  prix  marqué 
jusqu'à  celle  qui  entre  voulant  prendre  pour  dix  centimes  de  fil  et 
qui  sort  après  avoir  fait  pour  trois  cents  francs  d'emplettes. 

Ce  n'est  pas  que  les  défauts  aient  complètement  disparu.  L'abus 
des  descriptions  est  toujours  le  même,  l'esprit  de  système  revient 
parfois.  Ainsi  M.  Zola  ne  saurait  tolérer  qu'un  de  ses  personnages 
se  laisse  aller  aux  inspirations  de  son  cœur,  sans  montrer  par 
derrière  les  raisons  utilitaires  qui  l'y  poussent.  Et  puis  les  consi- 
dérations sociales,  la  conquête  de  la  matière  par  l'homme,  la 
grande  œuvre  du  siècle,  etc.,  etc..  n'ont  pu  manquer  d'avoir  leur 
place  dans  le  volume  ;  et  nous  trouvons  exposée  tout  au  long,  avec 
raisons  à  l'appui,  la  théorie  des  grands  magasins  substitués  aux 
petits,  et  de  la  suppression  des  intermédiaires.  Aux  études  de 
mœurs,  se  mêle  un  cours  d'économie  politique.  L'auteur  ne  saurait 


1  Signalons  après  la  figure  de  Denise  la  gracieuse  silhouette  de  Mmé  Robineau. 
*  Miette  dans  la  Fortune  tes  Rougon  et  ALbine  dans  la  Faute  de  Vabbê  Mouret, 
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s'empêcher  de  prêcher  un  peu,  quoique  dans  une  étude  critique 
sur  M.  Alexandre  Dumas,  il  lui  reproche  amèrement  de  l'avoir 
fa». 

N'importe,  l'ouvrage  annonce  une  tendance  nouvelle  et  meilleure 
que  nous  devions  loyalement  signaler. 

Ah  !  si  M.  Zola  pouvait  s'astreindre  pendant  quelque  temps  à  ne 
publier  que  des  œuvres  très  courtes  ou  la  sobriété  devient  une 
nécessité,  il  finirait  par  en  prendre  l'habitude  et  son  talent  y  gagne- 
rait. *  Il  apprendrait  à  réprimer  l'étrange  démangeaison  qui  lui 
prend  parfois  de  décrire,  et  pour  peu  qu'il  cessât  d'avoir  pour  les 
convenances  du  langage  son  superbe  dédain  scientifique  et  qu'il 
mît  moins  souvent  pour  observer  autour  de  lui  ses  lunettes  déter- 
ministes, nous  pourrions  finir  par  saluer  en  lui  un  grand  romancier. 

Hélas  !  pourquoi  nous  faut-il  dire  que  si  l'espérons  un  peu, 
nous  n'y  comptons  guère  ?  Quand  la  manie  des  théories  et  l'esprit 
de  système  ont  saisi  un  écrivain  ou  un  artiste,  il  arrive  difficile- 
ment à  s'en  débarrasser. 

Ce  n'est  pas  certes  la  Joie  de  vivre,  le  dernier  roman  de 
M.  Zola,  qui  est  fait  pour  nous  confirmer  dans  l'espoir  que  le  pré- 
cédent ouvrage  avait  pu  faire  naître  en  nous.  Les  qualités  de  l'ob- 
servateur et  de  l'écrivain  sont  toujours  k  peu  près  les  mêmes,  mais 
tous  les  défauts  d'autrefois  et  de  nouveaux  encore  viennent  tout 
gâter. 

Un  mot  d'analyse. 

La  jeune  Pauline  Quenu  fille  d'un  charcutier  de  Paris  est  re- 
cueillie après  la  mort  de  ses  parents  par  les  époux  Chauteau, 
cousins  éloignés  qui  habitent  une  falaise  perdue  de  la  Normandie. 
Les  Chauteau,  honnêtes  gens  d'abord,  se  laissent  aller  peu  à  peu 
à  profiter  de  la  fortune  de  leur  jeune  cousine.  Pauline  se  laisse 
faire  par  bonté  et  aussi  par  amour  pour  leur  fils  Lazare  qu'ils 
veulent  lui  faire  épouser  pour  mieux  s'assurer  son  argent.  Avant 
le  mariage  Lazare  dissipe  en  entreprises  manquées  presque  toutes 
les  ressources  qui  restent  à  sa  future.  Alors  Mœe  Chauteau  se 
prend  à  haïr  Pauline,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  jeter  son  fils 
dans  les  bras  d'une  fille  plus  riche.  Elle  meurt  et  après  sa  mort 

*  Notre  vœu  serait*))  exaucé  ?  M.  Zola  a  fait  paraître  un  nouveau  volume  de  contes. 
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Pauline  s'apercevant  que  Lazare  lui  préfère  Louise  sa  rivale,  se 
sacrifie  généreusement.  Louise  et  Lazare  une  fois  mariés  sont 
malheureux  et  l'inconstant  revient  à  celle  qu'il  a  abandonnée  et 
dédaignée  autrefois.  Pauline  résiste  courageusement  et  passe  sa 
vie  h  soigner  le  vieillard  qui  Ta  laissé  ruiner,  à  réconcilier  les 
époux  qui  l'ont  trahie,  et  k  élever  leur  enfant.  Elle  sacrifie  la 
modeste  aisance  qu'elle  a  conservée  pour  lui  assurer  un  avenir  et 
se  cramponne  k  cette  famille  qui  n'a  jamais  eu  pour  elle  ni  affection 
réelle,  ni  reconnaissance. 

Parlons  d'abord  des  qualités  de  l'œuvre. 

Certains  traits  de  mœurs  sont  bien  observés  et  vigoureusement 
dessinés.  La  chute  lente  de  Mm*  Chauteau  et  la  haine  qui  la  prend 
contre  la  jeune  fille  qu'elle  a  ruinée  et  a  qui  elle  veut  arracher 
jusqu'à  son  amour,  forme  une  peinture  énergique  et  dont  l'on  ne 
sent  que  trop  toute  la  douloureuse  vérité.  L'auteur  termine  cette 
peinture  par  un  mot  profond  :  «c  Elle  (NT"  Chauteau)  sentait  là 
(dans  la  fortune  de  Pauline)  le  ferment  mauvais  où  s'était  décom- 
posée son  honnêteté.  Aujourd'huila  décomposition  était  faite  :  elle 
exécrait  Pauline  de  tout  l'argent  qu'elle  lui  devait  ». 

Lazare,  cet  éternel  raté,  et  Louise,  sa  femme,  nature  molle, 
amollie  encore  et  faussée  par  l'éducation  mondaine,  sont  deux  bons 
croquis.  Nous  en  dirons  autant  de  M.  Chauteau  qui,  malgré  sa 
maladie  et  ses  cruelles  souffrances,  termine  l'ouvrage  par  un  cri 
d'amour  pour  la  vie.  «  Ce  misérable  sans  pieds,  ni  mains,  qu'il 
fallait  coucher  et  faire  manger  comme  un  enfant,  ce  lamentable 
reste  d'homme  dont  le  peu  de  vie  n'était  plus  qu'un  hurlement  de 
douleur,  cria  dans  une  indignation  furieuse  :  Faut-il  être  bête 
pour  se  tuer  î  » 

L'idée  est  juste,  si  elle  n'est  pas  neuve  :  elle  remonte  à  Esope,  et 
La  Fontaine  n'a  pas  estimé  que  ce  fut  trop  de  deux  fables  pour  la 
développer. 

Il  y  a  de  bonnes  scènes.  Celle  où  Pauline,  dans  sa  jalousie  indi- 
gnée, chasse  Louise,  est  excellente  ;  l'agonie  de  Mm0  Chauteau  est 
terrible  et  logique. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  M.  Zola  semble  avoir  fait  quelques 
progrès.  Ses  descriptions  sont  plus  sobres  et  moins  alambiquées,  et 
l'on  a  justement  loué  sa  série  de  marines, 
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Mais,  hélas  !  il  y  a  le  revers  de  la  médaille,  et  quel  revers! 
Les  grossièretés  de  langage  sont  revenues  et  la  décence  est  défi- 
nitivement écartée.  L'auteur  semble  appuyer  avec  complaisance 
sur  les  détails  médicaux  ou  sensuels  les  plus  infimes  et  les  plus 
ignobles.  Il  y  a  une  scène  de  volupté  qui,  malgré  la  résistance  de 
la  femme,  peut  aller  de  pair,  le  talent  mis  à  part,  avec  les  œuvres 
de  pornographie  commerciale  destinées  à  exploiter  les  mauvaises 
passions.  Et  à  la  fin  de  l'ouvrage,  pour  faire  pendant  sans  doute  à 
l'accouchement  normal  et  clandestin  de  Pot- Bouille,  M.  Zola  nous 
donne,  en  soixante  pages,  la  description  minutieuse  d'un  accouche- 
ment légitime,  mais  laborieux,  et  des  opérations  auxquelles  recourt 
la  médecine  pour  délivrer  la  mère,  lorsque  l'enfant  se  présente  de 
telle  ou  telle  façon.  C'est  charmant  et  d'une  utilité  incontestable 
pour  l'étude  du  cœur  humain. 
Et  les  personnages  ! 

Le  principal  d'abord.  M.  Zola,  touché  peut-être  du  reproche 
qu'on  lui  a  fait  souvent  de  pousser  ses  peintures  au  noir  et  de 
calomnier  la  nature  humaine,  a  voulu  nous  montrer  ce  qu'il  entend 
par  l'état  d'honnêteté.  Eh  quoi!  les  spiritualistes  prétendaient 
qu'avec  les  doctrines  matérialistes  il  n'y  a  plus  de  grandeur  mo- 
rale pour  l'homme,  Eh  bien!  qu'ils  regardent  Pauline  Quenu  et 
qu'ils  répondent.  Les  héroïnes  sympathiques  des  vieux  romans 
l'ont-elles  jamais  égalée  ? 

D  abord,  elle  se  donne  à  elle-même  l'éducation  moderne,  et  petite 
fille,  elle  se  délecte  dans  l'étude  de  la  physiologie.  La  nature  de 
l'homme  n'a  plus  de  mystères  pour  elle,  pas  plus  du  reste  que  sa 
beauté,  car  la  chaste  et  pure  jeune  fille  analyse  et  contemple  sa 
nudité  dans  un  miroir,  avec  autant  de  complaisance  que  la  cour- 
tisane Nana. 

Elle  a  naturellement  secoué  le  joug  des  vieilles  supersti- 
tions, et  tout  enfant  une  religion  s'est  emparée  d'elle,  une  reli- 
gion grave,  supérieure  aux  réponses  du  catéchisme  qu'elle 
récitait ,  toujours  sans  les  comprendre;  puis  elle  a  rejeté  toute 
pratique  religieuse,  parce  que  la  confession  l'a  blessée,  qu'il  lui 
est  impossible  de  croire  des  choses  qui  lui  semblent  déraison- 
blés,  et  qu'il  ne  sert  de  rien  dès  lors  de  mentir  en  feignant  de 
les  accepter.  D'ailleurs,  V inconnu  ne  l'inquiète  pas,  il  ne  peut 
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être  que  logique  *,  et  le  mieux  est  d'attendre  le  plus  sagement 
possible. 

Et  cette  jeune  fille  raisonnable  et  raisonneuse  est  une  héroïne 
de  dévouement  et  de  vertu.  Sa  pitié  compatissante  va  des  bêtes  aux 
gens  et  s'arrête  avec  complaisance  sur  les  moins  dignes.  Elle  pra- 
tique l'abnégation  et  le  pardon  des  injures  â  un  degré  tel  qu'il 
serait  difficile  à  une  sainte  de  la  dépasser. 

A  côté  de  la  vierge  de  l'avenir,  voici  Louise,  la  jeune  fille  imbue 
des  vieilles  idées  et  formée  par  la  vieille  éducation,  nerveuse,  im- 
pressionnable, d'une  pudeur  effarouchée  recouvrant  mal  une  cor- 
ruption réelle,  capable  d'élans  brusques  et  de  bons  mouvements, 
mais  qui  ne  peut  y  persévérer,  et  que  Pauline  écrase  du  commen- 
cement à  la  fin  de  sa  supériorité  d'intelligence  et  de  sa  géné- 
rosité. 

Ajoutez  Lazare,  un  maniaque  qui  aspire  à  tout  et  ne  sait  rien 
faire,  accuse  continuellement  la  vie  et  passe  ses  nuits  à  trembler 
de  peur  de  la  mort,  voilà  les  principaux  caractères. 

L'effort  pour  soutenir  une  thèse  est  visible,  et  le  soin  qu'a  mis 
l'auteur  à  former  de  toutes  pièces,  sans  se  soucier  de  la  réalité  et 
d'après  l'idéal  qu'il  semble  se  faire  de  la  femme,  la  figure  de  Pau- 
line ne  saurait  se  nier.  Il  a  abandonné  le  terrain  de  l'observation, 
et  sans  même  se  raccrocher  à  l'expérience,  il  se  laisse  visiblement 
entraîner  au  courant  des  hypothèses. 

C'est  du  Georges  Sand  habillé  de  naturalisme  ',  Pauline  n'est  ni 
moins  impassible,  ni  plus  réelle,  ni  plus  vivante  que  lesLélia  et  les 
Edmée  d'autrefois. 

Du  reste,  qu'on  ne  s'empresse  pas  de  lui  accorder  sa  sympathie. 
M.  Zola  a  pris  soin  de  nous  prévenir  qu'elle  résulte  d'un  mélange 
fusion,  qu'elle  est  en  état  d'honnêteté  3  et  n'a  pas,  par  conséquent, 
de  lutte  à  soutenir  pour  agir  noblement.  Il  est  vrai  qu'elle  est  fille 
des  deux  plus  exécrables  égoïstes  dont  le  portrait  se  trouve  dans  la 


*  Comme  cela  est  consolant  ! 

*  Dans  un  article  sur  Georges  Sand,  M.  Zola  constate  que  lorsque  le  grand  roman- 
cier donne  à  ses  héroïnes  des  caractères  virils,  il  fait  volontiers  de  ses  héros  de  vérita- 
bles femmes.  Dans  la  Joie  de  vivre,  M.  Zola  n'a  pas  fait  autre  chose.  Pauline  est 
l'homme,  Lazare  la  femme. 

3  Voir  V  Arbre  généalogique  des  Rouç  on- Mac  quart. 
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série  des  Rougon-Macquart;  il  est  vrai  qu'elle  est  élevée  dans  un 
milieu  plus  égoïste  encore,  n'importe,  elle  tire  de  quelque  aïeul 
inconnu  le  germe  des  vertus  exceptionnelles  dont  elle  nous  donne 
l'exemple,  ou  plutôt,  comme  nous  le  dit  l'arbre  généalogique,  c'est 
un  mélange  fusion,  et  l'équilibre  entre  les  défauts  de  ses  parents 
a  produit  ses  qualités. 

En  résumé,  et  sauf  les  beautés  indiquées  plus  haut,  la  Joie  de 
vivre  nous  a  à  la  lecture  douloureusement  surpris.  Après  :  Au 
Bonheur  des  dames,  nous  attendions  mieux.  Moins  d'observa- 
tion, plus  d'esprit  de  système,  soit  dans  la  peinture  des  caractères, 
soit  dans  la  grossièreté  des  tableaux.  Voilà  la  dernière  œuvre  de 
M.  Zola.  Si  nous  l'avons  analysée  plus  longuement  que  les  autres, 
c'est  que  nous  espérions  sincèrement  y  trouver  quelques  gages 
d'une  conversion  dont  l'œuvre  précédente  nous  semblait  contenir 
les  indices.  Nous  sommes  obligé  de  déclarer  avec  tristesse,  car 
notre  admiration  pour  les  qualités  de  M.  Zola  est  réelle,  que  notre 
espoir  a  été  déçu. 

J.  Ter re l. 
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DÉCOUVERTE 
D'UN  CHRIST  EN  BUIS 

DE  JEAN  GUILLERMIN 


Il  vient  de  se  faire  à  Lyon  une  découverte  inattendue  qui  inté- 
resse au  plus  haut  degré  la  sculpture  lyonnaise  et,  par-dessus  tout, 
l'art  religieux  et  chrétien.  Il  s'agit  d'un  second  christ  en  croix  du 
sculpteur  lyonnais,  Jean  Guillermin,  dont  le  ciseau,  très  fécond 
cependant,  n'était  à  peu  près  plus  connu  aujourd'hui  que  par  son 
fameux  christ  en  ivoire  d'Avignon,  que  le  bon  peuple  de  Provence 
a  appelé  la  grande  merveille  du  pays. 

Ce  second-  christ  n'est  pas  en  ivoire,  mais  en  simple  bois  de  buis, 
admirablement  lustré  et  bronzé  par  le  temps.  Il  appartient  depuis 
près  de  vingt  ans  à  M,  Emile  Waldmann,  agent  de  change  à 
Lyon.  11  lui  vient  par  héritage  de  son  cousin,  M.  l'abbé  Cattet, 
vénérable  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Paul  à  Lyon.  M.  "Waldmann 
savait  qu'il  fallait  attacher  du  prix  à  ce  legs  ;  mais  à  ce  moment  il 
était  en  proie  à  un  amer  chagrin  ;  l'aspect  de  la  douleur  si 
navrante  de  son  crucifix  lui  faisait  mal,  et  rendait  la  sienne  plus 
cruelle.  Il  enveloppa  son  christ,  le  ferma  dans  un  coffret  et  rélé- 
gua le  tout  au  fond  d'une  armoire.  Puis  il  alla  à  ses  affaires  et  n'y 
pensa  plus. 

La  vente  Dommartin,  qui  avait  lieu  k  Lyon,  il  y  a  quelques 
semaines,  et  où  des  objets  d'art  du  même  genre,  mis  aux  enchères 
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publiques,  ont  atteint  des  prix  élevés,  a  réveillé  ses  souvenirs.  Il  a 
retiré  de  l'armoire  son  trésor  enfoui  et  a  convoqué  quelques  amis 
autour  de  lui  pour  en  porter  un  jugement. 

A  première  vue  nous  sommes  unanimes  à  proclamer  que  ce 
christ  est  beau,  merveilleusement  beau  et  qu'il  n'existe  rien  de 
pareil  autour  de  nous. 

Après  quelques  instants  d'une  contemplation  recueillie  et  silen- 
cieuse, une  opinion  se  fait  jour,  c'est  qu'il  a  un  air  de  famille  avec 
celui  d'Avignon  et  qu'il  mérite  d'en  être  rapproché. 

Enfin,  à  la  suite  d'une  visite  minutieuse  de  tous  les  détails,  le 
plus  expérimenté  de  nous  tous,  en  retournant  le  crucifix,  aperçoit 
sur  un  pli  de  l'écharpe  qui  ceint  les  reins  du  Sauveur,  la  signa- 
ture suivante  en  caractères  très  nets  : 

FECIT 

JEAN   GVILLERMIN 

Toutes  les  incertitudes  sont  levées.  Nous  sommes  en  présence 
d'une  œuvre  authentique,  légitimée,  signée  d'un  grand  nom.  Ce 
christ  est  bien  l'œuvre  de  Jean  Guillërmin. 

Aussitôt,  nous  consultons  les  dictionnaires  historiques  :  celui 
de  Larousse,  par  exemple,  contient  la  mention  suivante  :  «  On  sait 
qu'après  le  crucifix  d'ivoire,  il  exécuta  encore  pour  la  même  con- 
frérie (des  Pénitents  d'Avignon)  un  autre  crucifix  de  buis,  qui  est 
malheureusement  perdu  ». 

M.  Désandré,  dans  son  Essai  historique  sur  le  crucifix  d'ivoire, 
s'exprime  ainsi  sur  le  christ  en  buis  :  «  Qu'est  devenu  ce  travail  ? 
On  l'ignore,  et  toutes  les  recherches  à  cet  égard  seraient,  croyons- 
nous,  pour  le  moins  superflues.  Il  est  permis  de  supposer  toutefois 
et,  d'après  nous,  c'est  l'opinion  qui  se  rapproche  le  plus  des  faibles 
et  lointains  échos  qui  nous  sont  parvenus  de  sa  disparition,  qu'il 
fut  la  proie  des  hordes  révolutionnaires,  qu'il  disparut  dans  le  som- 
bre bûcher  sur  lequel  ces  vandales  modernes  brûlèrent  tout  ce  qui 
avait  un  souvenir  noble  ou  poétique  ». 

Heureusement  ces  sinistres  prévisions  ne  se  trouvaient  pas  réa- 
lisées. Cette  œuvre  fameuse,  dont  on  avait  si  longtemps  désespéré, 
était  là  sous  nos  yeux  aussi  belle,  aussi  jeune,  aussi  vivante  après 
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quatre-vingt-dix  ans  d'éclipsé,  que  si  elle  sortait  des  mains  de  son 
puissant  créateur. 

Cependant  il  n'était  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  ce  second 
christ  de  son  aîné  d'Avignon.  Il  convenait  de  le  faire  reconnaître, 
légitimer  et  pour  ainsi  dire,  recevoir  un  second  baptême  au  lieu 
même  où  il  avait  pris  naissance. 

M.  Waldmann  avait  déjà  annoncé  à  Avignon  la  bonne  nouvelle. 
Un  beau  jour  il  prend  son  précieux  christ  avec  lui  et  se  dirige 
vers  la  cité  des  Papes.  Tout  ce  que  la  ville  d'Avignon  possède 
d'artistes,  de  lettrés,  d'amateurs,  d'archéologues,  est  sur  pied.  Rou- 
manille,  le  maitre  des  félibres,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  beaux 
jours  en  Provence,  est  à  leur  tête,  frémissant  d'impatience.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  parmi  eux  se  rencontre  plus  d'un  Thomas 
incrédule  et  que  les  connaisseurs  les  plus  autorisés  se  précaution- 
nent contre  une  déception  par  une  défiance  d'ailleurs  fort  natu- 
relle. 

Enfin,  les  deux  christs,  qui  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  la  grande 
Révolution,  sont  mis  en  présence.  Faut-il  dire  qu'à  l'instant  même 
ils  se  reconnaissent  ?  11  n'y  a  qu'un  cri  pour  dire  que  ce  sont  bien  là 
deux  enfants  d'un  même  père,  deux  frères  nés  d'un  même  amour. 

Toutes  les  préventions  sont  tombées,  et  tous  réunis  dans  un  même 
sentiment  de  joie  songent  à  fêter  le  retour  de  l'enfant  égaré,  et 
répètent  ces  paroles  du  père  de  famille  :  «  Celui  qui  était  mort  est 
ressuscité  ;  celui  qui  était  perdu  est  retrouvé  ». 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  deux  christs  soient 
de  tous  points  identiques  et  que  le  second  ne  soit  que  la  reproduc- 
tion, la  copie  servile  du  premier.  A  mon  avis,  il  en  est  plutôt  l'achè- 
vement et  la  perfection  suprême. 

Des  deux  parts,  les  qualités  sont  les  mêmes  :  Le  coup  profond  du 
ciseau,  la  vigueur  du  dessin,  la  science  de  l'anatomie,  l'harmonie 
des  lignes,  la  perfection  des  détails,  mais  par-dessus  tout  l'inten- 
tion originale  de  l'œuvre  et  la  puissance  de  l'expression.  Les  di- 
versités ne  commencent  qu'aux  détails  de  l'exécution. 

L'intention  originale,  la  conception  fondamentale  qui  a  présidé 
â  toute  l'économie  de  ce  double  travail  et  que  l'artiste  a  poursuivie 
jusque  dans  les  derniers  détails,  a  été  de  modeler  la  figure  jusque- 
là  inconnue  de  l'Expiation,  l'expialion  par  lesquelles  sont  rache- 
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tés  et  pardonnes  tous  les  péchés  des  hommes.  Toute  l'antiquité  a 
cherché  le  moyen  de  purifier  les  âmes  coupables,  et  ne  Ta  jamais 
trouvé.  Oresle,  meurtrier  de  sa  mère,  parcourut  la  terre  entière  et 
ne  rencontra  nulle  part  une  divinité  propice  pour  effacer  son  crime. 
Jésus-Christ  seul  a  résolu  l'insoluble  problème;  et  c'est  cet  acte 
d'expiation  et  de  réparation  universelle  que  Jean  Guillermin  a  re- 
produit dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ses  ouvrages. 

Dans  ces  deux  pages  inspirées,  il  a  écrit  le  même  poème  de  dou- 
leur et  d'amour,  d'angoisse  et  d'espérance ,  de  repentir  et  de 
pardon.  Son  génie,  souverainement  chrétien,  a  fait  souffrir  et 
penser,  trembler  et  aimer,  désespérer  et  prier  le  Verbe  de  Dieu 
fait  homme.  Tous  ces  sentiments  opposés,  qui  se  détruisent  les  uns 
par  les  autres,  fondus  ensemble  dans  une  suprême  harmonie, 
s'échappent  du  corps  entier  du  divin  crucifié. 

Le  moment  de  la  passion  qu'il  a  choisi  est  celui  où  la  victime 
exhale  de  ses  lèvres  entr'ouvertes  la  plainte  douce  et  terrible  qui 
monte  vers  le  ciel  :  «  Eli>  Fit,  lamma  Sabdkthani%  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  » 

Dans  le  buis  comme  dans  l'ivoire,  l'expression  est  saisissante  ;  à 
la  fois  d'une  énergie  intense  et  d'une  suavité  touchante,  elle  va  au 
cœur  et  l'étreint  dans  une  angoisse  inexprimable.  Celui  qui  a  porté 
ses  yeux  sur  cette  douloureuse  figure  ne  peut  plus  les  en  déta- 
cher. Jamais  aucun  artiste  n'a  mieux  rendu  ce  drame  mystérieux, 
qui  se  passe  par  moitié  sur  la  terre  et  par  moitié  dans  les 
deux. 

Pour  exécuter  cette  conception  et  rendre  toute  la  vérité  chré- 
tienne de  la  croix,  le  grand  imagier  a  représenté  le  Christ  avec  sa 
double  nature,  divine  et  humaine,  et  il  a  figuré  ces  deux  aspects 
sans  que  l'ensemble  de  la  physionomie  soit  détruit. 

M.  Rastoul,|  dans  son  Tableau  d'Avignon,  décrit  ainsi  cette 
composition  :  «  Du  côté  droit,  les  traits  souffrent,  la  pupille  de 
l'œil  est  fortement  contractée;  une  ride,  profondément  empreinte 
au-dessus  du  sourcil,  trahit  la  nature  humaine;  faites  un  pas, 
regardez  la  partie  gauche  de  la  face  :  plus  de  douleur,  rien  de 
terrestre  :  le  Dieu  se  révèle  ;  il  s'élance  vers  le  ciel.  » 

Dans  notre  christ  de  Lyon,  le  double  aspect,  divin  et  humain, 
est  encore  plus  sensible  et  plus  énergiquement  rendu.  Mais  l'ar- 
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tiste  a  interverti  les  rôles.  C'est  le  côté  droit  qui  respire  la  vie  et 
la  divinité,  et  c'est  le  côté  gauche  qui  s'affaisse  et  succombe. 

Dans  le  christ  d'ivoire,  la  tête  incline  légèrement  à  droite;  le 
corps  est  à  peine  infléchi  et  les  deux  pieds,  tombant  parallèlement 
à  côté  l'un  de  l'autre,  sont  cloués  sur  le  même  niveau. 

Dans  le  christ  de  buis,  au  contraire,  la  tête  penche  tout  à  fait  à 
gauche  ;  l'ensemble  du  corps,  plus  torturé  et  plus  étreint  par  la 
souffrance,  fléchit  du  même  côté.  La  jambe  droite,  pour  soutenir  le 
poids  du  corps  qui  s'affaisse,  se  relève  par  un  léger  pli  du  genou, 
tandis  que  la  gauche  retombe  inanimée  le  long  du  bois  de  la  croix 
où  elle  est  clouée.  L'œil  gauche  se  ferme,  noyé  dans  la  mort;  mais 
l'œil  droit  se  lève  ardemment  vers  le  ciel  et  porte,  jusque  dans 
l'éternité,  l'espérance  d'une  vie  qui  s'éteint  ici-bas. 

Ce  changement  est  tout  à  fait  conforme  aux  traditions  primitives 
de  l'humanité,  qui  attachaient  à  la  gauche  une  idée  de  malheur, 
d'impuissance,  de  quelque  chose  de  sinistre,  ainsi  que  le  comporte 
l'étymologie  du  mot.  La  droite  est,  de  tout  point,  supérieure  à  la 
gauche;  elle  exprime  la  force,  le  bonheur,  la  domination. 

Salomon  s'écrie  :  ce  Le  cœur  du  sage  est  dans  sa  main  droite; 
le  cœur  de  l'insensé  est  dans  sa  main  gauche.  *  (Ecclés.,  x,  2.) 

Jehovah,  s'adressant  à  son  Christ,  lui  dit  :  «  Sede  a  dewtris 
mets,  assieds-toi  à  ma  droite.  »  (Ps.  cix,  2.) 

Au  jour  du  jugement,  les  élus  seront  placés  à  la  droite  du  Sou- 
verain Juge  et  les  damnés  à  sa  gauche. 

A  côté  même  de  Jésus,  le  bon  larron  était  crucifié  à  sa  droite, 
le  mauvais  à  sa  gauche.  Toutes  les  bénédictions  se  donnent  de  la 
main  droite.  Le  signe  de  la  croix  se  fait  en  portant  sa  main  droite 
au  front,  etc.,  etc. 

Ce  changement  est  également  conforme  aux  lois  de  la  symbolique 
chrétienne,  qui  font  dévier  à  gauche  sur  leur  axe  nos  grandes 
cathédrales,  pour  imiter  la  position  du  corps  de  Jésus-Christ  sur 
la  croix  '. 


i  II  faut  remarquer  que  dans  ces  cathédrales  le  corps  et  le  chevet  ne  sont  pas 
inclinés  du  même  côté.  Le  chevet,  qui  est  la  tète  du  Christ,  penche  du  côté  droit  et 
le  corps  est  infléchi  sur  le  côté  gauche.  Tous  les  crucifix  du  commerce  suivent  celte 
loi  et  Jean  Ouillermain  l'observa  dans  son  premier  ouvrage,  le  Christ  d'Avignon. 
Celle  régie  dérive  de  l'orientation  présumée  de  Jésus-Christ  sur  la  croix.  (Bégule, 
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Ces  différences,  qui  échappent  au  premier  regard,  ont  été  vou- 
lues, cherchées,  pour  obtenir  un  effet  esthétique  plus  complet  et 
plus  achevé. 

Peut-être  l'ouvrier,  quand  il  entreprit  son  second  travail, 
avait-il  perfectionné,  dans  son  âme,  cette  image  divine,  qu'il  y  por- 
tait toujours  empreinte,  depuis  qu'il  l'avait  façonnée  sur  l'ivoire. 

Peut-être  ce  simple  bois  de  buis,  avec  ses  sombres  veines,  répon- 
dait-il plus  fidèlement  aux  intentions  de  l'artiste,  tandis  que  le  dur 
ivoire,  avec  ses  naturelles  splendeurs,  résistait  davantage  aux  im- 
pressions du  ciseau 

Peut-être  le  grand  crucifix,  avec  ses  soixante  et  dix  centimètres 
de  hauteur,  commandé  pour  être  porté  en  triomphe  dans  les  solen- 
nités religieuses  et  supporter  les  regards  de  la  foule,  doit-il  être 
vu  de  loin,  comme  les  divinités  qu'on  adore,  pendant  que  l'humble 
christ,  haut  de  trente  centimètres  à  peine,  fait  pour  le  secret  d'un 
oratoire  intime  et  solitaire,  veut  être  contemplé  de  près,  comme  la 
beauté  qu'on  aime. 

Peut-être  enfin,  le  savant  ivoirier  a-t-il  songé  à  ce  mot  d'Apelles 
à  un  jeune  peintre,  qui  lui  présentait  un  peu  trop  complaisamment 
un  tableau  d'une  Hélène  somptueusement  vêtue.  «  Oui,  lui  ré- 
«  pondit  le  maître,  ne  pouvant  la  faire  belle,  tu  l'as  faite  riche  ». 
Le  Phidias  lyonnais  en  agit  autrement  vis-à-vis  cette  branche  de 
buis  ;  ne  pouvant  la  faire  aussi  riche,  il  voulut  la  faire  plus  belle, 

Il  importe  de  signaler  encore  quelques  particularités  qui  diffé- 
rencient les  deux  compositions.  Le  premier  christ  porte  une  large 
couronne  d'épines,  que  Jean  Guillermin  ajouta  après  coup  sur  la 
demande  des  Pénitents  noirs  ;  elles  se  compose  de  trois  branches 
entrelacées  et  admirablement  ciselées.  Cette  couronne  pèse  sur  la 


Description  de  ta  eathédrcUe  de  Lyon,  p  53).  Il  regardait  l'Orient,  où  se  lève  le  soleil. 
Il  pencha  la  tête  'sur  sa  droite,  c'est-à-dire,  vers  le  Midi,  pays  de  la  lumière,  du 
bien  et  des  bons  esprits,  et  non  sur  sa  gauche,  vers  le  Nord,  sinistre  séjour  de  la 
nuit  et  des  génies  du  mal. 

Mais  Jean  Quillermain  qui,  dans  sa  création,  s'inspirait  d'un  principe  tout  nouveau, 
à  savoir  :  la  représentation  de  la  double  nature,  humaine,  et  divine  du  crucifié, devait 
opérer  dans  son  œuvre  une  nécessaire  modification,  et  placer  la  nature  divine  à 
droite  et  la  nature  humaine  à  gauche,  conformément  à  l'esprit  des  traditions  antiques. 

Seulement  il  ne  s'avisa  de  ce  changement  qu'en  travaillant  4à  son  second  chef* 
d'œuvre,  le  christ  en  buis,  de  Lyon. 


Digitized  by 


Google 


300  LA  REVUE  LYONNAISE 

tète  du  supplicié  d'un  poids  qui  l'accable  et  elle  y  pénètre  pro- 
fondément. Le  christ  en  buis,  au  contraire,  a  la  tète  nue  et  sans 
couronne.  La  longue  chevelure  nazaréenne  du  fils  de  Marie,  par- 
tagée sur  le  front,  retombe  en  flots  ondoyants  sur  les  épaules. 

Le  cartouche  d'ivoire  placé  verticalement  au-dessus  de  la  tête 
du  christ,  porte  l'inscription  en  trois  langues,  indiquée  dans 
l'Évangile.  Les  trois  textes  hébreu,  grec  et  latin  y  sont  transcrits 
intégralement  en  quatre  mots  complets,  comme  ceux- ci  du  latin  : 

IESVS  NAZA 
RENVS  REX 
IVDEORVM 

Le  cartouche  de  buis,  placé  en  écharpe,  ne  présente  que  les 
initiales  des  quatre  mots  des  textes  comme  celles-ci  du  latin. 

I.N.R.I. 

Je  relève  une  singularité  que  présente  le  texte  hébreu.  Dans  le 
cartouche  d'ivoire  il  est  écrit  en  très  beaux  caractères  carrés. 
Mais  il  contient  trois  lettres  en  caractère*  rabbiniques,  savoir  : 
le  n  du  deuxième  mot  hanâtseri  (nazaréen),  le  m  du  troisième 
mot  melek  (roi)  et  le  l  du  même  mot  melek.  Or,  dans  le  cartouche 
en  buis  qui  n'a  que  les  initiales,  le  n  et  le  m  sont  rectifiés  et  ra- 
menés à  la  forme  normale  du  type  carré  *. 

Cette  correction  n'est  pas  sans  importance.  Elle  indique  que  le 
christ  en  buis  est  une  seconde  édition,  revue  et  corrigée  dans  son 
exécution  matérielle,  comme  nous  avons  vu  qu'elle  l'était  dans  son 
expression  artistique  et  symbolique. 

Les  deux  christs  sont  signés  du  même  nom  pour  les  siècles  des 
siècles.  Mais  la  première  signature  est  pleine,  solennelle  et  an- 
nonce la  première  création  ou  invention,  invenit,  de  l'auteur. 

IOA  GVILLERMIN  INV.  ET 
SCVLP.  AVEN.   1659 

Joannes  Guillemin  a  inventé  et  sculpté,  Avignon,  1659. 


*  L'écriture  rabbinique,  postérieure  à  Jésus-Christ,  a  été  employée  dans  la  litté- 
rature des  rabbins  juifs,  non  dans  la  littérature  biblique. 
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Enfin,  dans  un  large  socle,  qui  supporte  la  croix  et  le  crucifix 
de  Lyon,  s'ouvre  une  niche  profonde,  où  une  mater  dolorosaes* 
assise.  Elle  est  également  en  buis,  d'un  art  non  moins  admirable  et 
vient  ajouter  son  prix  à  la  création  principale. 

Une  autre  question  est  ici  à  débattre,  qui  présente  un  véritable 
intérêt.  Quelle  a  été  la  destinée  de  ces  deux  crucifix  depuis  leur 
origine  ?  Et  surtout,  quel  a  été  le  sort  de  celui  que  nous  venons 
de  retrouver  si  inopinément?  Comment  des  mains  de  Jean  Guiller- 
min,  en  1660,  est-il  arrivé  méconnu,  oublié,  perdu,  dans  les 
mains  de  M.  l'abbé  Cattet,  vers  l'année  1825  au  plus  tard. 

Le  christ  d'Avignon  était  depuis  longtemps  entouré  d'une  au- 
réole  de  légendes  poétiques  et  populaires.  Lorsque,  il  y  a  bien 
longtemps,  je  visitais  à  l'hospice  des  aliénés  d'Avignon  l'œuvre 
fameuse  du  sculpteur  lyonnais,  les  Guides  de  voyage,  les  livres 
même  d'érudition  locale,  rapportaient  des  récits  émouvants  sur  son 
origine.  Mes  cicérone  me  racontèrent  que,  condamné  à  mort  pour 
un  meurtre  commis  après  une  nuit  de  jeu,  Jean  Guillermin,  pour 
racheter  sa  vie,  offrit  aux  Pénitents  de  la  Miséricorde  de  leur 
donner  ce  christ,  qu'il  avait  sculpté  au  fond  de  sa  prison  dans  un 
profond  sentiment  de  repentir.  Les  Pénitents  noirs,  chargés  d'ac- 
compagner les  criminels  au  dernier  supplice,  avaient  reçu  du  pape 
Clément  VIII,  le  privilège  de  délivrer  chaque  année  un  condamné 
h  mort  à  la  fête  de  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste.  Les 
Pénitents  de  la  Miséricorde  s'empressèrent  d'accepter  cette  offre  ; 
car,  en  même  temps,  ils  sauvaient  la  vie  à  un  grand  artiste  et 
acquéraient,  sans  bourse  délier,  une  œuvre  d'art  qui  répondait  si 
bien  h  l'esprit  charitable  de  leur  confrérie. 

Mais  des  documents  historiques  ont  fait  évanouir  ces  fictions 
de  l'imagination  populaire.  M.  P.  Achard,  archiviste  deVaucluse, 
a  tiré  des  Registres  des  Délibérations  de  la  confrérie  de  la 
Miséricorde  d'Avignon,  un  procès-verbal  dont  nous  transcrivons 
ici  un  extrait  authentique  : 

«  L'an  1659  et  le  16*  d'apvril  estants  assemblés  Messieurs  le 
Recteur  et  Confrères  dans  la  chapelle  de  la  dicte  Compagnie,  frère 
Pol  Guichard,  vice-recteur  d'icelle,  a  remonstré  que,  puisque  le 
dessin  de  la  dicte  Compagnie  est  despuys  longtems  de  faire  faire 
un  beau  crucifix  pour  porter  aux  processions  solemnelles. 
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«  Attendu  que  celuy  que  nous  avons  à  présent  est  mal  faict  ; 

<c  L'occasion  s'en  présente  fort  belle  qu'y  a  en  ceste  ville  un 
excellant  sculteur  estranger  qui  travaille  merveilleusement  bien  en 
Ivoyre  et  surtout  en  figure  de  crucifix  ; 

«  Et  comme  l'œuvre  loue  le  maistre,  il  a  faict  dans  ceste  ville  des 
crucifix  d'ivoyre  excellemant  beaus,  et  si  bien  son  dessin  est 
d'aller  en  Italie  ; 

«  Toutes  fois  le  dict  sieur  Pol  Guichard  l'aïant  pressant!,  voul- 
drait  l'arrester  pour  faire  un  grand  crucifix  pour  nostre  dicte 
Compagnie.  Il  luy  aurait  promis  que  si  on  pouvait  trouver  pronte- 
ment  une  dent  d'ivoyre  nette  et  saine  de  la  longueur  et  grosseur 
nécessaire,  il  s'arresterait  et  se  faict  bon  de  nous  faire  un  crucifix 
parfaict  et  accompliy,  plus  long  et  plus  gros  que  celuy  que  nous 
portons  à  présent,  et  y  emploïer  tout  son  scavoir  et  industrie. 

«  Le  marché  de  la  façon  du  dict  crucifix  fut  faict  avec  le  dict 
sieur  Guilhermin  en  suite  ds  plusieurs  conférences  à  40  escus 
blancs  effectifs.  » 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  la  dent  d'ivoyre  de  grosseur, 
poids  et  qualité  nécessaires.  Il  ne  s'en  trouvait  pas  à  Avignon.  Le 
sieur  Guichard  député  pour  aller  «  dès  demain'en  diligence  à  Mar- 
seille n'en  trouva  d'assez  grosse.  Il  fallut  recourir  aux  marchands 
de  Montpellier.  Enfin  une  belle  et  grosse  dent  d'ivoyre  du  poids  de 
septante  trois  livres,  au  prix  de  trente-huit  sols  la  livre,  monnoye 
du  Roy,  fut  achetée  au  dict  lieu  de  Montpellier  ;  elle  fut  trouvée 
fort  belle,  et  propre  pour  son  dessin  par  Monsieur  Jean  Guilhermin. 

«  Enfin  par  la  grâce  de  Dieu  le  dict  sieur  Guilhermin  nous  ren- 
dist  nostre  crucifix  parfaitct  et  accomply  quelques  jours  avant 
nostre  feste  de  la  Décollation  de  Sainct  Jehan  Battiste  si  beau  et 
si  bien  faict  que  non  seulement  tout  le  peuple,  mais  les  plus 
excellans  et  expers  hommes  l'ont  tenu  et  le  tiennent  pour  une 
merveilhe  et  des  plus  rares  pièces  qui  soit  en  le  païs.  » 

Si  l'on  veut  savoir  le  prix  total  que  ce  crucifix  coûta  à  la 
Confrérie  des  Pénitents,  «  il  est  déduit  comme  suit  »  ; 

La  dent  d'ivoire  pesant  73  livres,  à  38  sols  la  livre.    .     .     .  138  fr. 
Le  prix  de  la  façon  convenu  d'avance  avec  Jehan  Guilhermin, 

40  escus  blancs  effectifs 240    » 

Un  dédommagement  et  une  gratification,  2  pistoles.     ...  40    » 


418  fr. 
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Ainsi  pour  une  somme  de  418  francs,  les  Pénitents  noirs 
d'Avignon  devinrent  possesseurs  d'un  objet,  qui  peut  se  donner 
pour  rien,  qui  peut  se  prendre  de  force,  qui  peut  se  détruire  par 
bêtise,  mais  qui  ne  peut  se  payer  ni  par  or  ni  par  argent. 

Je  ne  pense  pas  que  jamais  sur  la  terre  une  matière,  tant  belle, 
tant  riche,  tant  précieuse  soit -elle,  ait  obtenu  d'aussi  grands 
honneurs  que  ce  morceau  d'ivoire. 

Le  dict  crucifix,  en  effet,  fut  porté  en  triomphe  et  inauguré 
dans  la  chapelle  des  Pénitents  avec  une  solennité  inusitée.  Mon- 
seigneur l'archevêque  vint  le  bénir  et  se  prosterna  à  ses  pieds  dans 
toute  la  pompe  de  l'Eglise.  Tout  le  peuple  pendant  huit  jours  vint 
lui  baiser  les  pieds  à  genoux,  «  et  si  le  monde  ne  se  pouvait  soûler 
de  voir  le  dict  crucifix  »,  ajoutent  les  registres  de  la  Confrérie. 

«  Il  y  eust  un  honnest  homme  qui  l'aïant  veu  s'offrit  d'en  donner 
cent  louis  d'or,  si  on  luy  voulait  vendre.  » 

Canova,  qui  s'y  connaissait  encore  davantage,  vint  le  voir  à 
son  tour,  ainsi  que  «t  tout  honnest  homme  l'a  fait  depuis.  »  Il  passa 
quelques  heures  à  le  contempler.  Puis,  se  tournant  vers  ceux  qui 
l'entouraient  :  «  Conservez-le  bien,  leur  dit- il;  on  ne  vous  en 
ferait  plus  un  pareil.  » 

Un  de  ces  savants  hommes  de  nos  jours  qui  ne  connaissent  le 
Verbe  divin  que  par  la  chair  dont  il  s'est  revêtu  et  ne  regardent 
le  Christ  du  Calvaire  que  sur  l'une  de  ses  faces,  la  moins  belle, 
celle  de  son  humanité,  après  une  étude  consciencieuse  de  ce  cru- 
cifix, se  laissait  aller  à  dire  :  «  Et  nous,  respectueux  du  génie, 
faisons  au  moins  comme  Moïse  devant  le  buisson  ardent;  décou- 
vrons-nous respectueusement  et  ôtonsnos  sandales.  » 

Cependant,  tous  ces  respects,  toute  cette  beauté,  toute  cette 
gloire  n'auraient  pas  protégé  le  christ  de  Jean  Guillermin  contre 
la  fureur  dévastatrice  des  révolutionnaires.  Il  courut  alors  les  plus 
terribles  dangers.  Jourdan,  dit  Coupe-Tête \  avait  lancé  un  édit  do 
proscription  contre  toutes  les  richesses  que  renfermaient  les  égli- 
ses et  les  anciens  monuments.  Heureusement  Dieu  veilla  sur  son 
Christ  pour  me  servir  d'une  parole  de  David  (Psaumexiz,  7).  Un 
nommé  Almaric,  menuisier  de  son  état,  aïeul  maternel  de  M.  Achard, 
l'archiviste  de  Vaucluse,  qne  je  citais  tout  à  l'heure,  à  la  fois  péni  - 
tent  de  la  Miséricorde  et  patriote   déclaré,  comprit  le  péril  qui 
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menaçait  le  crucifix  de  la  confrérie.  Il  l'enleva  de  l'armoire  qui  le 
renfermait  et  le  cacha  chez  lui. 

En  ce  temps-la  il  était  difficile  d'être  honnête  homme  et  de  ne  pas 
gravir  les  degrés  de  l'échafaud,  dit  M.  Désandré,  à  qui  j'emprunte 
tous  ces  détails  l.  Almaric,  compromis  à  son  tour  devant  une  ré- 
volution qui  dévorait  ses  propres  enfants,  fut  obligé  de  fuir  à 
l'étranger.  Il  émigra,  mais  avant  de  quitter  son  foyer,  il  descella 
une  planche  de  son  cabinet  d'aisances,  y  creusa  une  cachette  à 
l'abri  des  infiltrations  et  des  exhalaisons  méphitiques  et  y  déposa 
le  christ.  Il  ne  confia  son  secret  à  personne,  pas  même  à  sa 
femme. 

Plus  tard,  de  retour  à  Avignon,  Almaric  restitua  le  crucifix 
à  la  chapelle  des  Pénitents,  où  avait  été  installé  l'hospice  des 
aliénés,  en  l'absence  des  Pénitents  eux-mêmes,  qui  ne  furent  re- 
constitués qu'en  1816  :  «  Heureux  de  le  rendre  à  ses  anciens  péna- 
tes, à  défaut  de  ses  légitimes  propriétaires».  Par  un  arrêté  du 
préfet  de  Vaucluse,  il  a  été  transféré  au  Musée  d'Avignon  où  on 
peut  le  voir  aujourd'hui. 

Quant  au  second  christ  de  Jean  Guillermin,  les  mêmes  registres 
de  la  confrérie  des  Pénitents  d'Avignon,  qui  nous  ont  révélé 
l'origine  du  premier  crucifix,  nous  fournissent  aussi  l'extrait  de 
naissance  du  second.  On  y  lit  en  effet  la  mention  suivante  : 

«  Mars  1660.  La  Compagnie,  par  l'entremise  de  M.  Pol  Gui- 
cbard,  afaict  faire  un  christ  mort  de  buis  par  le  même  maistre  qui 
a  faict  celuy  d'ivoyre  l'année  dernière  ci-devant  mentionnée  aux  dé- 
pens de  la  Compagnie  et  des  épargnes  procurées  par  le  dict  sieur 
Guichard.  » 

Ce  christ  de  buis  resta  jusqu'à  la  Révolution  au  fond  de  la  cha- 
pelle des  Pénitents,  où  il  reçut  leur  prière  intime,  pendant  que  le 
grand  crucifix  figurait  dans  les  processions  publiques.  A  l'époque 
de  la  Terreur,  il  disparut  dans  la  tempête,  sans  laisser  trace  de  son 
existence,  jusqu'en  1884,  où  il  se  retrouve  tout  à  coup  en  la  pos- 
session de  M.  Waldmann. 

Comment  a-t-il  traversé  cet  intervalle   de  temps  ?  Par  quels 


*  Désandré  :  Essai  historique  sur  le  christ  d'ivoire    de    Jean  Guillermain 
Aviguon,  1865. 
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hasards  a-t-il  passé  de  la  cité  des  Papes  dans  la  Rome  des  Gaules  ? 

Une  supposition-  s'est  d'abord  présentée  h  l'esprit  sur  ce  sujet. 
M.  l'abbé  Cattet  avait  un  frère,  Maurice  Cattet,  établi  à  Avignon, 
où  il  exerçait  le  métier  de  brocanteur.  On  pouvait  admettre  que, 
ayant  rencontré  dans  une  de  ses  explorations  professionnelles  cet 
objet  religieux,  Maurice  Cattet  en  fit  présent  à  son  frère  l'abbé, 
alors  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon  et  attaché  en 
même  temps  à  la  paroisse  de  Saint-Paul. 

Outre  que  cette  version  n'est  qu'une  pure  hypothèse,  qui  ne  re- 
pose sur  aucune  donnée  positive,  elle  laisse  vide  et  sans  lumière  tout 
le  temps  qui  s'écoule  de  1793  jusqu'en  1820  ou  1825  époque,  où  le 
christ  tombe  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Cattet.  Elle  blesse  même 
les  vraisemblances;  carie  marchand  d'antiquités  avait  qualité  pour 
connaître  de  cette  œuvre  d'art.  Il  avait  sous  les  yeux  la  signature 
de  l'auteur.  Il  avait  sous  la  main  le  grand  christ  d'ivoire,  connu 
de  tout  Avignon,  pour  ne  pas  dire  du  monde  entier.  11  avait  tous  les 
jours  dans  sa  boutique  les  amateurs  de  la  ville,  qui  n'auraient  pas 
méconnu  le  chef-d'œuvre,  qu'ils  pleuraient  depuis  si  longtemps. 
Enfin  Thomme  du  métier  avait  une  belle  occasion  défaire  une  bonne 
affaire  ;  il  n'avait  qu'à  l'offrir  aux  Pénitents  de  la  Miséricorde,  qui 
faisaient  alors  d'incessantes  et  inutiles  démarches  pour  reconqué- 
rir leur  crucifix. 

Nullement  satisfaits  de  cette  solution  hasardée,  nous  avons 
pensé  à  recourir  à  des  données  plus  sûres,  à  des  témoignages  his- 
toriques. Nous  nous  sommes  adressé  aux  ecclésiastiques  de  Lyon 
qui  avaient  vécu  dans  l'intimité  de  M.  le  curé  de  Saint-Paul. 
Nous  avons  fait  appel  à  leurs  souvenirs.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  appris  de  la  bouche  même  de  M.  Cattet  comment  ce  christ 
lui  était  parvenu.  C'est  à  l'aide  de  ces  souvenirs  épars,  que  j'ai  pu 
construire  le  récit  qui  va  suivre. 

Je  dois  mentionner  d'abord  le  témoignage  de  Mgr  Callot,  évêque 
d'Oran,  quoiqu'il  ne  me  soit  arrivé  que  de  seconde  main.  M.  l'abbé 
Callot  s'était  mêlé  beaucoup  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  M.  Cattet. 
Il  lui  était  d'un  grand  secours  au  milieu  de  ses  infirmités  *. 

i  Jean-François-Régis  Cattet,  né  à  Neuville-sur-Saône,  prés  de  Lyon,  le  10  mai 
1785,  fat  ordonné  prêtre  en  1809.  Jeune  encore,  il  eut  le  malheur  de  coucher  dans 
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Il  connaissait  très  particulièrement  le  christ  et  en  parlait  à  l'oc- 
casion. Avant  d'en  raconter  l'histoire  il  disait  un  jour  :  «  Ce  cru- 
cifix a  une  légende.  Il  est  bien  beau,  mais  sa  légende  est  encore 
plus  belle,  » 

Je  cite  encore  la  déposition  de  M.  l'abbé  Bouvard,  ancien 
vicaire  de  M.  Cattet,  aujourd'hui  curé  de  Saint-Pierre  à  Saint- 
chamond  (Loire)  ;  c'est  l'une  des  informations  les  plus  suivies  et 
les  plus  précises  que  j'aie  recueillies. 

Un  peintre  lyonnais,  M.  Guy,  enfant  de  Saint-Paul,  a  vu  le 
Christ  chez  M.  le  curé  dès  son  bas  âge.  L'artiste  en  herbe,  qui 
flairait  déjà  les  belles  choses,  ne  pouvait  sortir  les  yeux  de  dessus 
le  chef-d'œuvre,  toutes  les  fois  qu'il  entrait  chez  M.  Cattet.  Plus 
tard,  lorsqu'il  vit  celui  d'Avignon,  il  fut  frappé  de  leur  ressem- 
blance et  s'empressa  d'annoncer  à  M.  Cattet  que  son  crucifix  sor- 
tait de  la  même  main  que  le  crucifix  des  Pénitents  d'Avignon  et 
avait  pour  auteur  Jean  Guillermin.  Il  faut  dire  qu'il  n'avait  pas 
vu  la  signature.  M.  le  curé  s'en  émut  peu  et  continua  à  faire  de 
bonnes  prières  à  ses  pieds. 

Voici  donc  le  fond  du  récit  que  j'ai  recueilli  comme  émanant  de 
la  bouche  même  de  M.  Cattet. 

Non  loin  delà  chapelle  des  Pénitents,  vivait  retiré  avec  sa  femme 
un  homme  de  bien,  dans  une  position  modeste,  mais  à  l'abri  du 
besoin.  Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  il  rendit  les  plus 
grands  services  à  la  Confrérie.  Il  avertissait  les  Pénitents  des  dan- 
gers qu'ils  couraient,  au  besoin,  favorisait  leur  évasion  et  veillait 
sur  la  chapelle. 

Un  des  derniers  confrères  restants  le  pria  de  retirer  chez  lui  le 
crucifix  de  buis,  l'objet  le  plus  précieux  qui  leur  restât.  Il  le  lui 
donnait  pour  reconnaître  son  généreux  dévouement,  «  Que  Dieu 
vous  garde,  ajouta-t-il  tristement;  que  ce  christ  vous  porte 
bonheur!  Nous,  nous  allons  disparaître.  A  la  garde  de  Dieu  !  » 


une  chambre  humide  et  fut  frappé  d'un  mal  terrible,  la  danse  de  Saint-Guy.  Des 
mouvements  convulsifs  agitaient  tous  les  membres,  mus  dans  tous  les  sens,  comme 
par  des  forces  folles  et  mystérieuses  Ce  spectacle  était  effrayant  à  voir.  Mais  dans 
ce  corps  infirme  se  trouvait  une  âme  forte  et  impassible,  un  cœur  généreux  et  bien- 
veillant. Professeur  à  la  Faculté  de  théologie,  vicaire  et  curé  de  Saint-Paul,  pendant 
quarante-deux  ans,  il  se  retira  en  1854  et  mourut  en  1865. 


Digitized  by 


Google 


DECOUVERTE  D'UN  CHRIST  EN  BUIS  30T 

Cet  homme,  dont  personne  n'a  pu  me  dire  le  nom,  prit  le  cru- 
cifix  et  le  donna  à  sa  femme.  Sa  femme  en  fit  ses  délices;  elle 
l'aimait  plus  que  toutes  les  images  qu'elle  connaissait,  et  tout  le 
temps  que  les  églises  furent  fermées,  elle  fit  sa  prière  devant  lui. 

Le  moment  vint  où  l'homme  dévoué  fut  à  son  tour  suspect,  dé- 
noncé et  conduit  en  prison.  Dans  ces  jours  terribles  de  la  vie  d'un 
peuple,  où  les  révolutions  font  sortir  du  fond  de  l'âme  humaine^ 
tout  ce  qui  s'y  cachait  de  férocité,  de  bassesse  et  de  haine,  on 
voit  éclater  aussi  tout  ce  que  Dieu  y  a  déposé  de  bonté,  de  cou  - 
rage  et  de  magnanimité.  La  femme  de  cet  homme  de  cœur  était 
une  vaillante  femme.  Elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  sauver  la  tête  de 
son  mari;  elle  implora  les  juges,  elle  pénétra  dans  sa  prison,  elle 
remua  le  monde.  Et  lorsque,  condamné  à  mort,  il  dut  marcher  au 
supplice,  elle  monta  sur  la  fatale  charrette  avec  lui  ;  elle  l'encou  - 
ragea  en  lui  montrant  le  ciel,  où  elle  le  rejoindrait  bientôt,  puis 
elle  le  serra  une  dernière  fois  dans  ses  bras,  et  elle  revint  seule  au 
logis,  où  elle  retrouva  son  crucifix.  Là,  elle  répandit  son  âme  et 
sa  douleur  et  elle  pleura  longtemps. 

Hélas  !  Ses  larmes  ne  devaient  jamais  se  sécher  sur  la  terre.  A 
quelque  temps  de  là,  elle  perdit  la  modeste  fortune  que  son  mari 
lui  avait  laissée  et  tomba  dans  la  détresse.  Elle,  qui  avait  été  si 
secourable  aux  malheureux,  elle  implora  la  bonté  publique  et  elle 
ne  la  rencontra  pas  toujours.  Mais  elle  rencontra  un  homme  de 
Dieu,  qui  avait  l'instinct  de  la  pitié,  la  passion  de  la  miséricorde 
et  la  science  des  consolations.  M.  l'abbé  Cattet,  à  qui  le  malheur 
n'échappait  pas  aisément,  vint  en  aide  à  cette  noble  infortune  et 
veilla  sur  cette  âme  éprouvée. 

Un  jour  que  la  pieuse  femme  pensait  à  mourir,  elle  souleva  le 
crucifix  dans  ses  bras  et,  l'offrant  à  M.  l'abbé  Cattet,  elle  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  Curé,  prenez  ce  crucifix,  il  me  vient  des  Pères 
de  la  Miséricorde  ;  il  vous  revient  à  vous,  qui  avez  été  miséri- 
cordieux. 

—  Mais,  ma  bonne  Dame,  ce  christ  est  très  beau,  c'est  une 
œuvre  d'art;  vous  ne  pouvez  pas  le  donner. 

—  Oui,  il  est  beau,  mais  il  est  plus  que  cela  à  mes  yeux.  Il  est 
celui  devant  qui  j'ai  souffert,  devant  qui  j'ai  prié,  j'ai  pleuré,  j'ai 
été  soulagée.  Il  porte  mes  souvenirs  et  mes  espérances.  Que  de- 
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viendra-t-ii après  moi?  Il  tombera  dans  des  mains  indifférentes, 
profanes,  infidèles  peut-être.  Sur  votre  prie-Dieu,  il  sera  à  sa 
place. 

—  Mais  je  ne  puis  pas  vous  le  payer. 

—  Oh  !  Monsieur  le  Curé,  je  ne  le  vends  pas,  mon  Christ. 
Je  le  remets  en  vos  mains,  pour  que  de  moi  il  vous  souvienne 
quelquefois,  lorsque  vous  serez  à  genoux  à  ses  pieds. 

M.  l'abbé  Cattet  prit  le  crucifix  et,  plus  tard,  en  racontant  cette 
histoire,  il  ajoutait  en  souriant  :  «  Je  crois  bien  que  c'est  la  seule 
fois  de  ma  vie  que  j'ai  recueilli  autant  que  j'avais  semé.  » 

Le  digne  homme,  sans  s'en  douter,  avait  recueilli  plus  qu'il 
n'avait  semé.  Il  ne  connut  jamais  toute  la  valeur  esthétique  de  cette 
œuvre  de  l'art  humain,  qui  lui  était  donnée,  mais  il  connut  et 
goûta  longtemps  tout  le  prix  de  l'œuvre  divine  qui  était  empreinte 
sur  ce  bois.  Là,  il  passa  les  meilleures  heures  de  sa  vie,  après  celles 
qu'il  donnait  aux  travaux  de  son  ministère  pastoral. 

On  fera  du  bruit  autour  de  ce  morceau  de  bois,  qu'a  touché  la 
main  du  génie.  On  donnera  des  sommes  énormes  pour  le  posséder. 
On  l'offrira  dans  les  Musées  en  spectacle  à  l'admiration  des  siècles. 
Mais  le  meilleur  de  la  destinée  de  cette  branche  de  buis,  en  qui 
tout  l'Évangile  respire,  sera  encore  d'avoir  servi  à  consoler  des 
âmes  cruellement  éprouvées  par  la  douleur,  et  d'avoir  reçu,  dans 
le  secret  des  nuits,  des  confidences  d'amour,  comme  il  ne  s'en  fait 
nulle  part  au  monde,  sinon  aux  pieds  du  crucifix. 

Jusqu'ici,  j'ai  résolument  admis  que  le  christ  de  M.  Waldmann 
était  le  christ  mort  de  buis,  dont  on  pleurait  la  perte  à  Avignon 
depuis  quatre-vingt-dix  ans.  C'est  l'idée  qui  s'est  spontanément 
présentée  à  l'esprit  de  tous  et  n'a  d'abord  souffert  aucune  incerti- 
tude. Mais  la  chose  est  loin  d'être  aussi  certaine  qu'elle  l'a  paru 
d'abord.  Pour  donner  à  mon  récit  toute  sa  fidélité,  je  dois  dire  que 
cette  solution  prématurée  est  soumise  à  deux  ou  trois  difficultés, 
que  je  vais  exposer. 

En  premier  lieu,  les  documents  que  j'ai  cités  ne  rattachent  pas 
directement  et  d'une  manière  explicite  le  christ  de  Lyon  à  la  ville 
d'Avignon.  11  n'est  pas  dit  comment,  à  quelle  date,  par  suite  de 
quelles  circonstances  il  aurait  été  transporté  d'Avignon  à  Lyon.  Ce 
fait  important  reste  absolument  dans  l'ombre. 


Digitized  by 


Google 


DÉCOUVERTE  D'UN  CHRÏST  EN  BUIS  309 

En  second  lieu,  la  confrérie  des  Pénitents  d'Avignon  avait  fait 
faire  par  le  même  maître  un  christ  mort  de  buis.  Notre  christ  est 
bien  de  buis;  il  a  été  fait  parle  même  maître.  Mais  est-il  mort,  tout 
à  fait  mort?  Tout  à  fait  mort,  ses  yeux  seraient  éteints,  sa  bouche 
serait  fermée  et  sa  tête  retomberait  inanimée  sur  sa  poitrine,  comme 
la  nature  le  veut  et  comme  saint  Jean  Ta  dit  expressément  :  «  Et 
inclinato  capite,  Iradidit  spiritum  (Joan,  xix,  30)  ;  et  laissant 
aller  sa  tête,  il  rendit  rame.  » 

Seulement  faut-  il  pousser  ce  terme  mort  jusqu'à  cette  rigueur 
d'interprétation  ?  Les  affres  de  la  mort  sont  ici  si  visibles,  que  plu- 
sieurs ont  voulu  voir  sur  les  lèvres  mourantes  du  crucifié  la  dernière 
parole  qu'il  proféra  en  expirant.  Et  dixit  :  consummatum  est  (ib.). 
On  pourrait  donc,  à  toute  force,  admettre  que  les  Pénitents  noirs 
aient  vu  sur  ce  douloureux  visage  l'empreinte  de  la  mort  elle-même. 

La  dernière  observation  est  d'une  plus  grande  portée  et  tend 
à  résoudre  la  question.  Parmi  les  sources  d'information  les  plus 
sures  et  les  plus  sérieuses  que  j'ai  consultées,  j'ai  cité  M.  l'abbé 
Bouvard,  curé  àSaint-Chamond.  Or,  selon  son  témoignage  très 
explicite,  il  faut  placer  à  Lyon,  et  non  à  Avignon,  toute  la  suite  des 
événements  qui  composent  cette  histoire.  Quand  éclata  la  grande 
Révolution,  le  christ  en  question,  appartenait  à  une  communauté 
religieuse,  à  un  couvent  de  notre  ville.  On  n'a  pu  me  dire  ni  le 
nom,  ni  l'ordre,  ni  l'habit,  ni  la  position  de  cette  communauté  reli- 
gieuse. Le  personnage  qui  sauva  le  christ,  était  Lyonnais  ;  il  fut 
emprisonné,  décapité  à  Lyon.  Sa  femme  resta  sous  le  même  toit, 
et  c'est  près  de  ce  foyer,  qu'elle  n'avait  pas  quitté,  que  M.  Cattet  la 
rencontra  un  jour  souffrante  et  malheureuse  ;  et  c'est  là  qu'elle  lui 
remit  le  christ,  qui  n'a  eu  à  subir  ni  transportation  ni  exil. 

Pour  moi,  j'avoue  qu'il  me  plaît  de  penser  que  ce  christ  esta 
nous  et  a  été  fait  pour  nous  ;  que  le  chef-d'œuvre  de  Jean  Guil- 
lermin  lui  a  été  inspiré  sous  les  cieux,  où  il  avait  puisé  son  nom, 
son  sang  et  son  génie,  et  qu'en  travaillant  pour  sa  ville  natale, 
l'artiste  lyonnais  mit  dans  son  œuvre  toute  son  âme  et  tout  son 
cœur,  comme  il  y  a  employa  tout  son  scavoir  et  industrie.  » 

Il  me  plaît  d'espérer  que  ce  christ  n'est  pas  le  seul  et  l'unique 
qui  soit  encore  parmi  nous  ;  que  si  nos  familles  lyonnaises  regar- 
daient de  plus  près  les  crucifix  qu'elles  ont  reçus  de  leurs  pères, 
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elles  retrouveraient  peut-être  sur  quelques-uns  les  traits  de  cette 
beauté  souveraine  qui  a  fait  reconnaître  le  christ  de  M.  Waldmann; 
car,  si  Jean  Guillermin  ne  les  a  pas  tous  signés  de  son  nom,  il  a 
laissé  sur  tous  les  traces  de  la  griffe  du  lion  et  la  marque  d'un 
génie,  béni  de  Dieu  et  aimé  de  Jésus-Christ. 

Ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  Jean  Guillermin  se  prête  tout  à 
fait  à  cette  opinion  ;  qu'il  a  travaillé  à  Lyon  pour  quelques-unes  des 
maisons  religieuses  qui  peuplaient  alors  la  ville,  et  y  a  exécuté  de 
ces  christs  excellement  beaus,  qui  sont  vantés  dans  la  Délibé- 
ration des  Pénitents  d'Avignon.  Avant  même  de  s'arrêter  à  Avi- 
gnon, en  allant  en  Italie,  il  avait  étendu  au  loin  sa  renommée.  La 
Délibération  en  fait  foi  :  «  Attendu  qu'il  y  a  en  ceste  ville  un 
excellant  sculteur  estranger,  qui  travaille  merveilleusement  bien 
en  ivoyre  et  en  figure  de  crucifix.  » 

De  retour  en  France,  il  établit  sa  réputation,  non  seulement  à 
Lyon  et  à  Paris,  mais  il  semble  qu'il  l'ait  porté  jusqu'en  Allema- 
gne, à  Vienne  en  Autriche,  où  l'on  montre  deux  beaux  vases  en 
ivoire  signés  de  lui. 

Florent  le  Comte,  dans  son  Cabinet  des  singularités  d'ar- 
chitecture, peinture,  sculpture,  etc.,  rapporte  ceci  :  «  Il  vint  à 
Paris  où  il  s'établit  et  s'acquit  une  belle  réputation  pour  les  petits 
ouvrages  d'ivoire  et  de  coco,  dont  il  a  rempli  les  maisons  reli- 
gieuses, entre  autres  les  Carmélites  du  faubourg  Saint -Germain, 
et  dont  plusieurs  personnes  des  plus  distinguées  de  ce  royaume 
ont  fait  leur  curiosité  particulière.  Il  a  réussi  à  faire  des  petits 
crucifix  et  il  a  eu  le  même  avantage  dans  les  grands  ;  ce  qui  parait 
par  un  de  cinq  pieds  de  haut,  posé  au  chœur  des  Dames  de  l'abbaye 
royale  du  Val-de- Grâce. 

Ainsi  la  solution,  que  j'ai  mise  à  l'étude,  réunit  en  sa  faveur,  en 
outre  de  témoignages  positifs,  toutes  les  vraisemblances.  Peut- 
être  des  recherches  ultérieures,  des  informations  nouvelles,  des 
souvenirs  auxquels  je  fais  de  nouveau  appel,  viendront-ils  la  con- 
firmer et  lever  les  dernières  incertitudes  qui  flotteraient  encore 
dans  les  esprits. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  en  attendant,  c'est  que  ce  christ  en 
buis  de  M.  Waldmann  prend  place  à  côté  du  grand  christ  d'ivoire 
d'Avignon  ;  qu'il  est  le  seul,  avec  lui,   qui  ait  une  histoire,  un 
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nom  certain;  qui  soit  reconnu,  légitimé,  signé  par  son  auteur;  le 
seul  avec  lui,  et  peut-être  avant  lui,  dont  il  faut  dire  : 

«  Par  la  grâce  de  Dieu  le  dict  sieur  Guilhermin  sculteur  nous 
Ta  rendu  si  beau  et  si  bien  faict,  si  parfait  et  accomply ,  que  non 
seulement  tout  le  peuple,  mais  les  plus  excellans  et  expers  hommes 
l'ont  tenu  et  le  tiennent  pour  une  merveille  et  des  plus  rares  pièces 
qui  soit  en  le  païs.  » 


Lyon,  le  1"  avril  1884. 

F.   GUINÀND. 

DOTRN  DE  LA  FACULTÉ  DB  THfcOLOOU  DB  LTON. 


P. -S.  —  Le  présent  mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  de  Lyon , 
le  1er  avril  1884.  Il  devait  paraître  pendant  la  Semaine  Sainte 
qui  suivait.  C'était  de  l'à-propos.  Mais  un  dissentiment  qui  s'éleva 
entre  nous  au  sujet  de  ce  qui  était  dit  sur  l'origine  lyonnaise  et  non 
avignonaise  de  ce  christ  en  buis,  en  fit  ajourner  la  publication. 

On  me  communique  aujourd'hui,  une  brochure  fort  instructive, 
portant  la  date  du  9  juillet  1884,  intitulée  :  Le  christ  en  buis  de 
Jean  Guillermin,  par  Auguste  Ganron  (Avignon,  Roumanille» 
1884).  J'ai  tout  lieu  de  penser  que  Fauteur  de  cet  écrit  a  eu  en 
main  une  copie,  secrètement  communiquée,  de  mon  manuscrit. 
Malheureusement  cette  copie  était  mutilée  à  dessein  et  expurgée 
précisément  de  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  question  de  la  prove- 
nance lyonnaise  du  christ  de  Lyon.  On  tenait  absolument  à  ce 
qu'il  fût  reconnu  pour  le  second  crucifix,  en  buis,  d'Avignon. 

En  réfutant,  à  la  sourdine,  mon  modeste  travail,  M.  Canron  se 
bat  contre  une  ombre,  qu'on  lui  a  jetée  devant  les  yeux,  pour  l'in- 
duire en  erreur. 

Au  fond,  nous  sommes  du  même  avis  tous  deux,  et  je  m'em- 
presse de  lui  emprunter  un  document  nouveau,  une  preuve  toute 
matérielle,  qu'il  apporte  au  débat.  Il  a  trouvé  en  parcourant  les 
Délibérations  des  Pénitents  d'Avignon,  la  mention  d'une  modi- 
que somme  d'argent  payée  au  fameux  peintre,  Joseph  Parrocci,  par 
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les  Pénitents  de  la  Miséricorde  qui  l'avaient  chargé  de  colorier  leur 
christ  en  buis  de  façon  à  lui  donne)'  l'air  et  la  couleur  de  Vivoyre, 
Or,  la  simple  inspection  du  christ  de  Lyon,  en  beau  bois  de  buis, 
admirablement  lustré  et  bronzé  par  le  temps,  suffit  pour  convain- 
cre qu'il  n'a  jamais  subi  cette  opération,  j'allais  dire,  cet  outrage. 

Le  litige  semble  donc  clos.  Le  christ  de  M.  Waldemann  n'est 
pas  le  christ  mort  de  bais,  mentionné  à  la  date  de  1660  dans 
les  archives  des  Pénitents  noirs  d'Avignon.  Il  appartient  à  la  ville 
de  Lyon,  où  Jean  Guillermin  le  sculpta  à  une  date  plus]récente, 
y  déployant  un  sentiment  encore  plus  exquis  et  une  science  encore 
plus  consommée  que  dans  tous  les  autres  chefs-d'œuvre  sortis  de 
son  ciseau. 

F.  Guinand. 
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M.  Alphonse  Daudet  est  un  auteur  célèbre,  et,  qui  mieux  est, 
un  galant  homme.  Compatriote  des  grands  fêlibres,  grand  fèlibre 
lui-même,  il  mérite,  il  doit  attendre  de  moi  tous  les  égards.  Mais, 
sollicité  par  des  personnes  qui  l'admirent,  qui  l'aiment  aussi,  de 
juger  son  dernier  roman,  je  dirai  ce  que  j'en  pense,  sans  aucune 
passion  à  coup  sûr,  hormis  la  passion  du  vrai  et  du  juste  ;  et  je 
prie  l'auteur  de  Sapho,  je  prie  les  lecteurs  de  cet  ouvrage,  de  se 
persuader  que  la  sévérité,  bien  justifiable  ici,  ne  me  vient  ni  de 
prévention  ni  de  colère,  mais  de  «  la  violente  amour  »  que  je  porte 
à  l'art,  à  la  morale,  à  la  religion. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  roman  apparaît  affublé  d'un 
nom  antique.  Avant  Sapho,  l'Astrée  et  Corinne.  Entre  ces  trois 
noms,  quels  espaces  de  temps  !  songez  donc  ;  l'Astrée  rayonna 
sous  Henri  IV  et  Louis  XIII;  Corinne  soupira  et  chanta  pendant 
l'Empire  et  la  Restauration...  Quels  espaces  de  genres  surtout! 
L'Astrée,  c'est  la  bergère  grande  dame,  pleine  de  Virgile,  de  Sanna- 
zar  et  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye;  c'est  l'amoureuse  classique 
Corinne,  c'est  l'amoureuse  artistique,  de  qui  le  cœur  est  grec  et 


1  Le  gran4  succès  littéraire  qu'a  rencontrée  la  dernière  causerie  de  M.  Joseph 
Houx  :  UAtlantifoy  nous  engage  &  publier  immédiatement  celte  nouvelle  étude 
de  réminent  penseur  limousin,  quelque  divergence  qui  existe  entre  son  jugement  et 
celui  du  public  sur  le  dernier  et  admirable  ouvrage  de  l'illustre  romancier. 

Septembre  1884.  —  t.  VII.  ?0 
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latin,  la  tête  allemande.  .  L'idéal  d'Astrée  et  de  Corinne  n'est 
guère  d'aucun  monde  ;  l'idéal  de  Sapho  est  bien  de  notre  terre  et 
de  notre  temps,  hélas! 

L'argument,  d'abord;  puis,  notre  appréciation.  Jean  Gaussin 
d'Armandy  prépare,  à  Paris,  son  examen  pour  les  consulats.  Après 
trois  ou  quatre  ans,  «  il  s'en  ira  quelque  part,  bien  loin  ». 

«  Dans  ce  grand  garçon  poussé  loin  de  Paris,  en  pleine  garri- 
gue provençale,  il  y  avait  un  peu  de  la  rudesse  paternelle,  et  toutes 
les  délicatesses,  toutes  les  nervosités  de  sa  mère  à  laquelle  il  res- 
semblait comme  un  portrait...  » 

Malheureusement  ces  nervosités  ne  sont  point  des  énergies  ni 
ces  délicatesses  des  scrupules  ;  et  Jean  Gaussin  se  laisse  prendre 
à  un  amour  honteux. 

C'est  Fanny  Legrand  qui  l'épie,  l'assaille,  l'enlace,  l'étreint,  le 
possède  et  le  domine.  Car  elle,  la  fille  de  plaisir,  c'est  elle  l'homme! 
L'autre,  le  jouvenceau,  est  sa  chose.  Il  est  à  elle,  bon  gré  malgré, 
par  droit  de  prostitution. 

Parfois  le  fils  de  famille  qui  se  ressouvient  de  son  père,  de  sa 
mère,  de  sa  belle-sœur  Divonne  (jamais  de  son  Dieu  !),  le  fils  de 
famille  sent  parfois  «  quelque  chose  de  violent  et  de  malsain  se  dé- 
gager  »  de  cet  amour;  mais  «  l'occasion,  l'herbe  tendre  ...  d  et, 
plus  que  tout,  l'habitude,  l'impérieuse  habitude  captivent  chaque 
jour  davantage  son  orgueilleuse  faiblesse. 

Jean  Gaussin  tombe  malade,  malade  d'une  angine.  Fanny  le  soi- 
gne seule. 

Guéri,  il  se  croit  quitte.  Erreur!  Plus  de  liberté  ni  d'indépen- 
dance. L'esclavage  à  deux  !  Aussi  bien  Fanny  lui  avoue  qu'elle 
est  maintenant  sans  feu  ni  lieu,  sa  maison  se  trouvant  vendue  et 
dispersée...  «  Si  je  la  renvoie,  pense  le  jeune  homme,  elle  sera  dans 
la  rue...  »  et  Sapho  demeure. 

Car  Sapho  c'est  cette  Fanny.  Le  sculpteur  Caoudal  l'a  ainsi 
appelée  pour  lui  avoir  servi  de  modèle,  lorsqu'il  travaillait  à  une 
statue  devenue  célèbre,  de  l'amante  de  Phaon. 

Et  elle  n'a  pas  hanté  que  Caoudal.  L'ingénieur  Déchelette,  le 
poète  La  Gournerie,  le  romancier  Dejoie,  Ozano,  l'ont  «  connue  » 
tour  à  tour. 

Même  un  graveur,  Le  Flamant,  s'est  fait  faussaire  pour  elle  ; 
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résultat  :  dix  ans  de  réclusion  à  l'un  et  six  mois  de  prévention  à 
l'autre...  Pouah! 

Le  quartier  latin  n'est  plus  supportable  à  Jean  :  «  Tous  ces  mena- 
ges  d'une  nuit  le  gênent,  déshonorent  le  sien  ».  Où  la  fierté  va-t-elle 
se  nicher!..  «  Et  l'on  se  met  en  quête  d'une  nouvelle  installation.  » 
Le  vice  se  met  chez  soi  dans  un  appartement  à  souhait,  rue 
d'Amsterdam. 
Les  «  nervosités  »!  Les  «  délicatesses  »... 
«  Tous  y  sont  pris,  les  meilleurs,  les  plus  honnêtes,  par  cet  ins- 
tinct de  propreté,  ce  goût  du  ce  home  »  qu'ont  mis  en  eux  l'éduca- 
tion familiale,  et  la  tiédeur  du  foyer.  »  Un  peu  plus,  ce  serait  le 
Castelet  du  père  Gaussin,  et  non  l'appartement  de  la  rue  d'Ams. 
terdam,  qui  aurait  tort! 

Jean  Gaussin  trouvera-t-il  cette  fois  le  bonheur?  Oh  que  non 
pas!  Le  plaisir!  le  plaisir  qui  se  cache,  non  parce  qu'il  se  suffit, 
mais  parce  qu'il  a  honte,  mais  parce  qu'il  a  peur.  «  Extrema  gau- 
dii  luctus  occupât  »  a  dit  quelqu'un  qui  s'y  entendait.  C'est  le  cas 
de  Jean  Gaussin,  toujours  rassasié  et  jamais  assouvi,  plein  de 
trouble,  de  remords  peut-être,  las  de  lui-même  et  même  d'elle  ! 

Certaines  fois,  des  convulsions  d'orgueil,  d'honneur  si  vous 
le  roulez,  le  prennent,  et  alors  le  ménage  périclite.  Mais  Sapho  la 
dompteuse  regarde  son  joli  fauve,  lui  sourit,  le  caresse,  et  le  ré- 
volté «  va  se  coucher  »  quitte  à  se  réveiller  plus  misérable. 

Sapho  Ta  fasciné  :  «  Celles  qu'il  avait  connues  jusque-lb,  des 
filles  de  brasseries  ou  de  skating,  quelquefois  jeunes  et  jolies,  lui 
laissaient  toujours  le  dégoût  de  leur  rire  bête,  de  leurs  mains  de 
cuisinières,  d'une  grossièreté  d'instincts  et  de  propos  qui  lui  faisait 
ouvrir  la  fenêtre  derrière  elles.  Dans  sa  croyance  d'innocent  (!)  il 
pensait  toutes  les  filles  déplaisir  pareilles.  Aussi  s'étonnait- il  de 
trouver  en  Fanny  une  douceur,  une  réserve  vraiment  femme,  avec 
cette  supériorité  —  sur  les  bourgeoises  qu'il  rencontrait  en  Pro- 
vence chez  sa  mère  —  d'un  frottis  d'art,  d'une  connaissance  des 
choses  qui  rendaient  ses  causeries  intéressantes  et  variées...  » 

Ainsi,    pendez-vous,   ô  Provençales,   jeunes    filles   honnêtes^ 
épouses  chastes  et  dévouées,  mères  aimantes,  pendez- vous,  puisque 
vous  voilà  inférieures,  n'ayant  pas  ce  ce  frottis  d'art  »,  cette  «  eau 
série  »  de  la  gourgandine  Fanny- Sapho  ! 
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Ce  qui  n'empêche  pas,  de  temps  en  temps,  Jean  Gaussin  de  par- 
1er  haut  à  Fanny,  et  de  lui  cracher  aux  joues  ses  ignominies  de 
fille  ;  ni  Fanny  Legrand  de  lui  jeter  à  la  tête  sa  maison  ruinée  et 
sa  famille  avilie  par  la  faute  de  César,  son  aîné,  imprudentes  con- 
fidences des  heures  d'abandon,  qu'elle  lui  rend  profanées  par  la 
colère. 

Que  voulez- vous,  quand  ce  n'est  pas  la  grandeur  qui  rapproche, 
c'est  la  bassesse.  . 

Pauvre  futur  consul  ! 

Le  temps  se  hâte  ;  les  examens,  puis  les  adieux... 

On  lui  propose  un  beau  mariage.  Il  s'arrache  à  Sapho,  se  retire 
à  Paris... 

Il  comptait  sans  la  tyrannie  de  l'habitude,  du  souvenir. 

Fanny,  qu'il  revoit,  le  reconquiert.  Enviable  alliance,  réhabili- 
tation sociale,  réconciliation  avec  sa  famille...  «  balançoires  »  que 
tout  cela!  Nommé  consul  en  pays  d'Orient,  il  emmènera  Sapho. 
11  prend  les  devants,  et  descend  en  Provence. 

«  ...  Dès  le  soir  de  son  arrivée  à  Castelet,  quand  son  père  a  su 
que  le  mariage  était  rompu,  et  qu'il  en  a  deviné  les  causes,  une 
explication  a  eu  lieu,  violente,  terrible... 

«  Il  n'en  parlera  jamais,  mais  il  s'en  souviendra  toujours... 
Toujours  il  reverra  ce  grand  vieillard  aux  joues  convulsées  et 
remuantes,  marchant  sur  lui  avec  cette  bouche  de  haine,  ce  regard 
de  haine,  proférant  les  paroles  qu'on  ne  pardonne  pas,  le  chas- 
sant de  la  maison  et  de  l'honneur  :  «  Va-t'en,  pars  avec  ta  gueuse  $ 
tu  es  mort  pour  nous  !..  » 

Jean  «  s'enfuit  désespéré  avec  un  remords  qui  ne  le  quitte  plus  »  ; 
il  se  réfugie  dans  une  auberge  de  Marseille,  près  du  port,  atten- 
dant l'arrivée  de  Fanny  et  le  départ  du  vapeur  qui  emportera  le 
couple  en  Orient  ! 

De  Fanny,  point  !  mais  une  lettre  d'elle  : 

«  Eh  bien,  nonl  je  ne  pars  pas,  lui  écrit  cette  femme;  c'est  une 
trop  grande  folie  dont  je  ne  me  sens  pas  la  force...  Moi  qui  aime 
tant  ne  pas  bouger,  et  qui  ne  suis  jamais  allée  plus  loin  que  Saint- 
Germain,  tu  penses  !...  » 

...  a  Et  le  néant  de  sa  vie  détruite,  ravagée,  toute  de  débris 
et  de  larmes,  lui  apparut. . .  et  pour  cette  femme  qui  lui  échappait, . .  » 
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Certes,  voilà  un  dénouement  terrible.  Le  châtiment  a  de  quoi 
faire  trembler. 

Perdre  sa  dignité,  son  repos,  l'estime  de  soi  et  d'autrui,  renon- 
cer à  un  riche  et  honnête  mariage,  encourir  la  malédiction  d'un 
père,  fuir  sa  maison,  sa  patrie  sans  entendre  l'adieu  d'un  parent 
ou  d'un  ami,  être  lâché  par  celle  à  qui  il  a  sacrifié  tout,  encore  une 
fois  il  y  a  là  une  leçon  pour  la  jeunesse,  et  Ton  s'explique,  pour  un 
peu,  la  dédicace  étrange. 

«  Pour  mes  fils,  quand  ils  auront  vingt  ans.  » 

Seulement,  le  finale  n'est  pas  toute  la  sonate,  ni  la  conclusion 
tout  le  roman.  Ce  qui  caractérise  et  qualifie  un  livre,  au  regard  de 
la  morale,  ce  qui  le  rend  bon  ou  mauvais,  c'est  l'impression  qu'il 
produit.  Telle  lecture  vous  a-t-elle  procuré  une  émotion  salubre 
ou  un  trouble  malsain  ?  Tout  est  là. 

A  ce  point  de  vue,  Sapho  est  une  œuvre  immorale.  La  nature 
humaine  est  telle  que  le  mal  la  prend  plus  vite  que  le  bien,  et  par 
plus  d'endroits,  et  avec  plus  de  force,  et  pour  plus  longtemps. 
L'homme,  être  raisonnable  et  sensible,  n'est  pas  à  degré  égal  sen- 
sible et  raisonnable;  son  cœur  est  plus  gros  que  sa  cervelle  ;  et  il 
n'a  qu'un  esprit  s'il  a  cinq  sens.  Parlez-lui  raison  :  «  Oui!  »  vous 
accordera-t-il,  froid  comme  glace;  vous  adressez-vous  à  ses  pas- 
sions, il  est  tout  feu  et  tout  flamme.  Que  lui  importe  l'intention  de 
l'auteur,  la  pensée  du  livre  ?  Que  lui  importe  Jean  Gaussin  puni  ? 
Jean  Gaussin  et  sa  vie  mignardement  crapuleuse,  Sapho  insatia- 
ble de  volupté,  c'est  cela  qui  remplit  ses  veines  d'une  fièvre 
dévorante,  et  l'enveloppe  de  frissons  mystérieux,  et  le  pénètre 
de  langueurs  sans  nom,  si  bien  que  lui  aussi  se  propose  de  faire,  à 
la  belle  occasion,  vibrer  la  lyre  d'amour,  «  toute  la  lyre  !  »  dût 
une  tempête  de  soufre  et  de  cendre  le  surprendre  l'instrument 
aux  mains,  comme  le  musicien  d'Herculanum  ! 

On  ne  corrige,  on  ne  dissuade  pas  du  vice  par  une  complai- 
sante mise  en  scène  du  vice. 

Ces  peintures  à  la  Titien  et  à  la  Delacroix,  ces  peintures  que 
l'on  voit,  que  l'on  entend,  qui  paraissent  descendre  du  cadre,  se 
détacher  de  la  toile,  et  se  diriger  vers  vous,  nues  et  souriantes, 
ces  peintures  n'invitent  ni  à  la  sagesse  ni  à  la  pudeur.  Phrynè 
se  déshabilla  devant  l'Aréopage,  Sapho  se  déshabille  devant  le 
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lecteur,  en  pleine  civilisation  chrétienne.  A  propos"  de  la  Grèce, 
m'objectera-t-on  les  Spartiates,  offrant  à  leurs  fils,  pour  les  dé- 
goûter de  Tivrognerie,  le  spectacle  d'un  ilote  ivre  ?  Ce  système 
d'éducation  n'était  pas  sans  danger.  L'effet  contraire  pouvait 
se  produire  ;  l'exemple  entraîne,  surtout  l'exemple  du  vice, 
et  le  voyou  qui,  levant  un  pauvre  diable  ivre-mort  dans  le 
ruisseau,  se  disait  avec  mélancolie  :  «  Je  serai  pourtant  ainsi 
dimanche,  moi!  »,  ce  voyou  n'était  pas  moins  homme  que  l'ha- 
bitant de  Sparte. 

Le  Maître  l'a  dit  :  «  Un  père  ne  donne  pas  un  serpent  à  son  fils 
qui  demande  du  pain  ».  Et  M.  Daudet  prépare  à  ses  enfants,  au 
lieu  de  pain,  un  serpent  venimeux,  un  livre  dépravateur  ! 

Les  Pères  de  l'Église,  des  pères'aimants  et  prudents,  ceux-là, 
autant  pour  le  moins  que  l'auteur  de  Sapho,  ne  surent  jamais 
conseiller,  contre  le  péché  impur,  que  la  fuile.  Ils  se  gardaient  bien 
d'apprendre  le  vice  à  ceux  qui  ignoraient.  Le  dire  du  poète  païen 
était  souvent  sur  leurs  lèvres  :  a  Le  plus  grand  respect  est  dû  à 
l'enfant,  ne  lui  préparez  rien  d'ignoble...  »  Mais  M.  Daudet  pré- 
fère à  ces  autorités  certain  personnage  de  la  comédie  qui  se  jetait 
à  l'eau,  lorsqu'il  pleuvait,  pour  ne  pas  se  mouiller. 

Cependant,  dira  quelqu'un,  la  théologie,  la  médecine  ne  s'inter- 
disent pas  l'enseignement  des  choses  honteuses...  Pardon!  un 
ouvrage  qui  touche  gravement,  austèrement,  sainement  aux  ques- 
tions de  la  science  et  de  la  religion  diffère  du  roman  qui  conte 
pour  conter,  ne  pense  qu'à  plaire  ;  et  qui  loin  de  contrecarrer  les 
passions,  les  flatte  et  les  encourage.  Au  surplus,  ces  ouvrages  spé- 
ciaux ne  sont  permis  qu'à  ceux  qui  ont  qualité  pour  cela.  Ce  n'est 
pas  assez  de  «  vingt  ans  »  pour  avoir  le  droit  d'en  prendre  connais- 
sance ;  il  faut  d'autres  conditions,  il  faut  de  meilleures  garanties. 
Je  ne  suis  pas  prophète  ni  fils  de  prophète,  mais  je  me  persuade 
qu'une  réaction  couve  dans  le  silence,  qui  éclatera  tout  à  coup,  et 
dispersera  aux  quatre  vents  du  ciel  cette  littérature  de  scandale, 
que  la  dégradation  des  intelligences  et  des  mœurs  a  mise  en  si  haute 
estime.  Tout  au  plus  quelque  chercheur  de  bouquins  remuera-t-il, 
dans  cinquante  ans,  cet  amas  de  conceptions  lubriques,  pour  y 
prendre  un  exemple  de  l'ignominie  où  descend  la  pauvre  nature 
humaine,  non  retenue  par  le  devoir.  Heureux  ce  friand  de  vieilles 
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choses,  s'il  ne.  tombe  point  foudroyé,  comme.il  arrive  à  ceux  qui 
fouillent  les  cloaques  ! 

Plus  d'un  me  trouvera  sévère,  voire  même  injuste.  Je  m'y  attends 
bien.  La  volupté,  comme  «  la  servitude,  corrompt  les  hommes  jus- 
qu'à s'en  faire  aimer  ».  lien  est  d'un  roman  comme  d'une  femme 
à  qui  l'on  pardonne  de  n'être  pas  austère,  si  elle  n'est  point  laide. 
Et  Sapho  est  loin  d'être  laide  et  disgracieuse.  Jean  Gaussin  la 
trouva  charmante,  et  mal  lui  en  prit;  le  lecteur  la  trouvera  plus 
attrayante  encore,  j'en  ai  grand  peur,  Daudet,  le  maître  habilleur, 
l'ayant  transfigurée  dans  les  splendeurs  de  son  bien-dire. 

Vive  Dieu  !  tant  d'écrivains  passionnés  pour  le  salut  des  âmes 
excellent  à  provoquer  le  bâillement  et  le  sommeil  1  et  voici  des 
entrepreneurs  de  corruption,  qui  savent  vous  secouer  un  homme 
de  la  tête  aux  pieds,  lui  peindre  le  désordre  aimable,  et  le  faire 
panteler  de  libertinage!  0  misère....  Il  est  vrai,  les  enfants  de 
lumière  sont  moins  ingénieux  que  les  enfants  du  siècle,  surtout 
dans  le  métier  d'écrire.  Dieu  en  gémit  et  Satan  en  jubile. 

M.  Daudet  est  un  merveilleux  styliste.  Il  s'aventure  aussi  loin, 
plus  loin  quelquefois  que  Zola;  mais  plus  délié,  plus  insinuant, 
plus  «  dupeur  »,  il  évite  de  choquer.  Il  nous  entraîne  aux  abîmes, 
sans  nous  faire  crier.  Nul  ne  l'égale  pour  sauver  une  situation,  je 
ne  dis  pas  pour  l'escamoter,  il  n'escamote  rien,  le  cruel  !  mais 
pour  la  sauver,  la  faire  passer  devant  vous  simple,  tranquille, 
innocente,  comme  dirait  l'auteur  de  Sapho. 

Chaque  génération  a  ses  mauvais  livres,  qui  répondent  au  besoin 
de  l'heure.  Leur  vogue,  tout  compte  fait,  s'étend  peu  et  passe  vite. 
D'autres  s'escriment  du  genou  et  du  coude  pour  entrer  à  leur  tour. 
C'est  triste,  je  me  trompe,  c'est  consolant  à  regarder,  que  le  dis- 
crédit infligé,  après  quelques  jours  de  triomphe,  a  des  élucubra  • 
tions  plus  ou  moins  fameuses.  Madame  Bovary  a  duré  ce  que 
durent  les  fleurs  du  mal.  Il  y  a  quelques  années,  on  ne  jurait  que 
par  elle,  on  s'en  souvient  peu  aujourd'hui.  Nana  importunait  les 
oreilles  chastes  naguères  ;  qui  donc  eh  parle  présentement  ?  Fran- 
çois Villon  chantait  :  «  Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ?...  »  Les 
romans  libertins  fondent  à  l'envi  des  neiges. 

Un  critique,  jadis,  adjurait  Alexandre  Dumas  père,  en  ces  termes  : 

«  Un  écrivain  de  votre  talent,  nous  doit  un  chef-d'œuvre  :  son- 
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gez  à  dous  le  donner  enfin  !. ..  »  Alexandre  Dumas  n'acquitta  point 
sa  dette  de  grand j  romancier.  Nous  espérons  toujours  l'im- 
mortel chef-d'œuvre.  Oh  !  si  Daudet  nous  faisait  ce  royal  pré- 
sent !... 

Il  lui  faudrait  pour  cela  hausser  un  peu  beaucoup  la  voix  : 
paulo  majora...  et,  ce  qui  vaut  mieux,  purifier  son  cœur,  son 
esprit,  sa  bouche.  A  la  porte,  Momus-Tartarin  !  à  la  porte,  Irus- 
Jansoulet  !  Paix  aux  rois  en  exil  !  Un  sujet  calme  et  inoffensif,  un 
petit  nombre  de  pages  exquises  ;  quelque  chose  de  bien  conçu,  de 
bien  déduit,  de  bien  exprimé,  qui  nous  fasse  oublier  tout  ce  qui  a 
été  fait  jusqu'à  ce  jour  et  par  Zola,  et  par  l'auteur  de  Sapho,  le 
dernier  et  le  plus  inexcusable  de  ses  disciples. 

Trois  choses  perdent  les  nations  :  les  mauvaises  lois,  les  mau- 
vaises mœurs,  les  mauvais  livres...  Qui  peut  dire  la  part  d'Al- 
phonse Daudet  dans  notre  décadence  accélérée  ? 

Puisse-t-il  nous  épargner  à  l'avenir  ces  compositions  qui  sen- 
tent vrai  peut-être,  qui  sentent  mauvais  surtout  !  La  France  est 
honnête  ;  la  France  est  honnête,  sachez-le  !  A  lui  de  produire  un 
livre  digne  d'elle.  Ni  son  talent  tout  à  l'heure,  ni  sa  gloire  un  jour 
n'en  vaudront  moins  ! 

Joseph  Roux 
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LA  CANSOUN  DE  LA  JOUVÈNGO 

Pitre  nus,  i  quatre  vent, 
Nautre  que  sian  li  jouvènt, 
Cantaren  per  tu,  Prouvènço  ! 

Gantaren  laliberta, 
L'amour  franc  e  la  béuta, 
Li  poutoun  e  la  jouvènço. 

Piéi  enliasaaren  léu-leu 
Tout  leu  païs  dôu  souléu 
Dins  nosto  grand  farandoulo. 

Noste  eatrambord  es  divin, 
Noste  sang  es  coume  un  vin 
Que  petejo  e  vous  sadoulo. 

Daut!  li  jouvènt,  A  Vazard, 
Coume  se  dis,  BautezardX 
En  avant  per  nosto  idéio  ! 

Di'nèmi,  di  darnagas, 
N'en  fasen  pas  mai  de  cas 
Que  d'un  pessut  de  tubéio. 

Faren  véire  qu'à  l'amour 
S'aven  sèmpre  nostro  imour, 
Tambèn  sian  per  li  batèsto; 


U  CHANSON  DE  LAJEUNKSSE 

Nous  qui  sommes  les  jeunes  gens 
poitrine  nue,  aux  quatre  vents,  nous 
chanterons  pour  toi,  Provence  ! 

Nous  chanterons  la  liberté,  l'amour 
fraoo  et  la  beauté,  les  baisers  et  la 
jeunesse. 

Puis  nous  enlacerons  aussitôt  tout 
le  pays  du  soleil  dans  notre  grande 
farandole. 

Notre  enthousiasme  est  divin,  notre 
sang  est  comme  un  vin  qui  pétille  et 
vous  enivre. 

Allons  !  les  jeunes  hommes,  Ait 
hasard y  BalUtazarl  !  i  comme  on 
dit,  en  avant  pour  notre  idée  ! 

Des  ennemis,  des  insulteurs  nous 
ne  faisons  pas  plus  de  cas  que  de  la 
bouffée  d'une  pipe. 

Nous  montrerons  qu'A  l'amour,  si 
nous  avons  toujours  notre  vaillance, 
nous  sommes  aussi  pour  les  combats  ; 


*  Devise  des  princes  des  Baux  qui  se  disaient  descendants  du  roi  mage  Balthazard. 
Leurs  armes  qui  portaient  l'étoile  à  seize  rayons  les  conûrmaient  dans  cette  idée. 
Le  dernier  représentant  de  cette  illustre  maison,  —  qui  habite  aujourd'hui  Lyon,  sans 
descendance  mâle,  —  possède  encore  toute  une  suite  de  volumes  des  derniers  siècles 
revêtus  chacun  du  blason  de  la  famille. 
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E  ooume  H  blad  daura, 
Taraben  quand  fau  s'enaura, 
Fieramen  dressan  la  testo. 

De  l'aubo  enjusqu'au  treroount, 
Subre  la  cirao  di  mount, 
Davans  1* Astre  que  trécoulo, 

Scguiren  noste  oamin  : 
Au  mitan  di  jaussemin 
La  joio  nous  raviscoulo. 

Toujour  dre,  senso  escouta 
Ço  que  cridon  li  pata, 
Toujour  dre  vers  la  belbri, 

Seguiren  nosti  pantai  : 

La  Prouvènço  e  li  dousbaia 

De  la  farfantello  glôri. 

E  béuren  l'amour  dôu  béu, 
Dins  lis  iue  coulour  dôu  cèu 
Di  chatouno  dôu  terraire. 

A  nautre  la  liberta  ! 

A  nautre  l'immensita 

Dis  ourisoun  blu  de  Faire. 

La  sabo  de  noste  cor 
Es  un  rai  dôu  soûl  eu  d'or, 
De  la  Prouvènço  sian  l'amo. 

Lucharen  fin,  qu'au  darrié, 
Per  li  glôri  dôu  clouquié. 
Qu'enchau  se  lou  mounde  bramo, 

Nous  trufan  dôu  mounde  entié. 


Et,  ainsi  que  les  blés  dorés,  quand 
il  faut  se  relever,  nous  savons  dres- 
aer  la  tète. 

De  l'aube  jusqu'au  couchant,  sur  la 
cime  des  montagnes,  devant  l'Astre 
qui  décline, 

Nous  suivrons  notre  chemin  :  au 
milieu  des  jasmins  en  fleurs  la  joie 
nous  épanouit. 

Toujours  droits,  sans  écouter  ce 
que  disent  les  niais,  toujours  droit» 
vers  la  splendeur. 

Nous  suivrons  nos  rêves  :  La  Pro- 
vence et  les  doux  baisers  de  l'ensor- 
celeuse gloire. 

Et  noua  boirons  l'amour  du  beau, 
dans  les  yeux  couleur  du  ciel  des 
jeunes  filles  du  terroir. 

A  nous  autres  la  liberté!  avec 
l'immensité  des  borizpns  bleus  de 
l'air. 


La  sève  de  notre  cœur  est  un 
rayon  du  soleil  d'or,  nous  sommes 
l'âme   de  la  Provence. 

Nous  lutterons  jusqu'au  dernier 
pour  la  gloire  du  clocber.  Qu'importe 
si  le  monde  crie, 

Nous  nous  moquons  du  monde 
entier  ! 


MANDADI8 

A-N'  EN  PAU  MAR1ETOUN 

Eici  finis  ma  cansoun, 

De  moun  amo  es  lou  ressoun. 

Te  la  dedique,  ô  felibre  ! 

L'ai  facho,  pensant  à  tu, 

A  Teterno  jouventu 

Que  B'eisalo  d'un  cor  libre. 

Lou  22  de  mai  188 1. 

Valéri  Bernât. 


envoi 

A   P.   M. 

Ici  finit  ma  chanson,  elle  est  l'écho 
de  mon  âme;  Je  te  la  dédie,  8  félibre  ! 
Je  l'ai  faite  penaant  à  toi,  à  l'éter- 
nelle jeunesae  qui  s'exhale  d'un  cœur 
libre. 

Valkbb  Bbrnabu. 
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UN  NOËL  MONTLUÇONNAIS  DE  BU 

A  une  époque  où  les  NoLHs  recommencent  à  se  chanter  dans  les  églises,  nous 
jugeons  opportun  de  reproduire  un  de  ces  antiques  et  naïfs  récits  de  BIÀ  ',  si 
piquants  dans  leur  langue  campagnarde,  que  nos  père3  aimaient  jadis  à  redire 
pendant  la  veillée  sainte,  et  que  n'ont  pas  oubliés  ceux  qui  s'inquiètent  encore  de 
nos  traditions  locales. 

C'est  une  longue  pièce  de  vers,  divisée  en  strophes  composées  de  façon  à  être 
chantées  sur  un  air  traînant  de  bourrée,  et  écrite  toute  entière  dans  ce  patois  de 
notre  pays  qui  depuis  longtemps,  à  quitté  la  ville  pour  se  réfugier  dans  les  ha- 
meaux, où  il  achève  de  se  corrompre  et  de  se  perdre,  L.  G. 


NOYÉ 

N'allans  vère  féni  la  guiarre, 
Vetohi  le  bon  temps  revaingu. 

Nové  è  vaingu 
Pa  désarsa  la  tchiarre. 
Serans  maîtres  chia  nous,  ne  craindrans  pus  degu. 

Pus  de  jalade  ni  de  couleure, 
Satan  sera  ben  àffiata, 
0  nous  a  trementa 
Etchaffraya  d'arreure; 
Tout  not'  petit  Léry  en  é  dégazuta. 

E  m'en  vé  charcha  la  coumère 
Pa  la  fore  lugea  chia  nous  ; 

K  z'e'  d'au  bon  vain  doux 
Par  ébaudi  le  père, 
Do  tertou  pa  le  û,  dos  pais  et  de  las  npux; 


NOBL 

Nous  allons  voir  finir  la  guerre, 
voici  le  bon  temps  revenu.  Noël 
est  venu  pour  délivrer  la  terre. 
Nous  seroos  ma  lires  chez  nous, 
nous  ne  craindrons  plus  rien. 


Plus  de  gelée  ni  de  coulure, 
Satan  sera  bien  attrspé.  Il  nous 
a  tourmentés  et  ravagés  sans 
cesse;  tout  notre  petit  Léry  en 
est  dôfasté. 


Je  m'en  vais  chercher  la  com- 
mère pour  la  faire  loger  ches 
nous;  j'ai  du  bon  vin  doux  pour 
réjouir  le  père,  du  tourteau  pour 
le  fils,  des  pois  et  des  noix. 


MIGHIAUD 

Ne  li  faut  ni  tertou  ni  tourte 
Parmi  une  troupe  de  rés  ; 
Dos  bllians  et  dos  néis, 
Qu'intront  à  pllienne  pouarte, 
Chargeas  de  vieux   écus  !  Daru,  garde  tos  pais. 


Il  nefaut  ni  tourteau  ni  tourte 
parmi  une  troupe  de  rois;  des 
blancs  et  des  noirs,  qui  entrent 
à  pleine  porte,  chargés  de  vieux 
écus  :  Lambin  garde  tes  pois. 


1  Biâ,  abréviation  de  Gibid  (Gilbert),  est  le  pseudonyme  d'un  poète  montluçonnaia 
du  siècle  dernier,  le  spirituel  Cheville,  avocat  au  bailliage  de  Montluçon. 
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Cou  è  marville  que  la  noubléisse 
Fasse  tant  cas  de  quel  afaut. 

Tous  s'en  anont  disant 
Que  la  mère  é  praïncesse  ! 
Ma  cou  é-tu  dinft  un  téi  que  se  lugeont  los grands? 

La  noubléisse  s'y  se  d'en  pointe, 
Que  n'ose  mardjié  pas  piôlà, 

Pas  mé  que  Coulas 
Que  l'y  se  las  mains  jointes, 
Que  vaut  pria  quo  û  de  le  demanda  ! 

Quou  l'y  se  vaingu  un  ré  more 
Quo  vire  los  eux  de  travia. 

01  a  un  bounet  via. 
Gros  quem'une  bigore, 
De  las  chaussais  de  queu  et  un  collié  de  fia. 

01  é  monta  de  se  la  bosse 
D'un  gros  animau  essouria, 

Que  vé  tout  défara 
Pus  vite  qu'un  carrosse, 
Que  n'échive  en  chemi  ni  gâchis  ni  gouilla. 

A  son  coûta  li  pend  une  épiète 
Très  coua  longe  quem'un  gouya, 

Aussi  large  qu'un  dA, 
Ma  pus  fouarte  et  pu  draite  : 
Jamais  dés  la  melic'  s'é  v'gu  un  tau  soudât. 

Sos  laquais  sont  néis  quema  pege  ; 
Es  semblliont  dos  chavans  dégnas  ; 

Quouès  jable-gouillas 
Qibaodont  dins  la  nege, 
S'en  frètent  le  menton  pa  se  débarbouilla. 

La  canaille  de  quo  village 
L'a  uffa  quem'un  batelâô. 

Vous  ne  se  ma  dos  fâôs, 
Disse  dés  son  laingage, 
Nové  m'a  be  baisa  et  n'a  pas  agu  pâô. 

Los  rés  le  priont  à  la  crèche. 
De  veni  dins  lou  Oriant  ; 

Tout  l'y  z'  e'  plliaaant  ; 
Etchi  n'a  rien  que  friche, 
Vau-bas  faut  ma  chava  pa  trouva  de  l'arjant. 


C'est  merveille  que  la  noblesse 
fasse  tant  cas  de  cet  enfant. 
Tous  s'en  vont  disant  que  la 
mère  est  princesse  I  mais  est-oe 
dans  une  étable  que  se  logent 
les  grands  1 

La  noblesse  s'y  tient  piquée 
debout,  qui  n'ose  certes  pas 
piauler,  pas  plus  que  Colas  qu 
s'y  tient  les  mains  jointes,  qui 
veut  prier  ce  Aie  de  le  démarier. 


Il  y  est  venu  un  roi  more  qui 
tourne  les  yeux  de  travers.  11  s 
un  bonnet  vert  gros  comme  une 
bigore,  des  chausses  de  cuir  et 
un  collier  de  fer. 


Il  est  monté  sur  la  bosse  d'un 
gros  animal  effaré»  qui  va  tout 
déferré  plus  vite  qu'un  carrosse, 
qui  n'évite  en  chemin  ni  mare  ni 
flaque  l'eau. 


A  son  côté  lui  pend  une  épée 
trois  fois  longue  comme  un 
go u yard,  aussi  large  qu'une  faulx, 
mais  plus  forte  et  plus  droite  : 
jamais  dans  la  milice  ne  s'est  vu 
un  tel  soldat. 


Ses  laquais  sont  noirs  comme 
poix  ;  ils  semblent  des  chats- 
huants  dénichés;  ces  pataugeurs 
s'ébattent  dans  la  neige,  s'en 
frottent  le  menton  pour  se  dé* 
barbouiller. 

La  canaille  de  ce  village  Ta 
sifflé  comme  un  bateleur.  —  Vous 
n'êtes  que  des  fous,  dit-il  en  son 
langage,  Jésus  m'a  bien  baisé  et 
n'a  pas  eu  peur. 


Les  rois  le  prient  à  la  crèche 
de  venir  dans  leur  Orient;  tout 
y  est  plaisant  ;  ici  il  n'y  a  rien  à 
frire,  là-bas  il  ne  faut  que  creu- 
ser pour  trouver  de  l'argent. 
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Y  zai  mas  pàô  qu'ol  y  dévale, 
Dépita  de  notre  mouyan. 
Si  nous  le  perdans 
Notre  cas  sera  sale, 
Quel  hivia  sera  pié  que  fugué  quo  d'autan. 

Pa  l'arêta  faut  l'ana  vère, 
Inquéra  qu'é  sian  tout  guéchi , 

Ufla  noté  chi, 
Faré  rouffa  las  paires, 
Le  Rode  é  fricassa  si  l'apite  en  chemi. 

Hérode  encrage  et  fé  la  ligue  ; 
0  fé  sembl liant  d'y  voulé  na  ; 

Ma  quo  vieux  rena 
A  pâô  de  quoque  brigue  ; 
Que  l'afant  neut  et  jou  le  fasse  évaillouna. 

Le  Rode  aur'affaire  au  Grand-Maître 
Que  raingera  be  quo  bru  tau  : 

Para  pllieure  d'au  ciau 
Le  soufre  et  le  salpêtre 
Se  quo  belitrft  que  fé  tant  le  sourdaud. 

Bia. 


J'ai  seulement  peur  qu'il  y  des- 
cende, dégoûté  Uo  notre  avoir. 
Si  nous  le  perdons  notre  cas 
sera  sale;  cet  hiver  sera  pire 
que  celui  d'an  tan. 


Pour  le  retenir  il  faut  l'aller 
voir,  encore  que  je  soit  tout 
fatigué;  sifflez  notre  chien,  je 
ferai  ronfler  les  pierres.  L*Hé- 
rode  est  fricassé  si  je  l'attends 
en  chemin. 


Hérode  enrage  et  fait  la  ligue; 
il  fait  semblant  d'y  vouloir  al- 
ler ;  mais  ce  vieux  renard  a  peur 
de  quelque  brigue;  que  l'enfant 
nuit  et  jour  ne  le  fasse  rêver. 


L'Hérode  aura  A  faire  au  Grand  - 
Maître,  qui  rangera  bien  ce  bru? 
Ul  :  il  fera  pleuvoir  du  ciel  le 
soufre  et  le  salpêtre  sur  ce  béli  • 
tre  qui  fait  tant  le  sourd. 


ES  IÉU! 


A  F" 


C'EST  MOI!.. 

A  F"' 


Anaves  tristamen  dins  la  vido  en  disent  : 

«t  Ges  de  félicita  pèr  iéu  subrela  terro  ! 

Passa  plen  de  doulour,  aveni  sènso  espèro, 

De- que  voulès,  ai  !  las  !   que  siegue  lou  présent? 

Dins  moun  ceù  enebi  pas  un  astre  1  usent  ! 
Jamai  pas  uno  flour  dedins  ma  draio  fèro  ! 
Sempre  lagremo  e  dôu  I...  »  Subran,  dis  auto  esfèro, 
L'amour  d'entre  li  niéu  espinchouno  e,  risènt  : 

—  «  Es  iéu  !  te  crido,  es  iéu  !  Me  cresiés  mort,  mamio  ! 
l'a  proun  tèms  qu  menaient  de  ieu,  toun  cor  soumiho  ! 
Agacho-me  :  foi  jour  encaro  au  calabrun  !...» 


Tu  allais  tristement  dans  la 
vie  en  disant  :  «  l'oint  de  bou 
heur  pour  moi  sur  la  terre  ! 
passé  plein  de  douleur,  avenir 
sans  espoir,  que  voulez  vous 
hélas  !  que  me  soit  le  présent  ? 

«  Dans  mon  ciel  nuageux  pas 
un  àstrequi  brille  !  Jamais  un* 
fleur  sur  mon  triste  chemin,  l 
Toujours  larmes  et  deuil  t...  » 
Alors,  du  haut  des  cieux, 
l'amour  en  t  l'ouvre  la  nue  et 
sourit  : 

—  «  CVst  moi  !  je  te  le  dist 
c'est  moi  !  Tu  me  croyais  mort, 
ma  mie  !  Voici  assez  de  temps 
que,  se  passant  de  moi,  }on 
cœur  sommeille!  Reprends  moi: 
il  fait  jour  en  ;ore  au  crépus- 
cule !...» 
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E  ti*  mmt,  baflo  amigo,  an  vist  lou  dieu  risette 
Que,  lou  vèsprt»  serènt  adus  à  si  cresèire 
Li  joio  e  lou  soûlas  quaPaatattet  eu  frun  !... 

&MMIBUX. 


Et  tes  yeux,  belle  amie,  ont 
vu  le  Dieu  riant  qui.  le  soir, 
apporte  souvent  à  ses  fidèles 
les  joies  et  la  consolation  que 
dispense  l'amour  !... 

ROUMIBUX. 


LA  VIDO 

Gumii  Minuit  ta  pichet  Lwtiut  d«  Ganta 


LA  VIE 


CbiHH  sifUMili  4t  setll  LMit-LéM  («MM 


—  Oins  nôsti  tèms  treboula 

E  quand  tout  degoulo, 
Anjoun,  perqué  davala 

Au  founs  de  la  goulo? 
De-que  vènes  faire?  —  Iéu? 

De-  que  vène  faire  ! .  • . 
Vène  viéure  entre  li  viéu  : 

Vaqui  moun  afaire  ! 

—  Viéure  eme  nautre,  innoucènt? 

Quinto  esbalauvido  ! 
Quita  lou  Gèu  trelusènt 

Pèr  aquesto  Tido? 
Leissa  lou  bonur  verai 

Pèr  un  bèn  trufaire?... 

—  Eb  poussible;  mai  viéurai  : 

Vaqui  moun  afaire  t 

—  Viéuraa?...  Mai  l'estèu  toujour 

Embrèco  la  remo. 
Tè  I  regardo,  au  premié  jour 

Toumbes  de  lagremo. 
Sur  ta  nau  fuso  pamens 

Qu'un  zéphir  boufairô  ; 
Mai  plus  tard.  .  !  —  Vive  entremens: 

Vaqui  moun  afaire  ! 

—  Plus  tard,  vèiras,  paure  enfant: 

Emé  lis  annado     - 
E  li  tràfi  que  nous  fan, 
La  Tido  es  dannado  ; 


—  Dans  nos  temps  troublés  —  et 
lorsque  tout  croule,  —  petit  ange, 
pourquoi  descendre  —  au  fond  de 
l'abîme?  —  Que  viens- tu  faire  ?... 
c  Moi!  —  ce- que  je  viens  faire!  — 
Je  viens  vivre  parmi  les  vivants:  — 
Voilà  mon  affaire!  s 


Vivre  avec  noua,  innocent?  —  Quelle 
hallucination  !  —  Quitter  le  ciel 
éblouissant  —  pour  cette  vie  ?  — 
Laisser  le  bonheur  vrsi  —  pour  un 
bien  trompeur...?  —  «  Cest  possible; 
maisje  vivrai:  —  Voilà  mon  affaire  !  s 


—  Tu  vivras?  mais  le  récif  toujours 
—  entame  l'aviron.  —  Tiens  !  regarde, 
au  premier  jour,  —  tu  verses  des 
larmes.  — Sur  sa  nef  ne  glisse  cepen- 
dant —  que  l'haleine  du  sépbire;  — 
mais  plus  tard...  —«Je  vis,  en  atten- 
dant: —  Voilà  mon  affaire  I  s 


—  Plus  tard,  tu  verras,  (fluvre 
enfant  :  —  Avec  les  années  —  et  les 
tracas  qu'elles  nous  causent,  —  la  vie 
est  un  enfer  !  —  Chaque  heure  amène 
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Chasco  ouro  aJus  soun  tourmen, 
Soun  langui  strifaire... 

—  Se  d'amour  vive  un  moumen, 
Vaqui  moun  afaire  î 


son  tourment,  —  son  déchirant  cha- 
grin... —  «  Quo  d'amour  je  vive  un 
moment,  —  voilà  mon  affaire!...  a 


—  0,  se  dis  prouu  que  l'amour 

Coucho  touto  reno; 
Mai  soun  ai  dènto  cremour 

Pau  à  pau  s'arreno  ; 
Esvalis  tout  serramen 

Lou  Tèras  escafaire... 

—  Amarai  eternamen: 

Vaqui  moun  afaire  ! 

—  Grandis  adounc  !  Qu'un  bon  vent 

Boufe  dins  ta  vélo  ! 
E,  s'un  jour  âmes,  j  ou  vent, 

Fugues  ama  d'elol 
De-qne  mai  te  souveta, 

Tendre  boustifaire?... 

—  Bpnur,  sagesso,  santa  : 

Vaqui  moun  afaire  ! 


—  Oui,  on  dit  assez  que  l'amour  — 
chasse  toute  peine;  —  mais  sa  flamme 
ardente  peu  A  peu  s'abaisse.  —  Il  fait 
s'évanouir  tout  serment,  —  le  Temps 
qui  tout  efface...  —  «  J'aimerai  éter- 
nellement: —  Voilà  mon  affaire  !..  a 


—  Grandis  donc;  qu'un  bon  vent 

—  souffle  dans  ta  voile!  —  et  si  un 
jour  tu  aimes,  garçon,  —  aois  aimé 
d'elle!  —  Que  te  souhaiter  encore, 

—  gentil  joufflu  T...  —  «  Bonheur, 
sagesse,  santé;  Voila*  mon  affaire  !...  » 


MANDAD1S 

ALAMEIRINO 

—  De-que  dises  dôu  nistoun, 

Ma  gènto  coumaire? 
Mando  déjà  lou  bastoun 

Mies  que  paire  e  maire I... 
Ta  plus  d'enfant,  vuei,  parai? 

Que  voulès  ie  faire? 
Un  poutoun?...  Vous  lou  rendrai: 

Vaqui  moun  afaire!... 

Roumikux* 


ENVOI 

A  LA   MARRAINE 

—  Comment  trouves-vous  le  petit 
—  ma  gente  commère?  —  H  tient  déjA 
le  bâton  haut  —  mieux  que  père  et 
maire!...  —  Il  n'y  a  plus  d'enfants 
aujourd'hui,  n'est-ce  paaî  —  Que 
voules-vous  lui  faire?  Un  baiser!.. . 
Je  vous  le  rendrai:  Voilà  mon  af- 
ffairel... 

Louis  RbuMiscx 
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LA  PREMIÈRE  MGK  DE  FRANÇAIS  ÉCRITE  A  FOHCALQUIER  (1485) 


ARCHIVES    DE    FOHCALQUIER 

A  nostro  très  soveren  roy,  prince  et  sgr  Charles,  roy  de  France,  comte  de 
Forcalquier  et  de  Provense. 

Sire,  tant  humblement  corne  fere  pouvons,  nos  recommandons  a  vostrc  bone 
grâce,  receu  a  vous  vos  précieuses  lettres,  en  vous  merciant  les  bonnes  et 
grandes  nouvelles  qu'il  ha  pieu  a  voste  mageBte  nous  fere  asavous  per  la  créance 
donée  a  mess  Jehan  de  Lobieres,  vostre  féale  conselhier  et  mesire  en  vostre 
chambre  des  comptes  de  Paris,  desqueles  nous  sommes  généralement,  sans  nul 
excepter,  plus  joyeux  et  contens  que  de  chose  que  nous  vint  jaraes.  En  vous  cer- 
tiffiant,  très  chier  sire,  que,  depuis  que  nous  fumes  à  la  courone,  non  hia  grand 
ny  petit  que  aye  ne  vuelhe  désirer  estre  a  aultre  mestre,  ne  avoyr  soverein  que 
vous,  ny  que  aye  désir  ny  courage  de  fere  for  votre  bon  pleysir  et  vouloyr.  Et 
pour  c*,  Sire,  nons  vous  supplions  tant  chierement  que  fere  pouvons  que  il  vos 
pley*e  nous  entretenir  en  vostre  bonne  grâce,  comme  voslres  et  loyaulx  subgiez 
que  somes  et  volons  estre,  en  conceddant  tout  jours  rostres  bons  pleysir?,  pour 
les  explecter  et  hobeyr  corne  à  nostre  Souveyren  mestre,  en  priant,  Sire,  Dieu 
que  vous  done  bonc  vie  et  longue  Escripte  a  vostre  ville  de  Forcalquier.  le  xx« 
de  janvier  84.. 

De  vostre  majesté 
Les  très  humbtes,  vraijs,  obeyssans  (Serviteurs  ?)  et  subgiez. 
Les  Sindegues,  qseills  (conseils),  gens  et  manans  de  vostre  vile  de  Forcalquier. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  numéro  1,  années  1474 
et  suivsntes  ;  séance  du  21  janvier  1484. 

Nqta.  —  La  date  de  janvier  84  correspond  à  1485  dans  le  calendrier  actuel. 
Les  trois  provençalismes  soulignés  indiquent  que  la  rédaction  est  bien  l'œuvre 
d'un  indigène. 


Nous  devons  à  l'obligeante  amabilité  de  M.  de  Berlue- Pérussis  la  communication 
de  celte  importante  pièce,  la  première  page  de  français  écrite  en  pays  provençal.  On 
nous  saura  gré  de  publier  ce  document  inédit  après  le  bruit  qu'a  fait  par  tout*  l'Eu- 
rope le  discours  de  Mistral,  aux  fêtes  de  Sceaux. 

L'académie  française  elle-même  a  fini  par  s'émouvoir  de  cet  événement.  L*ex. 
cellenle  revue  parisienne,  le  Monde  jioétique  publiait  dans  son  numéro  d'août 
le  rapport  de  M.  Ernest  Legouvé  à  la  BUite  duquel  le  prix  Vitet  a  été  partagé  entre 
«  le  plus  célèbre  représentant  du  génie  méridional  et  un  des  types  les  plus  brillants 
de  l'esprit  parisien,  MM.   Mistral  et  G.  Droz.  » 

En  voici  deux  fragments  que  nous  croyons  devoir  signaler  aux  membres  du  Féli- 
brige  qui  n'en  ont  pas  reçu  communication  : 
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Mistral,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  était  une  célébrité  ;  aujourd'hui  c'est  une  gloire. 

La  place  qu'il  occupe  en  Provence  est  considérable,  son  rôle  exceptionnel, 
ses  vers  n'ont  pas  seulement  les  lettrés  pour  lecteurs,  le  peuple  les  connaît,  les 
récite  ;  il  n'y  a  pas  de  belle  fête  rurale,  de  grandes  réunions  populaires,  sans 
que  la  poésie  de  Mistral  n'en  fasse  partie  ,  et  cette  poésie  n'entretient  les  milliers 
de  paysans  qui  l'écoutent  que  des  vertus  antiques,  de  l'amour  de  la  famille,  de 
l'amour  de  Dieu,  des  richesses  de  leur  merveilleuse  terre  ;  ses  vers  sont  pleins 
de  soleil  comme  la  Provence  même.  Ce  qui  fait  l'originalité  du  génie  de  Mistral, 
c'est  qu'il  est  l'image  de  son  pays  tout  entier,  passé  et  présent,  nature  et  histoire, 
idiome  et  tradition. 

Retiré  toute  l'année  dans  son  domaine  de  Maillane,  son  temps  s'y  passe  à 
faire  des  vers,  à  faire  valoir  sa  terre  et  à  achever  son  grand  dictionnaire  de  la 
langue  provençale...  toujours  son  pays. 

11  y  a  quelques  jours  on  a  célébré  à  Sceaux  le  quatrième  centenaire  de  la 
réunion  de  la  Provence  à  la  France.  Ce  grand  événement  national  s'est  accompli 
il  y  a  quelques  siècles,  daus  des  circonstances  particulièrement  émouvantes.  Nos 
autres  provinces,  la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Bourgogne,  la  Lorraine,  l'Alsace, 
ont  été  ou  conquises  ou  acquises  à  prix  d'argent,  ou  cédées  par  traité  ou  obtenues 
par  mariage.  Seule  la  Provence  est  venue  à  nous  librement,  de  son  propre  choix! 
11  y  a  quatre  siècles,  après  l'extinction  de  ses  dynasties  royales,  elle  s'est  offerte 
à  la  France,  spontanément,  par  amour.  Elle  a  contracté  avec  la  France  un  mariage 
d'inclination.  Hé  bien,  c'est  pour  renouveler  cette  alliance,  au  nom  de  la  Provence 
actuelle,  que  Mistral  est  venu  à  Paris.  En  réponse  à  d'injustes  reproches  de  sé- 
paratisme, il  a  raconté  éloquemment  et  scellé  solennellement  ce  vieux  pacte  de 
famille,  il  a  célébré  dans  ses  deux  langues,  l'amour  de  ses  deux  mères  et  montré 
comment  on  peut  aimer  d'un  même  cœur  la  petite  patrie  et  la  grande. 

Votre  commission  a  pensé  que  l'Académie  aurait  bonne  grâce  à  signer  elle 
aussi  à  ce  contrat  de  mariage  en  honorant  dans  Mistral  le  plus  illustre  fils  de 
cette  Provence  si  noblement  acquise  et  non  perdue. 

Lbgouvk. 


Notre  collaborateur  et  ami,  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  nous  prie 
d'annoncer  ici  —  la  Revue  allant  aux  extrémités  du  pays  d'Oc, —  que  la  réunion 
annuelle  des  félibres  d'Aquitaine  aura  lieu,  le  12  octobre  prochain,  à  Muret 
(Haute  Garonne). 

La  Fête  empruntera  sa  solennité  au  lieu  même  de  sa  célébration,  si  grand  par 
les  souvenirs  qu'il  évoque  pour  tous  les  fidèles  du  Midi. 

«  Un  petit  monument  (4  mètres  de  hauteur)  a  été  placé  à  un  kilomètre  de  Muret, 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  portera  une  inscription  en  langue  du  pays.  M.  le  pré- 
sident Henry,  félibre  dévoué,  a  voulu  le  concours  d'un  excellent  orphéon  qui 
chantera  la  Roumanço  doù  Rèi  en  Pèire,  de  Félix  Oras.  L'initiative  de  l'érec- 
tion du  monument  appartient  à  la  Ville  qui  profite  de  notre  réunion  pour  donner 
plus  d'apparat  à  cet  hommage  rendu  à  nos  Pères.  » 

L'Académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse  a  délégué  deux  de  ses  membres  pour 
Septembre  1884.  —  t.  VII.  ?t 
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la  représenter  à  cette  solennité.  Plusieurs  félibres  provençaux  ont  égalera  eut 
promis  d'y  assister.  Elle  sera  présidée  par  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec 
félibre  majorai  et  syndic  de  la  maintenance,  assisté  de  M.  Henry,  de  Muret, 
à  qui  on  est  prié  d'adresser  les  adhésions.  P.  M. 


Nous  apprenons  que  deux  pièces  provençales  ont  été  envoyées  au  comité  du 
bicentenaire  de  Corneille  à  Rouen  et  seront  lues  pendant  les  fêtes. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  prochaine  publication  des  Escandihado, 
poèmes  français  et  provençaux  de  notre  collaborateur  Aug.  Marin  et  la  réunion 
en  volume  des  admirables  Sirtentèsc  de  Valère  Bernard. 


Nous  publierons  dans  le  prochain  numéro  un  compte  rendu  de  l'assemblée 
aquitaine  de  Muret,  ainsi  que  des  analyses  do  YArmana  1885  et  des  Cac'to  de 
M.  L.  Astruc. 


ERRATA  DU  DERNIER  NUMÉRO 


rDans  la  pièce  Flour  de  Pasco   (A.  de  Gagnaud)de  la  Revue  au  15  août,  deux  ver»  ont 
été  omis  A  l'avant-dernière  stance.  La  compléter  ainsi  : 


c  et  raojyr*  sous  une  larme  —  de 
femme,  —  toi  qui  es  aux  souffrants 
consolation  —  et  pais,  —  bien 
mieux » 


\i  mores  souto  uno  lagtemo 

De  femo, 
Tu  qu'i  doulénto  sies  soûlas 

Epas, 
Bèn  mai  ta  perleto... 

S*  Notre  éminent  collaborateur,  M.  de  Berluc-Pérussis,  dont  nous  a  vois  par  mégarde  im- 
primé deux  fois  le  sonnet  La  Rouèlo,  nous  avise  encore  d'une  faute  commise  dans  la  repro- 
duction desalettreà  M.  Paul  Mariétonsur  son  livre;  Souvenance. 

Page  657,  numéro  de  Juin. 

Au  lieu  de  «  Il  en  résulte  une  œuvre  satisfaisante a. 

Lises  : 

c  II  en  résulte  une  œuvre  très  saisissante,  quelque  chose  comme  un  genre  inédit,  qui 
deviendra  peut-être  la  remarquable  caractéristique  de  votre  talent.  » 

Qu'il  reçoive  ici  nos  triples  excuses. 

3°  Nous  prions  également  Mlle  Alex.  Drémend,  la  félibresse  Artésienne,  de  pardonner  à  la 
Revue  les  innombrables  fautes  de  texte  qui  émaillaient  ses  Pichot  miitéri  du  numéro  de 
juin  dernier,  les  épreuves  n'ayant  pas  été  coirlgées. 

Pareilles  aventures  ne  se  renouvelleront  plus. 

La  RÉDACTION. 
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Henry  Georg,  éditeur,  1884. 

L'ANTIQUITÉ  DE  LA  CITÉ  DE  LYON,  ensemble  la  rebeine  ou  rébellion  du 
populaire  contre  les  conseillers  de  la  cité,  en  1529,  et  la  hiérarchie  de  l'Église 
métropolitaine  par  Symphorikn  Chaupieii.  Lyon,  Henry  Oeorg,  éditeur,  1884. 

LE  LIVRE  D'AMITIÉ  dédié  à  Jehan  de  Paris,  par  l'escuyer  Pierre  Ssla,  Lyon- 
nais; publié  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  M.  Gkorqes  Guiqub,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  ar- 
chiviste de  la  ville  de. Lyon.  —  Lyon,  Henry  Georg,  libraire,  1884. 

Nos  vieilles  éditions  lyonnaises  deviennent  rares  ;  nos  bibliothèques  publiques 
ne  les  possèdent  même  pas  toutes  et  journellement  dans  les  ventes,  après  décès, 
on  voit  lea  amateurs  étrangers  nous  enlever,  à  des  prix  fabuleux,  celles  qui  se 
rencontrent  encore  dans  nos  collections  privées.  M.  Guigue  père,  archiviste  du 
département  du  Rhône,  avec  le  concours  de  M.  Mougin-Rusand,  a  donc  été  bien 
inspiré  en  nous  donnant  la  réimpression  de  beaucoup  de  ces  vieilles  éditions 
devenues  presque  introuvables  et  qui  doivent  faire  presque  le  fond  de  la  bibliothè- 
que d'un  Lyonnais.  Je  ne  ferai  pas  ici  rénumération  de  tous  les  charmants  volumes, 
formés  par  M.  Guigne  et  sortis  successivement  des  belles  et  actives  presses  de  la 
maison  Mougin-Rusand.  Tous  ces.  bijoux  si  recherchés  par  les  bibliophiles,  sont 
autant  de  trésors  que  ceux-ci  sont  heureux  de  posséder. 

Aujourd'hui  M.  Guigue,  père,  nous  donne  deux  nouvelles  réimpressions  qui 
ne  le  cèdent  en  lien  aux  précédentes,  La  première  est  le  Royaume  des  AU&- 
broges  avec  V antiquité  et  origine  de  la  très  noble  et  ancienne  cité  de  Vienne, 
par  Symphorien  Champier.  Ce  dernier  est  presque  le  plus  ancien  de  nos  histo- 
riens lyonnais,  et  l'un  de  nos  écrivains  locaux  les  plus  féconds.  Deux  de  nos  plus 
habiles  critiques,  Breghot  du  Lut  et  Péricaud,  ont  été  cependant  bien  durs  pour 
lui.  Mais  le  mérite-il  ?  Champier  vécut  à  une  époque  où  pour  écrire  une 
histoire,  au  lieu  de  puiser  aux  véritables  sources,  aux  monuments  écrits  ou  élevés 
dans  les  temps  passés,  on  se  contentait  d'enregistrer,  sans  critique  préalable, 
la  tradition  et  même  les  légendes  fabuleuses  dont  les  lecteurs  d'alors  étaient  si 
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friands.  La  science  de  l'histoire  était  véritablement  dans  renfonce  aux  premiers 
*  jours  de  la  Renaissance  à  Lyon,  quand  Ghampier  prit  la  plume.  Soyons  donc 
justes  pour  lui  et  excusons-le.  Sachons  même  lui  avoir  quelque  gré  du  soin  qu'il 
a  mis,  entre  autres,  à  résumer,  en  quelques  pages  tout  ce  que  les  auteurs  de 
l'antiquité  ont  dit  sur  Vienne  et  les  Allobroges,  ce  peuple  batailleur  et  si  redouté 
des  premiers  habitants  de  notre  vieux  Lugdunum,  comme  le  fît  vers  la  même 
époque,  le  président  Bellièvre  réunissant  dans  son  Lugdunum  priscum  tout  ce 
que  l'antiquité  avait  écrit  sur  notre  ville.  L'histoire  de  Vienne  se  rattache  donc 
beaucoup  à  celle  de  Lyon  ;  et  Ghampier  a  eu  raison  de  dire  «  que  Vienne  et 
Lyon,  quand  elles  eurent  guerres  ensemble  devindrent  à  déclin  et  fust  cause  de 
leur  ruyne,  mais,  depuis,  ont  esté  toujours  en  amour  et  alliées  et  le  sont  encore 
de  présent  » . 

Mais  Symphorien  Ghampier  a  eu  une  grande  faiblesse,  celle  de  la  vanité  nobi- 
liaire ;  ne  pouvant  se  faire  à  sa  condition  plébéienne,  il  a  voulu  se  donner  des 
aïeux  pris  dans  les  plus  grandes  familles  du  Dauphiné  et  d'Italie.  M.  Guigue  a 
fait  justice  de  ces  ridicules  prétentions  en  donnant  des  notes  des  plus  exactes 
sur  la  vraie  généalogie  de  notre  vieux  historien,  à  la  fois  poète,  médecin,  philo- 
sophe et  échevin. 

La  seconde  réimpression  donnée  aujourd'hui  par  M.  Guigue,  père,  est  celle 
de  trois  autres  opuscules  :  1°  de  l'Antiquité,  origine  et  noblesse  de  la  très  an- 
tique cité  de  Lyon, — 2°  de  la  Hiérarchie  de  V Église  de  Lyon,  et  3°  de  la  rebeine 
et  Conjuration  ou  rébellion  du  populaire  de  Lyon  en  1529,  par  le  même 
auteur.  Que  dire  du  premier  ?  c'est  encore  un  mélange  de  légendes,  de  fables,  de 
faits  vrais,  une  simple  curiosité  littéraire.  Le  second  opuscule  est  consacré  à  la 
hiérarchie  de  l'Église  de  Lyon,  ou  plutôt  à  un  éloge  étrange  de  cette  Église  et  dans 
lequel  il  malmène  singulièrement  ses  contemporains,  en  disant  :  a  0  toy  qui 
liras  ce  livre,  considère  en  toy  combien  nous  qui  sommes  maintenant,  dégénérons 
de  nos  ancêtres,  lesquels  estoient  saiges,  aymans  les  lettres,  Dieu  et  son  Église 
—  et  maintenant  n'est  question  que  de  voluptez  charnelles,  de  avarice,  usures, 
tromperies,  orgueil  et  de  tous  vices  ».  Si  ce  portrait  est  fidèle,  avouons  qu'en 
1529,  nos  pères  étaient  gens  «  de  sac  et  de  corde  »  et  ne  nous  en  vantons  pas. 

Le  troisième  opuscule  vaut  mieux  que  les  deux  premiers  ;  l'histoire  n'y  est 
pas  déguisée.  Le  récit  que  Ghampier  fait  de  la  terrible  émeute,  dans  laquelle 
malgré  sa  popularité,  la  populace  qu'il  avait  courtisée,  saccagea  sa  maison,  est 
d'une  parfaite  vérité,  quoique  dite  avec  une  légitime  indignation.  La  répression 
de  cette  révolte  a  été  immédiate  et  terrible.  «  Et  par  ainsi,  dit  Ghampier,  la 
justice  a  esté  en  partie  faicte,  de  ces  pirates  terriens,  qui  est  une  chose  moult 
bien  faicte  de  extirper  les  maulvaises  herbes  d'avecques  le  bon  blé,  aussi  de  séparer 
les  bons  d'avecques  les  maulvais  et  Dieu  tout  puissant  est  moult  indigné  quand 
les  hommes  délaissent  les  bons  et  élisent  les  maulvais  r,  ce  qui  a  lieu  pré- 
cisément aujourd'hui  au  grand  préjudice  de  notre  pauvre  France.  Toutefois, 
Ghampier  ne  nous  a  pas  donné  le  récit  de  ces  répressions,  mais  M.  Guigue 
annonce  que  cette  lacune  sera  bientôt  comblée  «  par  un  jeune  investigateur  du 
passé  )>  ;  mais  s'il  ne  nous  donne  pas  son  nom,  on  peut  le  deviner  et  d'avance  on 
peut  préduire  aussi  le  succès  de  son  nouveau  livre. 

Il  nous  reste  enfin  à  parler  d'une  publication  faite  par  un  jeune  lettré  qui  a  déjà 
fait  ses  preuves,  d'un  manuscrit  lyonnais,  peu  connu,  et  qu'il  a  su  découvrir  à  . 
la  Bibliothèque  nationale.  Ai- je  besoin  de  le  nommer  ?  c'est  M.  Georges  Guigue, 
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fils,  archiviste  de  la  ville.  Ge  volume  a  pour  titre  le  Livre  d?  amitié  par 
Pierre  Sala.  Ge  nom  n'est  pas  nouveau  pour  Lyon  :  une  de  ses  rues  l'a  retenu  ; 
il  lui  a  été  donné  par  la  ville  à  une  époque  où  l'administration  municipale  savait 
ne  pas  se  rendre  ridicule  dans  le  choix  des  noms  imposés  à  nos  rues  et  ne  con- 
fondait pas  lo  consulat  de  Lyon  avec  le  consulat  du  général  Bonaparte,  et  les 
religieux  Jacobins  avec  les  Jacobins  de  1793.  Pierre  Sala  a  rempli  de  grandes 
charges  dans  notre  ville.  Epris  aussi  du  goût  des  antiquités,  si  général  de  son 
temps,  il  se  fit  construire  sur  le  coteau  de  Fourvière  «  une  belle  maison  somp- 
tueusement bastie  »  laquelle  prit  le  nom  d' Anticaille  à  cause  du  grand  nombre 
de  débris  de  monuments  romains  qu'il  y  réunit,  et  il  cultiva  aussi  les  lettres. 

M.  Georges  Guigue  a  donc  pu  dire  de  lui,  avec  justesse  :  «  Si  oublié  qu'il  soit 
de  nos  jours,  Pierre  Sala  a  sa  place  marquée  dans  cette  belle  période  de  la 
Renaissance,  soit  par  ses  relations,  soit  par  ses  écrits,  soit  par  sa  position  même.  » 
Jean  Perréal,  notre  grand  artiste  lyonnais,  fut  aussi  de  ses  amis  et  c'est  à  lui 
qu'il  dédia  son  Livre  d'amitié,  publié  aujourd'hui  par  M.  Georges  Guigne,  lequel 
juge  ainsi  ce  livre  ».  Gomme  l'auteur  le  dit  lui  même,  avec  trop  de  modestie,  il 
a  glané  chez  les  anciens  et  chez  les  Pères  de  l'église  ;  ce  sont  leurs  préceptes 
et  leurs  idées  qu'il  met  en  œuvre  ;  mais  sa  traduction,  l'unité  qui  règne  dans 
tout  l'ouvrage,  l'habilité  avec  laquelle  sont  enchaînées  et  reliées  entre  elles  ses 
idées  propres  et  les  idées  des  autres,  les  expressions  heureuses  et  la  simplicité 
naïve  du  style  ne  dénotent  point  seulement  chez  l'auteur  et  l'habitude  de  penser 
et  l'habitude  d'écrire/mais  donne  à  son  travail  l'originalité  et  une  incontestable 
valeur  littéraire.  Pierre  Sala  a  été  aussi  poète,  à  ses  heures,  comme  on  l'était 
généralement  de  son  temps,  et  M.  Georges  Guigne  a  eu  l'heureuse  pensée  de 
nous  donner  dans  son  excellente  introduction,  si  riche  en  notes  puisées  aux 
meilleures  sources,  de  nombreux  spécimens  de  ses  poésies.  On  ne  lira  pas  non 
plus,  sans  intérêt,  les  recherches  patientes  et  intelligentes  faites  par  M.  Georges 
Guigue,  sur  la  généalogie  souvent  mal  faite  de  «  l'escuyer  Pierre  Sala,  Lyonnais.  » 

Ai-je  besoin  de  redire  que  de  ces  trois  charmantes  publications  les  deux  pre- 
mières sortent  à^es  presses  de  M.  Mougin-Rusand.  Depuis  longtemps  cette  maison 
nous  a  habitué  à  ne  donner  que  des  livres  hors  ligne,  et  aujourd'hui  encore  elle 
ne  mérite  que  des  éloges  pour  le  soin  si  parfait  qu'elle  a  apporté  à  cette  réimpres- 
sion des  deux  [opuscules  de  Symphorien  Ghampier.  Quant  au  Livre  d'amitié, 
il  a  été  imprimé  aussi  avec  luxe  chez  M.  Storck,  et  il  nous  suffira  de  dire  que 
cet  habile  typographe  a  montré  dans  cette  dernière  publication,  qu'il  était  digne 
de  l'estime  que  professent  pour  ses  travaux  nos  bibliophiles  lyonnais. 

L.  N. 


SECTION  LYONNAISE  DU  CLUB  ALPIN  FRANÇAIS,  quatrième  Bulletin, 
siège,  quai  de  Rats,  6,  —  Lyon,  Imprimerie  Pitrat  aine,  4  rue  Gentil,  1884. 

La  section  Lyonnaise  du  Glub  Alpin  français  vient  de  faire  paraître  son  qua- 
trième bulletin.  Une  œuvre  de  ce  genre  se  lit  toujours  avec  intérêt,  même  par 
ceux  à  qui  la  faiblesse  de  leurs  poumons  ou  le  peu  de  vigueur  de  leurs  jarrets 
ne  permet  pas  d'aller  respirer  l'air  vivifiant  des  sommités  alpestres. 

Le  ton  des  récits  qui  composent  ce  volume  est  diversifié  au  possible.  Quelques- 
uns,  tout  entiers  au  souvenir  des  prodiges  d'agilité  et  de  souplesse  qu'ils  ont  dû 
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déployer,  se  complaisent  plus  particulièremerit  dans  l'exposé  de  ce  que  j'appellerai 
la  partie  technique  de  l'ascension*.  D'autres  s'attachent  au  côté  pittoresque. 
Quelques-uns  déploient  dans  le  récit  de  leurs  aventures  une  verve  du  meilleur 
aloi  et  saupoudrent  leur  prose  d'excellent  sel  gaulois;  si  vous  ne  m'en  croyez, 
allez  plutôt  aux  Cornettes  de  Bise  avec  le  spirituel  historiographe  de  cette  mé- 
morable expédition. 

Ce  fascicule  renferme  aussi  un  remarquable  article  nécrologique  consacré  au 
vice-président  de  la  section  Lyonnaise,  M.  Aniel,  le  regretté  professeur  du  Lycée 
de  Lyon,  dont  le  zèle  avait  si  puissamment  contribué  à  l'établissement  et  au 
développement  du  Club  Alpin  dans  notre  ville. 

Bien  imprimé,  comme  toutes  les  publications  de  la  section  Lyonnaise,  ce  volume 
ne  peut  manquer  d'être  accueilli  favorablement  et  lu  avec  plaisir. 

Gh.  Lavenib. 


ŒUVRES  POÉTIQUES  DE  GABRIELLE  RICHARD-MEYNIS,  drame  religieux, 
pastorale,  pièces  diverses  &  l'usage  surtout  des  collèges  et  pensionnats,  au 
bénéfice  des  écoles  catholiques  de  Saint-1  renée.  —  Lyon,  imprimerie  catho* 
lique,  30,  rue  de  Condé,  1884,  in-8,  83,  p. 

Les  années  sont  déjà  loin  où  notre  pauvre  F  rance,  calme,  heureuse,  prospère 
presque  sans  souci  du  lendemain,  aimait  à  se  reposer  des  convulsions  douloureuses 
du  passé,  dang  la  séduisante  étude  des  lettres  et  des  arts.  De  grands  poètes  émer- 
geaient alors,  tour  à  tour,  de  la  foule  qui  se  suspendait  à  leurs  lèvres  et  répétait 
avec  charmes,  leurs  divins  chants.  La  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  véritable 
nspiration,  animait  la  plupart  de  ces  hommes  d'élite.  Ils  croyaient  en  Dieu  et 
célébraient  ses  louanges  avec  les  plus  ravissants  accents.  Mais  ces  beaux  jours 
se  sont  évanouis  bien  vite;  d'horribles  orages  les  ont  suivis.  Le  réalisme  a 
envahi  notre  belle  littérature.  Ses  adeptes,  sans  croyances  et  sans  inspiration,  et 
uniquement  en  vue  d'une  renommée  de  mauvais  aloi,  ont  mêlé  à  notre  langue, 
Jusqu'alors  toujours  chaste  et  honnête,  un  argot  qui  ne  se  parle  que  dans  les 
cavernes  ou  dans  nos  Chambres.  La  religion  inspiratrice  des  grands  sentiments, 
voit  revivre  ses  anciennes  et  douloureuses  persécutions.  Dieu  est  déjà  chassé  de 
l'école;  l'âme  de  l'enfant  n'appartient  plus  à  ses  parents,  et  bientôt  la  secte 
odieuse  qu'on  laisse,  sans  résistance,  s'imposer  à  notre  pays,  encensera  la  Raison 
dans  nos  temples  confisqués  et  souillés. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  certaine  surprise  et  sans  un  vrai  bonheur  qu'on 
•coûte  les  voix  bien  rares  et  timides  qu'anime  encore  aujourd'hui  le  souffle  divin, 
et  dont  les  chants  ont  la  beauté  et  la  pureté  de  cette  noble  poésie  qui  émerveillait 
et  même  enthousiasmait  nos  jeunes  années.  Du  nombre  de  ces  âmes  d'élite,  mais 
que  ne  comprend  plus  la  foule  corrompue  et  blasée  de  notre  temps,  est  M,,e  Richard- 
Meynis,  jeune  fleur  aux  plus  belles  espérances,  la  joie  et  le  bonheur  de  sa  famille, 
mais  fauchée,  avant  l'heure,  par  l'impitoyable  mort.  Qui  connaît  son  nom?  La 
moitié  de  ce  nom  est  cependant  celui  de  l'un  de  nos  écrivains  archéologues  bien 
aimés,  sur  la  tête  duquel  les  années  glissent  sans  l'atteindre  et  qui  conserve  une 
virilité  de  corps  et  d'esprit  qu'il  sait  si  bien  consacrer  à  tant  do  savantes  et  bonnes 
œuvres. 

«  Une  vie  fervente,  a  dit  avec  justesse  l'ami  qui  public  les  œuvres  poétiques  et 
posthumes  de  M,,e  Richard -Meynis,  avait  donné  à  cette  dernière  un  jugement 
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suc  que  l'étude  approfondie  de  la  religion  avait  confirmé,  et  sî  la  multiplicité  de 
Jbon nés  œuvres  qui  remplissaient  sa  vie,  luf  laissait,  de  loin  en  loin,  quelques  instants, 
la  peinture  et  la  poésie  les  occupaient  tout  entien.  (Tétait  encore,  du  reste,  une 
sorte  de  prolongation  de  ses  bonnes  œuvres,  car  elle  destinait  ses  tableaux  aux 
ventes  de  charité  ou  aux  missjons  lointaines,  de  même  que  seB  œuvres  littéraires 
avaient  toujours  pour  objet  l'édification  des  Sociétés  pieuses  qu'elle  présidait  ou 
la  confirmation  delà  foi  dans  le  cœur  de  ses  nombreux  neveux.  » 

Du  reste,  son  âme  et  son  cœur  sont  peints  tout  entiers  dans  ces  quelques  vers 
qu'elle  écrivit  un  jour,  sur  un  livre  de  Tune  de  ses  sœurs  enlevée,  comme  elle 
par  une  mort  prématurée,  et  qui  s'appliquent  si  bien  à  elle  : 

0  toi  qui  rédigeas  ce  livre, 
Pourquoi  dors-tu  froide  aujourd'hui  ? 
Jeune  pourtant,  tu  devrais  vivre 
Et  Dieu  t'a  rappelée  à  lui. 
Ne  la  cherchez  pas  dans  la  tombe, 
L'amour  divin  rend  immortel  ; 
Elle  fut  la  feuille  qui  tombe 
Et  que  le  veut  emporte  au  ciel, 
Parmi  les  célestes  phalanges 
Ton  coeur,  trop  pur  pour  ici-bas 
De  Jésus  chante  les  louanges. 
Vous,  ses  amis,  ne  pleurez  pas. 
Doit-on  pleurer  sur  les  anges? 

Le  volume  dont  nous  sommes  heureux  de  rendre  compte,  se  compose  d'oeuvres 
poétiques  de  divers  genres,  d'un  drame  religieux  (Saint  -François  Xavier)  ;  d'une 
pastorale  (Sainte  Germaine  Cousin)  et  de  plusieurs  autres  pièces  de  vers  de 
moins  longue  haleine  et  qu'on  ne  peut  lire  non  plus,  sans  émotion. 

C'est  dans  nos  grands  classiques,  surtout,  que  Mn°  Richard-Meynis  a  tenu  à 
s'inspirer  pour  écrire  son  drame  religieux.  Le  début  de  cette  pièce  rappelle 
beaucoup  le  commencement  d'Esther  qui  est  d'une  si  noble  facture.  Si  l'espace 
ne  me  manquait  pas,  ce  serait  un  plaisir  pour  moi  de  parler  avec  détails  de  cette 
belle  composition  dans  laquelle  le  sentiment  religieux  du  grand  apôtre  des  Indes 
s'exbale  avec  une  si  imposante  dignité  et  dans  un  langage  que  n'eusseqt  pas 
dédaigné  les  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Qu'on  lise  surtout  la  profession  de 
foi  de  saint  François  Xavier  devant  un  prince  musulman  de  l'Orient  ;  à  quelle 
hauteur  ne  s'élève- t-il  pas  dans  cette  majestueuse  déclaration  résumant  toutes 
les  croyances  des  chrétiens.  Ce  drame,  malgré  la  volonté  de  son  auteur,  est 
arrivé  un  jour,  en  manuscrit,  jusqu'à  Beyruth,  dans  les  mains  des  Pères  Jésuites 
qui  oubliant  que  le  pouvoir,  en  France,  a  crocheté  leurs  portes  et  les  a  jetés  sur 
le  pavé  des  rues,  et  ne  songeant  qu'à  la  mère-patrie  ont  fondé  à  Beyruth,  un 
splendide  collège  uniquement  destiné  à  maintenir  et  à  étendre  en  Orient  l'influence 
de  la  France  si  gravement  compromise  par  l'inepte  politique  de  nos  gouvernants. 
Les  Pères  Jésuites,  si  justes  appréciateurs  du  mérite  des  œuvres  littéraires  se 
sont  empressés  de  faire  jouer  ce  drame  sur  le  théâtre  de  leur  maison,  et  le 
applaudissements  ne  lui  ont  manqué  là  ni  partout  ailleurs  où  il  a  été  porté  sur  la 
scène. 

Dans  la  pastorale  (Sainte  Germaine  Cousin)  se  rencontrent  les  mêmes  senti- 
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mente,  la  même  inspiration  chrétienne  et  les  mêmes  et  oharmants  accents.  Avec 
quel  plaisir  n'y  lit-on  pas,  entre  autres,  la  description  de  la  beauté  des  œuvres  de 
Dieu  que  je  voudrais  aussi  pouvoir  reproduire  ici.  Dans  les  pièces  qui  suivent, 
il  y  a  non  seulement  de  l'esprit,  mais  surtout  une  délicatesse  qui  rend  ces  poésie8 
si  agréables,  par  exemple  ceux  de  la  Marguerite,  la  fête  de  Saint-Louis,  fa 
Persévérance.  Dans  le  poème  La  Patrie  respire  un  sentiment  vraiment  viril  ; 
avec  quelle  noble  passion  Fauteur  parle  de  cet  amour  qui  anime  tout  vrai  chré- 
tien au  souvenir  du  pays  qui  l'a  vu  naître  : 

«  Là,  mes  premiers  plaisirs,  là  mes  premières  larmes, 
Noble  et  belle  patrie,  il  est  doux  à  nos  coeurs 
De  chanter  tes  bienfaits,  ainsi  que  tes  grandeurs.  » 

Rappelant  ensuite  le  souvenir  de  Jeanne  d'Arc  sauvant  la  France,  sous  l'inspi- 
ration de  Dieu,  l'auteur  qui  ne  désespère  pas  de  notre  malheureux  pays,  malgré 
la  ruine  qui  le  menace,  croit  encore  à  son  avenir,  et  ajoute  avec  justesse 

«  Nous  aussi,  Dieu  le  veut,  aimons  notre  patrie.  » 

Ce  livre,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  est  une  œuvre  posthume,  et  n'avait  jamais  été 
destiné  à  la  publicité.  Des  amis  avaient  eu  seuls  le  privilège  de  le  lire  ;  mais  la 
famille  de  l'auteur  a  voulu  avec  raison  que  d'autres  goûtassent  aussi  les  parfums 
de  ce  bouquet  de  fleurs.  Elle  a  eu  en  même  temps  la  pieuse  pensée,  en  le  livrant 
au  commerce,  d'aider,  par  sa  vente,  nos  écoles  catholiques  si  indignement  traitées 
par  nos  gouvernants  athées.  Qui  ne  s'empressera  donc  de  l'acheter  et  l'on  se 
donnera  ainsi  la  double  satisfaction  d'une  lecture  élevant  le  cœur  et  l'esprit,  et  de 
l'accomplissement  d'une  bonne  action.  X. 


POÈMES  TRAGIQUES,  par  Lbgontb  db  Lisle.  Un  vol   in-8-,  Paris.  1884.  — 
Alph.  Lemerre.  —  7  fr.  50, 

De  fort  beaux  morceaux  dans  ce  dernier  livre  de  Leconte  de  Lisle,  mais 
l'ensemble  bien  inférieur,  selon  moi,  soit  aux  Poèmes  barbares,  soit  aux  Poèmes 
antiques  dont  il  nous  donne  comme  l'impression  d'un  écho  affaibli.  De  glorieuses 
pages  pourtant,  sans  parler  du  drame  des  Érynnies  sur  lequel  Masseoet  a  bro  dé 
son  incomparable  poème  musical,  et,  cette  fois,  parmi  les  pièces  les  plus  courtes, 
ce  qui  est  remarquable  :  La  tête  du  Comte,  les  Roses  oVIspahan  : 

Les  roses  d'Ispahan  dans  leur  gaine  de  mousse, 

et  ce  magnifique  sonnet  taillé  dans  le  marbre  :  A  un  poète  mort;   et  cet  autre! 
Parfum  impérissable  que  tout  le  monde  avait  lu  dans  le  Livre  des  sonnets... 

Qu'il  lui  soit  pardonné,  que  mon  mal  soit  béni  ! 

Par  delà  l'heure  humaine  et  le  temps  infini 

Mon  cœur  est  embaumé  d'une  odeur  immortelle! 


LES  BLASPHÈMES  de  Jban  Richgpin,  Paris,  Maurice  Dreyfous.  —  3  fc.  50. 

Après  d'étonnantes  exclamations,  je  crois  qu'on  en  est  bien  revenu  de  ce  livre. 
!n  deux  mois!...  Le  symptôme  est  grave.  Le  vrai  poète  de  la  Chanson    des 
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Queux  noua  avait  fait  passer  par  les  Caresses,  pour  nous  donner  enfin  ce  recueil 
quelque  peu  incohérent  de  Blasphèmes»  La  descente  est  sensible. 

Exceptons,  si  vous  voulez,  le  Juif  errant,  deux  fragments  de  la  Mort  des 
SHëuxi  de  Y  Apologie  du  Diable  et  quelqu'une  des  romances  de  la  Chanson  du 
sang  et  vous  reconnaîtrez  avec  moi  qu'on  goûte  pour  le  moins  aussi  peu  de  plaisir 
littéraire  —  toute  question  de  fond  mise  à  part  —  à  ces  blasphèmes  à  froid  qu'à 
certains  recueils  de  mauvais  cantiques  qu>n  laisse  entre  les  mains  des  simples 
d'esprit. 

Est-ce  bien  là  ce  que  cherchait  l'auteur?.. 


ÉMAUX  BRESSANS  par  Gabriil  Vjcaïrb,  Parii,  Charpentier,  In-lS. 

Celui-là  est  plus  consciencieux.  La  conscience,  belle  qualité  pour  un  poète! 
me  direz-vous.  D'accord,  mais  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  prendre  plaisir  à 
ces  Émaux  bressans  si  bien  nommés,  fondus  avec  tant  d'art  et  frais  à  l'œil,  plus 
frais  peut-être  que  ne  le  croit  M.  Gabriel  Vicaire... 

Combien  je  vous  aime,  6  voix  argentines, 
Cloches  du  pays,  sœurs  de  mes  vingt  ans  ! 
Ave  Maria,  laudes  et  matines. 
Combien  mon  cœur  bat  quand  je  vous  entends  ! 

N*«&-oe  point  exquis?  Et  il  est  plein  de  ces  images  poétiques  ce  charmant  livre 
du  Bressan. 

Au  petit  jour,  voici  la  Jeanne 
Qai  part  avec  sa  mère  grand, 
Pour  la  foire  de  Saint-Laurent, 
A  califourchon  sur  son  âne... 


Quand  tout  à  coup  notre  gaillarde 
S'arrête  ;  elle  se  dit  :  «  Bien  sûr, 
Là  bas  derrière  ce  gros  mur, 
C'est  Jean-Louis  qui  me  regarde*  » 

Et  de  rougir.  —  On  voit  trembler 
Sous  le  fichu  sa  gorge  pleine. 
Amour,  à  la  Saint-Jean  prochaine. 
Aura,  je  pense,  à  qui  parler, 

(Test  bien  paysan,  bien  français,  tout  cela.  On  reconnaît,  à  suivre  M.  G.  Vicaire 
dans  ses  courses  bressannes,  que  le  pays  qu'il  décrit  est  le  sien,  et  que  c'est  bien 
la  Bresse  plantureuse,  fiévreuse  aussi.  Quant  à  dire  que  ses  paysans,  ses  fillettes, 
ses  cabaretiers,  sont  les  paysans  de  Millet,  ou  ceux  encore  des  félibres,  —  à  qui 

faut  toujours  revenir  pour  le  naturalisme  sans  grossièreté,  —  je  ne  le  ferai 
point.  Un  très  éminent  critique,  qui  est  un  maître  de  notre  temps,  M.  Maxime 
Gaucher  l'a  dit  l'autre  jour,  avec  un  tact  profond  :  Les  paysans  de  M.  G.  V.  ne 
sont  pas  ces  paysans  d'opéra-comique  qu'on  met  en  scène  d'habitude,  mais  les 
paysans  de  Georges  Sand.  Et  c'est  là  un  passable  éloge  dans  un  temps  où  on 
invoque  plus  souvent  la  vérité  qu'on  ne  la  rencontre.  Lisez  seulement  et  relisez, 
pour  vous  bien  pénétrer  4u  charme,  les  quinze  ou  vingt  pièces  qui  terminent  ce 
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K«re.  ft  y  a  là  certains  morceaux  que  je  crois  destinés  à  vivre  autant  que  notre 
langue,  tant  rémotion  pénétrante  delà  poésie  exprimée  est  harmonieusement  retenue 
dans  une  forme  exquise  :  Petite  Claudine;  En  Réce;  Rose,  Rosette;  Au  bord, 
de  Veau;  La  belle  morte;  Pauvre  Lise;  Les  olochss;  Feu  follet;  Cimefàre  de 
campagne...  c'est  léger  et  c'eU  partait! 

Vous  me  demandez  qui  je  vois  en  rêve? 

Et  gai,  o'est  vraiment  la  Aile  du  roi  ; 

Elle  ne  veut  paad'aulre  ami  que  moi. 

Partons,  joli  cœur,  la  lune  se  lève,  . 

Sa  robe  qui  traîne  est  en  satin  blanc, 
Sou  peigne  est  d'argent  et  de  pierreries: 
.  .    La  lune  se  lève  au  bas  des  prairies,  • 
Partons,  joli  cœur,  je  suis  ton  galant. 

Un  grand  manteau  d'or  couvre  ses  épaules: 
Et  moi  dont  la  veste  est  de  vieux  coutil  ! 
Partons,  joli  cœur,  pour  le  Bois- gentil 
La  lune  se  lève  au-dessus  des  saules. 

Comme  un  enfant  joue  avec  un  oiseau, 
Elle  tient  ma  vie  entre  ses  mains  blanches. 
La  lune  se  lève  au  milieu  des  branches 
Partons,  joli  cœur,  et  prends  ton  manteau. 

Dieu  merci  !  la  chose  est  assez  prouvée  ; 
Rien  ne  vaut  l'amour  pour  être  content  ! 
Ma  mie  est  si  belle  et  je  l'aime  tant  ! 
Partons,  joli  cœur,  la  lune  est  levée  ! 

Je  concluerai  en  affirmant  qae  cette  tentative  de  réhabilitation  par  la  poésie  de 
nos  provinces  françaises,  à  laquelle  se  sont  voués  MM.  Jean  Aicard,  Jules  Breton, 
Gabriel  Marc. Ed.  Schuré  et  Grandmougin,  pour  la  Provence,  l'Artois, l'Auvergne, 
l'Alsace  et  la  Franche-Comté,  après  le  glorieux  exemple  de  Brizeux  qui  a  chanté 
le  chant  du  cygne  de  son  immortelle  Bretagne,  et  en  dehors,  Je  le  répète,  de 
l'incomparable  résultat  obtenu  par  le  félibrige  —  que  cette  tentative  de  ^habili- 
tation, n'avait  pas  trouvé,  jusqu'à  ce  jour,  d'apôtre  aussi  éminent  que  M.  G.  Vicaire, 
l'auteur  des  Émaux  bressans.  Paul  M  a  r  i  4  t  o  n. 


LE8  SYMPTOMES,  P4R  Jbjin  Blaizb,  Paris,  Maurice  Dreyfous,  un  volume  in-18, 
Prix  :  3  fr.  50 

,  Voici  le  livre  d'un  poète  et  d'un  homme  de  cœur.  Fanatique  de  son  art,  M.  Jean 
Blaize  l'emploie  à  célébrer  en  une  langue  très  personnelle  ses  amours  et  ses 
beaux  espoirs.  11  aime,  il  exulte  ;  et  tout  eon  être  est  vibrant  comme  ses  strophe* 
endiablées.  La  Muse  de  Jean  BJaize,  cette  fraîche  provençale  vêtue  à  la  parisienne, 
se  fait  aimer  par  son  originalité  même.  Riante  parfois,  attendrie  souvent,  elle 
offre  ses  lèvres  à  qui  rit  et  son  cœur  à  qui  souffre. 

Jean  Blaize  est  un  robuste.  Il  abandonna  de  bonne  heure  la  vie  facile  dans 
.  laquelle  il  pouvait  se  prélasser  à  l'aise  pour  s'adonner  aux  études  sérieuses  d'un 
art  fait  rie  mystère  et  d'inconnu.  11  avait  rêvé  le  théâtre  où  il  faillit  entrer  en 
conquérant.  Il  avait  chéri  la  peinture  ou  son  originalité  naturelle  fut  très  remar- 
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quée.  Mais  la  voie  qu'il  devait  suivre,  il  ne  la  trouva  que  plus  tard, lorsqu'il  s'éprit 
ardemment  de  là  grande  consolatrice  :  la  Muse  qui  traduit  nos  pensées  en  une 
•langue  virile  et  leur  donne  la  splendeur  d'une  forme  définitive.  Le  poète  seul 
peut  éterniser  son  rêve  et  le  rendre  palpable,  car  il  l'exprime  au  moyen  de  la 
musique  la  plus  humaine  :  la  parole.  Il  nous  apprend  à  chanter  les  joies  puissantes 
delà  jeunesse;  il  nous  fait  jouir  et  souffrir  avec  les  heureux  et  les  maudits \  il 
traduit  toutes  les  émotions  de  l'être, 

Et  posant  sur  la  chair  le  baume  de  l'esprit, 
Dans  la  sérénité  de  l'extase  il  sourit. 

Ce  premier  livre  de  Jean  Blaize  est  surtout  un  livre  de  pitié.  Dans  l'existence 
heureuse  qu'il  traversait,  le  poète  a  rencontré  les  maudits  de  la  terre,  hommes 
et  bêtes.  11  les  a  consolés  en  pleurant  avec  eux,  il  leur  a  donné  l'espoir  en  chan- 
tant réternel  amour  dont  son  cœur  était  plein. 

Et,  pour  narguer  l'adversité,. 

Je  vous  sème,  ô  mes  vers  que  dore 

La  resplendissante  gatté  ! 

Pitié  pour  toute  créature,  dit-il,  et  dans  l' Araignée,  dans  U  Mendiant,  dans 
la  Mouche,  il  s'apitoie  sur  l'existence  des  êtres  infimes,  leur  parlant  en  des  vers 
émus  des  consolations  qu'il  espère  leur  apporter  et  voulant  mettre  sur  leurs 
maux  le  baume  d'un  sentiment  tendre! 

Puisque  mon  cœur  s'abreuve  à  tes  sentiments  mêmes, 
D'être  jamais  pervers  je  n'ai  nulle  frayeur, 
O  mon  trésor  qui  crois  simplement  que  tu  m'aimes, 
Et  ne  te  doutes  pas  que  tu  me  rends  meilleur  I 

Ces  vers  à  l'aimée  disent  bien  quel  sentiment  d'amour  profond  et  recueilli  anime 
cette  précieuse  partie  du  livre  où  le  poète  appelle  la  femme  !  Et  l'artiste  évoque 
'a  beauté  de  celle  qu'il  aime  pour  purifier  son  art  même  dans  un  vers  délicieux  : 

Je  voudrais  que  mes  vers  eussent  cette  lumière, 
Cet  ineffable  attrait  de  tes  yeux  triomphants..,.. 

Et  cet  appel  à  la  femme  se  termine  par  un  poème  adorable  «  Exultation.  »  C'est 
assurément  une  des  meilleures  pièces  du  livre  :  Un  cœur  fort  bat  dans  ma  poitrine  I 
s'écrie  le  poète,  et  il  oublie  les  souffrances  d'hier,  les  regrets,  les  espoirs  inassouvis. 
Le  soleil  rit,  la  brise  chante  la  belle  chanson  d'amour,  la  nature  s'offre  paréo 
comme  une  promise.  Aimez,  chantez,  riez  : 

Lé  premier  matin  de  printemps 
N'est  pas  plus  frais  que  mes  vingt  ans  ! 


C'est  que  je  t'aime,  o  mon  amante  1 

••» 

C'est  que  ma  jeunesse  est  à  toi, 
Avec  sa  fougue,  avec  sa  foi  ; 
C'est  que  c'est  toi,  l'amour,  toi,  l'ange 
Aux  longs  regards  délicieux.... 


:    La  partie  du  volume  qui  fait  suite  aux  poèmes  amoureux,  «  La  Gloire,  »  contient 
des  pièces  hardies,  endiablées  aussi,  mais  à  la  façon  du  diable  de  Frédéric  Mistral 
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qui  aime  l'arrogance  de  la  jeunesse  marchant  la  tête  à  l'évent.  Des  vers  fameux 
bondissent  tout  à  coup;  on  sent  que  le  poète  raisonne  moins  qu'il  ne  chante! 

Et  c'est  en  effet  une  série  de  poèmes  fiers  et  virils  dans  lesquels,  voulant  étudier 
l'entraînement  des  êtres  vers  un  but  glorieux,  il  n'a  su  que  pousser  de  superbes 
cris  d'orgueil  qui  nous  font  aimer  le  poète  dans  sa  véritable  nature,  dans  la 
virilité  de  tous  ses  sentiments.  Je  l'ai  dit,  Jean  Blaize  est  un  robuste.  Tout  raffi- 
nement lui  est  inconnu  ;  il  se  donne  tout  d'une  pièce,  tel  qu'il  est,  car  on  est  brave 
sous  le  soleil,  selon  son  expression,  et  devant  les  raffinés,  devant  les  sceptiques, 
devant  ceux  qui,  ayant  la  fadeur,  attirent  comme  le  miel,  il  s'écriera  brutalement: 

Laissons  la  modestie  aux  timorés  par  force  ! 

Bravo  !  Les  timorés  le  savaient  bien  aussi.  —  Puis,  s'ils  ont  de  l'esprit,  —  et 
ces  gens- là  en  ont  toujours,  fût-ce  l'esprit  des  autres,  —  ils  s'apaiseront  devant 

la  sérénité  des  derniers  vers  de  cette  pièoe  où  le  poète  exalte  ses  glorieux  espoirs, 

« 

Pour  que  la  renommée  au  splendide  sourire 
Ralentisse  ses  pas  devant  notre  tombeau  ! 

Bonnes  gens  qui  aimez  les  fadeurs,  ne  lisez  pas  Y  Ivresse  du  poète,  ce  petit 
drame  étrange  dans  lequel  l'auteur  saute  à  pieds  joints  sur  la  table  de  son  hôte 
qu'il  renverse  furieusement  malgré  les  pleurs  et  les  concessions  de  celui-ci. 
L'allure  de  ce  drame  est  entraînante,  et  c'est  bien  là  l'œuvre  d'un  batailleur. 
Bataillez,  poètes  I  Ceux  qui  recevront  vos  coups,  vous  saurez  bien  les  guérir  en 
leur  chantant  un  air  de  mandoline. 

0  charmeuse  et  terrible  mer! 
0  poétesse  des  poètes  ! 

Voici  deux  vers  délicieux,  et  V  Ultimatum  des  livres  l'est  tout  entier.  L'artiste 
s'y  révèle  entièrement;  c'est  la  chanson  lyrique  d'un  beau  poète  et  le  bijou  d'un 
ciseleur  exquis.  Je  tiens  surtout  à  féliciter  l'auteur  sur  la  forme  parfaite  de  ee 
poème,  le  meilleur  du  livre.  Lisez-le  et  chantez-le,  ô  les  derniers  amants  de  la 

poésie  saine  et  forte  !  les  rudes,  les  prolétaires  bien-aimés,  vous  tous, 

i 
0  pauvres  martyrs  in  nom  es 
Qui  n'avez  pas  le  fruit  de  votre  labeur  rude, 
Le  pain  du  blé  que  vous  semez. 

Augustv  Marin. 


DOM  BOSCO  ET  LA  PIEUSE  SOCIÉTÉ  DBS  SALÉSIBN8,  'par  Albbrt  du 
Bots.—  Paris,  Jules  Gervais, libraire-éditeur,  in-18, 1884  (orné de 4  gravures). 
Prix  :  3  fraaos. 

Il  y  a  quarante  ans  déjà  que  Dom  Bosco  jetait,  à  Turin,  les  premiers  fonde- 
ments de  l'oeuvre,  qu'il  plaçait  sous  le  patronage  de  saint  François  de  Sales. 
Ce  n'est  guère  pourtant  que  depuis  l'année  dernière  et  à  la  suite  du  voyage  qu'il 
fit  en  France,  que  son  nom  et  son  oeuvre  sont  connus  dans  nos  pays. 

Même  depuis  cette  époque,  nous  ne  connaîtrions  l'ensemble  de  l'œuvre  Salé- 
sienne  que  d'une  manière  bien  imparfaite,  si  M.  Albert  du  Boys  n'était  venu  nous 
faire,  dans  un  livre,  dont  le  puissant  intérêt  captive  jusqu'au  bout  le  lecteur,  un 
tableau  complet  des  institutions  créées  par  ce  saint  prêtre  dans  le  monde  entier. 
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À  ses  débute,  Dom  Bosco  se  consacre  tout  entier  à  l'œuvre  des  prisonniers  et 
surtout  des  jeunes  détenus.  Il  a  compris  ainsi  bientôt  combien  il  était  difficile 
de  guérir  une  âme  vouée  au  vice  et  démoralisée  par  une  mauvaise  éducation. 
Dès  lors,  il  n'a  plus  qu'une  pensée,  prévenir  l'enfant  de  la  corruption  morale, 
en  lui  assurant  un  asile  et  en  l'habituant  au  travail,  qui  réconforte  et  moralise. 
'  Ses  premiers  essais  durent  subir  d'abord  bien  des  épreuves.  Mais  jamais  Dom 
Bosco  ne  connut  le  découragement.  Animé  de  ce  zèle  ardent,  qui  exerce  sur  les 
masses  une  action  puissante  et  irrésistible,  jamais  il  n'a  cru  avoir  assez  fait  pour 
l'œuvre  de  bien  qu'il  a  entreprise. 

C'est  d'abord  dans  une  chapelle,  puis  dans  une  église,  et  enfin  dans  une  maison 
particulière  qu'il  réunit  les  enfants,  auxquels  il  enseigne  les  vérités  religieuses 
et  qu'il  forme  à  la  pratique  de  la  vie  morale.  Quand  on  le  chasse  de  ce  dernier 
asile,  ils  sont  au  nombre  de  trois  cents  déjà,  et  il  est  réduit  à  les  réunir  au  grand 
air  et  dans  un  pré. 

Malgré  l'intérêt  que  lui  portent  parfois  des  hommes  d'Etat,  comme  Gavour  et 
Ratazzi,  il  ne  cesse  d'être  en  butte  à  la  haine  et  à  la  persécution.  Seul,  sans 
appui,  avec  les  seuls  secours  de  l'aumône,  au  milieu  de  mille  obstacles  et  d'in- 
cessantes difficultés,  il  crée  et  voit  grandir  son  œuvre.  Il  n'a  songé  d'abord  qu'à 
assurer  un  refuge  aux  enfants  abandonnés  et  sans  éducation;  il  est  contraint 
bientôt  de  leur  ouvrir  des  écoles  et  des  ateliers  d'apprentissage,  où  il  parvient 
à  résoudre,  sans  déclamation  et  sans  bruit,  le  grand  problème  de  l'éducation, 
celui  de  la  rigle  qui  s'impose  et  domine  sans  effort,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire 
do  recourir  à  l'intimidation  et  aux  punitions  corporelles. 

Cent  trente  maisons  sont  créées  ainsi.  Cent  mille  enfants,  voués  au  vice,  sont 
sortis  de  ces  maisons,  où  ils  ont  appris,  à  la  fois,  les  enseignements  de  la  religion 
et  de  la  morale.  Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  A  côté  de  ces  ateliers  modestes, 
destinés  à  l'enseignement  professionnel,  il  fonde  aussi  des  écoles  secondaires,  et 
bientôt  des  séminaires,  qui  fourniront  des  missionnaires  au  monde  entier.  Enfin, 
il  créé  des  imprimeries,  destinées  à  favoriser  la  propagation  de  l'enseignement 
chrétien,  en  multipliant  les  bons  livres,  dont  plusieurs,  écrits  avec  un  merveilleux 
talent  d'exposition,  sont  dus  à  sa  plume  et  ont  eu  de  nombreuses  éditions. 

Tel  est  le  fruit  de  quarante  ans  d'apostolat,  et  voilà  qu'aujourd'hui  l'œuvre, 
grandissant  toujours,  ne  peut  plus  être  contenue  dans  les  limites  du  pays  qui  l'a 
vue  naître.  Elle  déborde  au  dehors  ;  des  colonies  sont  fondées  dans  le  Midi  de  la 
France;  en  Espagne  et  en  Portugal.  Bientôt  elle  franchit  les  mers  et  envoie  des 
missionnaires  au  Brésil,  dans  la  république  Argentine  et  jusque  dans  les  pays 
inconnus  de  la  Patagonie. 

11  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Albert  du  Boys,  l'histoire  si  attachante  de 
cette  mission  lointaine  qui  nous  manifeste,  d'une  manière  saisissante,  la  puissance 
de  l'œuvre  Salésienne  et  l'action  qu'elle  est  appelée  à  exercer  dans  le  monde.  Il 
faut  lire  ausdi  le.  tableau  qu'il  nous  retrace  de  l'esprit  de  l'institution  de  Dom 
Bosco  et  de  sa  méthode  d'éducation. 

Cette  méthode  s'attache  surtout  à  former  la  volonté  de  l'enfant,  en  lui  appre- 
nant à  se  posséder  elle-même  et  à  éviter  les  surprises  d'une  première  impression 
et  les  écarts  de  ses  inclinations.  Cette  possession  de  soi-même*  dont  le  fondateur 
de  l'œuvre  fournit  un  exemple  éloquent  dans  sa  propre  vie,  est,  suivant  Dom  Bosco* 
la  première  condition  de  la  perception  du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  En  un  mot* 
la  sagesse  est  l'art  de  bien  conduire  sa  volonté. 


Digitized  by 


Google 


342  LA  REVUE  LYONNAISE 

Voilà  tout  le  secret  de  cet  enseignement,  qui  a  produit  tant  d'âmes  fortes  et  de 
caractères  si  vigoureusement  trempés.  Faut-il  s'étonner,  dès  lors,  qu'en  si  peu 
d'années  Dom  Bosco  ait  pu  accomplir  tant  de  bien  et  que  son  œuvre,  italienne 
à  son  origine,  eoit  devenue  une  oeuvre  universelle. 

Rien  ne  saurait  mieux  nous  montrer  l'action  féconde  que  cette  oeuvre  îest 
appelée  à  exercer  encore  dans  le  monde,  que  le  chapitre  encore  inédit  dans 
lequel  M.  Albert  du  Boys  a  fait  le  récit  de  la  fondation  de  la  mission  du  grand 
fleuve  des  Amazones,  et  dont  il  a  donné  récemment  communication  à.  1'  Académie  de 
Lyon.  .•'.-* 

Sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau,  large  comme  un  bras  de  mer,  vit  une  popula- 
tion nombreuse  et  dispersée  sur  une  immense  étendue  de  pays,  où  l'on  compte 
à  peine  quelques  édifices  religieux,  desservis  par  un  nombre  insuffisant  de  prêtres 
et  de  missionnaires.  L'immensité  de  ces  plaines  inconnues,  séparées  par  le  plus 
grand  fleuve  du  monde,  semblait  un  obstacle  absolu  à  tout  essai  d'évangélisation. 
Mais  voilà  que  bientôt,  avec  l'aide  des  missionnaires  Salésiens,  l'évêque  de  Para 
aura  résolu  ce  problème  difficile  ot  que  l'obstacle  lui-même  va  servir,  au  con- 
traire, à  faciliter  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  et  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Grâce  à  la  générosité  des  riches  négociants  de  sa  ville,  épiscopale,  ce  prélat 
vient,  en  effet,  de  réunir  les  ressources  nécessaires  pour  le  construction  d'un 
vaisseau-église,  le  Cristoforo,  qui,  dans  un  avenir  prochain,  ira,  chaque  jour, 
d'une  rive  à  l'autre  du  large  fleuve,  apportant  à  la  fois  aux  populations  riveraines 
le  sanctuaire  chrétien,  où  elles  pourront  remplir  leurs  devoirs  de  religion,  et  le 
missionnaire  Salésien,  auquel  tant  de  tribus,  encore  sauvages,  devront  la  grâce 
du  baptême  et  les  bienfaits  de  la  foi  chrétienne. 

Telle  va  être  la  dernière  manifestation  de  l'œuvre  de  Dom  Bosco.  Cette  œuvre 
s'étendra  encore  dans  bien  d'autres  contrées  ;  elle  se  transformera  aussi,  suivant 
lies  nécessités  du  lieu  et  du  moment.  Mais,  dès  maintenant,  nous  pouvons  dire 
qu'elle  est  parvenue  à  son  complet  épanouissement,  et  qu'un  humble  prêtre,  par 
son  zèle  ardent,  par  sa  persévérance  indomptable,  par  sa  foi  puissante  et  créatrice, 
a  fondé,  avec  les  seuls  secours  de  la  charité  privée,  l'une  des  institutions  les  plus 
grandes  et  les  plus  dignes  d'admiration  de  notre  siècle.  A.  Vàchez. 


A,  B,  C,  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  MODERNE,  par  W.-K.  BURTON,  C,  E, 
traduit  de  l'anglais  sur  la  3*  édition  par  Q.  Hubkrson,  in-12  de  112  pages. 
Qauthler-Villara,  Paris.  18S4. 

Ce  petit  manuel  dont  la  valeur  est  attestée  par  les  deux  éditions  qu'il  a  eues 
en  Angleterre  et  qui  ont  été  épuisées  en  quelques  mois  avant  même  qu'on  ait 
songé  à  le  traduire,  s'adresse  spécialement  aux  débutants.  L'auteur  suppose  son 
lecteur  ignorant  d'une  façon  absolue  les  règles  les  plus  élémentaires  de  l'art 
photographique  et  l'initie  successivement  à  toutes  ses  difficultés.  C'est  un  guide 
qu'il  y  a  plaisir  à  suivre  tant  il  est  sobre  et  clair,  tant  il  évite  avec  soin  toute 
terminologie  choquante.  Il  vous  mène  au  but  avec  une  brièveté  tout  anglaise, 
touchant  à  tous  les  points  essentiels,  sans  se  préoccuper  des  détails  trop  techni- 
ques que  les  traités  spéciaux,  ou  mieux  encore,  l'expérience,  révèlent  peu  à  peu 
à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  pratique  de  la  photographie. 

Ce  livre  comble  une  lacune  dont  la  plupart  des  commençants  ont  souffert.  II  ne 
peut  manquer  d'être  bien  accueiili  par  les  nombreux  partisans  du  procédé  sec  à  la 
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gélatine,  qu'il  préconise  et  dont  il  tend  à  vulgariser  l'emploi.  Ce  qui  constitue  sa 
différence  radicale  avec  les  traités  qui  ont  paru  avant  lui  sur  ce  procédé,  c'est 
l'abstraction  complète  qu'il  fait  des  modes  antérieurs  auxquels  ces  traités  ren- 
voient si  fréquemment  leurs  lecteurs.  Ceux  de  1'  A  B  C  sont  censés  ne  rien 
sa  voir  et  ils  apprennent,  en  le  parcourant,  à  la  fois  la  photographie  et  le  procédé 
sec  à  la  gélatine  sans  même  se  douter  qu'il  n'est  que  le  dernier  venu. 

En  somme  la  librairie  scientifique  de  Qautbier-Villars  a  été  bien  inspirée  en 
donnant  au  public  français  l'intéressant  manuel  de  M.  Bu r ton,  et  l'A  B  C  de 
la  Photographie  moderne,  malgré  son  petit  volume,  ou  peut-être  à  cause  de  cela 
n'aura  pas  moins  de  succès  que  les  autres  publications  sorties  de  ses  presses. 


LE  FItS  DE  L'AMANT.  —  VEUVE  ET  VIERGE,  par  Alexis  Bouvibr,  Paris, 
Marpon  et  Flammarion,  1884.  Chaque  ouvrage  :  un  volume  in-18,  Prix  3  fr.  50 

Que  dire  de  ce  roman- feuilleton  en  deux  volumes?  On  ne  peut  faire  à  de  la 
copie  écrite  au  courant  de  la  plume  l'honneur  de  la  prendre  pour  de  la  littéra- 
ture. Tant  que  M.  Bouvier  s'obstinera  à.  entasser  infatigablement  volumes  sur 
volumes,  le  tout  pour  son  plus  grand  profit,  mais  sans  nul  souci  de  la  forme  et 
de  la  composition,  il  sera  impossible  de  le  discuter  sérieusement.  11  y  a  peut-être 
cependant  en  lui  un  certain  talent  d'agencement  dramatique  dont  il  pourrait  tirer' 
parti,  s'il  consentait  à  s'en  donner  la  peine.  Le  voudra- t-il  jamais? 

Ch.    Lavenir. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE 


{or  août.  —  M.  Etienne  Gantier,  attaché  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Lyon,  est  chargé  d'une  mission  dans  la  Turquie  d'Asie  et  en  Perse,  à  l'effet  d'y 
entreprendre  des  recherches  d'histoire  naturelle  et  d'anthropologie. 

8  août.  —  Dans  le  concours  général  de  troisième  année  de  toutes  les  Facultés 
de  droit  de  France,  les  étudiants  Lyonnais  remportent  un  brillant  succès.  M.  Emile 
Bouvier  obtient  le  premier  prix,  M.  Frédéric  Schneider  le  second  prix,  et 
M.  Eugène  Missol  la  première  mention. 

10  août.  —  Un  grand  incendie  dévore  les  maisons  portant  les  n°*  23  et  25  de 
la  rue  Centrale* 

—      La  plupart  des  sommités  médicales  de  Lyon  assistent  au  congrès  inter- 
national des  sciences  médicales  qui  s'ouvre  ce  jour  à  Copenhague. 

26  août.  —  Obsèques  solennelles  du  pompier  Jubitz,  mort  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  l'incendie  de  la  rue  Centrale. 


l'administrateur-  gérant  ; 
F.  PiTa  at. 


LtOtf,   1MP.    PITBAT    AIKK,   RUB    GENTIL,    4. 
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VOYAGE  DE  FRANGE  ET  D'ITALIE 

FAIT  PAR  UN  GENTIL-HOMME  FRANÇOIS  L'ANNÉE  1661  < 


Je  passay  l'après  disnée  à  Bresle  (ï'Arbresle)  petite  ville  du 
Lyonnois  à  quatre  lieues  de  Tarare,  dans  un  fond  au  milieu  des  mon- 
tagnes, et  dépendante  de  l'abbaye  de  Savigny  qui  y  a  son  bailliage. 
En  sortant  de  ce  lieu  je  passay  une  montagne  raboteuse  et  difficile, 
et  par  la  Tour  village  du  Lyonnois  à  une  lieue  et  demie  de  Bresle, 
et  arrivay  dans  cette  belle  et  grande  ville  par  la  porte  de  Vesse  (sic) 
à  Thostellerie  des  Trois  Rois,  qui  me  charma  d'abord  «i  fortement 
dans  sa  beauté,  quelle  me  fit  oublier  la  meilleure  partie  de  la  fatique 


Le  vingt-quatrième  septembre,  je  commencay  à  visiter  cette 
ville  charmante,  appelée  par  les  Grecs,  AouySuvov  et  par  les  Latins, 
Lugdunum,  de  la  diction  Belgique  Luck,  qui  veut  dire  fortune, 
voulant  dire  qu'elle  en  est  carressée  par  tant  d'avantages,  et  Dunum 
à  cause  de  sa  situation  sur  une  montagne  que  les  anciens  Gaulois 
appelloient  Dunes.  Tous  les  historiens  tombent  d'accord  que  si  L. 
M.  Plancus  n'en  a  pas  esté  le  fondateur,  il  en  a  esté  le  restaurateur, 
etqu*ily  conduisit  une  colonie  Romaine  sous  l'empire  d'Auguste, 
et  fut  pour  lors  affranchie  par  plusieurs  privilèges.  Pline  l'appelle 

1  Paris,  Desallief,  1679.  (Extrait  concernant  Lyon  asaez  curieux  et  aisez  rar 
Octobre  1S84,  —  t.  VII  &. 
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l'ornement  des  Provinces.  Grégoire  de  Tourslui  donne  la  qualité 
de  très  noble,  non  seulement  pour  sa  charmante  situation,  ses  palais 
magnifiques;  mais  encore  plus  pour  avoir  esté  le  lieu  où  s'est 
répandu  le  sang  des  martyres  pour  conserver  la  foy  de  Jésus-Christ, 
du  temps  de  la  persécution  d'Antoninus  Ver  us.  C'est  une  belle 
chose  et  tout  à  fait  agréable  que  de  voir  la  Saône  et  le  Rosne,  deuy 
des  plus  belles  rivières  du  royaume  qui  la  traversent.  Cette  première 
appellée  par  les  Latins,  Àraris,  prend  sa  source  du  mont-Vogèse 
en  Lorraine,  et  après  avoir  arrousé  Mascon,  Chaalons,  et  la  Bour- 
gogne et  s'être  grossie  de  plusieurs  rivières,  vient  se  jetter  dans  le 
Rosne  après  avoir  rendu  ses  hommages  à  la  ville  de  Lyon.  Mais 
cette  seconde  appellée  par  les  latins  Rhodanus,  est  grande,  profonde 
et  dangereuse  en  quelques  endroits,  à  cause  de  ses  gouffres  qui  y 
attirent  les  bateaux  dans  le  précipice,  lorsqu'on  y  pense  le  moins, 
si  les  matelots  ne  sçavent  adroitement  les  éviter.  Elle  prend  sa 
source  des  Alpes  et  ayant  passé  par  Vienne,  Tournon,  Valence, 
Viviers,  Avignon  et  ayant  pris  dans  son  sein,  la  Saône,  l'Isère,  la 
Durance  et  autres,  près  d'Arles  en  Provence  se  jette  dans  la  Médi- 
té rannée. 

La  commodité  et  la  proximité  de  ces  eux  rivières,  comme  aussi 
de  la  Loire,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  quinze  lieues  ou  environ, 
facilitent  les  transports  des  marchandises  par  toute  l'Europe,  d'où 
les  marchands  qui  sont  en  cette  ville  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  nobles,  y  sont  attirés  ;  parmy  lesquels  quelques-uns  s'enri- 
chissent de  l'achapt  des  livres  qu'ils  font  à  la  foire  de  Francfort, 
les  autres  par  le  débit  de  la  soye  et  les  derniers  par  la  négoce  de 
l'argent  qui  y  est  avec  une  correspondance  si  universelle  par 
l'Europe  que  plusieurs  en  peu  de  temps  deviennent  opulemment 
riches.  Elle  est  le  cœur  et  la  clef  du  royaume  et  un  très  grand 
passage  pour  aller  en  France  par  la  Bourgogne,  par  la  Savoye  en 
Italie,  et  par  les  Suisses  en  Allemagne.  Ses  habitants  sont  extrê- 
mement adroits  pour  le  trafic,  ont  l'humeur  aimable  et  un  naturel 
charmant;  leur  langage  est  mêlé  de  quelques  mots  provençaux, 
leur  accent  et  même  la  prononciation  est  semblable  à  celle  des 
Italiens,  dont  la  langue  ne  leur  donne  aucune  difficulté:  c'est  ce 
que  j'ay  pu  remarquer  de  leurs  mœurs  dans  un  séjour  de  quinze 
jours  que  j'y  ay  fait.  Passons  à  parler  d'autres  choses. 
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Si  vous  voulez  voir  la  ville  d'un  poste  avantageux,  allez  à  Notre- 
Dame  de  Fourvière,  église  placée  dans  le  lieu  le  plus  éminent  ;  de 
là  elle  paroîtra  toute  à  vos  yeux,  grande,  belle  et  fort  ramassée  ;  vous 
en  admirerez  la  situation,  vous  découvrirez  facilement  comme  elle 
est  traversée  par  le  Rosne  et  la  Saône  qui  luy  donnent  un  tel  éclat 
que  vous  la  jugerez  la  plus  superbe  ville  du  Royaume,  vous  jetterez 
votre  vue  au  long  des  remparts  et  des  murailles,  et  considérerez 
dans  son  assiette  tantost  les  montagnes  et  les  vallées,  tantost  les 
plaines,  tantost  les  beaux  palais  qui  sont  en  grand  nombre,  parmy 
lesquels  ceuy  qui  méritent  davantage  vostre  curiosité,  sont  la  Cha- 
rité, l'Hostel  de  ville  et  THospital  :  Ton  me  fit  de  ce  lieu  l'anatomie  de 
toute  la  ville,  que  je  vis  après  plus  à  loisir,  ma  curiosité  n'étant 
point  encore  satisfaite  jusqu'à  ce  que  j'eusse  veu  en  détail  ce  que  je 
n'a  vois  appris  qu'avec  confusion.  t 

Le  vingt- cinquième  septembre  j'allay  voir  l'église  deSaintTJean, 
qui  fut  premièrement  dédiée  par  Saint-Alpin  à  Saint-Éstienne,  elle 
est  considérable  non  seulement  pour  son  antiquité,  mais  aussi  pour  sa 
dignité,  estant  desservie  par  neuf  dignités  et  vingt-six  chanoines,  qui 
sont  tous  comtes  et  nobles  de  quatre  races.  Les  rois  de  France  et  les 
ducs  de  Savoye  en  sont  chanoines,  comme  estoient  autrefois  les  ducs 
de  Bourgogne  qui  les  ont  enrichis  et  donné  de  si  belles  terres  qu'ils 
se  trouvent  aujourd'huy  avoir  plus  de  deux  cent  mil  livres  de  rente 
pour  partager  aux  ecclésiastiques,  qui  composent  le  clergé  de  cette 
•église,  dont  je  ne  puis  sortir  que  je  ne  dise  ce  que  j'y  ay  remarqué 
de  particulier.  Toutes  choses  m'y  ont  paru  singulières  :  elle  est  belle 
et  grande,  vous  n'y  voyez  ni  tableaux  ny  tapisseries  ;  mais  bien  le 
chœur  des  chanoines,  dont  les  sièges  sont  de  marbre,  et  à  l'extrémité 
un  autel  fort  bas,  ou  sont  deux  petits  chandeliers  et  une  croix  :  ils 
chantent  par  cœur,  et  officient  les  jours  solemnels  avec  le  plus  bel 
ordre  que  l'on  puisse  souhaiter.  Saint-Irénée  qui  y  est  mort  martyr 
en  a  été  le  premier  évesque,  et  la  rendit  la  primatie  de  toutes  les 
Gaules,  et  reçoit  encore  aujourd'huy  les  appellations  de  toutes  les 
églises  de  France,  et  de  là  elles  sont  portées  directement  à  Rome. 
Son  archevesque  mort,  l'évesque  d'Autun  en  est  l'œconome,  et  entre 
dans  tous  les  droits;  comme  aussi  dans  la  vacance  d'Autun,  l'arche- 
vesquede  Lyon  en  jouit  par  œconomat.  Je  ne  pourrois  pas  approuver 
de  laisser  ainsi  leur  église  dépouillée  de. toutes  sortes  d'ornements, 
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si  d'ailleurs  on  ne  scavois  qu'ils  font  cela  par  un  bon  motif,  pour 
conserver  l'ancienne  manière  de  prier  des  fidèles  et  pour  marquer 
que  la  véritable  piété  consiste  plutost  dans  l'ornement  intérieur  de 
l'âme,  que  dans  l'extérieur. 

Le  vingt-sixième  septembre  je  suis  allé  voir  l'Hôstel  de  ville  qui 
est  un  des  plus  beaux,  et  des  plus  magnifiques  bâtiments  de  France, 
non  seulement  pour  son  architecture,  mais  aussi  pour  ses  peintures. 
Il  y  a  quatre  grands  corps  de  logis  qui  se  joignent  à  quatre 
pavillons,  sans  compter  ceux  qui  ont  été  bâtis  pour  loger  les  offi- 
ciers. Dans  un  costé  il  y  a  un  escalier  à  noyau,  qui  est  fort  hardy 
et  bien  ouvert,  c'est  une  pièce  achevée,  j'y  ay  admiré  un  autre 
escalier  fort  vaste;  mais  ce  qui  surprend  davantage,  est  qu'il  se 
soutient  de  soy  mesme,  tant  l'artifice  y  est  admirable;  et  au  milieu 
est  un  vestibule  à  jour  à  qui  rien  ne  manquera  pour  la  beauté  quand 
il  sera  enrichy  de  peintures  selon  le  dessein  projeté. 

Je  serois  icy  trop  longtemps  si  je  faisois  une  description  exacte 
de  ce  lieu,  et  si  je  voulois  parler  en  détail  de  toutes  les  chambres 
et  sales  de  cette  superbe  maison.  Je  m'arrestteray  seulement  à  ce 
qui  m'a  semblé  le  plus  beau.  Cet  escalier  dont  je  viens  de  parler, 
vous  rend  dans  une  sale  qui  n'est  pas  moins  considérable  pour  sa 
symmétrie,  longueur  et  largeur,  que  pour  ses  belles  et  exquises 
peintures,  dont  elle  est  enrichie  dans  le  plafond,  qui  ne  luy  donnent 
pas  moins  d'ornement  que  d'estonnement  à  ceux  qui  la  regardent, 
et  de  l'estime  pour  Blanchet  ouvrier  de  tous  ces  chefs-d'œuvre. 

L'on  monstre  en  cette  sale  deux  statues  de  bois  artistement  tra- 
vaillées ;  l'on  les  doit  dorer  pour  y  mettre  la  dernière  main,  l'une 
desquelles  représente  la  Vierge  et  le  petit  Jésus.  De  cette  sale  l'on 
passe  par  une  petite  galerie  dans  une  autre  grande  sale  de  trente- 
six  pieds  de  largeur,  et  une  fois  autant  de  longueur,  dans  laquelle 
parmy  plusieurs  tableaux  qui  représentent  tous  les  rois  de  France 
nommés  Louis;  j'y  ay  admiré  celuy  de  Louis  XIV,  régnant  présen- 
tement ;  comme  aussi  plusieurs  belles  et  délicates  peintures,  dont 
le  plat-fond  est  enrichy  :  mais  celles  qui  m'ont  surpris  davantage, 
et  qui  semblent  estre  faites  pour  faire  admirer  l'ouvrier,  et  pour 
tromperies  regardans,  sont  quelques  personnages  qui  y  sont  repré- 
sentez entre  autres  un  petit  enfant  tout  nud  qui  paroist  détaché  à 
la  veue  du  plat-fond,  et  un  bâton  que  tient  un  autre  petit  enfant, 
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paroist  tomber  sur  la  teste  de  ceux  qui  le  regardent,  dont  vous 
reculerez  non  pas  qu'il  en  faille  craindre  la  cheute,  mais  bien  pour 
voir  et  examiner  mieux  cette  perspective  dans  une  bonne  distance. 
'  Outre  plusieurs  autres  pièces  vous  voyez  un  fort  beau  lieu  ou  le 
prévost  des  marchands  s'assemble  avec  les  échevins  et  marchands 
pour  rendre  justice.  De  la  première  cour  vous  avancez  dans  une 
autre  qui  est  fort  bien  pavée,  où  est  un  beau  bassin  qui  fournit  de 
l'eau  toute  l'année,  et  tout  proche  est  un  jardin  de  médiocre 
grandeur.  En  sortant  de  la  cour  on  trouve  une  fort  belle  place,  ou 
les  religieuses  de  Saint-Pierre  de  l'ordre  de  Saint-Benoist  qui  y 
font  bâtir  une  fort  belle  maison,  qui  donnera  bien  plus  d'éclat  k  cette 
place  sans  comparaison  que  la  petite  pyramide  qui  y  est. 

La  police  de  la  ville  est  une  des  choses  des  plus  considérables 
à  sçavoir  :  elle  est  entre  les  mains  des  consuls  et  échevins  qui 
sont  au  nombre  de  quatre,  et  de  ces  quatre  en  sont  éleus  tous  les 
ans  deux  ;  et  le  prévost  des  marchands  est  esleu  de  deux  ans  en 
deux  ans  le  vingt-unième  décembre  par.  les  maistres  des  mestiers 
préalablement  nommés  qui  ont  la  surintendence  sur  tous  les  arts, 
et  en  l'élection  sont  assistez  ou  de  deux  eschevins  ou  de  l'un  des 
deux,  ou  du  prévost  des  marchands. 

Us  ont  bureau  de  police  en  l'Hostel  de  ville  dont  ils  élisent  les 
conseillers  et  juges  de  six  mois  en  six  mois,  et  les  appellations  vont 
au  sénéchal  de  Lyon.  Le  préyost  des  marchands  et  les  eschevins 
sont  assistez  du  conseil,  d'un  procureur  de  la  ville  qui  l'est  à  vie, 
d'un  secrétaire  perpétuel.  Le  receveur  de  la  ville  a  séance  dans  le  con- 
sulat, lève  les  dons  et  octrois  tenus  pour  deniers  royaux,  d'où  vient 
qu'ayant  esté  nommé  par  les  eschevins ,  il  y  est  pourveu  par  Sa  Majesté* 

Le  capitaine  de  la  ville  est  nommé  par  les  prévost  et  eschevins 
et  pourveu  par  le  roy  qui  reçoit  son  serment,  ou  le  gouverneur  et 
lieutenant  général  et  les  prévost  et. eschevins  qui  ont  les  clefs  des 
portes  de  la  ville,  et  qui  font  marcher  en  cas.  de  nécessité  la  milice 
conservée  dans  la  ville  pour  sa  défense,  pourveu  néanmoins  qu'ils 
en  aient  receu  ordre,  ou  du  gouverneur  ou  du  lieutenant  général 
en  cas  de  présence.  Il  y  auroit  beaucoup  d'autres  choses  à  sçavoir  ; 
mais  cecy  nous  suffira  pour  le  présent,  et  si  l'on  a  la  curiosité  d'en 
sçavoir  davantage,  l'on  pourra  consulter  les  livres  qui  en  ont  parlé, 
ou  des  personnes  d'esprit  demeurantes  dans  le  lieu. 
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Le  vingt-septième  septembre  j'allay  à  l'hospital  de  la  Charité, 
après  avoir  passé  la  Belle-Cour.  Ce  lieu  a  une  si  grande  étendue, 
et  nourrit  une  si  grande  quantité  de  pauvres,  et  dedans,  et  dehors, 
que  Ton  pourroit  dire,  et  avec  raison,  qu'au  lieu  d'un  hospital  il  y 
en  a  une  vingtaine.  11  y  a  neuf  grandes  cours,  à  Tentour  desquelles 
il  y  a  des,  bâtiments  ou  Ton  met  lès  pauvres,  et  tous  en  lieux 
séparés,  suivant  leur  condition,  leur  âge  ou  leur  sexe,  parmy  les- 
quels il  n'y  en  a  pas  qui  ne  travaille  selon  sa  portée  :  quelques  uns 
accommodent  la  soye,  les  autres  la  mettent  en  ouvrage.  Ceux-cy 
font  du  passement  et  celles-là  sont  employées  à  d'autres  choses 
selon  leur  talent,  mesmejusques  aux  vieilles  de  quatre-vingts  ans 
qui  n'ont  plus  que  le  mouvement  du  tremblement  des  mains,  par 
lequel  elles  vuident  la  soye  et  par  ce  moyen  gagnent  trois  ou  quatre 
sols  par  jour.  Mais  ce  que  j'admire  particulièrement  en  ce  lieu,  est 
le  W  ordre  que  j'y  ay  remarqué,  nonobstant  la  grande  confusion 
de  pauvres  qui  y  sont  nourris  au  nombre  de  quinze  cents,  sans 
compter  ceux  de  la  ville  qui  ne  sont  pas  en  moindre  nombre,  ils 
ont  tous  des  réfectoires  séparés  ou  ils  mangent  à  une  heure  réglée  ; 
pendant  le  repas  on  leur  fait  lecture,  et  suit  par  après  le  temps  de 
récréation,  et  ensuite  vont  travailler.  J'ay  pris  plaisir  de  voir  le 
lieu  ou  on  prépare  leur  pain,  un  autre  ou  on  accomode  leur  viande, 
et  un  autre  ou  on  leur  distribue  l'un  et  l'autre  à  leur  rang  et  sans 
confusion,  et  le  tout  très  proprement.  La  chirurgie  est  une  chose 
à  voir,  comme  l'apotiquairerie  ou  rien  ne  manque,  ni  pour  la  pro- 
preté ni  pour  la  commodité  des  malades,  de  tout  ce  que  l'on  peut 
désirer.  Il  fait  beau  voir  le  grenier  très  large  et  très  long,  remply 
ordinairement  du  plus  beau  bled  qui  se  trouve  au  pays,  il  n'y  en  a 
pas  moins  à  la  fois  de  deux  ou  trois  cent  muids  ;  il  est  soustenu  de 
trente -deux  pilliers  pour  Tempescher  de  succomber  au  poids.  Au- 
dessous  de  celuy-la  il  y  en  a  quatre  autres  pleins  de  farine.  En 
bas  est  un  grand  jardin  ;  l'église  ou  les  pauvres  vont  entendre  la 
messe  est  assez  belle  ;  monsieur  le  cardinal  de  Lyon,  proviseur  de 
Sorbonne  y  est  enterré,  et  Ton  y  voit  son  chapeau  de  cardinal 
pendant  à  la  voûte.  En  un  mot  la  police  et  l'ordre  est  si  beau  dans 
cet  hospital,  qu'il  sert  de  modèle  à  tous  les  autres  de  l'Europe.  Ce 
sont  véritablement  les  effets  de  la  grande  police,  qui  est  d'autant 
plus  agréable  à  Dieu  qu'elle  est  commode  et  utile  au  public.  L'on 
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ne  sçauroit  voir  ce  lieu  à  moins  d'une  heure  pour  examiner  toutes 
choses,  j'en  suis  sorty  tout  remply  d'admiration,  de  voir  que  la 
bonté  divine  est  si  grande  qu'elle  inspire  des  mouvements  de  charité 
dans  le  cœur  des  hommes  pour  ne  pas  laisser  manquer  aucune  de 
ses  créatures. 

En  sortant  de  ce  lieu  je  passay  par  la  Belle- Cour  que  je  consi* 
déray  avec  plaisir,  et  qui  est  véritablement  appellée  belle,  estant 
la  place  la  plus  considérable  de  la  ville.  Elle  est  une  fois  plus 
longue  et  aussi  large  que  la  place  Royale  de  Paris,  d'un  costé  il 
y  a  des  beaux  bâtiments  ouïe  roi  a  demeuré  dans  le  temps  de  son 
séjour  k  Lyon.  De  l'autre  à  l'opposite  est  un  fort  beau  mail  qui  a 
toute  la  longueur  de  la  place,  et  à  l'extrémité  sont  encore  quelques 
maisons.  L'on  pourroit  faire  de  cette  place  une  des  plus  régulières 
de  France. 

Le  vingt-huictiàme  septembre  estant  sorty  de  la  ville  pour  aller 
voir  les  dehors  qui  me  parurent  assez  beaux,  je  rentray  par  la 
porte  de  Vèze,  par  laquelle  on  passe  quand  on  vient  du  costé  de 
Paris,  et  en  entrant  vous  trouvez  tout  court  à  gauche  la  rivière  de 
Saône  qui  vous  paroist  d'une  belle  largeur,  et  à  droite  au-dessus 
de  la  porte  à  costé  est  le  chasteau  de  Pierre  Ancise  sur  un  rocher 
escarpé  d'une  prodigieuse  hauteur,  avec  garnison  qui  sert  de  ce 
costé  là  de  forteresse  à  la  ville  ;  et  de  l'austre  costé  de  la  Saône  est 
le  boulevart  de  Saint-Jean  fort  et  spatieux  avec  garnison,  et  digne 
d'estre  veu  pour  l'excellence  de  sa  fortification.  Il  est  basty  sur 
la  montagne  de  Saint-Sébastien. 

Les  portes  de  la  ville  sont  au  nombre  de  six.  Celle  de  Saint- 
Sébastien  est  au  bas  du  couvent  des  Chartreux,  qui  n'ont  osé  par 
l'ordre  de  la  ville  estendre  leurs  bâtiments  à  cause  de  l'éminence 
de  leur  situation,  qui  luy  commande  absolument.  Dans  l'enclos  de 
leur  jardin  qui  va  en  penchant  sur  la  Saône,  ils  ont  des  vignes 
plantées  qui  produisent  du  viri  excellent,  et  une  allée  qu'ils  ont 
plantée  de  travers  à  cause  de  la  roideur  de  la  montagne  qui  les 
conduit  sur  le  bord  de  la  rivière.  Ce  lieu  m'a  paru  véritablement 
solitaire  et  digne  d'une  retraite  de  la  vie  d'un  Chartreux. 

Quoy  qu'autrefois  Ton  ayt  dit  de  la  ville  de  Lyon,  deux  villes, 
deux  monts,  deux  ponts,  il  faut  présentement  corriger  cette  manière 
de  parler,  puisqu'il  est  vray  qu'il  y  a  quatre  ponts  ;  trois  sur  la 
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Saône,  dont  l'un  est  de  pierre  et  les  deux  autres  de  bois  ;  mais  oeluy 
qui  est  basty  sur  le  Rosne  est  plus  considérable,  tant  pour  sa 
hauteur,  largeur  et  longueur,  qui  est  de  quatre-vingts  pas,  et  qui 
conduit  dans  une  belle  plaine,  que  pour  ses  arches  qui  sont  au 
nombre  de  vingt,  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  que  neuf  à  celuy  qui  est  sur 
la  Saône. 

Le  vingt-neuf  ième  septembre  j'allay  à  Notre-Dame  de  Foryière 
qui  fait  une  partie  de  la  ville,  qui  est  divisée  en  deux  ;  sçavoir  en 
celle  de  Saint-Nizier  qui  comprend  vingt-deux  quartiers,  et  Forvière 
qui  en  comprend  quatorze.  Ce  lieu  est  le  plus  élevé  de  la  ville,  et 
autrefois  fut  profané  par  un  temple  dédié  à  Vénus,  c'est  pourquoy 
on  l'appelloit  forum  Veneris;  mais  aujourd'huy  il  est  sanctifié 
par  une  église  collégiale  dédiée  à  Saint-  Thomas,  que  l'on  tient  Une 
des  quatre  plus  anciennes  de  l'Europe,  et  fréquentée  par  un  grand 
concours  de  monde  qui  y  aborde  incessamment,  et  honorée  par  la 
présence  d'une  image  miraculeuse.  De  ce  lieu  en  jettent  une  œuil- 
lade  sur  la  ville  j'apperceu  l'Hospital  baty  au  bord  du  Rosne,  dont 
le  bâtiment  est  très  beau  et  très  commode  pour  les  malades  qui  y 
sont  traitez  avec  toute  la  charité  que  l'on  peut  désirer,  et  remar- 
quay  que  la  ville  estoit  eytrêmmement  pressée  au  costé  qu'elle  est 
bastie,  entre  le  Rosne  et  la  Saône,  quoy  qu'elle  puisse  s'agrandir 
au  delà  du  Rosne. 

Le  trentième  septembre  j'allay  du  costé  de  la  Douanne  ou  l'on 
prend  le  droit  du  roy,  qui  en  reçoit  un  revenu  très  considérable, 
ou  sont  visitée  par  des  officiers  là  présent  toutes  les  marchandises 
qui  arrivent  en  cette  ville  en  si  grand  nombre  et  de  toutes  les 
sortes  ;  mais  surtout  des  soyes  qui  abondent  de  tous  les  cantons 
d'Italie,  comme  de  Messine,  Sicile,  Naples,  Florence  et  autres  lieux. 
C'est  une  chose  digne  de  la  curiosité  des  voyageurs  d'aller  voir  les 
moulins  de  soye,  qui  dans  leurs  grandeurs  sont  ajustez  de  belle 
manière  qu'une  seule  femme  quoique  faible  en  peut  faire  tourner 
un  facilement,  et  sont  enchaînés  les  uns  avec  les  autres,  avec  tant 
de  dextérité  qu'un  seul  mulet  en  fera  tourner  sept  ou  huit.  Faites 
parler  sur  cette  matière  les  entendus  en  cet  art,  et  vous  aurez 
satisfaction;  pour  moy  je  n'ay  pu  m'empescher  de  faire  réflection 
sur  la  bonté  que  Dieu  a  pour  les  hommes,  et  en  même  temps  d'admirer 
sa  toute-puissance,  qui  s'est  servy  d'un  si  petit  animal,  tel  qu'est 
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le  ver  à  soye,  qui  n'est  pas  plutost  né  qu'il  meurt,  et  qui  perd 
toute  sa  substance  pour  la  laisser  aux  hommes  qui  en  font  leur 
plus  grand  éclat,  et  leurs  pompes  les  plus  brillantes. 

Le  premier  octobre  j'allay  voir  l'abaye  d'Ainay  qui  est  à  l'ex- 
trémité de  la  ville.  Elle  est  desservie  par  des  religieut  de  Saint- 
Benoist,  l'appartement  de  l'abbé  et  le  jardin,  dont  un  bois  et  quelques 
allées  font  l'ornement,  mérite  bien  une  œuillade  ;  mais  ce  que  l'on 
en  doit  encore  estimer  davantage,  est  son  revenu,  qui  est  de  dix 
mil  livres  de  rente,  et  sa  situation  proche  les  remparts  de  la  ville,, 
d'où  vous  avez  une  veue  autant  charmante  qu'agréable;  de  là  vous 
découvrez  la  colline  à  main  droite  qui  régne  au  long  du  Rosne,  à 
gauche  vous  appercevez  unie  prairie,  de  là  vous  voyez  les  deux' 
rivières  du  Rosne  et  de  la  Saône  qui  font  alliance,  et  remarquez 
la  différence  de  l'eau  de  la  première  qui  est  fort  claire,  et  de  la 
seconde  qui  est  fort  obscure  et  qui  perd  son  nom,  en  un  mot  vous 
sortez  de  ce  lieu  tout  à  fait  content.  De  là  j'allay  au  noviciat  des 
Jésuites,  dont  le  jardin  n'est  pas  moins  agréable  que  le  logis  est 
commode,  et  ces  Pères  ont  dans  les  deux  villes,  deux  collèges  ou 
ils  ne  reçoivent  point  de  pensionnaires. 

Le  deuxième  octobre  j'allay  voir  les  Carmes  qui  sont  dans  la 
plus  belle  et  la  plus  agréable  situation  de  la  ville,  du  côté  de  Notre- 
Dame  de  Forvière.  Ils  sont  placez  sur  le  bord  du  Rosne,  '  et  ont 
fait  dans  leurs  jardins  une  terrasse  de  terres  transportées,  de 
laquelle  ils  ont  une  veue  admirable,  comme  aussy  d'un  petit 
cabinet  basty  sur  un  rocher  escarpé  qui  va  rendre  jusques  au  pied 
du  Rosne  (Saône),  doù  vous  voyez  une  profondeur  si  grande,  que 
vous  ne  sçauriez  regarder  du  haut  en  bas  que  cela  ne  vous  fasse 
frayeur.  Il  est  d'autant  plus  agréable  qu'il  est  ouvert  de  tous  costés, 
et  donne  liberté  à  votre  veue  de  s 'es  tendre.  Je  me  suis  arresté 
particulièrement  à  regarder  du  costé  gauche  d'où  vous  voyez  le 
Rosne  (la  Saône)  qui  serpente,  et  en  jettant  votre  veue  un  peu  plus 
loin,'  vous  découvrez  quasi  sur  le  bord  du  Rosne  (de  la  Saône), 
l'église  des  observantins.  En  un  mot  ce  lieu  mérite  d'être  veu  par 
les  curieux,  je  tiens  pour  certain  qu'ils  en  sortiront  très  contents. 

4  II  y  a  là  une  distraction  de  l'auteur  ou  une  faute  d'impression,  il  (aut  lire  la 
Saône  au  lieu  du  Boane, 
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Ils  ont  une  église  bien  propre,  à  qui  une  chapelle  où  le  marbre 
ti'est  pas  espargné,  ne  donne  pas  un  petit  ornement. 

Le  troisième  octobre  je  fus  visiter  les  Capucins,  qui  sont  dans 
une  assiette  merveilleusement  agréable,  et  aussi  sur  le  bord  du 
Rosne  (de  la  Saône)  ;  mais  un  peu  plus  proche  du  cœur  de  la  ville. 
Ils  ont  des  vallées,  dont  le  penchant  rend  sur  le  Rosne  (la  Saône) 
toutes  couvertes  d'arbres,  qui  présentent  à  la  veue  un  païsage  de 
verdure  tout  à  fait  agréable.  Et  quoy  que  la  situation  n'en  soit  pas 
si  avantageuse  que  celle  des  Carmes,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  ses 
beautez,  représentant  un  désert.  Leur  église  est  assez  belle,  je  n'y 
ay  rien  néanmoins  remarqué  d'extraordinaire.  J'allay  voir  l'Aca- 
démie qui  est  dans  un  des  beaux  quartiers  de  la  ville,  et  remplie 
d'un  bon  nombre  d'estrangers  qui  voltigeoient  en  ma  présence  sur 
des  chevaux  fort  beaux. 

Le  quatrième  je  vis  l'église  des  Minimes  et  ensuite  celle  de 
Saint-Paul,  collégiale,  et  paroisse  très  ancienne,  dédiée  à  ce  qu'on 
tient  visiblement  par  Notre -Seigneur  mesme.  La  tradition  de  la 
ville  porte  qu'un  corps  ne  seroit  pas  plutost  enterré  dans  la  fosse 
qu'on  y  verroit  ruisseler  le  sang.  Tellement  que  Saint-Laurent 
qui  est  proche,  est  un  secours  pour  la  sépulture  des  morts.  L'église 
de  Sainte-Croix  est  attachée  à  celle  de  Saint-Jean  ;  mais  non  pas 
Saint-Georges  qui  est  une  commanderie  de  Malte. 

Le  cinquième  octobre  je  visitay  Saint-Nizier,  église  collégiale 
et  paroissiale,  belle,  grande  et  parfaitement  bien  bâtie,  ou  se  vois 
selon  quelques  uns  le  premier  autel  qui  a  esté  dédié  à  la  sainte 
Vierge.  Celle  des  Célestins  située  proche  la  Saône,  ou  est  une 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Bonnes-Nouvelles,  renommée  pour 
ses  miracles.  Celle  de  Saint-Juste,  aussi  collégiale,  ou  le  comte  de 
Tournon  a  rang  parmy  les  chanoines,  en  mémoire  qu'un  archevesque 
de  ce  nom  a  esté  leur  fondateur. 

Le  sixième  octobre  je  vis  le  logement  du  gouverneur,  beau  et 
commode  dans  les  chambres  et  sales  qu'il  contient  ;  mais  sur  tout 
cela  est  surpassés  par  une  plate-forme  qui  est  à  découvert  sur  le 
bord  de  la  Saône,  ou  vous  jouissez  d'une  veue  tout  à  fait  agréable, 
et  considérez  avec  plaisir  cette  belle  ville,  ou  se  sont  assemblez  deux 
Conciles  généraux.  Le  premier  qui  est  le  treizième  universel  sous 
Innocent  IV,  l'an  1244,  pour  le  recouvrement.de  la  Terre-Sainte, 
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et  ou  Frédéric  fut  privé  de  l'Empire,  et  Saint-Louis  étably  chef  des. 
expéditions  du  Levant.  Le  deuxième  qui  est  le  quatorzième  universel 
sous  Grégoire  X,  Tan  1274,  ou  il  fut  conclud  contre  les  Grecs,  que 
le  Saint-Esprit  procédoit  du  Père  et  du  Fils. 

C'est  ce  que  j'ay  pu  remarquer  de  cette  fameuse  ville  de  Lyon, 
dont  on  ne  peut  juger  de  la  beauté  que  par  sa  propre  veue,  n'y 
ayant  point  de  plume  qui  puisse  en  faire  une. description,  qui 
responde  à  son  éclat. 

Le  septième  octobre  estant  invité  par  un  bourgeois  de  Lyon 
d'aller  en  sa  maison  de  campagne,  je  le  lui  accorday  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  me  le  disoit  de  bonne  grâce,  et  après  avoir  traversé 
la  meilleure  partie  delà  ville,  et  monté  quelque  temps  je  metrouvay 
en  la  maison  de  Sainte-Foy  village  du  domaine  des  comtes  de  Lyon 
et  à  une  lieue  de  la  ville.  Les  commodités  dont  cette  maison  estoit 
fournie,  la  belle  situation  du  lieu,  et  l'instance  que  me  fit  le  bour- 
geois, m'invitèrent  d'y  demeurer  les  8,  9, 10, 11, 12, 13, 14, 15,  et 
16  du  mois  d'octobre  ;  toutes  les  maisons  de  ce  lieu  du  costé  de  la 
rivière  sont  dans  une  assiette  si  avantageuse,  qu'elles  jouissent 
d'une  veue  la  plus  charmante  que  l'on  puisse  désirer,  estant  bâties 
sur  une  colline  qui  règne  le  long  du  Rosne  (la  Saône)  jusqu'à 
Lyon,  et  qui  produit  du  plus  excellent  vin  de  ces  quartiers.  Il  faut 
néanmoins  tomber  d'accord  que  la  situation  delà  maison  ou  j'estois, 
surpasse  toutes  les  autres,  surtout  quand  on  se  pourmène  dans  le 
haut  du  jardin  qui  termine  en  rempart  proche  la  colline  qui  va 
jusques  à  Lyon,  d'où  vous  avez  une  veue  si  diversifiée  dans  ses 
objets,  que  cela  vous  ravit  en  admiration.  Vous  avez  aux  pieds  la 
colline  bordée  de  vignes,  qui  fait  à  la  veue  un  objet  de  verdure  un 
peu  esteinte.  Plus  bas  le  Rosne  qui  va  en  serpentant  jusques  à 
Lyon,  ville  qui  arreste  votre  veue  agréablement.  Comme  aussy  le 
pont  qui  est  sur  la  rivière,  au  delà  de  laquelle  vous  découvrez  une 
grande  prairie  à  perte  de  veue,  qui  présente  à  vos  yeux  un  objet 
de  verdure  plus  esclatante;  à  droite  les  montagnes  de  Savoye,  et 
à  gauche  la  colline  bornent  vostre  veue. 

Le  dix-septième  octobre  je  m'embarquay  à  Lyon  sur  la  Saône 
pour  Avignon  qui  en  est  éloignée  de  quarante  trois  lieues  par  eau, 
et  trente  six  par  terre.  Cette  rivière  me  conduisit  avec  sa  lenteur 
ordinaire  dans  le  Rbosne,  qui  dans  son  cours  rapide  et  véhément 
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me  fit  bientost  voir  Vienne,  que  l'on  trouve  à  gauche  sur  le  bord 
du  Rhoane,  k  cinq  lieues  de  Lyon.  » 


Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  le  reste  de  ses  excursions. 
Notons  seulement  qu'il  dit  que  Vienne  a  été  bâtie  cinq  cents  ans 
avant  Jésus-Christ,  par  un  nommé  Vernerius  Africain  qu'il  nomma 
Bienne,  et  les. Latins  l'appellent  Vienna  Allobrogum.  Nous  avons 
respecté  l'orthographe  de  l'auteur  comme  son  style. 
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COUP    D'CEIL    TRAGIQUE 


ou 

LE  BUREAU  DE  POSTE 


Tous  les  pays,  toutes  les  villes  du  monde,  ont  un  trait  caracté- 
ristique qui  leur  est  particulier.  La  spécialité  de  la  ville  de  Valton 
était  la  conversation.  Je  veux  parler  de  cette  espèce  de  conversa- 
tion que  définit  ainsi  le  dictionnaire  de  Johnston  :  «  Entretien  sur 
ce  qui  ne  nous  regarde  pas.  » 

Chacun  savait  ce  que  chacun  faisait  et  un  peu  plus.  Manger, 
boire,  promener,  dormir,  agir,  tout  cela  était,  de  gré  ou  de  force, 
bien  du  public.  Un  secret  était  chose  inconnue  à  Valton,  et  le 
plaisir  de  parler  y  surpassait  tous  les  autres  plaisirs. 

On  racontait,  entre  autres,  que  mistressMary  Smith,  unerespec- 
table  vieille  dame,  qui  jouissait  d'une  rente  viagère  et  vantait  tou- 
jours l'élégance  de  son  antichambre  et  de  son  boudoir,  invita, 
certain  jour,  quelques  amis  à  dtner.  On  s'accorde  à  dire  que  la 
première  demi-heure  avant  le  repas,  quelquefois  si  lourdeà  digérer, 
se  passa  fort  agréablement.  Les  fenêtres  de  mistress  Smith  donnaient 
sur  le  marché,  et  pas  une  épaule  de  mouton  ne  pouvait  le  quitter 
sans  le  contrôle  des  yeux  de  ces  dames;  l'extravagance  ou  la 
ladrerie  des  acheteurs  fournissait  d'ailleurs,  un  thème  abondant 
et  varié  à  la  critique  et  à  la  conversation. 

Toutefois,  en  dépit  des  commentaires  sur  les  volailles  de  M.  A..., 
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sur  le  rond  de  bœuf  de  Mm°  B...,  le  temps  commençait  à  paraître 
long,  et  les  hôtes  de  mistress  Smith  calculaient  que  leur  faim  crois- 
sait en  raison  inverse  de  leur  curiosité.  Ils  attendirent,  ils  attendirent 
encore;  enfin,  la  cruelle  vérité  se  fit  jour...  dans  son  empresse- 
ment à  étudier,  avec  ses  convives,  les  éléments  des  dîners  de  ses 
voisins,  mistress  Mary  Smith  avaitoublié  de  commander  le  sien!... 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  un  événement  inattendu  mit 
toute  la  ville  en  émoi.  Un  étrangerétait  arrivé  à  Valton  et  descendu 
à  Thôtel  du  Cerf-Blanc.  A  part  cela,  il  n'y  avait  rien  de  bien 
remarquable  dans  cet  étranger.  C'était  un  homme  d'un  âge  mûr, 
d'un  extérieur  respectable  ;  la  plus  minutieuse  investigation  (et  je 
laisse  à  penser  avec  quel  soin  cette  investigation  fut  faite),  ne  put 
découvrir  en  lui  quelque  chose  d'extraordinaire.  Il  fut  démontré, 
far  preuves  certaines,  qu'il  se  levait  à  huit  heures,  déjeûnait  à 
neuf,  mangeait  deux  œufs  et  un  morceau  de  lard  rôti,  s'asseyait 
ensuite  à  sa  fenêtre,,  lisait  un  peu,  écrivait  un  peu,  et  regardait 
beaucoup  sur  la  route.  Après  quoi  il  allait  se  promener,  revenait  à 
la  maison,  dînait  à  cinq  heures,  fumait  deux  cigares,  lisait  le 
Morningr- Herald  (car  le  courrier  n'arrivait  que  le  soir),  et  enfin 
se  couchait  à  neuf.  Rien  déplus  régulier  et  de  moins  exception- 
nel que  ses  habitudes  ;  mais  quel  motif  l'avait  amené  à  Valton  ? 
C'était  là  l'extraordinaire. 

Il  n'y  avait  point  aux  alentours  de  la  ville  de  sources  ferrugi- 
neuses ou  alcalines  renommées  pour  la  cure  de  tous  les  maux, 
point  de  ruines  dans  le  voisinage,  laissées  là  exprès  pour  les 
antiquaires  et  les  pics-nics,  point  de  beaux  points  de  vue,  qu'on 
se  fait,  Comme  pour  la  musique,  un  cas  de  conscience  d'admirer. 
-Aucun  homme  illustre  n'était  né  ou  enterré  dans  le  voisinage,  il  n'y 
avait  ni  courses  de  chevaux,  ni  assises  de  justice,  en  résumé,  il  n'y 
avait  «  rien».  Il  n'y  avait  pas  même  l'été;  ainsi  ce  n'était  ni  l'air, 
ni  le  climat  qui  avait  attiré  l'étranger. 

Son  nom  était  M.  Williams,  mais  là  s'arrêtaient  les  données. 
Silencieux  et  réservé  comme  il  L'était,  il  n'était  pas  probable  qu'on 
sût  rien  de  plus  sur  lui  par  lui  -même.  «  Les  conjectures,  comme 
le  dit  Shakespeare,  épuisèrent  le  monde  et  en  imaginèrent  de  nou- 
veaux. »  -  • 
•    Quelques-uns  supposaient  qu'il  était  poursuivi  par   ses  créan- 
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ciers,  d'autres,  qu'il  avait  commis  un  faux  ;  celui-ci  suggérait 
qu'il  s'était  échappé  d'une  maison  de  fous,  celui-là,  qu'il  avait  tué 
quelqu'un  en  duel,  mais  tous  s'accordaient  à  dire  que  rien  de  bon, 
de  légitime  et  d'honnête  ne  l'amenait  à  Valton. 

A  la  fin  de  mars,  une  triade  de  commères  était  réunie  dans  son 
sanctuaire,  le  bureau  de  poste.  Les  affaires  de  Valton  et  celles  de 
la  nation  étaient  discutées  pêle-mêle,  les  journaux  étaient  dépouil- 
lés de  leurs  couvertures,  et  pas  une  lettre  ne  passait  entre  leurs 
mains  sans  céder  une  portion  de  son  contenu.  Mais,  cette  fois-là, 
toute  l'attention  était  concentrée  sur  l'une  d'elles  adressée  à  :  John 
Williams, esq.,  au  Cerf-Blanc,  Valton.  La  lettre  fut  immédiatement 
comprimée  dans  les  longs  doigts  de  mistress  Mary  Smith,  d'affa- 
mante mémoire.  La  grasse  petite  hôtesse  du  Cerf-Blanc  s'efforçait 
d'y  jeter  un  coup  d'œil  et  se  haussait  sur  la  pointe  des  piedf, 
tandis  que  la  directrice  du  bureau  de  poste,  dont  la  curiosité  se  mas- 
quait sous  une  apparence  de  dignité  officielle;  élevait  v^rs  le  pli 
confié  à  ses  soins,  une  main  suppliante,  anxieusement  préven- 
tive de  tout  acte  de  violence. 

Le  billet  était  parfaitement  clos  et  écrit  d'une  main  crispée  et  pres- 
que 11  isible.  Tout  d'un  coup,  le  regard  de  mistress  Mary  Smith  devint 
plus  fixe,  son  coup  d'œil  perçant  avait  réussi  à  déchiffrer  une 
phrase...  presque  aussitôt  la  lettre  échappa  de  sa  main!  «  Oh!  le 
monstre!...  »  articula  avec  effort  la  curieuse  terrifiée.  L'hôtesse 
et  la  directrice  s'arrachèrent  le  terrible  billet,  et  réussirent  égale- 
ment à  lire  les  lignes  suivantes  :  «  Nous  parlerons  de  la  chose 
demain  à  dîner;  mais  je  suis  fâché  que  vous  persistiez  à  empoi- 
sonner votre  épouse,  l'horreur  de  ce  crime  est  trop  grande». 

Elles  ne  purent  articuler  une  syllabe  de  plus,  mais  ce  qu'elles 
avaient  lu  était  lugubrement  significatif,  <c  II  me  dit,  à  moi,  glapit 
l'hôtesse;  qu'il  attend  un  monsieur  et  une  dame  à  dîner.;,  oh!  l'in- 
fâme !  songer  à  empoisonner  (une  dame  au  Cerf-Blanc,  et  sa  femme 
encore...  Je  voudrais  bien  voir  que  mon  mari  m'empoisonnât!  — ïci 
notre  hôtesse  devint  tout  à  fait  personnelle  dans  son  indignation.— 
«  J'ai  toujours  pensé  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  suspect  dans 
cet  étranger;  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  vient  habiter  un  endroit 
où  personne  ne  vous  connaît  »,  observa  mistress  Mary  Smith* 

«  J'ose  dire,  riposta  la  directrice,  que  Williams  n'est- pas  son 
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vrai  nom.  »  —  «Ce  que  je  sais  bien,  interrompit  l'hôtesse,  c'est  que 
Williams  est  un  nom  de  potence  ;  ce  fut  un  Williams  qui  mit  à  mort 
la  famille  de  Mary,  un  autre  Williams  étouffa  ses  pauvres  chers 
enfants,  et  j'ose  dire  qu'il  est  de  leurs  parents;  mais  venir  au  Cerf- 
Blanc  !...  Ce  n'est  pas  un  coupe-gorge  pour  y  commettre  de  tels 
crimes,  c'est  ce  que  je  peux  lui  dire,  il  n'empoisonnera  pas  sa 
femme  dans  ma  maison,  il  sera  mis  dehors  cette  nuit  même;  je 
veux  lui  porter  —  moi-même  — la  lettre!  » 
-  —  «  Seigneur,  Seigneur,  je  suis  perdue,  si  on  vient  à  savoir  que 
nous  regardons  dans  les  lettres  !  »,  s'écria  piteusement  la  directrice, 
qui  pensa  dans  son  cœur  qu'elle  aurait  mieux  fait  délaisser  M.  Wil- 
liams empoisonner  sa  femme  à  son  loisir.  Mistress  Mary  Smith 
•aussi,  réprouvait  toute  mesure  violente  ;.  la  vérité  est  qu'elle  ne  se 
•souciait  pas  d'être  mêlée  à  l'affaire;  une  femme  comme  il  faut 
possédant  une  antichambre  et  un  boudoir,  était  plutôt  honteuse 
d'être  si  intimement  liée  avec  l'hôtesse  et  la  directrice.  Il  semblait 
vraiment  que  la  pauvre  mistress  Williams  allait  être  abandonnée 
à  son  malheureux  destin. 

«  Le  meurtrier  s'en  ira!  »  se  dit  l'aubergiste  le  lendemain  matin,  • 
comme  il  montait  sur  son  poney  pie,  qui  avait  vu  un  monde  de 
service,  et  il  s'empressia  d'aller  trouver  M.  Crampton,  le  magis^- 
tfat  chargé  de  la  police  de  la  ville. 

Ayant  eu  soin  d'éclaircir  leur  jugement  au  moyen  de  bonne 
eau-de-vie,  l'hôte  et  sa  femme  avaient  délibéré,  bien  après  l'heure 
des  fantômes,  sur  la  ligne  de  conduite  qu'il  conviendrait  le  mieux  de 
suivre  pour  préserver  la  vie  de  l'infortunée  mistress  Williams.  Le 
résultat  fut  qu'il  fallait  aller  quérir  la  force  publique,  et  saisir  le 
coupable  à  la  table  même  qui  devait  devenir  le  théâtre  de  son 
crime.  M.  Williams  avait- ordonné  de  faire  une  soupe  pour  le  dîner, 
c'était  la  première  fois  que  cela  lui  arrivait,  —  il  pensait  évidem- 
ment qu'il  pourrait  plus  facilement  glisser  le  poison  dans  le  potage; 
après  quoi  il  était  sorti.  —  «  Et  vraiment,  il  a  l'air  d'un  homme  qui 
'a  quelque  chose  sur  la  conscience  »,  se  dirent  l'hôte  etl'hôtesse,  en 
regardant  M.  Williams  qui  se  promenait  de  long  en  large  d'un  pas 
tranquille  et  lent.  Deux  heures  arrivèrent,  et  avec  elles  une  chaise 
de  poste  d'où  sortirent...  ce  n'était  que  trop  vrai,  un  "monsieur  et 
une  dame.  La  pitié  de.  l'hôtesse  redoubla;  une  si  jolie  créature!  elle 
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n'avait  pas  seulement  dix-neuf  ans!  —  «  Je  vois  ce  qui  en  est, 
pensa-t-elle,  le  vieux  scélérat  est  jaloux.  »  Tous  ses  efforts  pour 
attirer  les  regards  de  la  jeune  femme  furent  vains,  le  dîner  fut 
servi,  et  les  trois  convives  se  mirent  à  table. 

L'hôtesse  du  Cerf-Blanc  regardait  alternativement,  comme  la 
sœur  Anne,  à  la  fenêtre  pour  voir  s'il  ne  venait  rien,  à  la  table 
pour  voir  s'il  lie  s'y  passait  rien.  A  sa  grande  terreur,  elle  observa 
que  la  jeune  dame  portait  une  cuillerée  de  soupe  à  ses  lèvres! 
Incapable  de  se  contenir  plus  longtemps,  elle  s'écria  d'une  voix 
étranglée  en  saisissant  sa  main  :  —  «  Pauvre  chère  'innocente, 
cette  soupe  est  empoisonnée!...  »  Tous  se  levèrent  dans  un  désor- 
dre qui  fut  rapidement  augmenté.  Un  grand  tumulte  se  fit  entendre 
dans  le  corridor,tout  un  détachement  de  la  milice  fit  irruption  dans 
la  salle,  et  deux  soldats,  saisissant  chacun  un  des  bras  de  M.  Wif- 
liams,  le  garrottèrent  sur  son  siège. 

—  «  Je  suis  heureux,  madame,  dit  le  gros  petit  magistrat  tout 
en  gesticulant,  d'avoir  été  choisi  du  ciel  pour  être  l'humble  instru- 
ment qui  doit  préserver  votre  vie  de  funestes  projets  qui  font  la 
honte  de  l'humanité. »  Après  quoi  M.  Crampton  fit  une  pause  résul- 
tant de  trois  choses  qui  lui  manquaient  à  la  fois  :  les  mots,  l'haleine 
et  les  idées.  —  «  Ma  vie?  »  articula  la  dame  ébahie.  —  «  Oui, 
madame,  les  voies  de  la  Providence  sont  insondables  ;  la  vaine 
curiosité  de  trois  paresseuses  commères  a  été  tournée  en  bien.  » 
Et  l'éloquent  magistrat  procéda  en  détail  à  la  narration  du  minu- 
tieux examen  auquel  la  lettre  avait  été  soumise,  mais  quand  il  en 
vint  à  ces  terribles  paroles  :  «  Nous  parlerons  de  la  chose  demain 
à  dîner,  mais  je  suis  fâché  que  vous  persistiez  à  empoisonner  votre 
épouse,  l'horreur  de  ce  crime  est  trop  grande  »,  il  fut  interrompu 
par  les  éclats  de  rire  du  monsieur  inconnu,  de  la  dame  et  du  pri- 
sonnier lui-même.  Cet  accès  de  gaieté  fut  suivi  par  un  autre  jus- 
qu'à ce  qu'il  devint  contagieux,  et  les  sergents  de  ville  eux-mêmes 
commencèrent  à  rire. 

—  «  Je  puis  tout  expliquer,  interrompit  à  la  fin  le  visiteur. 
M.  Williams  est  venu  ici  pour  chercher  la  tranquillité  si  nécessaire 
pour  les  travaux  de  l'esprit;  il  compose  actuellement  un  mélodrame 
intitulé  l'Épouse.  M'ayant  soumis  son  dernier  acte,  j'ai  fait  des 
objections  à  l'empoisonnement  de  son  héroïne.  Cette  jeune  dame  est 
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ma  fille,  nous  allons  aux  bains  de  mer,  et  M.  Williams  n'est  marié 
qu'aux  Muses  seulement.  »  Le  magistrat,  déconcerté,  branla  la 
tête  et  murmura  quelques  mots  qui  voulaient  dire  que  le  théâtre 
était  quelque  chose  de  bien  immorall  '  '  v ■    '-  "  '  '> 

«  Vous  avez  fait  une  erreur  complète,  mon  cher  monsieur,  dit 
M.  Williams.  Maintenant  notre  soupe  est  froide,  mais  notre  digne 
hôtesse  nous  fait  rôtir  des  pigeons  ainsi  que  des  côtelettes  que  vous 
voudrez  bien  partager  avec  nous.  Après  quoi  jesuis  prêt  à  vous  lire 
l'Épouse  dans  l'espoir  de-  votre,  approbation  ou  tout  au  moins  de 
votre  indulgence.  »  -^  Ainsi  fut  fait,  et  c'est  avec  la  même  espé- 
rance que  je  dis  adieu  à  mes  lecteurs.  ' 

René  de  Colavazou. 

(Imité  de  l'anglais,  de  miss  E.  Landon.) 
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LA   MORALE 


LES  FABLES  DE  LA  FONTAINE 


Il  y  a  dans  les  fables  de  La  Fontaine  une  partie  qu'il  faut  louer 
sans  réserve,  c'est  l'œuvre  du  conteur,  merveille  littéraire  qui 
assure  à  son  auteur  de  vivre  aussi  longtemps  que  le  souvenir  du  nom 
français.  A  ce  point  de  vue  l'œuvre  est  vraiment  parfaite  ;  elle  n'a 
presque  que  des  admirateurs.  Mais  il  y  a  une  autre  partie  des 
fables  qui  n'a  pas  eu  la  même  fortune,  c'est  la  leçon  morale  qui  s'en 
dégage. 

La  Fontaine  explique  lui-même  dans  sa  préface  que  «  l'apologue 
est  composé  de  deux  parties,  dont  on  peut  appeler  l'une  le  corps  et 
l'autre  l'àme.  Le  corps  est  la  fable,  l'âme  la  moralité.  »  Eh  bien, 
que  vaut  la  morale  des  fables  de  La  Fontaine?  La  question  a  été 
souvent  débattue.  La  morale  des  fables  est  attaquée  par  les  uns, 
défendue  par  les  autres.  Plusieurs  même  ont  nié  qu'il  y  eu* 
une  morale  dans  les  fables  et  soutenu  que  La  Fontaine  est  bien 
un  moraliste,  en  ce  sens  qu'il  a  étudié  les  mœurs  des  hommes 
pour  en  reproduire  les  traits,  mais  qu'il  n'est  pas  un  moraliste 
dans  le  sens  propre  du  mot,  un  donneur  de  conseils,  qu'il  n'a  pas 
de  doctrine  sur  la  destinée  humaine,  de  principes  arrêtés  sur  le 
devoir,  qu'il  ne  se  propose  pas  de  montrer  à  ses  semblables  un 
idéal  du  bien  moral.  Pour  ces  derniers,  la  morale  des  fables  n'est 
nia  défendre  ni  à  blâmer,  parce  qu'elle  n'exislepas. 
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Il  est  vrai  que  le  poète  a  terminé  beaucoup  de  ses  récits  par  une 
apparente  moralité,  mais  ce  n'est  que  pour  la  forme,  pour  imiter 
ses  modèles  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Du  reste,  il  n'a  pas  la 
prétention,  lui  le  conteur  léger  et  amusant,  au  rôle  sévère  d'édu- 
cateur de  l'humanité. 

Dans  ce  débat  sur  la  valeur  morale  des  fables  de  La  Fontaine,  la 
vérité  ne  paraît  être  tout  entière  dans  aucun  de  ces  systèmes  abso- 
lus qui  prétendent  réduire  à  une  formule  unique  le  jugement  à 
porter.  Le  recueil  des  fables  est  l'œuvre  la  plus  variée,  où  l'huma- 
nité toute  entière  est  passée  en  revue.  Ramènera  un  principe  unique 
l'infinie  mobilité  de  nos  sentiments  et  de  nos  actions,  La  Fontaine 
n'y  a  jamais  songé  et  celui  qui  y  songerait  pour  lui,  ferait  fausse 
route. 

En  somme  il  y  a  dans  le  recueil  des  fables  de  La  Fontaine,  au 
point  de  vue  de  l'enseignement  moral,  un  choix  a  faire.  Sa  morale 
est  capricieuse.  C'est  celle  d'un  poète  préoccupé  d'émouvoir  avant 
d'enseigner,  parlant  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit,  adaptant  le  mieux 
possible  la  leçon  au  sujet,  plutôt  que  le  sujet  à  la  leçon.  Entraîné 
par  son  imagination,  le  poète  subit  l'influence  de  l'idée  du  mo- 
ment et  change  atout  instant  de  point  de  vue.  De  là  un  ensemble  de 
préceptes  sans  suite,  souvent  contradictoires,  qui  ne  supportent 
pas  un  jugement  absolu,  et  qu'il  ne  faut  même  pas  prendre  trop  au 
sérieux. 

Un  esprit  rigoureux  a  beau  jeu  à  critiquer  la  morale  des  fables 
de  La  Fontaine.  Rien  n'est  plus  facile  de  démontrer  l'inconvénient 
de  sa  méthode  qui  consiste  surtout  à  opposer  un  vice  à  un  autre 
vice,  sans  grand  profit  d'ailleurs  pour  la  vertu.  11  suffit  de  rappeler 
les  fables  si  nombreuses  où  l'on  voit  un  coquin  spirituel  profiter  de 
la  sottise  d'un  vaniteux,  d'un  gourmaud,  d'un  poltron,  d'un  avare, 
d'un  flatteur.  Sans  doute  il  est  bon  que  la  lâcheté,  la  cupidité,  la 
basse  flatterie,  l'orgueil  soient  punis;  cependant  la  morale  n'y 
gagne  rien,  si  l'aventure  se  termine  par  le  triomphe  de  la  ruse  et 
de  la  méchanceté. 

La  saine  morale  doit  tendre  à  rendre  l'homme  plus  vertueux  et 
non  pas  plus  apte  à  faire  des  dupes.  Elle  commande  aux  hommes 
d'être  sages  et  non  pas  habiles.  Elle  ne  trouve  pas  son  compte  dans 
le  succès  des  fourberies  même  spirituelles  ou  des  mensonges  utiles. 
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Sur  ce  terrain,  il  est  aisé  de  faire  le  procès  au  fabuliste.  Plu- 
sieurs n'y  ont  pas  manqué  et  ont  même  abusé  de  l'argument  pour 
condamner  l'œuvre  tout  entière. 

Au  premier  rang  de  ces  censeurs  sévères,  J.-J.  Rousseau  se  dis- 
tingue par  la  violence  de  sa  critique.  L'auteur  à9 Emile  ne  veut  pas 
que  son  élève  apprenne  les  fables  de  La  Fontaine.  Pourquoi?  parce 
qu'il  prétend  que  ce  n'est  pas  à  des  enfants  de  six  ans  qu'il  faut 
apprendre  qu'il  y  a  des  hommes  qui  flattent  et  mentent  pour  leur 
profit. 

Le  prétexte  peut  étonner  qui  ne  connaît  pas  le  système  du  philo- 
sophe sur  la  perfection  native  de  l'homme.  S'il  est  vrai,  comme 
le  soutient  Rousseau,  que  l'homme  nait  avec  de  bons  instincts, 
ignorant  le  mal,  il  ne  faut  pas  se  presser  de  lui  dire  qu'il  y  a  des 
fourbes  et  des  flatteurs.  Mais  si  c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité, 
s'il  y  a  des  enfants  qui,  sachant  à  peine  parler,  savent  déjà  mentir, 
ce  n'est  pas  trop  tôt  à  six  ans  de  leur  dire  qu'il  ne  faut  pas  imiter 
les  hommes  qui  flattent  et  mentent  pour  leur  profit. 

«  Suivez,  dit  Rousseau,  les  enfants  apprenant  leurs  fables,  et 
vous  verrez  que  quand  ils  sont  en  état  d'en  faire  l'application,  ils 
en  font  presque  toujours  une  contraire  à  l'intention  de  l'auteur, 
et  qu'au  lieu  de  s'observer  sur  le  défaut  dont  on  veut  les  guérir  ou 
préserver,  ils  penchent  à  aimer  le  vice  avec  lequel  on  tire  parti  des 
défauts  des  autres.  » 

En  somme,  Rousseau  ne  veut  pas  qu'on  donne  à  lire  aux  enfants 
une  seule  fable  de  La  Fontaine,  d'abord  parce  qu'ils  ne  pourraient 
pas  la  comprendre,  ensuite  parce  qu'elle  serait  pour  eux  une  leçon 
d'immoralité. 

A  cela  on  pourrait  répondre  que  si  les  enfants  ne  comprennent 
pas,  la  leçon  est  pour  eux  sans  danger.  Mais  ce  serait  peu  connaître 
les  jeunes  intelligences  si  facilement  ouvertes  aux  récits  du  fabu- 
liste. Rousseau  pouvait  douter  des  facultés  de  son  élève  imaginaire  ; 
mais  le  père  qui  lira  à  son  enfant  une  fable  de  La  Fontaine,  sera 
bientôt  convaincu  de  l'impression  profonde  qu'elle  produira.  Le 
regard  attentif  de  son  auditeur  dira  assez  qu'il  comprend  et  contre 
ce  fait,  les  rêves  creux  du  philosophe  ne  peuvent  rien.  Les  ques- 
tions bizarres  que  celui-ci  suppose  que  l'enfant  ne  manquera  pas 
défaire  sur  les  invraissemblances  du  récit,  sur  le  merveilleux  des 
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animaux  qui  parlent  ne  resteront  pas  sans  réponse,  si  elles  s'adres- 
sent à  un  père  ou  k  une  mère.  Rousseau  n'a  pas  songé  à  cela  :  sans 
doute  parce  que  son  malheureux  disciple  n'a  pas  cette  ressource. 
Tous,  grâce  à  Dieu,  ne  sont  pas  aussi  mal  partagés. 

Mais  alors,  si  l'enfant  comprend,  il  sera  donc  initié  à  tous  les 
secrets  de  la  ruse,  du  mensonge,  de  l'égoïsme?  C'est  peut-être  sup- 
poser beaucoup  de  pénétration  chez  celui  à  qui  l'on  refusait  tout  à 
l'heure  assez  d'esprit  pour  comprendre  qu'un  conte  n'est  pas  une 
histoire  vraie. 

Cependant  on  peut  admettre  que,  sur  ce  dernier  point,  Rousseau 
n'a  pas  tout  à  fait  tort  et  que  la  lecture  de  certaines  fables  de  La 
Fontaine  a  bien  quelques  inconvénients  pour  un  enfant.  Ce  n'est  pas 
que  la  leçon  morale  en  elle-même  soit  mauvaise,  mais  le  danger 
est  dans  la  manière  de  la  présenter.  Le  fabuliste  ne  propose  pas 
d'imiter  la  fourberie  du  renard.  Il  conseille  seulement  de  se  méfier 
des  flatteries  intéressées.  Par  malheur,  si  la  leçon  tourne  à  la  honte 
du  vaniteux,  c'est  le  fripon  qui  en  profite.  Delà,  une  confusion  qui 
est  à  craindre  chez  un  lecteur  inexpérimenté. 

Faut-il  pour  cela  proscrire  les  fables  de  La  Fontaine  î  la  conclu- 
sion serait  excessive.  Il  vaut  mieux  indiquer  deux  moyens  bien 
simples  de  parer  à  l'inconvénient.  Ou  bien,  choisissez  parmi  les 
fables,  celles  qui  ne  donnent  pas  l'affligeant  spectacle  du  vice  puni 
au  profit  du  vice,  ou  bien,  et  cela  vaudra  mieux,  corrigez  par  des 
observations  intelligentes  l'erreur  que  ce  spectacle  peut  faire  naître. 
Après  tout,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  mal  à  dire  à  des  enfants 
de  six  ans  qu'il  y  a  des  hommes  qui  flattent  et  mentent  pour  leur 
profit.  Ces  enfants  ne  sont  pas  privés  de  conscience  morale  ;  ils 
n'auront  pas  de  peine,  pourvu  qu'on  les  y  aide,  à  discerner  le  bien 
du  mal,  à  comprendre  que  le  succès  ne  justifie  rien  ;  en  un  mot 
que  le  mensonge,  même  celui  qui  rapporte,  est  un  vice  comme  la 
vanité  dont  il  abuse. 

Leur  enseigner  que  la  réussite  n'est  pas  toujours  du  bon  côté, 
que  le  mal  est  parfois  impuni,  que  le  bien  reste  souvent  sans  récom- 
pense, n'est-ce  pas  leur  dire  la  vérité? n'est-ce  pas  leur  montrer 
la  vie  telle  qu'elle  est?  où  est  l'inconvénient  de  leur  enseigner  cette 
morale  d'expérience,  si,  du  reste,  cet  enseignement  est  complété  par 
celui  de  la  vraie  morale. 
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On  comprend  à  meryeiUe  les  scrupules  du  philosophe.  Il  n'admet 
pas,  luf,  qu'on  parle  :  à  un  enfant  de  morale  religieuse.  S'il  est 
vrai  qu'il  faille  chercher  dans  la  vie  la  récompense  de  la  vertu,  et 
la  punition  dumal.leseiil.'moyfcn  d'engager  l'en  faht  &  être  vertueux 
c'est  de  lui  laisser  croire,  le  plus  longtemps  possible  qu'il  sera  traité 
par  les  hommes,  suivant  son  mérite.  Il  est  tout  simple  alors  que 
Ton  enseigne  par. le  mensonge  une  morale  mensongère  et  que  l'on 
trouve  mauvaises  les  fables  où  le  dénoûraent  n'est  pas  toujours 
conforme  à  la  raison.  ->>:,..,;'  :.,!,.     i 

Mais  si  l'éducation,  de  l'enfant  est  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-,  à-dire 
chrétienne,  s'il  connaît  lès  commandements  de  Dieu  avant  d'ap.- 
prendre  les  fables,  il. saura  que  Dieu  défend  et  punit  le  mal,  ordonne 
et  récompensé  le  bien.  Instruit.de  cela,  il,  peut  avec  moins  de  péril 
entendre  les  tristes  vérités  de  la  vie,  assister  aux  spectacles  dés 
calculs  égoïstes,  ;  des  succès  de  la  ruse  ou  de  la  force.   •     ,        .  ! 

Une  attaque  très  violente  contre  la  réputation  de  La  Fontaine 
s'est  produite  presque  de  nos  jours.  Lamartine  en  fut  l'auteur.  &e 
grand  poète  moderne  parlant  des  premiers  livres  qu'on  lui  donnait 
à  lire  dans  son  enfance/raconte  qu'il  ne  put  jamais  apprendre  par 
cœur  les  fables  de  La  fontaine,  qu'elles  lui  paraissaient  puériles, 
fausses  et  cruelles.  Il  n'en  goûtait  ni  le  fond,  ni  la  forme,  ni  la 
morale.  «  Ces  vers  boiteux,  disait-il,  disloqués,  inégaux,  sans  sy- 
métrie ni  dans  l'oreille,  rçi  sur  la  page  me  rebutaient.  D'ailleurs 
ces  histoires  d'animaux  ,qui  parlent,  qui  se  font  des  leçons,  qui  se 
moquent  les  uns. des, autres,  qui  sont  égoïstes,  railleurs,  avares, 
sans  pitié,  sans  amitié,  plus  méchants  que;nous,  me  soulevaient  le 
cœur.  Les  Fables  de  La  Fontaine  sont  plutôt  la  philosophie -dure, 
froide,  égoïste  d'un  vieillard  que  la  philosophie  aimante,  généreuse, 
naïve  et  bonne  d'un  enfant.  »  Une  critique  si  dure  perd  de  sa 
valeur  par  son  exagération.  Accuser  La  Fontaine  d'avoir  méconnu 
le  sentiment  de  l'amitié  c'est  oublier  qu'il  a  écrit  un  chef-d'œuvre  : 
la  fable  des  Deux  amis.  . .  .   . .  ■  ^  . 

Mais  pourquoi  cet  emportement  contre  le  petit  côté  d'une  grande 
œuvre?  Pourquoi  cette  indignation  un  peu  hors  de  propos  contre 
un  grand  poète  qu'il  serait  de  bon  goût  de  ne  pas  prendre  trop  au 
sérieux  comme  moraliste? 

Sainte-Beuve  conseille  de  ne  voir  dans  cette  critique  de  Lamar- 
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tine  que  ce  qui  y  est  en  effet  ;  moins  l'erreur  d'un  jugement  réflé- 
chi que  la  conséquence  d'une  antipathie  de  nature  et  de  genre.  La 
Fontaine  est  le  poète  français  par  excellence,  successeur  des 
vieux  conteurs  du  moyen  âge  dont  il  a  la  bonhomie  et  le  franc 
rire,  le  naturel  simple,  sans  apprêt,  plein  de  grâce  et  de  vérité, 
Par  opposition,  Lamartine  est  le  créateur  chez  nous  d'un  genre 
mieux  adapté  aux  besoins  de  l'époque  où  il  parut  qu'au  génie  tra- 
ditionnel de  notre  race,  du  genre  élevé,  romanesque,  sentimental* 
Ses  accents  merveilleux  remuaient  dans  les  âmes,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  les  sentiments  métaphysiques  engourdis  au  lendemain  de 
l'impiété  révolutionnaire.  Sa  muse  planait  dans  une  région  surhu- 
maine. Elle  jugeait  de  bien  haut  le  monde  inférieur  et  bas,  rempant 
sur  terre,  sans  noblesse,  un  peu  matérialiste,  qui  s'agite  dans  les 
fables  de  La  Fontaine. 

Lamartine  voyait  les  choses  avec  son  imagination,  comme  il  les 
rêvait.  Il  croyait  à  une  humanité  aimante,  généreuse  et  naïve.  Le  pire 
est  qu'il  faisait  avec  cela  non  seulement  de  la  poésie,  mais  aussi, 
hélas!  de  la  politique.  La  Fontaine  qui  avait  observé  les  choses  de 
plus  près  les  voyait  comme  elles  sont.  Le  monde  lui  paraissait 
plein  de  faussetés,  de  calculs,  de  petitesses.  Il  le  montrait  tel  quel. 

Chose  étrange.  Chacun  eut  une  destinée  bien  peu  d'accord  avec 
sa  philosophie.  Celui  qui  croyait  à  la  générosité  des  hommes,  souf- 
frit cruellement  de  leur  abandon  ;  il  mourut  dans  l'oubli  qui  suc- 
céda à  une  enivrante  popularité.  Celui  au  contraire  qui  les  avait 
montrés  durs  et  avares  vit  ses  derniers  jours  consolés  par  l'amitié 
la  plus  délicate  et  la  plus  désintéressée. 

Ces  leçons  que  la  Providence  ne  ménage  pas  aux  plus  grands 
génies  rappellent,  si  nous  pouvions  l'oublier,  qu'ils  sont  des 
hommes,  après  tout,  que  leurs  jugements  ne  sont  point  exempts 
d'erreur  et  doivent  être  rejetés,  s'ils  paraissent  dictés  par  d'autres 
préoccupations  que  celle  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Laissons  donc  de  côté  ces  critiques  extrêmes  qui  manquent  de 
mesure,  et  demandons  à  une  opinion  plus  raisonnable  ce  que  vaut 
la  morale  des  fables  de  La  Fontaine. 

Si  l'on  veut  rester  dans  la  vérité  des  choses  et  conserver  aux 
mots  le  sens  qui  leur  appartient,  on  peut  dire  que  la  question  est 
mal  poséç. 
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Qu'est-ce  que  la  morale  en  effet  ?  La  loi  divine  dont  l'exécution 
est  assurée  par  une  sanction  surnaturelle.  Personne  ne  s'avisera» 
je  suppose,  de  chercher  dans  les  fables  de  La  Fontaine  les  pré- 
ceptes de  cette  loi.  Ce  n'est  pas  le  fabuliste  qui  proposait  cette 
morale  à  la  société  du  dix-septième  siècle.  Les  vrais  moralistes  de 
ce  temps-là  s'appelaient  saint  Vincent  de  Paul  et  Bourdaloue  : 
l'un  prêchait  au  peuple  la  loi  de  Dieu  par  son  exemple*  l'autre 
enseignait  par  la  parole  les  vérités  éternelles  aux  grands,  au  Roi 
lui-même. 

Que  parle-t  -on  de  morale  à  propos  de  leçons  qui  n'ont  d'autre 
prétention  ni  d'autre  mérite  que  de  montrer  la  manière  de  s'y 
prendre  pour  n'être  dupe  en  ce  monde  ni  de  soi,  ni  des  autres. 

La  morale,  c'est  là  un  bien  gros  mot,  dont  il  est  facile  d'écraser 
une  œuvre  légère,  purement  humaine,  un  peu  païenne  si  l'on  veut, 
qui  n'est  élevée  que  par  le  sentiment,  où  la  nature  humaine  est 
étudiée  en  elle-même,  sans  souci  de  sa  destinée,  qui  plaît  par  le 
charme  des  récits,  la  vérité  de  l'observation  des  faits  et  nullement 
par  les  idées  doctrinales. 

Cette  œuvre,  il  faut  la  prendre  et  la  juger  telle  qu'elle  est;  et 
non  pas  la  condamner  pour  ce  qu'elle  n'est  pas  et  n'a  pas  la  préten- 
tion d'être.  Ce  qu'elle  n'est  pas,  il  est  aisé  de  s'en  convaincre. 
Elle  n'est  pas  une  œuvre  de  doctrine. 

Une  doctrine,  qui  mérite  ce  nom,  doit,  avant  tout,  être  consé- 
quente avec  elle-même,  ses  préceptes  doivent  s'accorder  entre 
eux.  L'un  ne  peut  pas  exclure  l'autre  ;  s'ils  se  contredisent,  ils 
perdent  toute  valeur  ;  un  ensemble  de  préceptes  contradictoires 
n'est  pas  une  doctrine. 

Eh  bien,  c'est  là  un  des  caractères  de  la  prétendue  morale  des 
fables  de  La  Fontaine.  Elle  est  contradictoire  ;  sur  beaucoup  de 
points,  elle  enseigne  le  pour  et  le  contre. 

Que  n'a-t-on  pas  dit,  par  exemple,  de  l'immoralité  de  la  pre- 
mière fable  du  recueil,  celle  de  «  La  cigale  et  la  fourmi  ».  Si  elle 
contient  une  leçon  de  travail  et  d'épargne,  plie  ne  prêche  pas  la 
charité  ni  la  pitié.  Non  seulement  l'opulente  fourmi  refuse  l'au- 
mône, mais  elle  ajoute  à  son  refus  une  cruelle  moquerie. 

Vous  chantiez,  j'en  sais  fort  aise, 
Eb  bien  !  dansez  maintenant, 
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Faut-il  conclure  de  là  que  le  fabuliste  (on  le  lui  a  reproché), 
veuille  nous  apprendre  à  nous  moquer  des  malheureux?  ce  serait 
oublier  qu'il  a  dit  ailleurs  :    •-  . 

Il  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables. 

Cependant  la  fourmi  ne  fait  pas  autre  chose.  C'est  que  sans 
doute,  le  fabuliste  s'est  préoccupé  beaucoup  moins  det  la  morale 
de  sa  fable  que  de  la  vérité  de  son  récit  poétique.  Fidèle  obser* 
\  vateur  de  la  nature  il  voulait  peindre  un  type  et  son  personnage 
économe  est  en  même  temps,  avare  et  dur.  C'est  l'âpre  fermière,  aux 
yeux  secs,  qui  sait  ce  qu'il  en  coûte  de  remplir  un  grenier,  qui 
n'a  jamais  été  sensible  aux  charmes  de  la  musique,  et  dont  lé 
,  malheur  du  prochain  ne  saurait  toucher  l'àme.  La  Fontaine  a  été 
jusqu'au  bout  dans  le  caractère  de  ce  personnage,  et  lui  fait  répon- 
dre par  une  méchante  plaisanterie  à  la  supplique  de  la  misère. 

Doit-on  l'en  blâmer?  et  pourquoi?  La  Fontaine  est  un  poète,  on 
lui  reproche  de  n'être  pas  un  moraliste.  Il  peint  les  choses  comme 
elles  sont  :  on  veut. qu'il  les  montré  comme  elles  devraient  être. 

Au  moins  sa.  fable  ne  contient -elle  pas  une  leçon  d'ordre  et 
d'économie?  Il  faut  convenir  que  si  La  Fontaine  a  conseillé  cette 
vertu  domestique,  il  ne  l'a  guère  pratiquée.  Il  avait  en  horreur 
les  soins  matériels  de  la  vie.  Lui  aussi  avait  chanté  tout  l'été, 
comme  la  cigale,  et  il  se  trouva  sans  ressources  quand  vinrent 
l'âge  et  l'hiver.  Heureusement  pour  lui,  il  rencontra  des  âmes 
généreuses  qui  le  recueillirent  précisément  parce  ^qu'il  avait 
chanté.  Ni  M"*  de  la  Sablière,  ni  Mme  d'Hervart,  les  amies  de  sa 
vieillesse,  ne  prirent  modèle  sur  la  fourmi  avare  et  moqueuse. 

Mais  il  ne  faut,  pas  s'y  méprendre.  La  Fontaine  neprêche  pas 
plus  l'économie  par  ses  vers  que  par  sa  vie.  Il  disait  que  : 

Le  bien  n'est  un  bien  qu'autant  que  Ton  s'en  peut  servir 
Sans  cela,*  c'est  un  mal.  . 

Formule  à  l'usage  des  prodigues.  Il  ne  cache  pas  sa  sympathie 
pour  les  dissipateurs  dans  sa  fable  le  Thésauriseur  el  le  singe. 

Un  homme  accumulait.  On  sait  que  cette  erreur 
Va  souvent  jusqu'à  la  fureur* 
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Un  gros  singe,  plus  sage,  à  mon  sens  que  son  maître, 
Jetait  quelque  doublon  toujours  par  la  fenêtre. 

Entre  la  leçon  d'économie  et  le  conseil  de  prodigalité,  on  ne 
sait  auquel  entendre.  Le  mieux  est  de  croire  que  le  poète  ne  son- 
geait à  rendre  ses  semblables  ni  moins  avares,  ni  moins  pro- 
digues, mais  seulement  à  les  divertir  par  ses  récits. 

Ses  contemporains  l'entendaient  ainsi.  MmcdeSévigné  parlant  de 
lui  dans  ses  lettres,  disait  après  la  publication  du  recueil  de  1671  : 
«  Cela  est  peint.  Il  ne  faut  pas  qu'il  sorte  du  talent  qu'il  a  de  con- 
ter. »  Elle  y  revient  plusieurs  fois  et  toujours  elle  loue  le  conteur» 
jamais  le  moraliste. 

Veut-on  d'autres  preuves  des  contradictions  morales  dont  le  re- 
cueil abonde? 

On  reproche  à  La  Fontaine  d'avoir  loué  la  trahison  politique  : 

Le  sage  dit,  suivant  les  gens, 
Vive  le  roi  !  Vive  la  Ligue  ! 

mais  n'a-t-il  pas  écrit  de  la  même  plume  :  «  Arrière  ceux  dont  la 
bouche  souffle  le  chaud  et  le  froid  ». 

Celui  qui  voudra  savoir  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
vaincre  les  difficultés  de  la  vie,  sera  bien  embarrassé,  s'il  prend 
conseil  de  La  Fontaine.  Selon  la  fable  L'homme  qui  court  après 
la  fortune  et  l'homme  qui  V attend  dans  son  lit,  c'est  par  le  som- 
meil et  le  rien  faire  que  Ton  vient  à  bout  de  tout.  Il  dit  ailleurs  : 

Quand  le  mal  est  certain, 

La  plainte,  ni  la  peur  ne  change  le  destin  ; 

Et  le  moins  prévoyant  est  toujours  le  plus  sage. 

Le  conseil  est  digne  d'un  homme  résigné,  indolent  et  désinté 
ressé,  comme  était  La  Fontaine;  mais  il  est  le  premier  à  dire  qu'il 
ne  faut  pas  s'y  fier  : 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera; 
et  encore 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul. 

Ce  dernier  précepte  est  le  bon.  La  destinée  de  l'homme  ici-bas 
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dépend  de  deux  choses,  de  ses  actes  et  des  événements  de  sa  vie. 
Croire  que  la  volonté  n'est  pour  rien  dans  notre  sort,  et  que  nous 
ne  sommes  jamais  ni  heureux  ni  malheureux  par  nous-mêmes, 
c'est  faire  bon  marché  de  la  justice  de  Dieu  et  de  la  conscience 
humaine.  Sans  nier  la  part  très  grande  des  malheurs  de  l'huma- 
nité qui  ne  lui  sont  pas  imputables,  il  ne  faut  pas  méconnaître  la 
part  encore  plus  grande  de  calamités  qu'elle  s'inflige  à  elle-même 
par  ses  fautes.  De  même,  dans  ce  qui  nous  arrive  de  bon  et  d'heu- 
reux, il  n'y  a  pas  que  du  hasard,  il  y  a  aussi  de  la  conduite.  En  un 
mot,  dans  nos  bonheurs,  comme  dans  nos  malheurs,  il  y  a  une 
part  toute  providentielle,  il  y  en  a  une  autre  et  ce  n'est  pas  la 
moindre,  dont  nous  sommes  les  artisans.  ^ 

La  fontaine  observe  que.  l'homme  a  trouvé  un  moyen  fort 
simple  de  faire  le  triage  des  biens  et  des  maux  qu'il  fait  et  de  ceux 
qu'il  subit.  Il  attribue  à  son  mérite,  à  ses  calculs,  tout  ce  qui  lui 
arrive  de  bon  et  à  la  fortune  tout  ce  qui  lui  arrive  de  mauvais. 
C'est  dans  la  fable  L'ingratitude  des  hommes  envers  la  fortune 
que  La  Fontaine  dévoile  ce  travers  de  l'humanité  habile  à  faire 
valoir  les  mérites  qu'elle  n'a  pas,  &  décliner  la  responsabilité  de  ses 
fautes. 

Le  bien  nous  le  faisons  ;  le  mal  c'est  la  fortune, 
On  a  toujours  raison,  le  Destin  toujours  tort. 

Puisque  les  hommes  sont  les  artisans  de  leur  sort,  la  Fortune 
n'est  donc  pas  la  maîtresse  aveugle  de  leur  vie.  Us  doivent  tra- 
vailler pour  s'en  rendre  maîtres,  et  non  pas  dormir  en  l'attendant. 
La  Fontaine  avait  d'abord  conseillé  le  sommeil,  il  conseille  ensuite 
l'activité.  Il  est  trop  raisonnable  pour  n'être  pas  quelquefois  incon- 
séquent. 

Du  reste,  La  Fontaine  ne  se  contente  pas  de  dire  :  Aide-toi,  le 
ciel  t'aidera.  Il  nous  montre  dans  une  infinité  de  tableaux  des  per- 
sonnages s'efforçant  de  mettre  le  conseil  en  pratique.  Seulement  il 
faut  convenir  qu'ils  emploient  souvent  des  moyens  qui  ne  leur 
permettent  guère  d'espérer  d'avoir  le  ciel  pour  complice. 

Il  est  vrai  que  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre  n'est  pas  très  re. 
levé  :  tâcher  de  réussir  dans  ses  entreprises  ;  conserver  et  défendre 
sa  vie  et  son  bien  ;  voilà  à  peu  près  le  but.  Quant  aux  moyens, 
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quelques-uns  ne  sont  ni  plus  nobles,  ni  moins  pratiques,  du  reste, 
que  le  but  proposé  :  Apprenez  à  connaître  les  hommes;  ne  nourris- 
sez pas  de  chimères  ;  efforcez- vous  de  n'être  point  sot;  de  n'être 
dupe  ni  de  vous  ni  des  autres  ;  d'être  le  plus  fort  si  vous  pouvez. 
Le  fabuliste  ne  dit  pas  ouvertement  d'employer  la  ruse,  la  flatterie, 
le  mensonge,  l'abus  de  la  force,  la  violation  de  la  foi  jurée,  la  ven- 
geance. Mais  enfin,  ces  moyens  ne  répugnent  pas  assez  à  ses  per- 
sonnages; et  comme  ils  sont,  d'ordinaire,  couronnés  de  succès,  ne 
peut-on  pas  dire  que  les  montrer,  c'est  déjà  les  proposer  à  l'imita- 
tion ? 

Nous  avons  observé  que  la  morale  de  La  Fontaine  est  inconsé- 
quente, on  pourrait  ajouter  qu'elle  est  relative.  Suivant  elle,  la 
valeur  des  actes  dépend  des  circonstances  et  des  personnes,  le 
mensonge  et  la  tromperie  sont  de  bonne  guerre  contre  un  fourbe 
et  un  menteur  :     . 


•C'est  double  plaisir  de  tromper  un  trompeur. 


Faut-il  donc  avec  Rousseau  se  voiler  la  face  et  fermer  le  livre  ? 
En  vérité,  ce  serait  dommage,  car  pour  quelques  fables  d'allure 
suspecte,  que  de  maximes  raisonnables,  auxquelles  le  censeur  le 
plus  rigide  ne  peut  rien  trouvera  redire,  que  de  scènes  admirables, 
que  d'observations  marquées  du  plus  ferme  bon  sens  ! 

N'y  a-t-il  pas  du  reste  beaucoup  d'exagération  et  de  malenten- 
dus dans  les  reproches  que  l'on  fait  à  la  morale  des  fables  ? 

Si  l'on  étudie  l'auteur,  on  a  peine  à  croire  qu'il  ait  voulu  pro- 
poser aux  autres  l'emploi  de  moyens  malhonnêtes  qui  lui  étaient 
inconnus  &  lui-même  ;  un  de  ses  amis  qui  fut  de  son  intimité  pen- 
dant cinquante  ans,  Maucroix  a  écrit  de  lui  :  ce  C'était  l'àme  la 
plus  sincère  et  la  plus  candide  que  j'aie  jamais  connue;  jamais  de 
déguisement;  je  ne  sais  s'il  a  menti  en  sa  vie  ». 

La  Fontaine  ne  fut  pas  un  flatteur.  Ami  de  Fouquet,  il  lui  resta 
fidèle  après  sa  disgrâce.  Cette  attache  compromettante  et  d'autres 
semblables  lui  fermèrent  toujours,  sans  qu'il  fit  rien  pour  l'ouvrir, 
la  porte  des  faveurs  royales. 

La  Fontaine  fut  toujours  pauvre  et  sans  crédit.  Et  s'il  eut  un 
ennemi,  l'académicien  F  lire  tière,  dont  les  attaques  furent  sans  me- 
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sure,  il  sut  renfermer  sa  vengeance  dans  les  vers  d'une  simple  épi- 
gramme. 

Dans  sa  vie,  La  Fontaine  était  l'homme  le  plus  inoffensif  pour 
les  autres  et  le  moins  pratique  pour  lui-même.  Ami  de  l'étude,  de 
la  nature,  de  la  solitude,  sans  ambition  vulgaire,  a-t-il  pu  vrai- 
ment, comme  on  le  lui  reproche,  conseiller  le  mensonge,  le  mépris 
des  faibles,  la  haine  des  ennemis  ? 

Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  parmi  ses  détracteurs 
beaucoup  se  sont  mépris  sur  sa  pensée.  Est- il  équitable,  par 
exemple,  de  lui  reprocher,  comme  plusieurs  l'ont  fait,  d'avoir 
sacrifié  la  faiblesse  à  la  force  ?  N'est-ce  pas  par  ironie  qu'il  pro- 
clame: «  que  la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  ;  » 
ou  bien  que  ce  le  loup  n'a  tort  que  quand  il  n'est  pas  le  plus  fort.  » 

Parfois,  si  La  Fontaine  a  formulé  une  de  ces  maximes  qu'on 
lui  reproche,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  lui  offrait  l'occasion 
de  placer  un  bon  mot.  Telle  est  celle  qui  termine  la  fable  Le  Loup 
plaidant  contre  le  Renard  par  devant  le  Singe. 

Un  loup  disait  que  l'on  l'avait  volé  : 

Un  renard,  son  voisin,  d'assez  mauvaise  vie, 

Pour  ce  prétendu  vol,  par  lui  fut  appelé. 

Devant  le  singe  il  fut  plaidé, 
Non  point  pkr  avocat,  mais  par  chaque  partie. 

Thémis  n'avait  point  travaillé, 
De  mémoire  de  singe  k  fait  plus  embrouillé, 
Le  magistrat  suait  en  son  lit  de  justice. 
Apres  qu'on  eut  bien  contesté, 

Répliqué,  crié,  tempêté, 
Le  juge  instruit  de  leur  malice, 
Leur  dit  :  Je  vous  connais  de  longtemps,  mes  amis, 

Et  tous  deux  vous  paierez  l'amende  : 

Car  toi,  loup,  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris, 

Et  toi  renard,  a  pris  ce  que  Ton  te  demande. 

Le  juge  prétendait  qu'à  tort  et  à  travers, 

On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 

Amusant  tableau  de  mœurs  judiciaires,  mais  jugement  déplo* 
rablel  La  Fontaine  a  cru  devoir  s'en  excuser  lui-même  dans  une 
note  dont  il  fait  suivre  cette  fable  et  que  voici  :  «  Quelques  personnes 
de  bon  sens  ont  cru  que  l'impossibilité  et  la  contradiction  qui  est 
dans  le  jugement  de  ce  singe  était  une  chose  à  censurer  ;  mais  je 
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ne  m'en  suis  servi  qu'après  Phèdre,  et  c'est  en  cela  que  consiste  le 
bon  mot,  selon  mon  avis  ».  Si  la  sentence  du  juge  est  une  plaisan- 
terie, il  n'y  a  rien  à  dire. 

Toutefois  j'observe,  en  passant,  que  les  jugements  rendus  par 
d'autres  magistrats  mis  en  scène  dans  les  fables  de  La  Fontaine  ne 
valent  guère  mieux  que  celui  du  singe.  Dans  la  fable  L'Huître  et 
les  Plaideurs,  le  juge  avale  l'huître  et  dit  aux  plaideurs 

D'un  ton  de  président, 

Tenez,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille, 
Sans  dépens;  et  qu'en  paix  chacun  chez  soi  s'en  aille. 

La  Fontaine,  à  la  différence  de  Molière,  n'a  pas  épargné  les 
hommes  de. loi.  On  ignore  pourquoi  Molière  qui  s'est  moqué  de 
toutes  les  classes  de  la  société  et  les  a  toutes  traînées  sur  les 
Çlanches,  n'a  respecté  que  la  robe  des  hommes  de  loi.  La  Fontaine 
n'a  pas  imité  sa  réserve.  Peut-être,  eut-il  affaire  à  eux  et  connut- 
il  ce  qu'il  en  coûtait.  De  son  temps,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  la  jus* 
tice  n'était  à  bon  marché.  Il  semble  en  parler  en  connaissance  de 
cause  : 

Mettez  ce  qu'il  en  coûte  de  plaider  aujourd'hui; 

Comptez  ce  qu'il  en  reste  à  beaucoup  de  familles; 

Et  ailleurs  : 

Nous  ne  trouvons  que  trop  de  mangeurs  ici-bas  : 
Les  uns  sont  courtisans,  ceux-là  sont  magistrats. 

La  Fontaine  n'était  pas  étranger  aux  choses  du  palais.  Il  avait 
fait  son  droit  et  il  parait  que  dans  un  acte  il  est  qualifié  d'avocat 
au  Parlement.  Il  sait  comment  se  discute  une  cause.  Dans  la  fable 
Le  Chat,  la  Belette  et  le  Petit  Lapin,  les  parties  plaidant  pour  un 
terrier  font  valoir  la  coutume,  l'usage,  le  droit  de  propriété  fondé 
sur  l'occupation,  la  tradition  et  l'héritage.  Mais  en  vain  elles  invo- 
quent les  dieux  hospitaliers,  la  cause  se  termine  toujours  de  même 
et 

.......  Grippeminaud  le  bon  apôtre, 

Jetant  des  deux  côtés  la  griffe  en  même  temps, 

Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  et  l'autre. 

Mieux  vaut  l'autre  juge  qui  au  moins  ne  dévore  que  l'objet  dulitige. 
Faut-il  se  récrier  et  dire  que  la  jurisprudence  de  La  Fontaine  est 
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immorale  ?  mais  co  serait  croire  qu'il  conseille  de  la  suivre,  alors 
qu'il  ne  veut  faire  qu'une  satire  contre  l'exagération  des  frais  de 
justice.  » 

Au  surplus  La  Fontaine  ne  goûtait  pas  mieux  la  loi  elle-même, 
que  les  gens  chargés  de  l'appliquer  et  il  souhaite  : 

Que  du  Turc  en  cela  on  suive  la  méthode  ; 

Le  simple  sens  commun  nous  tiendrait  lieu  de  code. 

Il  ne  faudrait  point  tant  de  frais 

Le  code  le  plus  imparfait  vaut  encore  mieux  que  le  simple  sens 
commun  des  Turcs  ! 

L'excuse  que  La  Fontaine  met  en  avant  dans  la  fable  du  Loup, 
le  Renard  et  le  Singe,  pour  se  justifier  d'avoir  sacrifié  la  justice  & 
la  tentation  d'emprunter  à  Phèdre  un  bon  mot,  peut  servir  à  le 
défendre  contre  beaucoup  d'attaques.  Cela  va  nous  faire  toucher  du 
doigt  le  défaut  de  sa  morale. 

La  Fontaine  n'a  pas  inventé  la  plupart  des  sujets  de  ses  fables. 
Il  en  a  emprunté  beaucoup  à  ses  modèles  de  l'antiquité.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  pourtant  qu'il  soit  un  imUateur.  Il  est  le  créateur 
d'un  genre  dont  il  est  resté  le  seul  représentant.  Il  a  renouvé  l'a- 
pologue. 

L'apologue  ancien  ne  s'intéressait  qu'à  la  moralité.  Il  traitait 
comme  accessoires  le  récit  et  les  personnages.  Il  insinuait  une  leçon 
morale  en  l'enveloppant  des  voiles  d'une  fiction.  C'était  l'arme 
des  faibles  qui  n'avaient  à  opposer  que  l'esprit  à  la  force.  Du 
reste,  peu  lui  importait  l'aventure  qui  n'était  pour  lui  qu'un 
moyen. 

La  Fontaine  changea  tout  cela.  Il  avait  observé  la  nature,  écouté 
son  langage,  et  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Pour  lui  le 
récit  est  tout,  la  moralité  peu  de  chose.  Il  prend  intérêt  à  ses  per- 
sonnages, les  met  en  scène,  les  fait  parler,  agir  comme  sur  un 
théâtre.  Il  a  le  don  merveilleux  de  leur  donner  la  vie  en  quelques 
mots.  Il  crée  l'action  et  les  dialogues  de  son  drame.  Quant  à  la 
moralité,  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  l'inventer  ;  il  la  prend  où 
il  la  trouve,  pour  l'adapter  plus  ou  moins  bien  et  sans  y  rien  chan- 
ger, à  son  récit» 


Digitized  by 


Google 


LA  MORALE  DANS  LES  FABLES  DE  LA  FONTAINE      377 
Comme  moraliste,  il  reconnaît  lui-même  son  incompétence,  il  dit  : 

Quant  au  principal  but  qu'Esope  se  propose, 
J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 

De  là  le  caractère  un  peu  païen  de  son  œuvre.  Le  tort  de  La 
Fontaine  empruntant  à  Esope,  à  Phèdre,  à  Horace  des  moralités 
toutes  faites,  c'est  d'avoir  oublié  qu'entre  lui  et  ses  modules  grecs 
ou  latins,  il  y  avait  le  christianisme.  Telle  maxime,  que  le  monde 
païen  pouvait  accepter  pour  suffisante,  ne  l'est  plus  depuis  que 
l'Evangile  a  révélé  une  loi  nouvelle.  La  morale  antique  n'enseigne 
que  les  vertus  humaines.  Selon  elle,  le  bien  n'a  pas  une  valeur 
absolue  en  lui-même,  mais  relative  et  contingente  aux  circons- 
tances. Ses  préceptes  ont  pour  limite  l'intérêt  de  l'humanité,  pour 
sanction  un  fait  naturel.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  une  morale  dog- 
matique, c'est  une  morale  utilitaire  et  d'expérience. 

N'est-ce  pas  le  caractère  de  celle  de  La  Fontaine  ?  Cherchez 
dans  les  fables  ;  vous  n'y  verrez  nulle  part  conseillée  la  vertu  la 
plus  sublime,  celle  que  l'antiquité  a  ignorée  et  qui  ne  rapporte  rien 
à  ceux  qui  la  pratiquent  :  la  charité. 

Ce  que  le  poète  appelle  de  ce  nom  n'est  qu'un  sentiment  égoïste, 
un  calcul  intéressé,  voici  son  précepte  : 

Il  est  bon  d'être  charitable, 
Mais  envers  qui,  c'est  là  le  point. 

En  d'autres  termes,  tâchez  de  bien  placer  vos  bienfaits,  car, 
comme  il  le  dit  quelque  part  : 

Voilà  le  train  du  monde  et  de  ses  sectateurs 
On  s'y  sert  du  bienfait  contre  les  bienfaiteurs. 

Ailleurs  il  dit  : 

11  faut  autant  qu'on  peut  obliger  tout  le  monde, 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 

et  encore 

Il  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables, 
Car,  qui  peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux  ? 

En  eux-mêmes  ces  préceptes  sont  parfaits  :  soyez  charitables, 

Octobre  1884.  —  t.  VII  24 
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obligez  tout  le  monde,  no  vous  moquez  pas  des  malheureux.  Mais 
c'est  parleurs  mobiles  qu'ils  ne  valent  rien.  Ils  retardent  de  dix-sept 
siècles  sur  la  nouvelle  loi  qui  ne  dit  pas  :  Faites  du  bien  à  ceux  de 
qui  vous  en  attendez  ;  Mais  :  Donnez  sans  compter,  rendez  le  bien 
pour  le  mal  ! 

Avec  sa  morale  purement  humaine,  le  fabuliste  est  parfois  em- 
barrassé pour  censurer  certains  vices  qui  ne  font  de  mal  à  personne. 
Si  la  mesure  du  bien  est  l'intérêt  de  l'humanité,  ce  qui  ne  nuit  à 
personne  ne  peut  pas  être  mal.  Mais  alors  comment  s'y  prendre 
pour  blâmer,  par  exemple,  l'amour  exagéré  des  richesses  ?  L'avare 
trouve  sa  satisfaction  dans  la  possession  de  l'or  dont  il  ne  se  sert 
pas.  Cette  possession  lui  est  utile  à  lui-même  puisqu'elle  le  satis- 
fait. Pourvu  qu'elle  ne  nuise  à  personne,  je  ne  sais  trop  ce  que  l'on 
peut  y  reprendre. 

La  Fontaine  a  cependant  censuré  l'avarice.  Un  passant  s'adresse 
à  l'avare  qui  se  lamente  d'avoir  perdu  son  trésor  : 

Puisque  tous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent/ 
Mettez  une  pierre  à  la  place 
11  vous  rendra  tout  autant. 

11  me  semble  que  la  leçon  ne  porte  pas.  Car,  pour  l'avare,  jouir 
c'est  posséder,  et  une  pierre   ne  remplace  pas  son  trésor  volé. 

En  outre  de  la  part  d'un  moraliste  utilitaire  la  leçon  est  injuste. 
Pourquoi  blâmer  chez  l'avare  une  passion  qui  lui  est  utile,  puis- 
qu'elle le  satisfait,  si  du  reste  elle  est  indifférente  à  tout  autre? 

Afin  de  justifier  la  moralité  de  sa  fable,  l'auteur  confond  deux 
choses  bien  différentes  :  «  L'usage,  dit-il,  fait  la  possession.  »  C'est 
là  qu'est  son  erreur.  La  preuve  que  l'un  n'est  pas  l'autre,  c'est 
que  l'avare  ne  les  confond  pas.  C'est  à  lui  que  La  Fontaine  fait 
dire  ailleurs  :  «..  Jouir,  c'est  se  voler  soi-même  ». 

La  leçon  serait  mieux  fondée  sur  la  volonté  supérieure  qui  or- 
donne que  l'on  use  des  biens  suivant  leur  destination.  Ainsi  le  veut 
la  vraie  morale. 

La  vraie  morale  condamne  aussi  l'ingratitude.  Mais  ce  vice  n'est 
pas  de  ceux  que  Dieu  punit  en  ce  monde.  Aussi  pour  le  fabuliste, 
qui  n'aimait  pas  les  ingrats  et  qui  ne  le  fut  jamais  lui-même,  le  châ- 
timent humain  de  l'ingratitude  n'est  qu'une  chimère  :  «  Quant  aux 
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ingrats,  dit-il,  il  n'en  est  point  qui  ne  meurt  enfin  misérable.  » 
Rêve  généreux  que  l'imagination  du  poète  a  pris  pour  la  réalité. 

La  morale  de  La  Fontaine  n'est  pas  mieux  fondée,  lorsque  pour 
donner  h  ceux  qui  souffrent  des  motifs  de  se  consoler,  elle  leur  dit 
de  considérer  leurs  semblables  plus  malheureux.  Les  hommes 
sont  même  trop  indifférents  au  malheur  d'autrui,  pour  que  le  spec- 
tacle puisse  en  être  consolant. 

La  Fontaine  n'est  rien  moins  que  systématique  et  si  l'imitation 
des  fabulistes  anciens  lui  a  parfois  dicté  des  moralités  douteuses, 
il  n'y  a  pas  chez  lui  de  parti  pris  ;  d'autres  fois  il  ira  chercher  jusque 
dans  l'Ecriture  Sainte,  non  seulement  une  vérité  morale,  mais  le 
sujet  même  de  son  apologue. 

Veut-il  par  exemple  signaler  le  danger  pour  les  humbles  de  se 
mêler  à  la  société  des  grands,  il  s'inspire  de  ce  passage  du  chap. 
xiii  de  Y  Ecclésiastique  :  «  Celui  qui  se  lie  avec  un  plus  grand  que 
lui  se  met  un  fardeau  pesant  sur  les  épaules.  N'entrez  point  en 
société  avec  un  plus  riche  que  vous.  Quelle  union  peut-il  y  avoir 
entre  un  pot  de  terre  et  un  pot  de  fer?  Lorsqu'ils  se  heurteront  l'un 
contre  l'autre,  celui  de  terre  sera  brisé.  »  Nul  doute  que  La  Fon- 
taine ait  puisé  dans  ce  texte  l'idée  de  sa  fable  et  le  conseil  qui  Ja 
termine  : 

Ne  nous  associons  qu'avec  nos  égaux. 

Lorsqu'il  veut  censurer  une  disposition  naturelle  qui  nous  aveugle 
sur  nos  propres  défauts  et  nous  ouvre  les  yeux  sur  les  défauts 
d'autrui,  il  écrit  la  fable  intitulée  :  la  Besace. 

Le  fabricateur  souverain, 

A  fait  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière 
Et  ceWe  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

N'est-ce  pas  là  un  écho  du  Sermon  sur  la  montagne  :  «  Gom- 
ment dites-vous  à  votre  frère  :  Laissez-moi  tirer  une  paille  de  votre 
œil,  vous  qui  avez  une  poutre  dans  le  vôtre.  » 

La  Fontaine  est  un  poète  universel.  S'il  n'est  indiffèrent  à  aucun 
détail,  si  petit  soit-il,  de  la  vie  humaine,  lorsqu'il  aborde  un  de  ces 
grands  faits  qui  dominent  l'humanité,  comme  la  mort,  l'instabilité 
delà  vie,  par  exemple,  il  le  traite  avec  une  vérité,  une  vivacité  de 
couleur  émouvantes. 
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On  s'étonne  qu'un  homme  aussi  gai,  aussi  léger  ait  parlé  de  la 
mort  avec  tant  de  sagesse.  Il  ne  la  craignait  point,  il  s'efforce  d'en 
adoucir  l'attente. 

La  mort  ne  surprend  pas  le  sage  : 

11  est  toujours  prêt  à  partir, 

S' étant  su  lui-même  avertir 
Du  temps  où  Ton  se  doit  résoudre  à  ce-passage. 

Ce  temps  hélas!  embrasse  tous  les  temps  : 
Qu'on  le  pai  tage  en  jours,  en  heures,  en  moments, 

11  n'en  est  point  qu'il  ne  comprenne 
Dans  le  fatal  tribut;  tous  sont  de  son  domaine, 
Et  le  premier  instant  où  les  enfants  des  rois 

Ouvrent  les  yeux  à  la  lumière 

Est  celui  qui  vient  quelquefois 

Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 

Défendez-vous  par  la  grandeur  ; 
Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  la  jeunesse; 

La  mort  ravit  tout  sans  pudeur; 
Un  jour  le  monde  entier  accroîtra  sa  richesse. 

Il  n'est  rien  de  moins  ignoré; 

Ht  puisqu'il  faut  que  je  le  dise 

Hien  où  l'on  soit  moins  préparé. 

C'est  un  sermon  si  l'on  veut  et  c'est  là  le  premier  point.  La  mort 
est  inévitable,  et  le  sage  ne  doit  point  s'en  effrayer.  Mais  l'homme 
sur  ce  sujet  n'est  jamais  sage.  Une  trouve  jamais  qu'il  ait  assez  vécu. 

Plutôt  souffrir  que  mourir 
C'est  la  devise  des  hommes  ! 

Vient  ensuite  le  tableau  du  mourant.  Ce  mourant  est  un  centenaire 
qui  se  plaint  de  mourir  trop  tôt.  Il  demande  du  temps  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires  ;  mais  la  mort  le  presse  :     . 

A  lion?,  vieillard,  et  sans  réplique 
Il  n'importe  à  la  république 
Que  tu  fasses  ton  testament 

Même  en  traitant  ce  grave  sujet,  le  fabuliste  avec  un  fond  suffi- 
sant de  tristesse,  ne  sort  pas  du  ton  qui  convient  à  son  caractère. 
Il  n'enfle  pas  sa  voix.  C'est  par  la  vérité  des  traits  que  le  lecteur 
est  touché.  A  propos  de  cette  fable  ou  peut  dire  avec  un  éminent 
critique  :  Examinez-vous  après  une  lecture  de  La  Fontaine  ;  et  s'il 
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ne  vous  a  pas  fort  ému  contre  vos  défauts,  du  moins  vous  a-t-il 
doucement  encouragé  à  être  homme  de  bien. 

Il  s'est  formé  sur  le  compte  de  La  Fontaine  une  opinion  assez 
singulière  qui  ne  peut  être  admise  par  aucun  de  ceux  qui  ont 
étudié  sa  vie  et  ses  œuvres. 

On  prétend  qu'il  existait  dès  le  siècle  de  Louis  XIV,  parmi  les 
génies  qui  l'illustrèrent,  des  hommes  en  avance  sur  leurs  contem- 
porains, qui  prévoyaient  l'aurore  d'un  nouveau  jour  politique  et 
social.  La  Fontaine  serait  un  de  ces  hommes. 

Armé  de  quelques  maximes  tirées  de  ses  œuvres,  on  le  présente 
comme  un  ami  delà  liberté,  un  ennemi  de  l'injustice,  un  donneur 
de  conseils  au  Roi-Lion  dont  les  caprices,  la  tyrannie  sont 
maintes  fois  censurés  dans  les  fables.  Il  a  écrit  ce  vers  : 

Noire  ennemi,  c'est  notre  maître  ! 

Les  ennemis  des  rois  ont  vu  dans  ce  mot  toute  la  révolution  en 
germe.  L'un  d'eux  parlant  de  Louis  XIV  a  rimé  quatre  mauvais 
vers  pour  dire  : 

Il  craint  même,  étrange  faiblesse, 
L'Homère  du  peuple  bêlant, 
Et  mon  La  Fontaine  le  blesse, 
D'un  mot  de  son  âne  parlant. 

La  Fontaine  serait  donc  un  politique.  Ce  serait  aussi  un  philo- 
sophe. Il  aurait  devancé  la  doctrine  qui  nie  la  destinée  providen- 
tielle de  l'homme  et  prétend  que  l'humanité  est  sa  propre  fin  à  elle- 
même  ;  suivant  laquelle  la  morale  n'est  pas  autre  chose  que  la 
conformité  des  actions  humaines  au  bien-être  général;  qui  veut 
que  la  sanction  de  cette  morale  comme  sa  raison  d'être  soit  cher- 
chée dans  les  faits  humains. 

N'est-ce  pas  le  système  de  La  Fontaine?  Il  ne  propose  pas  aux 
hommes  un  but  surnaturel.  Il  leur  dit  de  chercher  en  eux-mêmes 
le  mobile  de  leurs  actes  :  Faites  le  bien  à  ceux  de  qui  vous  en 
attendez.  Jouissez  dès  aujourd'hui  de  peur  que  demain  ce  soit  trop 
tard.  Ne  soyez  pas  avare,  parce  que  l'avarice  ne  procure  pas  de 
vraie  jouissance.  Au  besoin  sachez  être  flatteur,  parce  que  la  flat- 
terie rapporte  souvent  quelque  chose.  Mais  ne  croyez  pas  aux 
flatteurs,  parce  que  vous  seriez  leur  dupe. 
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C'est  là  de  la  morale  utilitaire,  qu'on  appelle  aussi  positiviste. 

La  Fontaine  serait  bien  surpris,  s'il  eut  pu  connaître  ce  juge- 
ment que  l'on  porte  de  lui.  Sa  morale,  s'il  en  a  une,  n'est  pas  rele- 
vée, c'est  vrai  ;  mais  du  moins  il  ne  l'a  pas  inventée  et  nul  ne 
peut  le  réclamer  pour  un  ancêtre.  Cette  prétendue  morale  de  La 
Fontaine  n'est  pas  l'aurore  d'une  philosophie  nouvelle,  mais  le 
déclin  d'un  ancien  système  vieux  de  dix-sept  siècles,  un  débris 
qu'il  a  ramassé,  sans  y  prendre  garde,  dans  ses  modèles  du  monde 

païen  ! 

Du  reste  sa  faute,  s'il  est  coupable,  est  si  peu  raisonnée,  qu'il 
s'inflige  à  lui-même  plus  d'un  démenti.  Bien  loin  de  mécon- 
naître la  Providence,  il  a  consacré  de  beaux  vers  à  décrire  son 
action  dans  le  monde. 

Dans  la  fable  Jupiter  et  le  Métayer,  il  conclut  : 

Que  la  Providence 

Sait  ce  qu'il  nous  faut  mieux  que  noua 

Ailleurs  il  pose  en  principe  que  : 

Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait, 

et  il  le  démontre  par  l'aventure  si  comique  du  Gland  et  de  la 
Citrouille. 

Enfin  la  fable  de  V Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un 
puits,  contient  toute  une  profession  de  foi  et  une  rude  leçon  à 
l'adresse  des  esprits  forts  du  temps. 

Les  pièces  de  la  valeur  de  celle-ci,  assez  rares  dans  le  recueil, 
permettent  d'observer  un  côté  peu  connu  du  talent  de  La  Fontaine, 
par  lequel  il  est  vraiment  créateur  et  poète.  Dans  ses  fables  pro- 
prement dites,  il  est  déjà  lui-même  par  l'originalité  des  récits,  mais 
pour  la  moralité,  il  se  traîne  à  la  remorque  de  modèles  indignes 
de  lui.  Dans  quelques  pièces  comme  cette  dernière,  qui  n'ont  de  la 
fable  que  le  nom,  où  le  récit  disparaît  presque  avec  la  moralité,  La 
Fontaine  ne  craint  pas  d'aborder  les  théories  abstraites,  les  idées 
générales.  Il  y  expose  ses  vues  sur  certains  points  de  philosophie, 
par  exemple  sur  la  question  de  l'âme  des  bêtes,  mise  à  l'ordre  du 
jour  par  le  système  de  Descartes  qui  ne  voulait  voir  dans  les  ani- 
maux que  de  pures  machines.  Dans  son  Discours  à  Mmo  de  la 
Sablière,  La  Fontaine  traite  la  question  avec  beaucoup  de  sens  et 
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lui  donne  une  solution  que  des  théologiens  autorisés  ne  démenti* 
raient  pas. 

Cette  aptitude  à  traiter  les  sujets  les  plus  élevés  fait  dire  à  un 
admirateur  de  La  Fontaine  que  la  fable  n'était  chez  lui  que  la 
forme  préférée  d'un  génie  bien  plus  vaste  que  ce  genre  de  poésie. 

L'opinion  la  plus  étrange  qui  se  soit  fait  jour  à  propos  de  La 
Fontaine  est  celle  qui  voit  en  lui  un  politique. 

Lui,  le  rêveur,  l'homme  du  sans-souci  et  du  rien-faire,  qui 
fuyait  le  monde  pour  la  solitude,  la  ville  pour  les  champs  et  les 
bois,  qui  ne  connaissait  d'autre  commerce  que  celui  des  muses,  il 
se  souciait  peu  des  problèmes  agités  par  les  réformateurs.  Il  disait 
indifféremment:  Vive  le  Roi  !  vive  la  Ligue  ! 

Le  spectacle  des  abus  le  trouvait  plus  résigné  qu'indigné.  11 
n'approuvait  pas  le  mal,  mais  il  estimait  qu'il  fallait  le  subir  parce 
qu'il  est  dans  la  condition  humaine.  Il  voyait  bien  que  : 

Jupin,  pour  chaque  état,  mit  deux  tables  au  monde  : 
L'adroit,  le  vigilant,  et  le  fort  sont  assis 

A  la  première  ;  et  les  petits 
Mangent  leur  reste  à  la  seconde. 

Mais  il  pensait  qu'à  déranger  Tordre  du  banquet,  on  ne  réussi- 
rait qu'à  changer  les  convives  de  place. 

Il  a  bien  dit  :  Notre  ennemi  c'est  notre  maître  !  mais  il  ne  l'a 
pas  dit  le  premier.  Le  mot  n'est  pas  de  lui.  Il  est  plus  ancien  que 
l'histoire.  Il  a  de  temps  immémorial  circulé  dans  le  monde,  sans 
y  causer  aucun  désordre  et  sans  porter  ombrage  aux  souverains 
qui  l'ont  connu. 

Il  est  peu  probable  que  le  grand  Roi  en  ait  eu  peur,  ni  même  que 
le  mot  fût  à  son  adresse.  Le  mot  de  l'âne  de  La  Fontaine  n'attaque 
pas  plus  les  rois  que  tout  ce  qui  est  maître  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose  et  tous  les  âniers  du  royaume  pouvaient  le  trouver 
mauvais  au  même  titre  que  Louis  XIV. 

La  Fontaine  fut  si  peu  un  ennemi  de  l'autorité,  qu'on  pourrait  le 
prendre  au  contraire  pour  un  suppôt  de  la  tyrannie,  lorsqu'il 
dit  : 

»     O  rois,  pasteurs  d'humains  et  non  pas  de  brebis, 
Rois,  qui  croyez  gagner  par  raison  les  esprits 
D'une  multitude  étrangère. 
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Ce  n'est  jamais  par  là  que  Ton  envient  à  bout. 

Il  y  faut  une  autre  manière  : 
Servez-vous  de  vos  rets  ;  la  puissance  fait  tout. 

Détestable  conseil  que  Louis  XIV  a  eu  le  tort  de  suivre  en 
révoquant  l'Édit  de  Nantes. 

La  Fontaine,  à  son  tour,  non  content  d'être  un  mauvais  conseil- 
ler, a  eu  le  tort  d'approuver  ensuite  cet  acte  de  mauvaise  poli- 
tique, en  félicitant  le  roi,  dans  une  épître  au  duc  de  Vendôme  : 

D'avoir  banni  de  la  France, 
L'hérétique  et  très  sotte  engeance. 

Ce  n'est  pas  là  précisément  le  La  Fontaine  frondeur  que  Ton 
rêvait. 

Quant  aux  sujets,  ils  peuvent  trouver  dans  les  fables  à  s'ins- 
truire de  leurs  devoirs  envers  l'autorité  légitime.  S'ils  la  mécon- 
naissent, le  fabuliste  leur  apprend,  par  l'exemple  Les  Membres 
révoltés  contre  l'estomac,  que  la  grandeur  royale  n'est  pas  un 
organe  inutile  ;  qu'elle  contribue  à  l'intérêt  commun  ;  qu'elle 
donne  autant  qu'elle  reçoit. 

La  Fontaine  n'a  jamais  flatté  le  peuple  qu'il  appelle  quelque 
part  «  l'animal  aux  têtes  frivoles  ». 

Enfin  si  les  modernes  politiques  tiennent  à  recevoir  de  lui  des 
conseils,  ils  peuvent  apprendre  par  la  fable  intitulée  :  La  Tête  et 
la  queue  du  serpent,  ce  qu'il  advient  des  États  où  l'ordre  est 
renversé,  où  les  derniers  veulent  marcher  en  tête. 

Il  ne  reste  donc  rien  de  ces  systèmes  élaborés  sur  un  mot  pour 
faire  croire  à  un  La  Fontaine  précurseur  de  certaines  idées  aux- 
quelles il  n'a  jamais  songé. 

Il  ne  fut  ni  un  philosophe,  ni  un  politique.  Il  suffisait  pour  sa 
gloire  et  pour  l'honneur  immortel  des  lettres  françaises  qu'il  fût 
un  poète;  ses  admirateurs  disent  le  plus  grand,  l'Homère  fran- 
çais! Par  l'universalité  de  son  génie,  le  caractère  national  de  sa 
poésie,  le  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre,  leur  variété  infinie,  il  se 
peut  que  le  premier  rang  lui  appartienne. 

La  postérité  qui  en  est  juge  a  déjà  éliminé  bien  des  concurrents 
anciens  et  modernes.  Beaucoup  dont  les  noms  vivent  toujours, 
ont  vieilli  dans  leurs  œuvres  et  se  présentent  à  nous  comme  des 
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souvenirs  du  passé.  Mais  les  fables  de  La  Fontaine,  depuis  deux 
siècles,  n'ont  rien  perdu  de  leur  fraîcheur.  Les  générations  se 
succèdent  et,  avec  elles,  les  éditions  de  ce  livre.  Il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  qui  ait  été  plus  souvent  lu  et  relu.  L'humanité  ne  se  lasse 
pas  d'y  voir  son  image  si  fidèlement  tracée  et  afin  que  ses  enfants 
apprennent  de  bonne  heure  à  se  connaître  eux-mêmes,  elle  le  leur 
confie  dès  la  première  jeunesse. 

Chose  étrange  !  il  ne  parait  pas  que  Là  Fontaine  ait  écrit  ses 
fables  pour  les  enfants.  La  Fontaine  n'aimait  pas  les  enfants  ;  c'est 
lui  qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre  où  il  dit  :  «  Mon  humeur 
n'est  nullement  de  m'arrêter  à  ce  petit  peuple.  »  Il  avait  un  fils, 
mais  il  le  négligea  à  ce  point,  qu'il  ne  le  connaissait  même  plus  et 
on  dut  le  lui  nommer  un  jour  qu'ils  se  rencontrèrent.  Ce  n'est  pas 
là  du  reste  le  plus  triste  chapitre  des  défaillances  morales  qui  mar- 
quèrent sa  vie.  Il  dédia  au  duc  du  Maine,  âgé  de  huit  ans,  la  fable 
des  Dieux  voulant  instruire  un  fils  de  Jupiter  ;  mais  ce  serait  la 
dernière  à  mettre  entre  les  mains  d'un  enfant. 

Bien  que  La  Fontaine  ne  l'ait  pas  écrit  avec  cette  destination, 
le  fait  est  que  les  enfants  apprennent  à  lire  dans  le  recueil  de  ses 
fables. 

Est-ce  un  bien  ?  est-ce  un  mal?  Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  con- 
damner un  fait  consacré  par  une  si  longue  expérience.  Je  ne  sais 
s'il  y  a  beaucoup  d'enfants  dont  le  cœur  fut  gâté  par  une  moralité 
mal  comprise  d'une  fable  de  La  Fontaine.  Mais,  à  coup  sûr,  le 
nombre  est  grand  de  ceux  dont  l'esprit  s'est  ouvert  à  ses  naïves 
narrations.  C'est  surtout  leur  imagination  qui  est  frappée.  Quant 
à  leur  jugement,  il  se  prête  peu  aux  déductions  que  suppose  la 
découverte  d'une  erreur  morale  cachée  dans  un  récit. 

Au  surplus,  nous  l'avons  dit,  il  y  a  un  choix  à  faire  dans  le 
recueil. 

Mettez  de  préférence  entre  les  mains  des  enfants  les  fables  (et 
elles  sont  nombreuses)  dans  lesquelles,  bêtes  et  gens  sont  punis 
de  leur  sottise  et  de  leurs  vices  sans  que  la  leçon  profite  à  la  ruse 
d'un  fourbe;  celles  où  la  vertu  est  conseillée  pour  elle-même  et 
non  pas  pour  ce  qu'elle  rapporte  ;  celles  surtout  qui  sont  autant  de 
chefs-d'œuvre  et  qui  s'appellent  :  le  Berger  et  le  Roi,  le  Vieillard 
et  les  trois  jewies  hommes*  le  Savetier  et  le  Financier,  le  Chêne  et 
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le  Roseau,\ePaysandu  Danube  et  tant  d'autres,  où  Ton  trouve,  en 
même  temps  que  des  leçons  de  sagesse,  de  modération,  de  patrio- 
tisme, des  modèles  achevés  de  narrations  touchantes,  de  récits 
comiques,  de  drames  émouvants  et  même  de  haute  éloquence. 

Enfin,  il  y  a  une  dernière  observation  à  faire.  Elle  est  essen- 
tielle. Ce  n'est  pas  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  mais  dans  le 
catéchisme  que  les  enfants  doivent  apprendre  la  morale. 

Alexandre  Poidebard. 
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LES  CAMPANES 

Dig,  din,  don,  entendez  les  joyeuses  campanes  ! 
Les  rayons  du  soleil  font  fumer  la  forêt, 
La  vache  cherche  l'ombre  en  leur  profond  retrait  ; 
La  chaleur  fait  pâmer  les  froides  gentianes  ; 
Dig,  din,  don,  entendez  les  joyeuses  campanes  ! 

Dig,  din,  don,  l'eau  court  fraîche  au  limpide  abreuvoir, 

Refouillé  dans  le  tronc  d'un  sapin  gigantesque; 

La  mousse  l'a  brodé  d'une  verte  arabesque. 

Les  génisses  en  foule  accourent  du  bois  noir  ; 

Dig,  din,  don,  l'eau  court  fraîche  au  limpide  abreuvoir. 

Dig,  din,  don,  l'ombre  bleue  a  taché  la  pelouse  ; 
Vers  sa  ruche  l'abeille  a  déjà  pris  l'essor. 
La  tétine,  que  gonfle  un  écumeux  trésor, 
Lasse  de  Jupiter  la  mugissante  épouse  ; 
Dig,  din,  don,  l'ombre  bleue  a  taché  la  pelouse. 

Dig,  din,  don,  les  voilà  venant  de  toutes  parts  : 
Taureau,  vache,  génisse,  et  la  tendre  vedelle, 
Courant  après  sa  mère  en  quêtant  sa  mamelle  ; 
L'Heure  au  pied  vigilant  joint  les  troupeaux  épars  ; 
Dig,  din,  don,  les  voilà  venant  de  toutes  parts. 
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Dig,  dm,  don,  l'air  frémit  des  appels  longs  et  rauques. 
De  leur  queue  agitée  émouchant  leurs  flancs  las, 
Elles  ouvrent  leurs  yeux,  empruntés  par  Pallas 
(Dit  Homère),  Pallas,  la  déesse  aux  yeux  glauques  ; 
Dig,  din,  don,  l'air  frémit  des  appels  longs  et  rauques. 

Dig,  din,  don,  le  troupeau  remplit  l'immense  pré. 
Toutes  y  sont  :  Bayette,  aux  flancs  roux,  et  Frominte, 
Blonde  comme  Gretchen  ou  le  beau  grain  que  teinte 
Le  signe  du  Lion  ;  Balise,  au  front  barré  ; 
Dig,  din,  don,  le  troupeau  remplit  l'immense  pré. 

Dig,  din,  don,  c'est  Mourette,  à  la  robe  d'érèbe  ; 
Blanchette,  albâtre  pur  ;  Bardelle,  au  rein  bâté; 
La  Boucha rde  levant  son  museau  tacheté  ; 
Dora,  dont  le  flanc  d'ocre  est  semblable  à  la  glèbe  ; 
Dig,  din,  don,  c'est  Mourette,  à  la  robe  d'érèbe. 

Dig,  din,  don,  le  taureau  les  suit  en  mugissant  ; 
Il  aspire  avec  bruit  leur  amoureux  effluve  ; 
Son  sein  bout  de  désirs  comme  une  ardente  cuve  : 
Tel  d'Europe  jadis  le  porteur  tout  puissant  ; 
Dig,  din,  don,  le  taureau  les  suit  en  mugissant. 

Dig,  din,  don,  dans  l'air  clair  le  carillon  redouble, 

Et  clochettes,  en  folle  ardeur,  de  s'agiter. 

Ces  trois  sont  en  mineur,  et  semblent  imiter 

Les  «loches  de  chez  nous  :  leur  voix  triste  me  trouble; 

Dig,  din,  don,  dans  l'air  clair  le  carillon  redouble. 

Dig,  din,  don,  l'une  sonne  en  timbre  de  cristal, 
Voix  de  harpe  angélique  ;  une  grosse  bourdonne 
Et  fait  la  basse  sourde  ;  une  troisième  tonne  ; 
L'autre  semble  appeler  les  moines  au  claustral  ; 
Dig,  din,  don,  l'une  sonne  en  timbre  de  cristal. 
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Boum,  boum,  boum,  cette  fois,  c'est  le  bourdon  énorme 

Que  déroba  jadis  le  bon  Pantagruel 

A  Nostre-Dame-en-risle,  et  le  grossier  martel, 

Du  bizarre  «  toupin  »  bat  la  paroi  difforme  ; 

Boum,  boum,  boum,  cette  fois,  c'est  le  bourdon  énorme. 

Boum,  boum,  boum,  lentement  le  monstre  est  balancé, 

Au  cou  puissant  de  Io,  reine  de  la  cohorte. 

Pour  protéger  son  sein,  fait  d'ivoire,  elle  porte 

Une  égide  de  cuir  avec  art  damassé  ; 

Boum,  boum,  boum,  lentement  le  monstre  est  balancé  ! 

Dig,  din,  don,  les  pasteurs  saisissent  les  mamelles, 
La  vache  hume  le  sel;  finissez,  carillons  ! 
Une  neige  écumeuse  emplit  les  blancs  seillons  ; 
Partout  sifflent  les  jets  des  tièdes  cascatelles, 
—  Tout  se  tait  ;  les  pasteurs  ont  tari  les  mamelles. 

Pujtspelu. 
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SOUS  LOUIS  XIV 


On  parle  beaucoup  en  ce  moment  de  la  destruction  des  anciennes 
fortifications  qui  défendaient  autrefois  Lyon.  Par  suite  des  impor- 
tants progrès  qu'a  faits  l'artillerie  et  des  nouvelles  tactiques  mili- 
taires, il  est  bien  évident  en  effet  qu'un  ennemi  qui  se  trouverait 
au  bas  du  fort  Saint-  Jean  par  exemple,  n'aurait  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  s'emparer  de  la  ville.  Il  importait  donc  d'éloigner  les 
forts. 

Il  n'en  est  pas  moins  curieux  d'étudier  quelles  étaient  ces  for- 
tifications il  y  a  plusieurs  siècles,  quelles  étaient  la  garnison  de 
Lyon  et  les  ressources  que  la  ville  pouvait  fournir  en  cas  de 
guerre. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Lyon  était  la  seule  ville  de  la 
province  qui  fût  fortifiée.  Ville  frontière  jusqu'à  l'échange  de  la 
Bresse  avec  le  marquisat  de  Saluce,  il  y  fut  construit  une  citadelle 
sous  le  règne  de  Charles  IX;  cette  citadelle  fut  complètement 
ruinée  sous  Henri  III  et  il  n'en  reste  aucune  trace  aujourd'hui. 
Chaque  année  les  états  du  roi  devaient  faire  fonds  de  14,000  fr. 
pour  son  entretien. 

Sur  les  hauteurs  do  Pierre-Scize  s'élevait  un  grand  château, 
autrefois  demeure  des  archevêques  ;  mais  dès  qu'ils  se  furent  bâti 
un  palais  sur  les  bords  de  la  Saône,  auprès  de  la  cathédrale,  le 
château  de  Pierre-Scize,  sans  être  complètement  abandonné,  resta 
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négligé.  Henri  IV  jugea  à  propos  d'y  mettre  une  petite  garnison, 
et  le  cardinal  de  Lyon,  qui  était  frère  du  cardinale  Richelieu, 
en  céda  la  propriété  au  roi  moyennant  cent  mille  francs  qui  furent 
employés  aux  maisons  de  l'Archevêché.  La  garnison  était  composée 
d'un  capitaine,  d'un  lieutenant,  d'un  sergent  et  de  trente  hommes. 

Voilà  ce  que  dit  Lambert  d'Herbigny,  écrivain  du  dix-huitième 
siècle,  de  l'arsenal  et  des  travaux  qui  s'y  faisaient  vers  1700  : 

«  Le  roy  a  un  arsenal  dans  Lion;  le  sieur  Dinom,  lieutenant  d'ar- 
tillerie, y  commande  ;  la  rivière  de  Saonne  venant  à  battue  au  pied 
de  ses  murailles,  il  est  commode  pour  l'embarquement  des  munitions 
sur  le  Rhosne  et  sur  la  Saonne.  Au  surplus  les  magazins  n'en  sont 
ny  grands,  ny  assurés  ;  ils  sont  trop  exposés  aux  accidents  des 
maisons  voisines. 

«  Il  y  a  dans  l'arsenal  une  raffinerie  de  salpêtre  dans  laquelle  il 
a  été  reçu  pendant  la  guerre  *  140  milliers  brut  venant  de  Lionnois, 
Dauphiné,  Bresse,  Bugey,  et  Savoye.  Il  n'y  a  que  trois  salpêtrières 
dans  le  Lionnois  qui  en  fournissent  encore  cinq  milliers.  La  ville 
de  Lion  n'en  fournit  point  parce  que  dans  la  montagne  les  terres 
sont  mêlées  de  soufre  et  de  vitriol;  dans  le  bas  elles  sont  lavées 
par  les  eaùes  des  deux  rivières  qui,  presque  tous  les  ans  sont  débor- 
dées, et  les  bâtiments  étant  de  pierre  dure  avec  chaux,  on  ne  saurait 
rien  tirer  des  démolitions.  » 

On  sait  d'autre  part  que  le  marquis  de  Saint-  Chamond,  lieutenant 
général  de  la  province  et  chevalier  des  ordres  du  roi,  ayant  eu  la 
permission  de  fortifier  son  château  de  Saint-Chamond,  y  fit  faire 
des  défenses  considérables  composées,  disent  les  manuscrit  du 
temps,  de  cinq  bastions,  de  courtines,  fossés  ;  les  bastions,  ce  qui 
est  rare  à  cette  époque,  étaient  recouverts  de  pierres  de  taille. 
Lambert  d'Herbigny,  citant  ce  château,  y  signale  une  sorte  de 
redoute  en  forme  d'M,  qui,  dit- il,  n'a  pu  être  terminée. 

Nous  ne  parlons  ici  du  château  du  marquis  de  Saint- Chamond 
que  pour  mémoire,  puisque,  très  éloigné  de  Lyon,  il  ne  pouvait  en 
aucune  façon  contribuer  à  sa  défense. 

A  l'époque  qui  nous  occupe  le  maréchal  de  Villeroi  était  gouver- 
neur général  de  la  province.  Ce  gouvernement  était  dans  sa  maison 

*  Les  derpiéree  guerres  de  Louis  XIV. 
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depuis  le  jour  où  son  grand-père,  Charles  de  Neufville,  marquis 
d'Halincourt,  en  avait  été  pourvu  après  la  démission  du  duc  de 
Vendosme  en  février  1612. 

Le  duc  de  Villeroi  était  lieutenant  général.  Cette  charge  était 
aussi  dans  sa  maison  depuis  le  26  mai  1619.  M.  d'Halincourt  en 
avait  été  pourvu  le  17  juin  1607;  quand  il  fut  nommé  gouverneur 
il  la  remit  au  marquis  de  Saint  -Chamond,  et,  après  la  démission  de 
celui-ci,  a  un  de  ses  fils.  Dès  ce  moment  la  lieutenance  générale  a 
toujours  roulé  sur  la  tête  de  quelqu'un  des  enfants  ou  des  gendreà 
de  la  maison.  Camille  de  Neufville,  archevêque  de  Lyon,  fut 
nommé  lieutenant  général  le  6  mai  1644.  Il  était  alors  abbé 
d'Àinay. 

Voici  quelles  étaient  les  autres  charges  : 
Deux  lieutenants  du  roi,  le  chevalier  de  Villeroi,  frère  du  duc, 
pour  le  Lyonnais  et  le  Beaujollais  ;  le  comte  de  Verdun  pour  le 
Forez.  Ces  charges  avaient  été  créées  seulement  vers  la  fin  de  Tannée 
1692. 

Trois  baillis  (bailly)  ou  sénéchaux  d'espée;  M.  deMousseau  de 
la  Ferrière,  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Villeroi  et 
sénéchal  de  Lyon  ;  le  marquis  d'Erfé,  sénéchal  du  Forez;  M.  Camus 
d'Argeuy,  bailli  du  Beaujollais. 

Par  suite  des  édits  des  mois  d'octobre  1693  et  de  janvier  1696, 
la  charge  de  sénéchal  de  Lyon  était  héréditaire.  Celle  de  bailli  du 
Beaujollais  dépendait  de  Monsieur  à  cause  de  la  seigneurie  de 
Beaujeu.  Le  roi  en  donnait  seulement  ce  qu'on  appelait  alors  les 
provisions. 

Les  autres  charges  étaient:  celle  de  capitaine  des  bastions  ;  capi- 
taine des  portes  delà  ville,  charge  réunie  au  consulat  depuis  Tannée 
1574  ;  auditeurs  de  camp  du  juge  des  troupes.  La  garde  des  portes 
de  la  ville  était  confiée  à  une  compagnie  franche  de  soixante 
hommes  commandés  par  M.  deSouternon,  capitaine.  La  ville  payait 
12.336  livres  par  an  pour  les  frais  d'entretien  de  cette  compagnie 
et  des  corps  de  garde.  Elle  était  obligée  de  supporter  cette  dépense, 
parce  que  dès  longtemps  il  était  d'usage  que  ce  fussent  les  bourgeois 
eux-mêmes  qui  fissent  la  garde  de  leur  ville.  Plus  tard  ils  ne  la 
faisaient  plus  que  la  nuit.  Le  jour,  pour  n'être  pas  dérangés  de  leurs 
travaux,  ils  prirent  des  mercenaires,  d'abord  des  Suisses,  puis  la 
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compagnie  franche  du  régiment  Lyonnais.  Cette  garde  et  celle  «des 
portes  étaient  tenues  du  roi,  et  au  commencement  de  chaque  règne,  le 
consulat  en  faisaithommage  à  Sa  Majesté  parles  mains  du  chancelier. 

Le  premier  officier  royal  qui  ait  été  résident  à  Lyon  fut  le  maître 
des  ports,  qui  fut  établi  avec  vingt-quatre  gardes  pour  empêcher 
la  sortie  de  l'or  et  de  l'argent,  et  le  transport  des  armes,  munitions 
de  guerre,  et  autres  marchandises  de  contrebande.  C'était  lui  pri- 
mitivement qui  donnait  les  passeports  pour  sortir  de  la  ville.  Par 
la  suite,  bien  que  ses  gardes  fussent  toujours  en  fonction,  il  perdit 
le  droit  de  donner  les  passeports. 

Les  clefs  de  la  ville  étaient  autrefois  conservées  au  consulat, 
et  quand  on  jugeait  à  propos  pour  les  besoins  du  service  qu'elles 
fussent  remises  à  la  garde  du  gouverneur,  le  roi  lui  en  expédiait 
un  brevet  le  nommant  pour  un  temps  donné.  Plus  tard  ce  fut  le 
gouverneur  qui  donna  les  passeports  et  qui  fut  maître  des  clefs. 
En  son  absence,  elles  étaient  confiées  au  prévôt  des  marchands  et 
aux  échevins  qui  se  les  partageaient  entre  eux. 

De  grands  privilèges  pour  les  bourgeois  de  Lyon  étaient  attachés 
au  service  du  guet  et  de  la  garde.  La  ville  était  divisée  en  trente- 
quatre  quartiers  qu'on  nommait  penonages,  et  qui  étaient  commandés 
par  des  officiers  appelés  penons.  Chaque  quartier  était  chargé 
pendant  une  nuit  d'une  garde  qui  consistait  à  occuper  depuis. neuf 
heures  du  soir  jusqu'à  deux  heures  du  malin,  deux  corps  de  garde 
situés  l'un  en  deçà,  l'autre  au  delà  de  la  Saône.  Les  officiers  y  al- 
laient avec  quarante  ou  cinquante  bourgeois.  Bien  qu'ils  dussent  faire 
des  rondes,  il  leur  arrivait  bien  rarement  de  parcourir  quelques  rues 
aux  environs.  L'institution  de  cette  garde  de  nuit  a  commencé  en 
1507. 

Le  chevalier  du  guet  avait  sous  ses  ordres  une  compagnie  de 
quarante  hommes  pris  pour  la  plupart  parmi  les  artisans  ;  le  guet 
les  dispensait  de  la  garde. 

La  garde  de  l'Hôtel  de  Ville  était  faite  par  une  compagnie  de 
deux  cents  arquebusiers.  Ils  étaient  nommés  par  un  capitaine  à  la 
solde  du  consulat  sans  provisions  du  roi.  Ils  étaient  exonérés  du 
guet  et  de  la  garde,  mais  ils  devaient  faire  cortège  au  consulat 
dans  les  Gérérçionies,  et  être  toujours  prêts  à  marcher  pour  J'exécur 
tion  de  ses  ordres. 

Octorbb  1884.  -  T.      il  25 
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Il  y  avait  enfin  un  major,  ou  sergent  major,  à  la  solde  du  roi 
et  de  la  ville.  Pendant  plusieurs  années  cette  charge  a  été  l'objet 
de  discussions  sans  fin  :  le  consulat  prétendait  que  cet  officier  dépen- 
dait de  lui,  et  que  c'était  un  officier  purement  bourgeois  assermenté 
au  consulat.  Le  major  prétendait  le  contraire  et  recevait  des  pro- 
visions du  roi.  Sa  fonction  était  de  prendre  tous  les  soirs  le  mot  du 
gouverneur  et  de  le  donner  à  la  garde.  En  l'absence  du  gouverneur, 
le  service  du  major  était  fait  par  un  aide-major  à  la  solde  du  con- 
sulat, qui  prenait  le  mot  du  prévôt  des  marchands. 

La  province  possédait  cinq  prévôts  des  maréchaux.  Celui  de 
Lyon  avait  le  titre  de  prévôt  général,  ceux  de  Montbrison,  Saint- 
Étienne,  de  Roanne  et  du  Beaujolais,  de  prévôts  provinciaux.  En 
1645,  lorsque  le  bailliage  du  Forez  fut  démembré,  et  que  les 
sénéchaussées  de  Saint-Étienne  et  de  Roanne  furent  créées,  le  roi 
nomma  un  prévôt  dans  chacune  des  sénéchaussées  et  celui  de 
Saint-Étienne  eut  avec  le  grade  de  prévôt  celui  de  chevalier  du  guet. 

Le  dernier  officier  était  le  lieutenant  criminel  qui,  lui  aussi,  avait 
sa  compagnie. 

Quand  il  y  avait  à  Lyon  des  troupes  de  passage,  on  logeait  la 
cavalerie  dans  le  faubourg  de  la  Guillotière,  et  l'infanterie  dans 
ceux  de  Vaise  et  de  la  Croix-Rousse.  On  en  mettait  rarement  à 
Saint-Just  et  à  Saint-Irénée. 

La  cavalerie  était  logée  par  chambrées  ;  on  ne  leur  fournissait 
que  le  lit  et  on  leur  payait  à  chacun  trois  sols  pour  leur  feu  et  leur 
lumière.  On  ne  fournissait  aussi  aux  officiers  que  le  simple  loge- 
ment et  pour  le  surplus  quatre  sols  pour  le  fourrage.  Outre  les 
cinq  sols  que  le  roi  donnait  par  ration,  la  province  fournissait 
aussi  treize  sols.  L'officier  n'en  prenait  ordinairement  pour  lui  que 
sept  à  huit,  de  sorte  qu'il  avait  largement  de  quoi  subvenir  aux 
frais  de  sa  compagnie. 

On  imposait  tous  les  ans  la  province  d'environ  cinq  ou  cent  vingt 
mille  livres  tant  pour  les  frais  de  l'étape  que  pour  l'entretien  du 
régiment  lyonnais.  Cette  somme  était  plus  forte  ou  plus  faible  suivant 
les  passages  de  troupes.  Voilà  comment  était  faite  cette  imposition  : 

On  expédiait  au  conseil  un  arrêt  qui  fixait  la  somme,  et  le  gou- 
verneur, le  lieutenant  du  roi  et  l'intendant  étaient  commis  pour 
prélever  l'impôt,  avec  liberté  pour  eux,  en  atttendant  que  la  levée 


Digitized  by 


Google 


LYON  MILITAIRE  SOUS  LOUIS  XIV  395 

fût  faite,  d'emprunter  tout  ou  partie  de  la  somme.  Les  receveurs 
des  tailles  faisaient  le  recouvrement  et  versaient  l'argent  entre  les 
mains  d'un  receveur  général.  Les  gouverneurs  examinaient  les 
comptes,  puis  en  signaient  l'arrêté  conjointement  avec  l'intendant. 
Outre  les  officiers  chargés  par  les  règlements  de  taille  au  passage 
des  troupes  et  des  fournitures  de  l'étape,  les  gouverneurs  nom- 
maient encore  un  commissaire  sur  chaque  route.  Ses  appointements 
et  ses  droits  étaient  compris  dans  les  dépenses  des  étapes. 

S.    DE    RlLLIEUX. 
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UN  POÈTE  FORÉZIEN 

AU  XVI*  SIÈCLE 


DE  L'AMOUR  -  LE  MIROUER  -  DU  DEVOT  -  CHRESTIEN,  dans 

LEQUEL  SONT  AUGU  -  NEMENT  REPRESENTEES  -  L'EXTR ACTION,  LA  PUIS- 
SANCE, ET  LES  -  EFPECTS  DU  VRAY  -  AMOUR  -  ENRICHI  DE  MAINTE  BELLE 
DOCTRINE  DBS  -  SAGES  ANCIENS. 

Tel  est  le  titre  d'un  petit  volume  iu-12  imprimé,  sans  nom  d'au- 
teur, à  Lyon,  en  1621,  pour  Vincent  de  Cœursilly,  en  rue  Tupin, 
contenant  environ  3.500  vers,  en  262  pages.  La  vulgarisation  de 
ce  poème  présente  un  intérêt  médiocre.  Nous  l'aurions  volontiers 
laissé  reposer  en  paix  dans  l'obscurité  dont  il  est  digne  au  point 
de  vue  littéraire  si,  par  sa  rareté,  il  ne  méritait  d'être  signalé  à 
l'attention  des  bibliophiles  et  si  nous  n'espérions,  en  outre,  soule- 
ver les  voiles  de  l'anonyme,  derrière  lesquels  l'auteur  s'est  modes- 
tement dissimulé. 

On  .lit  en  tête  de  la  dédicace  :  «  A  Monseigneur  le  Révérer)  dis - 
sime  Évesque,  Seigneur  et  Compte  (sic)  de  Gap,  son  très  humble 
neveu,  salut  éternel  et  immortelle  prospérité.  »  Charles-Salomon 
du  Serre,  d'une  famille  connue,  dès  1290,  en  Gapençais,  ayant  été 
évêque  de  Gap,  de  1600  à  1637,  il  semble  évident  que  ce  livre, 
imjrimé  en  1621,  doit  être  dédié  à  ce  prélat  dauphinois,  par  un 
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de  ses  nombreux  neveux,  originaire  du  Dauphinè.  De  plus  un 
poète,  fameux  alors  en  cette  province,  Pierre  Cornu i  ,. conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  consacre,  dans  les  pièces  préliminaires, 
un  sonnet  et  un  quatrain,  à  l'éloge  de  son  confrère  anonyme.  Il 
est  vrai,  et  c'est  un  appoint  pour  notre  thèse,  qu'un  Forézien, 
François  de  Solleyzel  du  Clapier  *,  lui  rend  le  même  bon  office  à 
la  fin  du  volume.  Du  reste  ce  livre  est  généralement  coté  comme 
dauphinois. 

L'épitre  dédicatoire,  complice  de  cette  erreur,  fournit  heureuse- 
ment les  moyens  de  la  combattre  et  facilite  la  solution  du  problème, 
«  Considérant,  y  est-il  dit,  que  par  la  grâce  de  Dieu,  vous  aviez 
esté  préservé,  comme  miraculeusement,  au  milieu  de  tant  de 
troubles  et  d'ennemis,  mesmement  en  la  déplorable  prise  de  vostre 
ville  de  Gap  et  ;  s'estant  votre  seigneurie  retiré  en  solitude,  vous 
seriez,  pour  vous  consoler  mis  à  escrire  des  mizères  de  ce  siècle, 
et  mesme  la  Paraphrase  des  Psalmes  du  Prophète  Royal, 
accommodée  suivant  le  temps  et  le  beau  sermon  qui  reluit  au  fron- 
tispice de  vostre  livre »  Or  l'évêque  du  Serre,  sauf  quelques 

querelles  et  controverses  avec  les  huguenots,  ne  fut  pas  troublé 
dans  la  possession  de  son  siège  et  s'occupa  peu  de  littérature.  11 
n'en  est  pas  de  même  pour  son  prédécesseur,  Pierre  Paparin  de 
Chaumont,  dont  la  vie  et  les  œuvres  s'adaptent  parfaitement  aux 
termes  de  cette  citation  et  de  plusieurs  autres  qui  suivront. 

Pierre  Paparin  de  Chaumont3,  évêque  de  Gap,  était  le  seizième 
enfant  de  François  Paparin,  seigneur  de  Chaumont 4,.  en  Forez,  f  t 
de  Sibille  Puppier,  fille  de  Mathieu  Puppier  élu  de  Forez.  Letroi- 


4  Les  œuvres  poétiques  de  Pierre  Cornu,  Dauphinois,  contenant  sonnets,  chan 

sons,  odes Lyon.  J.  Huguetaa,  1583,  in-8o.  —  Dans  ces  nombreuses  et  peu  pudiques 

compositions,  l'auteur  a  célébré  la  belle  Laurini  sa  maîtresse;  il  a  cherché  pour  ta  ni 
a  expier  les  témérités  de  sa  muse  en  publiant  à  la  suite  quelques  pieuses  stances. 
*  François  de  Solleyzel  du  Clapier,  fils  de  Vital  du  Solleyzel,  établi  à  Saint-Étienn*, 
vivait  en  1631.  De  la  Tour- Varan.  Généalogies  Foréziennes.  Voici  le  quatrain: 
Ton  livre  du  sa  i  net  feu  nous  monstre  le  pouvoir 
La  beauté  des  esprits  subjects  A  ceste  flamme, 
C'est  plustost  un.  tableau  que  ce  n'est  un  miroir 
Qui  représentent  au  vif  la  beauté  de  ton  Âme. 
.  3  La  Mure.  Histoire  de  Forez.  —  Robert  de  Briançon.  État  de  la  Provence  dans 
sa  noblesse.  —  Critique  de  ce  nobiliaire  par  Barcilon  de  Mauvans.  Manuscrit  info. 
4  Chaumont,  parcelle  de  la  paroisse  de  Boisset,  élection  de  Montbrison  en  Forez. 
Almanaeh  de  Lyon  Î760. 
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sième  fils  de  cette  nombreuse  lignée,  Jacques  Paparin,  seigneur  dé 
Ghaumont,et  de  Château-Gaillard1  en  Forez,  lieutenant  particulier 
au  bailliage  de  Forez,  fut  anobli  en  1578.  Il  eut  de  son  mariage 
avec  Marquise  Chalançon,  fille  de  Vital  Chalençon  lieutenant 
général  au  dît  bailliage,  entre  autres,  Claude  Paparin  seigneur 
de  Chaumont,  de  Château- Gaillard  et  de  Saint-Disdier,  en 
Provence,  neveu  de  Tévèque  Pierre  Paparin  et  auteur  du  poème  dé 
Y  Amour. 

Pierre  Paparin  se  distingua  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes,  sous  le  nom  du  sieur  de  Chaumont  ;  il  commanda  une 
compagnie  de  chevau-légers  et  un  régiment.  En  1569,  il  se  signala 
de  telle  sorte,  à  la  bataille  de  Montcontour,  qu'il  fut  choisi  par  le 
roi  Charles  IX  pour  porter  à  l'Empereur  la  nouvelle  de  cette  vio- 
teire.  Il  avait  cependant  toujours  cultivé  les  lettres  ;  ce  qui  le  porta, 
à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  parents,  à  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. Après  un  court  séjour  à  la  collégiale  de  Montbrison,  il 
fut  pourvu  deTévêché  de  Gap  en  1572.  Son  prédécesseur,  Gabriel 
de  Clermont-Tallard,  après  avoir  embrassé  la  R.  P.  R.  en  1562, 
s'était  marié  et  retiré  à  Selles  en  Berry  .d'où  il  ne  consentit  à  se 
démettre  que  le  11  novembre  1571,  moyennant  une  pension  de 
2.000  1.  servie  par  son  successeur.  La  situation  était  loin  d'être 
bonne  dans  ce  diocèse  où  Lesdiguières  et  les  huguenots  parlaient  en 
maîtres.  Mais  Paparin  était  homme  à  obéir  au  roi  qui  l'avait  envoyé 
«  pour  essayer  dp  rétablir  ce  qui  estoit  dissipé  en  la  religion  et 
contenir  ce  qui  estoit  encore  entier  8.  »  Du  Monestier,  gouverneur 
de  Gap,  pour  le  roi,  ne  vit  pas  d'un  bon  œil  l'évêque  se  fortifier 
dans  son  château  de  la  Bàtie-Neuve,  contrecarrer  sa  politique 
ondoyante  et  l'accuser  de  pactiser  hautement  avec  les  ennemis  de 

religion  et  du  roi.  Le  25  octobre  1574,  Pierre  Paparin  est  inju- 
rié et  assailli  «  dans  ladicte  ville  de  Gap,  et  il  lui  est  tiré  proditoi- 
rement  un  coup  de  pistolet  qui  lui  donne  près  la  joincture  du  genou, 
pensant  bien  lui  tirer  en  aultre  endroit 3  ».  Quelques  mois  plus 

i  Château-Gaillard,  château  et  fief  dans  la  paroisse  de  Mornant,  en  Forez.  Alm. 
de  L.  1760. 

*  Discours  pour  présenter  de  la  part  de  Vévesque  de  Gap  (vers  1574).  Ms.  des 
archives  de  Gap,  signé  P...  évesque  de  Gap. 

3  Sommaire  de  ce  qui  doibt  résulter  du  rapport  du  procès  du  sieur  évesque  de 
Gap  à  rencontre  du  sieur  du  Monestier...  Ms.  des  Arch.  de  Gap. 


Digitized  by 


Google 


UN  POETE  FORÉZIEN  399 

tard,  le  gouverneur  s'empare  au  nom  du  roi  du  château  de  la 
Bâtie  et  le  laisse  traîtreusement  tomber  entre  les  mains  des  hugue- 
nots à  la  fin  de  décembre  1575.  L'évêque  quitta  la  ville  de  Gap  et 
se  retira  en  Provence,  « aymant  mieulx  se  mettre  eu  danger  d'estre 
prins  des  ennemys,  que  de  demeurer  plus  en  la  puyssance  du  sieur 
du  Monestier,  quiavoit  ainsi  oblyé  son  honneur1  ».  Cependant  on 
le  retrouve  à  Gap  en  juin  1576,  où  il  établit  ses  griefs  dans  un 
Discours  2  pour  présenter  de  la  part  de  Vévesque  de  Gap  en 
rassemblée  des  estais  du  Dauphiné,  qui  est  une  estrange 
monstre  que  les  mizères  du  temps  y  ont  fait  naistre.  » 

Ce  court  résumé  indique  suffisamment  que  les  termes  dont  s'est 
servi  le  neveu  ne  sont  point  exagérés  et  qu'ils  s'appliquent  bien  à 
Paparin  et  non  point  à  un  autre,  comme  la  prise  de  Gap  et  de 
nouvelles  citations  de  la  dédicace  le  démontreront  ultérieurement. 

a  Claude  Paparin  de  Chaumont,  un  des  fils  de  Jacques,  s'arrêta 
auprès  de  l'évêque  de  Gap,  son  oncle  »,  dit,  dans  l'État  de  la  noblesse 
de  Provence,  l'abbé  Robert  de  Briançon,  complètement  d'accord 
avec  la  filiation  donnée  plus  haut.  En  effet,  durant  les  courts  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  démêlés  avec  du  Monestier,  le  prélat 
surveillait  l'éducation  de  son  neveu  Claude  qu'il  avait  de  bonne 
heure  attiré  auprès  de  lui,  ainsi  que  ce  dernier  en  témoigne  dans 
répitre  dédicatoire.  «  Je  me  suis  rangé,  dit  il,  à  la  lecture  des 
bons  livres,  desquels  sous  la  faveur  devostre  seigneurie,  j'avoy 
en  cognoissance  en  ma  première  jeunesse.  »  Quelques  vers  extraits 
de  Y  Amour  p.  252,  nous  apprennent  que  le  jeune  disciple  ne 
courtisait  pas  uniquement  les  Muses.  La  lecture  des  pamphlets 
où,  à  l'instigation  de  du  Monestier,  on  traitait  l'évêque  d'ancien 
soudard  coureur  et  violateur  de  filles,  larron  et  pillard,  ne  l'avait 
probablement  pas  suffisamment  prémuni  contre  ce  défaut. 

J'ay,  et  je  le  confesse  honteux,  j'ay  profannées 

De  mon  printemps  plus  cher  quatre  fois  cinq  années  : 

Mon  péché  fut  deslors  faict  hélas  !  contre  moy 

Un  ours  cruel  tapy  traistrement  à  requoy, 

Un  lyon  affamé  qui  son  embusche  dresse 

Pour  me  surprendre  à  nud  d'un  allarme  traistresse, 

1  Idem. 

2  Manuscrit  des  archives  de  Gap,  signé  P...  évesque  de  Gap  (vers  1577) 
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Pour  glouton  se  repaistre  et  Bouler  de  mon  mal  : 
Trop  sanglant  il  me  mit  comme  un  mortel  signal 
A  servir  d'une  buttes  à  ses  fières  sagettes, 
Envoyant  dans  mes  reins  les  filles  vermeillettes 
De  sa  trousse  meurtrière,  et  dès-lors  m'enyvra 
D'absinthe  très  amer,  quand  traistre  il  me  sevra 
0  mon  unique  amour,  de  ta  splendeur  tout  l'aime. 

Malgré  les  efforts  et  la  surveillance  de  Tévêque,  Lesdiguières 
s'était  ménagé  de  puissantes  intelligences  dans  Gap.  Dans  la  nuit 
du  2  au  3  janvier  1577,  les  huguenots  entrèrent  dans  la  ville1. 
Réveillé  par  le  tumulte,  l'ancien  soldat  de  Montcontour  revêtit  ses 
armes  et  parvint  à  élever  des  baricques,  à  la  porte  Colombe, 
«  pour  y  ramasser  gens  de  deffense  et  conserver  ladite  ville  en 
Tobeyssance  de  Dieu,  du  Roy  et  de  sa  justice*.  »  Mais  blessé  à 
la  main,  Févêque  P.  Paparin  dut,  cédant  devant  le  nombre,  battre 
en  retraite  sur  Jarjayes  et  pour  plus  de  sûreté  retourner  à  la 
Baume-lez-Sisteron,  où  plus  de  cinq  cents  catholiques  se  réfugiè- 
rent également.  Il  a  conté  lui-même  ces  événements  dans  un  écrit 
intitulé  :  Faicts  et  brie fs  intendis  véritables  proposés  en  jus- 
tice... sur  Vobcidion,  trahison...  saccagements  perpétrés  à  la 
ville  de  Gap3... 

'  Claude  Paparin  de  Château- Gaillard  nous  apprend,  dans  sa  dédi- 
cace, qu'il  ne  suivit  point  son  oncle  en  Provence.  «  Peu  de  temps 
après,  dit-il,  que  la  rigueur  de  ma  fortune  s'accordant  avec  les 
troubles  et  calamités  de  ce  temps,  m'eust  esloigné  de  vous  et  ravi 
l'honneur  et  le  plaisir  que  je  recevois  en  la  douce  présence  de 
vostre  Seigneurie...  Je  me  trouvay  environné  de  tristesse.»  Il  se 
retira  en  Forez  auprès  de  sa  famille  et  y  composa  son  poème  de 
Y  Amour.  «  Je  me  résolus,  continue-t-il,  pour  reconforter  mes 
malheurs  de  recourir  et  me  ranger  à  vostre  imitation  à  la  lecture 
des  bons  livres...  lesquels  après  avoir  feuilleté  quelques  années,  je 


*  Videl.  His'oire  de  Lesdiguières.  —  Chorier.  Histoire  de  Dauphiné.  —  T.  Gau- 
tier. Lettres  sur  Vhistoire  de  la  ville  de  Gap.  —  Cbarronnet.  Guerres  de  la  Reli- 
gion dans  les  Hautes- Alpes.  —  Long.  La  Hé  forme  et  les  guerres  de  Religion  en 
Dauphiné. 

*  Charges  et  informations  prises  à  la  reqneste  de  l'évesque  de  Gap,  par  le  juge  de 
Sisteron.  Ms.  signé  P.. .  évesque  de  Gap.  Arch.  de  Gap. 

3  Ms.  signé  P...  évesque  de  Gap  Arch.  de  Gap. 
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me  suis  occupé  par  tout  un  printemps  à  en  recueillir  les  plus 
souesves  et  aggréables  fleurs,  afin  d'en  faire  des  chappeaux,  cou- 
ronnes et  festons  à  poser  et  pendre  contre  le  saint  autel  de  Dieu.  » 
Ce  poème  fut  donc  commencé  après  la  prise  de  Gap,  en  1577. 
L'œuvre  fut  terminée  et  offerte  à  l'oncle,  par  le  neveu,  dans  la 
période  s'ètendant  de  l'année  1582  à  l'année  1586.  La  première  de 
ces  dates  est  fixée  par  l'époque  de  l'impression  du  livre  de  Pierre 
Paparin,  cité  plus  haut,  dont  voici  le  titre  exact  :  —  Paraphrase 
en  français  des  octante  psalmes  de  David,  avec  le  sens  allégo- 
rique... Ensemble  une  Remontrance  aux  pasteurs  chrétiens  .. 
Paris.  Nicolas  Ghesneau,  1582,  in-801.  —  La  seconde  ressort  des 
renseignements  fournis  par  Claude  Paparin,  revenu  auprès  de  son 
oncle.  «  Ces  festons  je  les  ay  dressés  et  tissus  comme  remerciements 
et  actions  de  grâces,  pour  avoir  eu  tant  d'heur  que  de  vous  revoir, 
vous  qui  avez  beaucoup  souffert  pour  le  service  et  l'honneur  de  la 
saincte  Eglise,  en  bon  portemement  devostre  personne  et  heureuse 
prospérité  de  vos  affaires.  »  En  effet  à  la  fin  de  septembre  1580, 
Mayenne  était  entré  à  Gap,  ayant  à  sa  droite  l'évêque  Pierre  Papa- 
rin de  Chaumont  qui  reprit  possession  de  sa  cathédrale  et  de  son 
palais  en  ruines. 

Les  renseignements,  fournis  par  Claude  Paparin  de  Château- 
Gaillard,  cessent  à  partir  de  ce  temps  de  prospérité.  11  ne  mentionne 
ni  les  ouvrages  postérieurs  de  l'évêque  Paparin,  ni  les  nombreuses 
adversités  dont  ce  prélat  fut  encore  la  victime,  après  1586.  Le 
poème,  la  dédicace,  tout  est  terminé. 

L'armée  catholique  ayant  évacué  le  Dauphiné  et  s'étant  repliée 
sur  la  Provence,  l'évêque  Paparin  dut,  de  nouveau,  se  retirer  à  la 
Baume-lez-Sisteron.  Il  y  tint  une  assemblée  synodale*,  en  1587, 
daos  une  maison,  connue  encore  sous  le  nom  à'evescat,  qu'il  avait 
fait  bâtir  dans  le  faubourg  de  cette  ville  3. 

Claude  Paparin  de  Chaumont,  communément  appelé  le  sieur  de 
Château-Gaillard,  suivit  son  oncle  et  s'établit  au  pays  de  Provence, 
en  obtenant,  du  marquis  d'Oraison,  l'érection  en  arrière-fief  de  la 


*  Du  Verdier.  Bibliothèques  Françoises. 

*  Ordonnances  et  statuts  synodaux  de   Gap,  faits  en  rassemblée  tenue  à  la 
Baulme-lez-Sisteron,  en  1587.  Paris.  Roigny,  1588,  in-8°. 

3  E.  de  la  Plane.  Histoire  de  Sisteron. 
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terre  de  Saint-Didier,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Durance,  non 
loin  de  la  Baume-lez-Sisteron.  L'acte  d'inféodation,  du  25  mai  1589, 
est  motivé  sur  ce  que  «  ladicte  terre  de  Saint- Disdier  estant  stérile 
et  comme  infertile,  par  le  moyen  et  industrie  du  sieur  de  Château- 
Gaillard,  icelle  pourra  estre  meilleurée  et  grandement  augmentée  ». 
Il  avait  en  effet  un  certain  goût  pour  l'agriculture,  ainsi  que 
l'indiquent  les  vers  suivants  : 

En  ces  beaux  jours  au  croc  les  armes  on  plira, 
L'homicide  et  le  sang  plus  on  ne  publira, 
Le  glaive  froisse-paix,  et  la  lance  arme-guerro 
Serviront  d'instruments  à  labourer  la  terre. 

Claude  de  Ghàteau-GaillarJ  épousa,  en  1594  *,  Suzanne,  fille 
de  Daniel  du  Serre,  seigneur  de  Melve,  capitaine  de  gens  de  pied 
en  1590,  et  nièce  de  Salomon  du  Serre,  coadjuteurde  Tévêque 
Paparin  et  son  successeur  au  siège  de  Gap.  La  date  de  cette  union 
est  une  nouvelle  preuve  que  le  poème  de  ï Amour  doit  être  mis  au 
nombre  des  œuvres  du  seizième  siècle;  car,  s'il  était  postérieur  au 
mariage,  l'auteur  n'eût  pas  hésité  à  ranger  l'amour  conjugal  parmi 
les  devoirs  du  Dévot  chrestien. 

Pierre  Paparin  de  Chaumont  ne  trouva  point  dans  son  exil  le 
calme  et  la  paix  qui,  il  faut  l'avouer,  s'alliaient  peu  avec  son  carac- 
tère. En  1595  sa  maison  de  la  Baume  fut  dévastée  par  d'Auriac, 
son  ancien  allié,  devenu  lieutenant  de  Lesdiguières.  Il  dut  se  réfu- 
gier à  Grenoble  et  revint  pour  la  dernière  fois'à  Gap  en  1599.  Tout 
le  corps  de  la  ville  l'alla  visiter,  disent  les  Annales  des  capucins. 
Le  ministre  protestant  crut  qu'il  en  devait  faire  de  même  et  y  étant 
allé,  se  promenant  avec  ledit  seigneur  évêque  dans  la  salle,  il  fut 
si  téméraire  que  de  lui  dire  que  la  ville  de  Gap  recevait  ce  jour-là 
grand  honneur  de  voir  ses  deux  pasteurs  ensemble.  Ce  seigneur  fut 
si  offensé  de  cette  insolence  et  qu'un  petit  ministre  osât  s'égaler  à 
lui  qui  était  son  prélat  et  son  seigneur,  n'étant  que  son  sujet,  comme 
il  était  robuste,  d'une  riche  taille  et  bien  proportionné,  il  saisit 
cet   insolent  et  le  jeta  par  la  fenêtre8.  Grâce    à   cette  affaire, 


i  Robert  de  Briançon.  État  de  la  Provence. 
*  Annales  des  capucins  de  Gap.  Ma.  de  l'Hôpital 


Digitized  by 


Google 


UN  POÈTE  FORÉZtEN  •         40Ô 

Pierre  Paparin  fat.  encore  obligé  de  quitter  sa  ville  épisoopale  et 
mourut  le  l*r  août  1600  k  la  Baume-lez-rSisteron,  après  vingt-huit 
ans  d'épiscopat. 

Après  la  mort  de  son  oncle,  Claude  de  Château-Gaillard*contiuua 
à  résider  à  la  Baume  et  à  Saint-Didier,  sans  toutefois  abandonner 
Gap,  où  il  habitait  dans  la  maison  de  noble  Daniel  du  Serre,  son 
beau-père,  proche  la  cathédrale.  Là  ruine  du  palais  èpiscopal  avait 
également  obligé  l'évoque  Charles- Salomon  du  Serre  à  occuper  un 
logis  chez  son  frère  Daniel,  en  faveur  duquel  il  testa  en  1637  \ 

Le  seigneur  de  Château-Gaillard  ne  se  contentait  point  d'aligné* 
de  pieuses,  mais  hélâs  !  bien  mauvaises,  rimes.  Il  aurait  été  soldat; 
à  en  croire  les  mœurs  du  temps  et  certaines  expressions  et  com- 
paraisons militaires  qui  émaillent  ses  vers.  Il  tenait  aussi,  du  rude 
et  bouillant  èvêque  Paparin,  certaine  humeur  batailleuse,  dont  lés 
archives  de  Gap  ont  gardé  le  souvenir.  Le  22  avril  1626,  le  sieur 
de  Château-Gaillard  aborda  dans  la  rue  le  procureur  Michel 
Mutonis  de  la  R.  P.  R.  qui  poursuivait  un  procès  contre  l'évêque 
du  Serre  son  oncle  (par  sa  femme),  et  après  l'avoir  insulté,  le  fit 
bâtonner  par  ses  valets.  Mutonis  porta  plainte  au  conseil  de  ville. 
Le  gouverneur,  M.  de  Jarjayes,  s'interposa  et  déclara  que  c'était 
une  affaire  particulière  à  laquelle  l'évêque,  et  son  frère  M.  du  Serre, 
étaient  complètement  étrangers.  On  nomma  pourtant  un  commis 
saire,  pour  requérir  contre  ce  guet-apens.  Mais  il  est  probable  que 
le  procureur  huguenot  garda  ses  coups  de  bâton,  car  rien  n'indique 
que  M.  de  Château-Gaillard  ait  été  poursuivi. 

Claude- Paparin  de  Chaumont,  seigneur  de  Château-Gaillard  et 
«le  Saint-Didier,  laissa  un  fils,  —  Charles  Paparin,  seigneur  de 
Château-Gaillard  et  de  Saint-Didier,  commandant  de  deux  compa- 
gnies d'infanterie,  qui  de  son  mariage  avec  Anne  de  Gaillard  de 
Belafaire,  en  1628,  eut  —  Joseph  Paparin,  seigneur  de  Château- 
Gaillard  et  de  Saint-Didier,  maintenu  dans  sa  noblesse  en  1668  8. 

Le  fief  de  Château-Gaillard,  paroisse  de  Mornant,  en  Forez,  fut 
vendu  par  Just  Nabonan  et  Marie  Aymard  sa  femme,  fille  et 
héritière  de  Marie  Paparin  ,  laquelle  était  fille   de   Guillaume 


1  Basset.  Arrêts. 

2  Robert  de  Briançon,  État  de  la  Provence. 
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Paparin,  écuyer,  descendant  d'un  frère  de  Claude  Paparin,  à 
Michel  Nabonan  son  père,  qui  le  vendit  le  10  décembre  1717  à 
Philibert  Bourg,  notaire  à  Montbrison  '. 

....  Paparin  porte  d'azur  à  un  chevron  mi-parti  d'or  et  d'argent, 
accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  d'or  et  en  pointe  d'une  coquille 
d'argent  *. 

Nous  remarquerons,  en  finissant  que,  quoique  le  poème  de 
l'Amour  ait  été  composé  au  seizième  siècle,  il  n'a  été  imprimé 
qu'en  1621.  Cependant,  bien  que  l'évêque  Paparin  fût  mort  depuis 
longtemps,  Fé pitre  dédicatoire  en  parle  comme  d'un  homme  vi  - 
vant  ;  ce  qui  fait  supposer  que  le  manuscrit  a  été  publié  dans 
toute  son  intégrité. 

La  dernière  page  de  ce  volume  contient,  elle  aussi,  une  énigme. 
Au  recto  du  feuillet  on  lit  :  Rabillage  sur  la  poésie  (de  V Amour), 
(29  lignes)  ;  au  verso  ;  Erreurs  survenues  au  traicté  de  la  Sophie 
Forestière  (11  lignes).  Nous  ne  connaissons  ce  volume  que  par  la 
mention  suivante,  inscrite,  sous  le  n°  134,  au  catalogue  des  livres 
de  M.  Coulon,  de  Lyon.  Paris,  de  Bure,  1829.  —  La  Sophie 
Forestière,  pour  l'entretien  des  doctes  esprits,  consolation  des 
affligés,  et  exercice  spirituel  des  solitaires,  par  l'ermite  du  Mont- 
Rompu.  Lyon,  1621,  in-12. 

La  juxtaposition  de  ces  deux  errata  peut  être  le  résultat  d'une 
erreur  ou  d'une  économie  de  papier;  mais  elle  peut  être  aussi 
l'indice  d'une  certaine  consanguinité  entre  la  Sophie  et  V Amour, 
réunis  en  1621,  dans  l'édition  des  œuvres  complètes  de  l'auteur 
de  leurs  jours.  VAlmanach  de  Lyon  de  1760  et  les  cartes  de 
Cassini  nous  apprennent,  qu'au  pied  de  l'éminence  sur  laquelle 
était  établi  le  fief  de  Chaumont,  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
l'Ance,  se  trouvait  un  herrnitage.  Nous  n'osons  en  conclure  que, 
sous  le  pseudonyme  d'hermite  du  Mont-Rompu,  se  cache,  «  envi- 
ronné de.  tristesse  »,  le  modeste  Claude  Paparin  et  ne  jugerons 
point  l'affaire  sur  l'étiquette  du  sac. 

*  D'Assier  de  Valenches,  Les  fiefs  du  Ferez. 

*  Steyert.  Armoriai  du  Lyonnais. 

H.   DE  Tkrrebassk. 
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DE   L  AMITIE  —  DES  AMIS  —   DE  L  AMOUR 

—  8DITB  i   — 

Pressez  toutes  choses,  un  gémissement  en  sortira. 

* 

Les  arbres  prennent  à  l'approche  de  l'hiver  un  air  d'angoisse, 
un  accent  désolé  qui  saisissent.  On  dirait  que  toutes  ces  feuilles 
se  débattent,  avant  de  tomber  pour  mourir. 


Faire  vanité  d'un  avantage  est  souvent  tout  le  fruit  qu'on  en 

tire. 

• 

L'adversité  est  meilleure  à  celui-ci,  et  la  prospérité  à  celui-là. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  au  bonheur,  qui  se  ren- 
contrent rarement  ensemble. 


*  V.  la  Reoue  Lyonnaise,  t.  VI,  p.  227,  375  et  t.  Vil,  p.  171,  361  et  637. 
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Chacun  a  son  monde. 


Qui  n'apprécie  point  ne  possède  point. 


Nous  saurons  que  nous  avons  été  heureux,  nous  ne  savons  pas 
si  nous  le  sommes. 


Tout  est  contre  nous,  même  nous  ;  Dieu  seul  nous  aime  bien,  c'est 
lui  seul  que  nous  repoussons  ! 


Arrive  le  temps  où  Ton  éprouve  le  besoin  du  sommeil  de  la  mort 
comme  à  la  fin  d'une  journée  laborieuse  l'on  a  envie  de  l'autre 
sommeil. 


Tout  ce  qui  passe  fait  songer. 


Et  c'est  vous  qui  aboyez  ainsi,  Molosse  ?  Que  vous  a-t-on  fait? 
Quelle  colère,  ah  !  quelle  colère  !  Vous  entrez  en  fureur  à  propos 
de  tout,  du  vent,  de  la  pluie,  du  soleil...  Pour  un  brin  de  paille, 
pour  une  chiure  de  mouche,  vous  partez  en  guerre  comme  Mal- 
brough,  votre  langue  est  un  fouet  toujours  levé,  toujours  retentis- 
sant. Les  saints  du  paradis  me  gardent  de  votre  colère  !  Elle  éclate 
plus  vite  que  la  foudre,  plus  abondante  que  l'orage,  plus  impé- 
tueuse que  l'ouragan.  Elle  ébranle,  elle  tord,  elle  déracine,  elle 
emporte,  elle  disperse  !  Moins  elle  a  de  cause,  plus  elle  a  d'effet. 
En  vérité»  vous  n'êtes  plus  un  être  raisonnable,  vous  êtes  un  élé- 
ment I  Vous  ne  regardez  i  personne,  vous  ne  respectez  rien.  Vous 
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allez  ;  votre  galop  s'accélère  parla  vitesse  acquise  ;  et  vous  frappez 
à  l'aveugle,  d'estoc  et  de  taille,  à  droite,  à  gauche,  dessus,  dessous, 
loin  et  près,  à  tort  et  à  travers  !  Qui  se  flatterait  de  trouver 
grâce  devant  vous,  homme  implacable  ?  Vous  voulez  même  raison 
à  tous,  la  vôtre;  même  caractère,  même  sentiment  à  tous,  le  vôtre, 
rien  que  le  vôtre.  Malheur  à  q;u  vous  oppose  un  si,  un  mais,  un 
sourire,  un  geste,  ijn  silence,  vous  l'immolez  sur  l'heure  aux  Furies, 
Aussi  Molosse  votre  aspect  terrorise.  Les  mères  vous  apercevant 
venir  se  sauvent  éperdues  ;  et  les  petits  enfants  apeurés  prennent 
la  fuite,  en  pleurant  et  criant  :  «  Croquemitainel...  » 


Un  brin  d'herbe  venu  parmi  le  sable,  penche  vers  le  ruisseau; 
et  chaque  flot,  en  passant,  secoue  le  brin  d'herbe  qui  tombe,  et  se 
relève  pour  tomber  encore... 

Ce  brin  d'herbe,  c'est  l'homme,  que  le  flot  de  la  vie  agite,  et 
que  tour  à  tour  l'épreuve  incline  et  l'espérance  redresse. 

Le  brin  d'herbe  cède  peu  à  peu  à  la  vague  ;  et  chaque  fois  re- 
tombant plus  bas,  remonte  plus  haut.  L'onde  l'attire,  l'arrache 
enfin,  et  l'emporte. 

Ainsi,  l'homme,  ce  brin  d'herbe,  ahane,  en  attendant  qu'il  suc- 
combe. Cette  eau  rapide,  qui  s'appelle  le  temps,  le  ballotte,  le 
déracine,  et  le  précipite  vers  l'océan  de  l'éternité. 

Le  facteur  rural  (1871).  Citadins,  accoutumés  aux  gâteries 
de  la  poste  qui  vous  choie  à  toutes  heures,  vous  ne  soupçonnez 
point  la  grande  place  que  le  facteur  rural  tient  dans  notre  exis- 
tence, à  nous,  campagnards  ;  combien  il  est  attendu  avec  impa- 
tience, et  salué  avec  émotion;  quand,  une  fois  par  jour,  il  frappe 
à  notre  porte,  (un  bâton  à  la  main,  coiffé  de  la  casquette  régle- 
mentaire, vêtu  d'une  blouse  bleue,)  fouillant  dans  ce  sac  de  cuir 
qui  porte  tant  de  secrets. 

L'on  s'inquiète  et  l'on  espère  tandis  qu'on  est  jeune.  L'on  croit 
encore  aux  longs  souvenirs,  aux  chances  prospères  :   «  Je  puis 
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apprendre  tout  à  coup  que  j'ai  fini  d'être  inutile  et  obscur.  La 
Providence  est  une  bonne  mère,  la  fortune  est  aveugle,  dit-on  ;  à 
ce  compte,  elle  est  exempte  de  préférences.  Peut-être  ai-je  enfin 
gagné  à  cette  loterie  qui  tire  tantôt  celui-ci,  tantôt  celui-là  du 
milieu  de  la  foule,  et  l'introduit  brusquement  de  la  salle  d'attente 
où  l'on  sèche  sur  pied,  en  la  salle  d'honneur  promise  aux  heu- 
reux. » 

«  Rien  pour  moi?  —  Si  !  »  Et  lettres,  cartes  de  visite,  journaux, 
brochures  me  pleuvent  dans  la  main.  A  une  curiosité  générale, 
incertaine,  succède  aussitôt  une  curiosité  restreinte,  vive  d'autant. 
J'emporte  à  l'écart  mon  aubaine,  et  je  déchire  les  enveloppes  et 
je  fais  sauter  les  bandes.  Naturellement  je  cours  au  plus  inté- 
ressant... 

Quoi  de  nouveau  k  Paris,  la  ville  capricieuse  et  terrible  î  Et 
ma  pauvre  petite  ville  natale,  si  humble  en  France,  si  grande  en 
mon  cœur,  est -elle  tranquille?  Un  tel  est  malade,  un  tel  est  mort.  . 
Mon  meilleur  camarade  d'enfance  se  marie  :  joie  et  patience  au 
couple  nouveau  !... 

Le  facteur  est  reparti  me  disant  un  bonsoir  auquel, irop  distrait, 
j'ai  mal  répondu.  Avant  sa  venue  j'espérais,  je  craignais.  Je  re- 
commencerai ainsi  demain  et  toujours  :  craindre,  espérer,  n'est- 
ce  pas  toute  la  vie;  et  l'homme  fait -il  autre  chose  sur  terre  qu'at- 
tendre toujours  un  bonheur  qui  ne  vient  jamais? 

Le  monde  qui  est  en  moi,  de  pensée  en  pensée,  comme  d'ondu- 
lation en  ondulation  une  eau  profonde,  s'est  troublé;  mon  âme  est 
autre  d'il  y  a  un  instant  ;  les  choses  ont  changé  autour  de  moi. 

Ainsi  un  humble  facteur  relie  ma  solitude  à  l'univers  entier  ; 
grâce  à  lui  rien  d'humain  ne  me  semble  étranger.  Un  pauvre 
homme  qui  ne  se  doute  de  rien,  me  fait  au  cœur  cette  impression 
profonde;  la  voix  de  cet  être  chétif  m'émeut  à  l'envi  d'une  belle 
musique  ou  d'une  poésie  puissante.  0  mystère  ! 


Nous  «  devons  »  supporter  autrui ,  autrui  doit  nous  supporter. 
Quiconque  se  dérobe  à  ce  «  devoir  »  pèche  contre  la  justice,  pre- 
nant et  ne  donnant  point,  recevant  toujours  et  ne  rendant  jamais. 
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Qui  souffre  davantage,  du  capable  qui  est  en  bas  et  devrait 
être  en  haut,  ou  du  médiocre  qui  est  en  haut  et  devrait  être  en 

bas? 

* 

«  J'ignorais,  j'étais  heureux  !..  »  tous  les  fiers  esprits,  inquiets 
pour  ignorer,  plus  inquiets  pour  savoir,  échangent  ce  cri  de  dou- 
leur, depuis  Adam,  le  premier  désireux,  le  premier  déçu. 


Germe  obscur,  reste  sous  terre.  Pourquoi  vouloir  éclore  et 
fleurir  ?  Tu  rêves  de  soleil,  de  brise,  de  rosée?  Hélas  !  le  soleil 
brûle,  la  brise  tourmente,  la  rosée  accable  et  souille.  Au  grand 
jour,  le  trouble  t'attend,  non  la  paix  ;  la  douleur,  non  la  joie  ;  et 
si  quelque  gloire  t'est  promise,  elle  sera  vaine  et  courte...  Reste 
sous  terre,  germe  obscur. 


Je  serai  fleur,  il  faut  que  je  sois  fleur.  Epreuve  pour  épreuve, 
mieux  vaut  souffrir  à  la  lumière  que  dans  l'ombre.  Car  je  souffre 
ici.  Et  je  ne  trouve  pas  vrai  que  l'isolement  soit  du  bonheur.  La 
nuit  m'entoure,  la  terre  me  presse,  le  ver  m'insulte.  Le  désir 
surtout  me  tue.  Il  faut  que  je  sois  fleur,  je  serai  fleur. 

• 

Il  n'y  a  pas  si  loin  du  cœur  à  la  bouche  que  de  la  bouche  à  la 
main. 

Tous  nous  nous  vantons  de  quelque  chose,  qui  de  ses  ancêtres, 
qui  de  ses  alliances,  qui  de  sa  figure,  qui  de  son  esprit,  qui  de  son 
cœur,  qui  de  ses  espérances,  qui  de  ses  mécomptes,  qui  de  sa  for- 
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tune,  qui  de  sa  pauvreté,  qui  de  ses  vertus,  qui  de  ses  vices... 
Celui-là  ne  se  vante  pas  le  moins  qui  se  vante  de  ne  pas  se  vanter. 


Un  peu  plus  j'écrasais  ce  ver  qui  doit  me  dévorer  demain. 


La  violette  sous  l'herbe,  le  rossignol  parmi  la  feuillée,  le  génie 
qui  patiente,  la  vertu  qui  se  cache quatre  charmantes  choses. 


Homme  fanfaron  !  «Je  tue  le  temps  I  »  dit-il,  et  c'est  le  temps 
qui  le  tue. 


* 


Quelle  vertu  n'est  pas  indispensable  à  l'homme  d'esprit  pour 
qu'il  se  refuse  le  plaisir  d'un  trait  malin!  Jean  Racine,  au  temps 
de  sa  plus  grande  faveur,  se  mordait  les  lèvres  jusqu'au  sang  afin 
de  retenir  une  saillie. 


* 


Le  génie  perce  avec  tant  de  peine,  parce  que  ce  bas  monde  est 
aux  mains  de  deux  toutes-puissances,  celle  des  méchants  et  celle 
des  sots. 


Désire-t-il  ?  C'est  de  tout  cœur.  Ni  appétit,  ni  sommeil  ne 
l'en  distraient...  Frustré,  il  se  désenchante.  D'un  succès  longtemps 
attendu  en  vain,  la  nouvelle  le  trouve  indifférent.  En  toute  chose,  la 
spontanéité,  l'opportunité  seules  lui  sont  bien  douces. 

Lorsqu'on  s'abandonne  à  la  rêverie,  devant  nos  yeux  voltigent 
d'abord  des  formes  fantastiques.  Nous  les  percevons  presque  :  elles 
semblent  avoir  un  corps  ;  elles  tournent,  elles  s'éloignent,  elles 
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reviennent,  pareilles  à  ces  papillons  qui  se  jouent  autour  d'une 
lampe;  elles  caressent  du  bout  de  leur  aile  notre  imagination.  Peu 
à  peu  l'idée  s'égare  dans  les  plis  d'un  voile  flottant  et  confus.  Les 
yeux  se  dilatent  et  se  fixent,  regardant,  ne  voyant  point...  Sur- 
vienne quelqu'un,  nous  faisons  un  soubresaut,  comme  réveillés  d'un 
plein  songe... 


Il  est  des  jours  où  l'on  se  laisse  envahir  parles  grandes  eaux  de 
la  tristesse.  Notre  intelligence  s'abat,  notre  volonté  succombe, 
notre  âme  nous  quitte.  On  croit  n'être  plus  libre.  Notre  énergie  nous 
semble  liée  aux  pieds  et  aux  mai  as.  L'on  n'a  plus  ni  force  ni  envie 
de  pouvoir.  L'on  se  regarde  avec  stupeur,  quelquefois  avec  pitié* 
Heureux  si  des  larmes  nous  venaient!...  Mais  cette  maladie,  aride 
et  silencieuse,  dessèche  les  paupières  après  avoir  desséché  le  cœur. 
Ame  et  corps  deviennent  susceptibles  au  plus  haut  degré  :  le  jour 
blesse,  l'on  recherche  l'ombre  ;  la  voix  humaine  fatigue,  l'on  s'en- 
fonce dans  le  silence;  la  vie  sociale  est  à  charge,  Ton  embrasse  la 
solitude.  On  vit  aveesa  peine,  comme  un  méchant  avec  son  remords. 
On  se  ronge  le  foie  à  plaisir...  Épreuve  terrible  !  Quel  poison  peut 
se  comparer  à  ce  virus  qui  glace  et  qui  consume;  qui  paralyse,  broie 
et  dissout;  qui  dépersuade  de  la  vertu,  et  dégoûte  de  la  générosité, 
qui  nous  rend  ennemi  de  tous  et  de  nous-même  ! 

Ou  se  détache  de  ce  qu'on  aime  le  plus,  volontairement,  froide- 
ment, opiniâtrement.  L'on  se  montre  lamentablement  ingénieux  à 
détruire  soi-même  son  bonheur,  en  souvenir  ou  en  espérance.  Toute 
parole  suave  nous  revient  comme  un  arrière-goût  amer;  tout  ser- 
vice dévoué,  toute  distinction  flatteuse,  toute  délicate  attention  nous 
produit  l'effet  d'une  ironie. 

On  porte  son  supplice  partout  avec  soi;  et  quand  il  faut  sourire, 
la  lèvre  prend  des  plis  sinistres... 

Et  l'on  outre  ce  mal  déjà  si  grand  avec  une  volupté  cruelle!  Si 
un  tel  désordre  durait,  malheur,  oh!  oui  malheur  à  nous!  mais  Dieu 
que  nous  boudons  (car  cet  étrange  cauchemar  nous  indispose  aussi 
contre  Dieu),  ne  tient  pas  rigueur  à  notre  orgueilleuse  infirmité  ;  et 
pour  nous  arracher  de  péril,  il  nous  envoie  une  consolation  toute- 
puissante  ou  une  véritable  douleur. 
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Qu'est-ce  qu'un  honnête  homme?  Quelqu'un  qui  possède  un 
ensemble  de  vertus  religieuses,  sociales,  domestiques,  parfumées 
de  délicatesse. 


Le  plaisir  goûté  satisfait  moins  que  le  désir  éprouvé  ne  tour- 
mente. 

Nos  sentiments,  nos  pensées,  nos  paroles  perdent  leur  rectitude 
en  entrant  dans  certains  esprits,  comme  les  bâtons  qui  plongés 
dans  l'eau  s'y  tordent. 


Ne  dites  aucun  bien  de  vous,  l'on  se  méfierait;  ne  dites  de  vous 
aucun  mal,  Ton  vous  prendrait  au  mot. 


Ces  hommes  qui  ont  le  dos  si  élastique  pour  se  courber  devant 
vous  au  temps  de  votre  prospérité,  ne  l'auront  pas  moins  élastique 
pour  se  redresser  contre  vous  aux  jours  de  votre  infortune. 


Nous  nous  corrigeons  moins  de  nos  défauts  que  de  nos  qualités. 


L'irrésolu  bénit  la  nécessité  qui  l'absoudra  d'avoir  pris  un  parti 
quelconque. 


N'avez-vous  ni  vertus  ni  vices,  réjouissez-vous,  on  dira  que 
vous  êtes  bon  ;  manquez-vous  d'esprit  et  d'imagination,  consolez- 
vous,  on  vous  trouvera  sensé  et  «  positif  ». 
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* 


Ce  qui  achève  de  pervertir  le  méchant  finit  de  convertir  le  bon. 


* 


Le  malheur  excitant  l'intérêt,  plusieurs,  pour  se  rendre  inté- 
ressants, se  «  font  »  malheureux. 


Qu'est-ce  que  la  médisance  ?  Un  verdict  de  culpabilité  prononcé 
en  l'absence  de  l'accusé,  à  huis-clos,  sans  défense  ni  appel*  par 
un  juge  intéressé  et  passionné. 

Ce  qui  fait  surtout  notre  misère,  ce  n'est  pas  la  violence  de  nos 
passions,  mais  la  faiblesse  de  nos  vertus. 

Tout  ce  qui  lui  eut  barré  le  chemin,  s'écarte  bon  gré  mal  gré 
devant  l'homme  de  talent  qui  ne  va  plus  seul. 

Le  mal  nous  réussit  quelque  temps  pour  nous  mieux  perdre  enfin. 

Cet  homme  a  des  faiblesses  ;  toutefois  il  chérit  la  vérité  ;  il 
défend  la  justice.  Et  les  petites  âmes  crient  :  «  0  inconséquence  t 
ô  scandale!...  »  Mais  les  cœurs  pieux  disent  :  «  0  noblesse 
native  de  l'homme  !  6  heureuse  contradiction  du  chrétien  !.. .  » 

Ah  !  que  le  temps  passe  vite  !  et  le  temps,  c'est  notre  vie,  c'est 
nous  ici- bas  !  La  vie  paraît  interminable,  quand  on  la  regarde  du 
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bout  qui  la  commence  ;  mais  l'autre  bout  se  hâte  et  se  rapproche  à 
vue  d'œil.  Nous  avons  beau  sauter  à  droite  et  à  gauche,  pour 
retarder  la  rentrée,  rien  n'y  fait. 

Le  méchant  a  deux  façons  de  nuire,  en  faisant  le  mal,  et  en 
faisant  le  bien. 

Nous  avons  souvent  plus  de  regret  au  parti  laissé  que  de  plaisir 
au  parti  préféré. 

La  langue  se  mettant  à  Taise  met  tout  à  la  gêne. 

Une  multitude  de  choses  réveillent  en  nous  à  première  vue  une 
sensation  qui  semble  le  souvenir. 

* 

Très  peu  d'hommes  sont  capable  déjuger.  «  L'opinion  générale  » 
n'est  souvent  que  l'opinion  de  quelques-uns  acceptée  par  tous. 

* 

Les  arbres  à  tête  haute  ont  moins  d'ombre  à  leur  pied. 

* 

Tous  les  moralistes  ont  vu  un  rapport  mystérieux  entre 
l'orgueil,  cette  volupté  de  l'esprit,  et  la  volupté,  cet  orgueil  de  la 
chair. 

Tant  de  conventions  sociales  ou  littéraires  empêchent  d'être 
«  soi  »  comme  citoyen  ou  comme  écrivain. 

On  fait  mieux  son  chemin  avec  de  l'agrément  sans  mérite 
qu'avec  du  mérite  sans  agrément. 
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«  Fortuna  »  n'avait  que  le  sens  .de  hasard,  chance,  occasiQn  ; 
nous  y  ayons  ajouté  le  sens  de  richesse  :  «  Posséder  une  grande 
fortune...  »  «  Facultates  »  signifiait  «  ressources  pécuniaires  » 
seulement;  il  ne  désigne  plus  que  les  «  facultés  »  de  l'esprit. 
Cependant  Ton  dit  bien  :  ce  Donner  selon  ses  facultés  ». 


La  même  vanité  fait  qu'on  se  dit  «  nouveau  »  quant  à  l'esprit 
et  aux  idées  ;  «  ancien  »  quant  à  la  descendance  et  à  la  noblesse. 


Les  grands  abattements  suivent  les  grands  enthousiasmes. 
L'imagination  passe  le  plaisir,  mais  non  la  souffrance. 


Un  long   bonheur  semble  avoir   besoin  d'excuse  et  un  long 
malheur,  de  pardon. 


Un  grain  de  sable  arrête  la  mer,  qui  n'arrêterait  pas  un  torrent. 


Malheureux,  l'on  doute  de  tout  ;  heureux,  l'on  ne  doute  de  rien. 


* 


Le  monde  se  fait  le  juge  et  le  bourreau   de  quiconque  lui 
sacrifie  sa  conscience. 


Les  hommes   de  conscience  sont  à  peu  près  partout  tolérés 
plutôt  que  soutenus. 
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* 


Telle  humilité  provient  d'orgueil;  tel  orgueil  provient  d'humilité. 


Celui  qui  dit  :  «  J'ai  mal  fait,  »  si  méchant  qu'il  soit,  pourrait 
l'être  davantage. 

Notre  folie  ne  laisse  pas  de  chercher  le  bonheur  là  même  où 
notre  raison  sait  bien  qu'il  n'est  pas. 

Combien  ne  pèchent  point,  par  «  inappétit  »  ou  par  «  inoccasion!  » 

La  sottise  que  nous  aurions  faite  est  celle  que  nous  pardonnons 
le  moins  à  autrui. 

* 

Une  fois,  entasserions -nous  fautes  sur  fautes,  tout  nous  réussit; 
une  autre  fois,  ferions-nous  des  merveilles,  rien  ne  nous  succède 
à  souhait. 


Quiconque  se  méconnaît   dans  le   bonheur,    devra,   dans   le 
malheur,  se  reconnaître  d'autant. 


L'homme  de  talent,  né  pauvre,  ne  peut  ni  se  soigner,  ni  s'at- 
tendre, ni  se  placer  où,  quand  et  comme  il  faudrait.  Son  corps 
demande  à  manger  à  l'envi,  à  rencontre  de  son  esprit.  Le 
pain  quotidien  le  sollicite  tout  d'abord  et  le  captive  dès  son 
début.  Il  ne  peut  vivre  selon  l'esprit  qu'aux  heures  «  perdues  », 
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à  la  dérobée,  en  se  cachant,  ou  en  se  compromettant.  N'ayant  ni 
toute  liberté,  ni  toute  indépendance,  ni  toute  facilité,  ni  toute 
considération,  il  risque  fort,  s'il  arrive,  de  n'arriver  qu'avec  force 
peine,  endommagé  et  vieilli. 


• 


Le  bonheur  qui  manque  fait  trouver  insupportable  même  le 
bonheur  que  Ton  a. 


Quand  ceux  qui  doivent  et  peuvent  me  faire  du  bien  se  contentent 
de  me  payer  en  compliments  sonores,  je  me  console  par  la  pensée 
que  je  suis  au-dessus  d'eux  dé  toute  leur  bassesse. 


Je  regarde  ce  que  je  n'ai  pas,  et  je  me  crois  malheureux;  on 
regarde  ce  que  j'ai,  et  l'on  me  croit  heureux. 

Si  vous  vous  sentez  heureux  au  point  de  le  dire,  écoutez  !  le 
malheur  est  à  votre  porte. 

* 

Tout  un  ciel  est  dans  une  goutte  de  rosée,  toute  une  âme  est 
dans  une  larme. 

Il  faut  se  garder  de  faire  mal  à  toutes  gens;  il  faut  se  garder  de 
faire  bien  à  telles  gens. 


L'homme  n'est  pas  fait  pour  la  joie,  et  il  s'habitue  à  la  joie, 
jusqu'au  blasement;  l'homme  est  fait  pour  la  peine,  et  il  se  roidit 
contre  la  peine  jusqu'au  désespoir  :  double  mystère? 
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* 


Réussir  fait  valoir  nos  qualités;  ne  pas  réussir  fait  valoir  nos 
défauts. 


Chose  assez  rare  un  homme  de  talent  qui  arrive  par  son  talent. 

* 

On  n'est  bien  servi  que  par  ee  qu'on  supporte  bien. 


Ce  que  nous  avons  désiré  le  plus  est  ce  qui  nous  châtiera  le 
mieux. 


Le  mérite  passe...  en  contrebande. 

Les  dignités  sont  fécondes  ;  la  dignité,  hélas  !  est  stérile. 


Il  faut  un  toutou  au  lion  en  cage,  et  de  petits  esprits  remuants 
et  flatteurs  au  despote  dans  son  palais. 


* 


Les  mêmes  nuages  qui  se  faisaient  obscurs  et  épais  pour 
empêcher  le  soleil  de  luire,  se  font  transparents  et  splendides 
lorsque  le  soleil  les  a  forcés  de  lui  faire  place. 


Il  est  une  lenteur  en  affaires  qui  les  mûrit,  et  une  lenteur  qui 
les  pourrit. 

Le  .sage  met  à  devenir  un  homme   le  temps  que  l'ambitieux 
dépense  à  devenir  un  personnage. 
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La  Campagne  et  le  Campagnard 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  paysan  î  Un  homme  «  informe  ». 

* 

Les  gens  de  Tulle  appellent  nos  paysans  «  pecfttas  »  (peccata). 

Ce  sobriquet  renferme  un  sens  admirable.  Le  paysan,  c'est  bien 

le  péché,  le  péché  originel,  encore  persistant  et  visible,  dans  toute 
sa  naïveté  brute,  dans  toute  sa  brutalité  naïve. 


Le  paysan  n'aime  rien  ni  personne  que  pour  l'usage. 


* 


Si  vous  faites  du  bien  au  paysan,  il  ne  vous  aimera  peut-être 
point  ;  faites-lui  du  mal,  il  vous  craindra  certainement. 


Tout  paysan  n'aurait  besoin  pour  devenir  un  grand  saint  que 
d'être  par  surnature  ce  qu'il  est  par  nature,  laborieux,  sobre,  pa- 
tient, résigné... 


* 


Le  paysan,  qui  ne  vient  à  nous  que  par  besoin,  se  croit  néces- 
saire et  se  donne  de  l'importance  dès  que  nous  allons  à  lui  par 
charité. 


* 


Le  paysan  est  déiste:  hors  de  là,  il  laisse  dire  et  laisse  faire. 
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«  Sait-on  de  qui  ou  de  quoi  l'on  peut  avoir  besoin  ?  »  Voilà,  en 
abrégé,  la  préoccupation,  le  critère  et  le  mobile  du  paysan. 


Le  paysan  est  maussade  payeur,  comme  le  sol  qu'il  laboure. 


La  création  n'a  point  d'animal  plus  sobre  que  le  paysan  chez 
lui,  moins  sobre  que  le  paysan  chez  les  autres. 


Le  paysan  se  prive  moins  de  jouir  qu'il  ne  jouit  de  se  priver. 


Le  paysan  patriarche  fut-il  jamais  ? 

* 

Le  paysan  admet  que  le  plus  petit  employé  de  ville  est  plus  que 

lui. 

* 

Le  séjour  de  la  campagne  plaît  fort  aux  gens  de  la  ville,  un  bref 
et  rare  séjour,  en  la  belle  saison,  lorsque  tout  est  herbage,  feuille, 
fleur,  fruit,  chants  d'oiseaux,  refrains  de  faneurs,  de  moissonneurs 
et  de  vignerons;  lorsque  les  jours  sont  grands,  purs  et  généreux, 
les  nuits  tièdes  et  sereines,  les  chemins  odorants;  lorsque  la  vie 
surabonde  en  nous  et  autour  de  nous;  lorsque  la  nature,  reine 
hospitalière  «  reçoit  ». 
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• 

Et  les  citadins  s'écrient:  «  Dieu,  Dieu!  que  la  campagne  est 
admirable  !  que  je  voudrais  demeurer  à  la  campagne,  que  vous  êtes 
heureux  de  vivre  à  la  campagne!..  » 

La  campagne  est  admirable,  c'est  sûr;  vous  voudriez  l'habiter, 
c'est  possible  ;  mais  qu'il  soit  si  bon  d'y  vivre,  voilà  qui  est  contes- 
table. 

La  campagne  n'est  pas  toujours  fleurie,  ni  mélodieuse,  ni  accueil- 
lante. Après  Tété  et  l'automne,  l'hiver,  c'est-à-dire  le  froid,  la 
retraite,  le  silence,  le  deuil.  Les  arbres  sont  chauves  et  pauvres; 
les  buissons  dépeuplés,  hargneux,  sinistres;  les  chemins  remplis 
d'ignobles  fanges  ;  les  prairies  fanées  ;  les  champs  nus  ;  le  ciel 
lugubre  ;  l'air  inclément  et  dur. 

L'unique  refuge  dorénavant  est  le  foyer,  le  foyer  pétillant  de  vie, 
de  gaieté  et  de  flamme  dans  les  villes;  mesquin,  monotone,  inerte  et 
froid  à  la  campagne!.. 


Un  échantillon  de  la  campagne  fait  bien  à  la  ville;  un  échantillon 
de  la  ville  fait  bien  à  la  campagne. 


Grâce,  élégance,  souplesse,  agilité,  splendeur,  le  lézard  a  tout  en 
partage,  Le  crapaud  n'est  que  hideux;  mais  il  a  une  voix. 

Par  une  de  ces  soirées  d'automne,  soirées  mystérieuses  et  solen- 
nelles, qui  font  que  l'homme  se  tait  comme  dans  une  église,  vous 
êtes-vous  promené  sur  quelque  route  verte  à  droite  et  à  gauche, 
toute  blanche  au  milieu? 

Et  alors  vous  avez  entendu  une  voix  sortir  des  profondeurs  de 
l'ombre,  grave,  sonore,  pénétrante,  lente  et  triste  comme  un  san- 
glot, plaintive  comme  un  soupir. 

Un  poète  appelle  le  crapaud  un  «  petit  monstre  aux  yeux  doux» 
Cette  parole  a  fait  rire.  Que  n'a-t-il  plutôt  vanté  sa  voix  !  On  eût 
applaudi  peut-être... 

Cette  voix  liquide  tombe  goutte  à  goutte  dans  le  silence  obscur 
des  choses,  comme  dans  le  bassin  de  granit  l'eau  du  rocher;  cette 
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voix  vibre  et  saute  dans  l'espace  comme  l'archet  de  liège  sur  les 
louches  en  cristal  d'un  harmonica. 

Une  allé  de  Sainte -Thérèse  me  disait  :  «  Admirez  comme  Dieu 
partage  bien  les  dons  entre  les  créatures!  Le  paon  éblouit  par  son 
plumage,  mais  son  cri  rauque  désenchante;  le  rossignol  est  chétif, 
il  est  vêtu  comme  un  pauvre,  chante -t-il,  point  de  musique  aussi 
enlevante.  Et  le  crapaud,  est-il  laid!  Ah!  bon  Jésus,  la  vilaine 
créature!  Toutefois  (je  le  dis  à  vous),  lui  seul,  dans  la  solitude, 
m'émeut  à  souhait,  et  m'aide  à  méditer. . .  » 


* 


Mme  de  Sévigné  et  Labruyère  ont,  sur  les  paysans,  une  page 
sombre  que  nos  économistes  et  politiciens,  singulièrement  émus,  et 
pour  cause,  citent  avec  triomphe  :  «  Ah!  que  la  condition  de  l'habi- 
tant des  campagnes  est  bien  meilleure,  grâce  à  la  Révolution!..   » 

A  la  vérité,  le  sort  du  paysan  est  toujours  le  même. 

Prenez  une  marquise,  élevée  dans  l'abondance,  un  courtisan 
accoutumé  aux  splendeurs  de  Versailles,  ou  encore,  un  de  nos 
grinces  de  la  finance,  ou  d'autre  chose,  environné  du  confort  et  du 
luxe  des  grandes  villes,  montrez-leur  tout  à  coup,  sur  place,  et  la 
demeure  sordide  d'un  de  nos  bons  paysans,  et  son  lit  affreux,  et  sa 
table  ignoble,  et  son  pain  grossier,  et  son  linge  lourd  et  dur,  et  ses 
habits  maussades,  et  sa  nourriture  écœurante,  et  sa  boisson  nau  - 
séabonde,  et  sa  vie  âpre,  étroite,  désolée,  exploitée  par  tous,  trom- 
pée par  tous,  aggravée  par  tous;  montrez-leur  cela,  tout  cela,  et 
le  reste,  et  s'ils  ne  jettent  pas  le  cri  d'horreur,  de  pitié  peut-être, 
du  grand  moraliste  et  de  la  bonne  épistolière,  c'est  qu'ils  n'auront 
ni  cœur  ni  esprit. 


Tout  campagnard  qui  apprend  à  lire  et  à  écrire  renonce  dans 
son  cœur  à  la  campagne. 


Le  paysan  qui  va  s'établir  en  ville  tombe  par  son  propre  poids 
dans  les  bas- fonds. 


* 


Un  oiseau  rare,  c'est  un  «  passe-paysan  »  délicat,  et  point  superbe. 
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Le  campagnard  est  trop  enfant  pour  n'être  pas  menteur. 


*  * 


J'ai  vu  des  paysans  qui  pensaient  trop  bien  du  soleil.  Ce  foyer 
de  lumière  et  de  chaleur,  par  ses  habitudes,  par  ses  mouvements, 
par  son  action  bienfaisante  leur  paraissait,  une  créature  supérieure 
et  même  un  créateur,  le  Créateur!  Il  y  a  toujours  du  «  païen  » 
dans  le  «  paysan  ». 


Le  paysan  ignore  l'art  de  dire  droitement  et  clairement  sa  pensée  : 
le  vrai  d'une  affaire,  ce  n'est  point  ce  que  vous  en  ouïrez,  mais  ce 
que  vous  en  devinerez. 

En  Théocrite  et  Virgile,  André  Chénier  et  Florian,  vous  n'ima- 
ginez pas  que  le  paysan,  quand  il  chante,  chante  autre  chose  que  la 
«  belle  nature  »,  «  l'amour  honnête  »,  Dieu,  l'église,  le  foyer,  le 
printemps,  les  fleurs,  les  fruits,  et  ce  qui  ressemble  à  tout  cela... 
Illusion  !  Le  paysan  met  son  esprit  à  «  hurler  »  des  bêtises,  son 
cœur  à  «  miauler  »  des  gaudrioles! 


Le  soleil  vient  de  se  coucher  dans  l'or  et  la  pourpre,  la  lune 
resplendit  à  l'horizon  ;  les  étoiles  rayonnent  autour  d'elle;  le  grillon 
crie,  le  crapaud  soupire,  le  papillon  bruit,  le  rossignol,  plein 
d'amour  et  d'harmonie,  éclate;  tout  est  joie  et  lumière  et  chant, 
et  allégresse,  et  prière,  et  transport... 

Où  est  l'homme?  Il  est  là-bas  qui  dort  lourdement,  n'en  pouvant 
plus  d'avoir  bu  de  mauvais  vin  qu'il  a  vomi  sous  forme  de  chan- 
sons ignobles  ! 

Joseph  Roux. 
(A  suivre.) 
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MOT  FRANÇAIS  «BAPTISER» 


Une  des  familles  de  mots  les  plus  intéressantes  à  étudier  dans 
les  langues  indo-européennes,  au  point  de  yue  des  transformations 
phonétiques  qu'elle  présente,  est  celle  qui  se  range  autour  des 
racines  sanskrites  gâh  et  guh,  plonger,  s'enfoncer,  cacher,  etc. 

Si  nous  en  examinons  d'abord  le  consonnantisme  final  nous 
remarquerons  que  les  dérivés  offrent  l'alternance  des  aspirées 
sonores  (en  sk.)1  des  trois  ordres.  Exemples  : 

Gutturales 
Gâh-ate,  il  s'enfonce,  pour  *gâgh-ate,  comme  toujours  *. 
Gah-ana,  profond  ;  profondeur,  lieu  caché  ou  impénétrable. 
Gah-vara,  même  sens,  comme  adjectif  et  substantif. 
Guh-âf  creux,  cachette. 
Goh-a,  lieu  caché. 
Gûh-ati,  il  cache. 

Dentales 
Gadh~a,  fente. 

Qâdh-a,  gué,  primitivement  profondeur,  trou  recouvert  d'eau, 
ce  qui  a  un  fond  3. 

i  Sourdes  en  grec. 

*  Le  participe  passé  gddha  en  fournit  la  preuve  absolue. 

3  Cf.  agâdha,  sans  fond,  insondable  avec  "oc6v<t<jo;,  même  sens.  Ce  rapport  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  parenté  étymologique  de  gddha  avec  pujffi;  et  tous  les 
autres  membres  de  la  famille. 
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Gudh-yati,  il  cache. 

Budh-nas,  fond,  profondeur,  cachette. 

Labiales 

Gabh-a,  fente. 

Gabh-îra  et  gambh-îra,  profond. 

Peut-être  la  rao.  gup,  primitivement  cacher  (cf.  cuslodire). 

GREC   ET   LATIN 

pu<w<fc  =  *  pux<joç  S  profondeur. 

paôuç,  profond. 

pxôoç,  p£v6oç,  pu64ç,  profondeur. 

ptôpoç,  fosse,  creux,  trou. 

nuO{xVjv,  fond. 

Keuôw,  cacher. 

KeuOjiwov,  (cf.  pour  le  suffixe,  TwefxVjv),  cachette. 

Kuafofc,  (xu<wo<;,  cf.  puwoç),  vulva,  cf.,  surtout  pour  le  sens,  gabha 
et  gadha.   . 

Kutoç,  cavité,  creux. 

Vadum,  gué  (pour  *gvadurri). 

Fundus,  fond. 

FodiOy  creuser. 

Custos,  celui  qui  a  caché,  qui  garde,  etc. 

pxirrû),  plonger,  enfoncer,  s'enfoncer;  pa^,  immersion  ;  pa^a, 
fait  de  plonger,  tremper  ;  teinture  ;  p*psu;.  teinturier. 

Le  rapport  de  la  consonne  finale  de  la  racine  de  ces  différents 
mots,  dont  la  parenté  étymologique  est  indéniable,  montre  : 

1°  Que  le  phénomène  phonétique  qui  fait  qij'en  latin  les  aspirées 
des  trois  ordres  peuvent  aboutir  à  la  labiale  f  est  le  résultat  d'un 
processus  déjà  proethnique  moyennant  lequel  bh  (ou  ph)  peut 
correspondre  à  gh  (ou  kh)f  ainsi  qu'à  dh  (ou  th). 

2°  Que  les  formes  qui  possèdent  la  forte,  au  lieu  de  la  douce, 

*  Le  rapport  de  (3j3<t6ç  et  dexu?jS;|avec  fb04;  et  xuctôk  est  le  môme  que  celui  de 
piffffoc  avec  le  sk.  madhya. 

Octorrk  18S4.  -  T.  VIII  17 
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ont  conservé  à  cet  égard  leur  état  primitif,  attendu  qu'il  est  im- 
possible d'appliquer  à  xùtoç,  à  pair™,  k  custos,  etc.,  l'explication 
qu'on  a  proposée  pour  le  ô  de  paôuç,  etc. 

3°  Que  la  anale  en  question  était  précédée  à  l'origine  d'une 
nasale  et  d'une  sifflante  ;  autrement,  l'explication  de  gambhîra, 
fundus,  etc.,  d'une  part,  et  celle  de  pucwoç,  xu<woç,  xugOo;,  custos, 
de  l'autre,  devient  un  problème  insoluble.  Il  est  permis  de  croire 
même  que  pourra)  a  gardé  la  trace  de  la  sifflante  et  que  cette  forme 
est  pour  *powwa>  (avec  métathèse)  comme  irru<*>  est  pour  *muu,  *<nru<o 
(lat.  spuo,  etc. 1). 

Si  nous  passons  à  l'examen  du  vocalisme  nous  remarquerons  : 
1°  Que  Vu,  û,  u  sk.  de  goha,  gûhati,  guha,  rac.  gudh  et  gup, 
budhnas,  etc.,  peut  et  doit  correspondre  à  eu,  o,  u,  o,  u,  de  xsù8o>, 
xutoç,  (Wôpoç,  puôo\;,  iruô^v,  fodio,  fundus,  custos,  etc. 

2°  Que  â,  a  des  rac.  gâh  et  gah,  gâdh  et  gadh,  gabh  etgambh 
peut  et  doit  correspondre  à  a,  a  de  pxôoç,  pa6u;,  paîtra),  vadum,  etc. 

3°  Que  Te  de  pévôoç.doit  être  affaibli  de  a,  absolument  comme 
dans  èyyuç,  auprès  de  oWov,  ày#,  dans  tentus  auprès  de  T*rdç,  etc.; 
c'est-à-dire  que  la  conservation  de  la  nasale  a  généralement  en- 
traîné cet  affaiblissement  en  grec  et  en  latin. 

4°  Qu'on  peut  penser  qu'entre  les  racines  vocalisées  en  o  et  en  a 
(qui  peut  s'affaiblir  en  a)  le  rapport  est  le  même  qu'entre  le  sk. 
gâus  et  gâm9  pour  "gavant;  autrement  dit,  que  g  oh  et  gâh  déri  - 
vent  d'un  antécédent  commun,  *gamh.  Le  latin  vadum  pour 
'gvadum  ou  *gavadum  vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse. 

En  ce  qui  concerne  les  consçnnes  initiales,  une  première  ques- 
tion se  pose  :  le  «  de  nuOix^v  est- il  le  représentant  du  p  de  paOuç, 
puôoç,  etc.  ?  Le  rapport  de  ce  mot  avec  le  sk.  budhnas  *  permet, 
à  ce  qu'il  semble,  de  trancher  la  question  par  l'affirmative.  Nous 
avons  dans  paôu;,  budhnas,  etc.,  un  affaiblissement  de  la  forte  en 
douce  que  nous  constatons  dans  l'initiale  de  la  rac.  guh,  auprès  de 
celle  de  xeuôw  et  de  custos,  et  qui  ne  saurait  nous  surprendre. 
Mais,  objectera-t-oii,  twO^v  est  pour  *<pu0j/.7iv  ou  ^v,  comme  l'inT 

i  La  sifflante  a  dû  choir  plus  tardivement  en  grec  qu'en  sk.  et  qu'en  latin  ;  de  la 
la  conservai  ion  des  fortes. 
1  Cf.  aussi  l'ancien  haut  allemand  bodam,  fonds,  sol. 
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dique  lelat.  fundusî  Ce  rapprochement  ne  prouve  qu'une  chose, 
c'est  que  toutes  les  racines  de  la  famille  que  nous  examinons,  non 
seulement  finissaient,  mais  commençaient  aussi  par  une  aspirée, 
que  nous  avons  encore  dans  /*(*«>,  /jwxco  (cf.  fhmàç  pour  *pux<ioç  = 
*pu*xo<;,  et  le  rapport  de  gâh  avec  gâdh)  être  ouvert,  présenter  un 
trou,  bâiller,  /avSov  en  bâillant,  etc. 

En  second  lieu,  comment  expliquer  le  rapport  du  p  de  paôûç, 
Bùôoç,  avec  le  x  de  xsu0o>  et  le  g  des  rac.  gâh,  guh,  gâdh,  etc. 

L'hypothèse  souvent  proposée  que  puOoç,  par  exemple,  est  pour 
*Y/uôoç  ou  *x/uôoç,  non  seulement  serait  en  contradiction  avec  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus  relativement  au  vocalisme  des  racines 
examinées  *  et  aux  antécédents  du  lat.  vadwn,  mais  impliquerait 
va  changement  de  /  en  p  diamétralement  opposé  au  processus 
général  de  révolution  des  consonnes  2. 

J'en  conclus  qu'il  faut  voir  dans  le  changement  en  question  un 
effet  d'ordre  purement  physiologique,  dont  Forigina  remonte  à  une 
période  où  les  organes  de  la  voix  n'avaient  ni  les  nuances  pho- 
nétiques, ni  la  longue  éducation  qu'ils  ont  acquises  depuis.  Les 
variantes  qui  constituent  maintenant  les  différents  ordres  de  con- 
sonnes sont  précisément  le  résultat  des  efforts  que  ces  organes  ont 
dû  faire  pour  obtenir  la  possession  de  leur  étendue  et  leur  sou- 
plesse actuelles  ;  et  la  discipline  traditionnelle  que  leur  a  imposée 
l'usage  d'abord,  et  plus  tard,  l'observation  des  règles  grammati- 
cales, a  maintenu  les  sons  acquis,  tout  en  les  fixant  dans  leur 
domaine  réciproque.  En  un  mot,  l'évolution  qu'on  ne  saurait  nier 
et  à  laquelle  est  due  la  différenciation  de  la  finale  des  racines  gâh 
(gâgh)gad,  gabh,  a  pu  ste  produire  tout  aussi  bien  sur  l'initiale-, 
d'où  les  variantes  que  nous  présentent  à  cet  égard  les  mots  xtuôw, 
gudhyati,  gadha,  paôuç,  Ttuô^v,  fundus,  etc. 


1  Le  fait  serait  possible  pour  paôuç  venant  de  *xj:a0u«,  xa/aOuc,  *****  inexplica- 
ble pour  pjôoç  qui  suppose  déjà  un  antécédent  *^a/raOoç. 

2  On  objecte  le  latin  bellum,  auprès  de  duellum;  mais,  autant  que  je  sache,  les 
exemples  sûrs  en  gre;  d'un  pareil  changement  font  absolument  défaut.  Du  reste,  s'il 
y  avait  là  une  loi,  pourquoi  vadum  et  non  *badum,  venio  et  non  *benio,  etc.? 

Paul  Regnaud. 
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Passes,  le  vent  du  Ciel  emporte  eacor  ce  rêve. 

(V.   DB  LaPRA1)R). 


A  MM-«  S.  P. 


C'était  le  soir.  Pensif  et  seul  à  ma  fenêtre. 
Je  sentais  en  mon  cœur  tressaillir  et  renaître 
Tous  les  chers  idéals  que  nous  portons  en  nous, 
Les  grands  et  fiers  désirs,  l'art  et  sa  sainte  flamme, 
Les  souvenirs  charmants  qui  nous  parfument  l'âme, 
Et  je  songeais  à  vous. 

J'écoutais,  vaguement  perdu  dans  mes  pensées, 
Ce  bruit  mystérieux  de  strophes  cadencées 
Qui  révèle  la  Muse  au  Poète  jaloux  : 
Prélude  harmonieux  que  son  génie  achève  ; 
Et  j'eus,  il  m'en  souvient,  un  délicieux  rêve, 
Car  je  rêvais  de  vous. 

Je  vis  d'abord,  je  vis  l'âpre  et  sublime  Dante. 
L'extase  sur  son  front  gravait  sa  trace  ardente  ; 
Aux  pieds  de  Béatrix  il  était  à  genoux  ; 
Et  comme,  audacieux,  j'y  cherchais  un  présage, 
Son  amante  vers  moi  tourna  son  doux  visage; 
Béatrix,  c'était  vous. 
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Plus  loin,  je  vis  parmi  des  fleurs  prêtes  d'éclore, 
Se  tenant  par  la  main,  passer  Pétrarque  et  Laure. 
Le  poète  chantait,  berçant  leur  rendez-vous 
Aux  sonores  accents  de  sa  langue  dorée, 
Et  comme  je  levais  mes  yeux  vers  l'adorée, 
Je  vis  que  c'était  vous. 

Plus  loin  encor,  je  vis  auprès  de  Lamartine 
Graziella,  sa  jeune  et  belle  Sorrentine  ; 
La  brise  m'apportait,  écho  suave  et  doux, 
Les  accords  immortels  de  leur  chaste  délire  : 
Graziella  pleurait  aux  sanglots  de  la  lyre  ; 
Et  c'était  toujours  vous. 

La  scène  alors  changea.  Loin  des  bruits  de  la  terre, 
Dans  le  calme  profond  des  bois  pleins  de  mystère, 
Un  poète  avait  fui  le  monde  et  ses  dégoûts, 
Et  debout  près  de  lui,  radieuse  et  muette, 
La  Muse  se  tenait.  Je  connais  le  poète  ; 
La  Muse,  c'était  vous. 

Puis  je  crus  voir  (était-ce  encore  dans  mon  rêve?) 
Deux  nobles  cœurs  lutter  côte  à  cote,  sans  trêve, 
Poètes  en  ce  siècle  isolés  parmi  tous, 
Mais  forts  par  l'amitié.  Gracieuse  et  charmante 
Une  enfant  les  suivait  comme  une  sœur  aimante 
Cette  sœur,  c'était  vous. 


Ah  !  ne  m'en  veuillez  pas,*  puisque  ce  n'est  qu'un  songe, 

De  paraître  oublier  dans  un  riant  mensonge 

L'âpre  réalité  qui  me  met  en  courroux  t 

Ce  qui  manque  à  mon  cœur  c'est  l'amour  d'une  femme 

Anxieux  je  l'attends,  cette  sœur  de  mon  âme  ; 

Si  pourtant  c'était  vous  ? 

Lucien  Scarpatett. 
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A  N'  Pau  Marièton 
Lou  soulèu  a  jamai  vueja  si  blound  trésor 
Subre  li  long  trachèu  beisant  vostis  espalo; 
La  luno  voua  a  pas  baia  sa  como  d'or; 

Lou  ce u,  qu'a  defranjoun  fade  sedo  pourpalo, 
A  l'ouro  de  Pahour,  per  soun  mantèu  alu, 
Quand  l'orno  lou  matin  d'uno  dentiho  palo, 

Lou  cèu,  que  se  miraio  eme  si  clar  belu 

Dedins  la  profoundour  des  voste  iue  enmascaire, 

L'a  jamai  ben  sachu  nega  dedins  soun  blu. 

De  la  nèu  qu'a  tapa  li  cham  dôu  rusticaire 
Vosto  car  n'a  pas  près  la  mabrenco  blancour, 
E  quand  l'île  a  fleuri  sus  lou  brout  embaumaire, 

Vosto  oaro  n'a  pas  counserva  sa  coulour, 
Alors  que  li  trenello  ounte  l'avias  picado 
Oardavon  lou  perfum  enebriant  de  la  Flour. 


VENDS  BRUNE 

À  M.  P.  Marièton 

Le  soleil  n'a  jamais  èpandu  tes 
blonde  trésors  sur  les  tressée  qui 
baisent  vos  épaules  ;  la  lune  ne 
vous  a  point  donné  si  chevelure 
d*or; 

Le  ciel  qui  a  des  franges  de  soie 
pourpre  pour  son  manteau  ailé,  à 
l'heure  du  crépuscule,  alors  que, 
le  matin,  il  l'orne  d'une  pale  den- 
telle, 

Le  ciel,  quj  mire  ses  clairs  scin- 
tillements dans  la  profondeur  do 
votre  œil  magicien,  ne  Ta  jamais 
bien  su  noyer  dans  son  bleu. 

Vos  chairs  n'ont  point  rsvi  la 
blancheur  marmoréenne  de  la  neige 
qui  a  couvert  les  champs  labourés, 
et  lorsque  le  lis  embaumeur  a 
fleuri  sur  sa  tige, 

Votre  visage  n'a  point  conservé 
sa  couleur,  alors  que  les  cheveux 
où  vous  l'aviei  piquée  gardaient 
le  parfum  enivrant  de  la  fleur. 


Noun,  sabes  pas  dôu  blanc  la  cansoun  venerado,      Non»   vou8  no  save*  Point  la 

chanson  vénérée  du  blanc,  la  cban- 


La  cansoun  di  Paros  ancian  qu'avien  pouli 
Lipoutoun  dou  cisèue  di  foulo  espantado; 

Noun,  sabes  pas  lou  cant  douçamen  trefouli 
Que  repeton  li  cièune  en  battent  de  sis  alo, 
E  li  gabian  au  bout  dis  eiso  agromouli  : 


son  des  Paros  antiques  qu'avaient 
polis  les  baisers  du  ciseau  et  des 
foules  surprises; 

Non,  vous  ne  savez  point  le 
chant  exquisement  ému  que  répè- 
tent les  cygnes  en  battant  de  leurs 
ailes,  et  les  alcyons  blottis  sur  la 
crête  des  vagues  : 
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Car  vosti  chevu  long,  Divesso  prouvençalo, 
An  trempa  ding  l'escur  di  grand  vèsprenivous, 
Car  vostre  iue,  qu'a  traves  li  ciho  triounfalo, 

Lusis  eme  Tesclat  d'uno  estelo  d'avoust, 

Semblo  un  diamant  negras  qu'un  fin  aurivelaire 

Mettrié  ding  un  escrin  tout  roie  coume  vous; 

Car  voste  front,  sua  quau  li  pensamen  vomlaire 
Jiton  souvent  uno  oumbro,  a,  dessouto  la  peu, 
De  veno  ounte  lou  sang  boui  rouge  e  barrulaire; 

Car  tôuti  vosti  trat  canton  Tardèn  rampeu 
De  la  vido  passado  i  ribeires  dôu  Rose, 
Souto  leu  cèu  d'azur  e  d'or  coume  un  drapèu  ; 

Car  vous  sias  la  bèuta  que  lou  moudela  rose 
Porte  sèmpre  desfis  is  escultour  divin, 
Porte  desfis  i  vers  que  ièu  per  elo  crose  ; 

Car  voste  man  prenguè  dins  li  sourne  camin 
Lis  amouro  saunant  sus  li  branco  espinouso 
Afin  de  couloura  vosti  labro  en  carmin  ; 

Car  dintre  li  jardin  rauberias  —  ufanouso  — 
Li  fru  dôu  pesseguiè  pèr  vosto  gauto  en  flour, 
Rauberias  au  soulèu  soun  amo  lnmenouso, 

Pèr  voste  fer  regard  que  rintro  eme  doulour 
Coume  uno  espaso  doublo  au  fin  founs  de  moun  estre  ; 
Car  vous  sias  la  Venus  vibrante  de  coulour  ! 

0  Venus  de  car  vivo,  o  Venus  de  campèstre, 
Coume  un  cleroun  sounant  au  mitan  di  coumbat: 
Cantas'me  voste  cors  lou  cant  de  l'Amour  Mestre! 

Ièu  sièu  lou  paure  esclau  a  vosti  pèd  toumba  : 
Durbes-me  vostis  iue  :  me  serviran  de  faro, 
Dreissen-nous  touti  dous  sus  lou  mounde  courba, 

De  la  Vido  en  trasènt  l'esclatanto  fan{aro  ! 
Pètre  Bertàs. 
1884.  (Fernand  Antoine) 
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Car  vos  longs  cheveux,  déesse 
provençale,  te  tout  baignée  dans 
les  ténèbres  des  grands  aoirt  nua- 
geux, car  votre  œil  qui  A  traven 
Us  cUs  triomphaux, 

Luit  svec  l'éclat  d'une  étoile 
d'août,  semble  ua  diamant  très 
noir  qu'un  joaillior  délicat  serre- 
rait dans  un  écrin  tout  rose 
comme  vous; 

Car  votre  front,  sur  lequel  les 
soucis  passagers  mettent  souvent 
une  ombre,  a,  sous  la  peau,  des 
veines  où  circule  un  sang  rouge 
et  bouillonnant; 

Car  tous  vos  traits  ohantent 
l'ardente  diane  de  la  vie  passée  sur 
les  rivages  du  Rhône,  sous  le  ciel 
d'asur  et  d'or  comme  un  étendard; 

Car  vous  êtes  la  beauté  dont  le 
modelé  rose  porte  éternellement 
défi  aux  divins  sculpteurs  et  aux 
vers  que  j'enlaoe  pour  elle; 

Car  votre  main  vola  dans  les 
chemins  assombrie  les  mûres  sai- 
gnant sur  les  branches  épineuses 
afin  de  oolorer  vos  lèvres  de  car- 
min; 

Car,  pompeuse,  vous  dérobâtes 
dans  les  jardins  les  fruits  du  pé- 
cher pour  votre  joue  fleurie,  et 
ravîtes  au    soleil  son  âme  lumi- 


Pour  votre  regard  farouche  qui 
entre  avec  douleur  comme  une 
double  épée  au  fond  de  mon  être; 
car  vous  êtes  la  Vénus  vibrante  de 
couleurs  ! 

O  Vénus  de  chair  vivante,  6. 
Vénus  rustique,  comme  un  clairon 
sonnant  au  milieu  des  batailles, 
chantes  avec  votre  corps  le  chant 
de  l'amour  souverain! 

Je  suis  le  pauvre  esolave  pros- 
terné à  vos  pieds;  ouvrez-moi  vos 
yenx  pour  me  servir  de  phares; 
dressons-nous  tous  deux  sur  le 
monde  courbé, 

En  jetant  l'éclatante  fanfare  de 

la  vie  ! 

P.  B. 
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LA  UEVUR  LYONNAISE 


LOU  VIÀGE  DE  LA  REINA 


LE  VOYAGE  DE  LA  REINE 


Un  jour  de  Prima,  &  sa  levada, 
Tout  escaboulian  l'escabour, 
Lou  gai  sourel  trai,  emb'amour, 
Un  regard  sus  nosta  terrada, 
Lou  gai  sourel  trai,  emb'amour, 
Un  regard  sus  nosta  Miéjour. 

Te  vei,  alai,  dins  la  grand 

Ounte  lou  ram  toujour  flouris, 

La  Reina  de  noste  pais 

Qu'em  soun  cap-de-jouvànt  amalia, 

La  reina  de  noste  pais 

Que  s'acamina  dor  Paris. 

Toca  pas  sou,  dirias  qu'a  d'alas. 
De  sous  lois  jiscloun  de  dardais. 
Porta  au  front  l'estéla  à  set  rais, 
Lou  chapelet  de  prouvençalas, 
Porta  au  front  l'estéla  à  set  rais, 
Au  front  plen  de  doucets  pantais  ! 

A  la  passada  tout  l'aclama  : 
Lous  calandres,  en  bresiban, 
Gribous,  cigalas  cascalian  ; 
L'India  l'ega,  lou  tau  brama, 
Grihous,  cigalas  cascalian, 
Gardians,  rafis,  mendils  cournan. 

La  mar  la  devista,  esmouguda, 
Boumba  soun  inmense  peitral, 
A  grand,  oundadas,  d'en  aval, 
S'ai  couris  à  la  beseguda, 
A  grand  oundadas,  d'en  aval, 
S'acoussa  de  vés  lou  terrai. 

Lou  Majistrau,  de  nivous  coufle, 
De  gau,  reten  soun  alenat; 
Saut-Loup,  sus  soun  causse  arenat, 
Adrecha  soun  suças  maroufle, 
Saut-Loup,  sus  soun  causse  arenat, 
De  soun  capel  s'es  courounat. 

Tout  espantat,  lou  Rose  tança 
Courons,  revôuB  e  doulidous  ; 
Vauclusa  sousca  e  lou  Venions 


Un  jour  de  printemps,  en  se  levant, 
tout  en  dissipant  l'obscurité,  le  gai 
soleil  jette  un  regard  amoureux  aur 
notre  contrée.  Le  gai  soleil  jette  un 
regard  amoureux  sur  notre  Midi. 


Il  aperçoit  dans  la  grande  vole,  où 
le  laurier  fleurit  toujours,  la  reine  de 
notre  pays,  cheminant  avec  son  bien- 
aimé.  La  reine  de  notre  pays  qui 
chemine  vers  Paris. 


A  peine  elle  effleure  la  terre,  on 
dirait  qu'elle  a  des  ailes,  de  ses  yeux 
jaillissent  des  éclairs:  elle  porte  au 
front  l'étoile  à  sept  rayons,  la  cou- 
ronne de  pervenche.  Elle  porte  au 
front  l'étoile  a  sept  rayons,  au  front 
plein  de  doux  rêves. 

A  son  passage  tout  l'acclame:  les 
calandres  en  gazouillant,  les  grillons, 
les  oigales  en  chantant;  le  camarguo 
hennit,  le  taureau  beugle;  grillons, 
cigales  en  chantant  ;  gardiens,  valets, 
aides,  sonnant  du  cor. 


La  mer  l'aperçoit,  émue,  elle  enfle 
son  immense  poitrine,  en  grandes 
vaguea.  Do  lointain,  elle  accourt  tète 
baissée.  En  grandes  vaguea,  du  loin- 
tain, elle  accourt  vers  le  littoral. 


Le  Mistral,  gonflé  de  nuages1,  du 
plaisir,  retient  son  souffle;  Saint* 
Loup,  debout  sur  son  plateau,  dresse 
sa  robuste  tète.  Saint-Loup,  debout 
sur  son  plateau,  se  couvre  de  son 
chapeau. 


Le  Rhône,  abasourdi,  arrête  cou- 
rant, tourbillons  et  remous.  Vaucluse 
soupire    et    le  Yen  toux    perche    ss 
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Quiha  sa  bugadiéira  blanca, 
Vauclusa  sousca  e  lou  Ventou  t 
Tesa  au  ciel  soun  front  blaiiauinous. 

Quand  de  la  Lola  daufinenca 

La  bêla  es  au  pui  naut  cresten, 

Au»»  un  bruch  que  la  reten, 

Un  bruch  que  ven  d'en  gardounenca, 

Ausis  un  bruch  que  la  reten, 

Es  la  708  dau  Gardoun  brusen. 

—  Pioi  que  t'envas  dor  la  Villas^a 
Festà,  ben  lion  de  soun  pais, 

Lou  pus  vesiat  de  mous  manîts, 
Qu'en  gloria  a  près  tant  granda.plaça, 
Lou  pus  vesiat  de  mous  manits, 
A  toutes  joia  e  gramecis  1 

«  Mais,  en  festejan  moun  cantaire, 
Remembras-vous  sous  darniés  Tots  : 
Que  sus  ma  douga,  entre  lousVocs, 
A  tout  lou  mens,  posque  ee  jaire, 
Que  sus  ma  douga,  entre  lous  rocs, 
Posque,  a  moun  grat,  baisa  soun  tras.  » 

—  a  Gardoun!  gardoun!  patienta,  espéra, 
Mous  felibres  te  lou  rend r an: 

Tous  rebiéirôus  oumbrejaran, 
Un  jour,  sa  retrasença  fiera, 
Tous  rebiéirôus  oumbrejaran, 
Lous  trats  dau  que  t'aimava  tant. 

«  E  tus,  adieu,  bêla  encountrada, 
Te  quite  mais  léu  tournarai; 
Vau  counsoula  lous  qu'en  alai 
Patissoun  de  toun  alenada, 
Vau  counsoula  lous  qu'en  alai 
An  la  langou  de  tus...  ai  !  ai  ! 

«  Pavlarai  de  tous  gourgs,  Vauclusa  ; 

De  tas  nevadas  fier  Ventous  ; 

De  toun  sourel  tant  luminous, 

E  d'en  Gamarga  e  d'en  Grau  nusa. 

De  toun  sourel  tant  luminous. 

De  tous  aigats  Rose  tinbrous  ! 

«  De  tas  garigas  sentourousas, 
Sant-Loup,  n'alenarai  un  pauc. 
Mar  ie  dirai  tous  bruchs,  toun  si  au, 


blanche  lessiveuse.  Vauclose  soupire 
et  le  ventoux  dresse  su  ciel  son  front 
blanchâtre. 


Quand  de  la  frontière  dauphinoise 
la  belle  a  atteint  les  plus  hautes 
crAies,  elle  entend  un  bruit  qui 
l'arrête,  un  bruit  qui  vient  de  la  gsr» 
donenque  1;  elle  entend  un  bruit  qui 
l'arrête.  C'est  la  voix  du  bruyant 
Gardon  : 

«Puisque  tu  vos  vers  la  grande  ville 
fBter,  bien  loin  de  son  pays,  le  plus 
chéri  de  mes  fils,  qui  dsns  ls  gloire 
s'est  fait  si  grande  place,  le  plus  chéri 
de  mes  fils,  A  tous  joie  et  merci  ! 


«  Mais  en  fêtant  mon  chanteur,  rap- 
pelex-vous  ses  derniers  vœux  :  que 
sur  mes  bords,  entre  les  rochers, 
puisse-t-il,  au  moins,  reposer.  Quo 
sur  mes  bords,  entre  les  rochers,  je 
puisse,  A  mon  gré,  baiser  sa  fosse.  » 


—  «  Gardon,  Gardon,  patiente,  es- 
père; mes  felibres  te  le  rendront: tes 
rives  ombrageront,  un  jour,  sa  flère 
ressemblance. Tes  rives  ombrageront 
les  traits  de  celui  qui  t'aima  tant. 


«  Et  toi,  adieu, belle  contrée  1  je  te 
quitte,  mais,  bientôt  je  reviendrai.  Je 
vais  consoler  ceux  qui,  là-  bas,  sont 
sevrés  de  ton  souffle,  je  vais  conso- 
ler, ceux  qui,  là-bas,  languissent 
loin  de  toi, hélas!  hélas*. 


«  Je  parlerai  de  tes  gouffres,  Vau* 
cluse,  de  tes  neiges,  fier  Ventoux, 
de  ton  soleil  si  brillant,  et  de  ls 
Camargue  et  de  la  Grau  stérile;  de 
ton  soleil  si  brillant,  de  tes  débor- 
dements, Rhône  capricieux  I 


«  De  tes  garigues  embaumées,  Saint- 
Loup,  j'en  dirai  quelques  mots.  Mer, 

1  Pays  arrosé  par  le  Gardon. 


Digitized  by 


Google 


434 


LA  REVUE  LYONNAISE 


Tas  ventouladas  salabrousas, 

Mar,  ie  dirai  tous  bruchs,  toun  Biau. 

E  tas  fouliés,  o  !  Majistrau  !  » 

Adounc  dins  bus  carraus  neblouses, 
Abeles  pauquets  s'avalis. 
Dau  despiecb,  lou  sourel  boumbis 
Tras  lou  s  piranéus  auturouses, 
Dau  despiech  lou  sourel  boumbis 
Dins  lou  tremoun  que  s'en  roujis. 

La  niocb  de  las  coumbas  s auboura, 

Escala  as  trus,  coubris  la  mar, 

Damoussa  lou  darnié  regard 

Dau  jour  que  dins  soun  sen  s'amoura, 

Damoussa  lou  darnié  regard, 

E  tous  s'endor  de  Pauba  au  larg. 

Al.  Langlade. 

1884. 


je  dirai  tas  bruits,  ton  oajme,  tas 
douces  bouffées  salines.  Mer,  je  dirai 
tes  bruita,ton  calme,  et  tes  fureurs, 
ob,  Mistral  f  » 

Alors,  dans  las  sentiers  brumeui, 
petit  à  petit,  elle  disparaît  ;  de  dépit, 
le  soleil  bondit  au-delà  des  Pyrénées 
altières.  De  dépit,  le  soleil  bondit 
dans  le  couohant  qui  se  couvre  de 
rongeur. 


La  nuit  s'élève  des  vallons,  grimpe 
sur  les  montagnes,  oouvre  la  mer; 
éteint  le  dernier  regard  du  jour  qui 
dans  son  sein  sa  cache,  éteint  le 
dernier  regard,  —  et  tout  s'endort  de 
l'aurore  au  couchant. 

A.  L, 


LA  ROUMANGO  DE  GDILHEM  DE  BERGUEDAN 


Guilhem  de  Berguedan  nous  'arribo  d'Espagno  ! 
A  vist  l'Estramaduro  e  perèu  la  Gerdagno. 
Dins  tôuti  li  pals  de  piano  o  de  mountagno, 
A  bouta  lis  espous  en  grands  malamagno. 
Nous  arribo  cantant. 

Es  bèu  coume  lou  jour,  nous  arribo  cantant, 
La  cigalo  au  capèu  e  lou  mantèu  floutant. 
Vès-1'aqui  que  s'adus  subre  soun  poulin  blanc 
De  avans  lou  castèu  dôu  mirau  di  galant, 
La  coumtesso  de  Dio. 

—  «  Duerbès-me  vosto  porto,  o  coumtesso  de  Dio  ! 
Iéu  ai  laissa  pèr  vous,  emé  li  plour  cio, 
Jano  de  Roussihoun  e  la  bello  Saucio 
Que  lou  Rèi  d'Aragoun  e  lou  Rèi  de  Castiho 
Pregavon  d'à-geinoun. 

«  Aquelo  que  dous  rèi  pregavon  d'à-geinoun, 
E  dono  Azalaïs,  bèuta  de  grand  renoum, 
Qui  s'estrifè  li  sen  quand  ic  digue re  noun. 
Ai  mai  laissa  pèr  vous  Glaro  de  Lamanoun 
Que  n'es  desmemouriado. 


Guilhem  de  Berguedan  nous 
arrive  d'Espagne  ;  il  a  vu  l'Eetra- 
madure  et  la  Cerdagne  aussi.  Dana 
tous  pays,  de  plaine  ou  de  mon- 
tagne, il  a  mis  les  époux  an 
grandes  querelles.  11  nous  arrive 
chantant. 

Il  est  beau  comme  le  jour,  linons 
arrive  chantant,  la  cigale  au  cha- 
pe su  et  le  manteau  flottant.  La 
voici,  il  s'amène  sur  son  blanc 
poulain,  devant  le  château  du  mi- 
roir des  amoureux,  la  comtesse 
de  Die. 

—  a  Ouvres-moi  votre  porte,  6 
comtesse  de  Die!  j'ai  laissé,  par 
amour  pour  vous,  avec  les  pleura 
aux  cils,  Jane  de  Boussillon  et  la 
belle  Sancie,  que  le  roi  d'Aragon 
et  le  roi  de  Gaatille,  priaient  à 
genonx. 

«  Celles  que  deux  rois  priaient 
à  genoux,  et  dame  Asalaïs.  beauté 
de  grand  renom  qui  se  déchira  le 
sein  quand  je  lui  dia  non;  j'ai  auaai 
laissé,  par  amour  pour  vous, Glaire 
de  Lama  non  qui  en  est  devenue 
folle, 
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«  Bello  flour  dôu  rousié  que  n'es  desmemouriado  ! 
B  Blanco  d'Aiglemout  que,  pèr  segui  roi  piado, 
Présenta  à  soun  mari  la  fiolo  empouisounado, 
E  pièi  se  vai  jita,  la  pauro  delaissado, 
D'en-aut  d'un  grand  roucas. 

a  Blanooque  se  traguè  d'en-aut  d'un  grand  roucas. 
Ai  mai  laissa  pèr  vous  Mario  de  Blacas. 
Quand  la  dono  veguè  que  n'en  fasiéu  plus  oas, 
Mangé  plus  ni  beguè.  Tant  bèn,  qu'un  jour,  ai  las! 
'    La  mort  l'a deliéurado  ! . . .  » . 

E  n'a  pas  plusléudi  :  a  la  mort  la  deliéurado  », 
Que  la  Coumtesso,  amount,  parèia,  enfenestrado  : 
—  a  Corde  pèiro  !  ie  crido,  auras  bono  estrenado. 
Vènes  de  me  douna  trop  bello  serenado...  » 
Subran  sono  si  gènt 

Subran,  sus  lou  relarg,  soun  arriba  si  gènt. 
Lèu  de  soun  blanc  poulin  davalon  l'impudent, 
Pièi  lou  bouton  tout  nus  coumeau  jour  que  naissèn, 
E  davans  la  coumtesso,  à  si  bèus  iue  vesènt, 
Tan  baiala  fouitado! 

Dison  que  Berguedan,  oumtous  de  sa  fouitado, 
Se  planté  dins  lou  cor  Tespino  enverinado 
D'uno  aigo-espouncho  ! . . .  E  pièi  uno  loubo  afttmado, 
De  soun  cadabre  tousc  faguè  sa  regalado, 
-  La  niue,  au  clar-lusènt 
De  la  luno  d'argent. 

Félix  Gras. 

Avignon,  1883. 
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.«  Belle  fleur  du  rosier  qui  en  est 
affolée!  et  Blanche  d'Aiglemont 
qui,  pour  me  suivre,  présente  à 
son  mari  la  fiole  empoisonnée, 
et    puis  va  se  jeter,  la  pauvre 

délaissée,  du  haut  d'un  grand 
rocher  ! 

«  Blanche  qui  se  précipita  du 
haut  d'un  grand  rocher.  J*ai  aussi 
laissé,  pour  vous  aimer,  Marie  de 
Blacas.  Quand  la  dame  vit  que  je 
ne  faisais  plus  cas  d'elle,  plus  ne 
msngea  ni  ne  but.  Si  bien  '  qu'un 
jour,  hélas  !  la  mort  l'a  délivrée...  » 

Et  il  n'a  pas  plutôt  dit  t  «  La 
mort  Ta  délivrée  »,  que  ]a|comtesse, 
là-haut,  paraît  à  la  fenêtre  :  — 
«  Cœur  de  pierre)  lui  oria-t-elle,tu 
auras  bonnes  étrennes;  tu  viens 
de  me  donner .  trop  belle  séré- 
nade... a  Elle  appelle  ses  gens. 

Aussitôt  sur  le  relarg,  arrivent 
ses  gens.  Vite  de  son  blanc  pou- 
lin,  ils  dévalent  l'impudent,  puis 
le  mettent  tout  nu  comme  au  jour 
de  sa  naissance,  et,  devant  la  corn- 
tesse,  à  ses  beaux  yeux  voyants, 
lui  donnent  la  fouettée. 

On  dit  que.  Berguedan,  honteux 
de  sa  fouettée;  se  planta  dans  le 
cœur  l'épine  envenimée  d'un  ner- 
prun !..  Et  puis  une  louve  affamée, 
de  son  cadavre  encore  tiède  fit 
son  régal,  la  nuit,  au  clair-luisant 
de  la  lune  d'argent. 

Avignon,  1883,  K.  G. 


LA  NEGRO  SEGAIRO 

A  'N  Paul  Marietoun,  per  la  mort 
de  sou  praire. 


La  Negro  Segairo  es  la  Mort. 
Sens  cap  d'arrest,  toutjoun  travalho  ; 
E  cado  vivent,  freule  ou  fort, 
Sentis  la  punto  de  sa  dalho. 


LA  NOIRE  MOISSONNEUSE 

A  Paul  Maribton,  pour  la  mort 

DE  SON  PB  ÈRE  * 

La  noire  moissonneuse  est  la  mort. 
—  Sans  aucun  arrêt,  toujours  elle 
travaille,  et  chaque  vivant,  frêle  or 
fort,  sent  la  pointe  de  sa  faulx. 
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La  Negro  Segairo  es  la  Mort. 
Goupo  ras  al  ped,  pla  siguro, 
Le  qu'a  rasou  mai  le  qu'a  tort, 
La  qu'es  anaut,  la  qu'es  escuro. 

La  Negio  Segairo  es  la  Mort. 
Pleno  de  mistèri,  dreitiero, 
Vous  destrus  floureto  de  Tort 
B  reino  ooumo  loubo  entiero, 


La  noire  moiitonnèQM  est  la  mort. 

—  Elle  coupe,  ras  au  pied,  sûrement, 
qui  a  raison  et  qui  a  tort,  celle  qui 
est  en  haut,  celle  qui  est  dans 
l'obscurité. 

La  noire  moissonneuse  est  la  mort. 

—  Pleine  de  mystère,  marchant  droit, 
elle  détruit  fleurette  du  jardin,  et 
reine  implacable  comme  une  touve. 


La  Negro  Segairo  es  la  Mort. 
Le  que  se  calho,  le  que  clamo, 
Que  siogue  nud,  qu'aje  counfort," 
Cado  estre  passo  joubs  sa  lamo. 

La  Negro  Segairo  es  la  Mort. 
De  cops,  te  va'n  trahidourici 
E  s'aucis  courre  d'un  ped  tort. 
Atenh  la  bountat  e  le  vici. 


La  noire  moissonneuse  est.la  mort, 
—  Celui  qui  se  tait,  celui  qui  crie, 
qu'il  soit  nu,  qu'il  sit  confort, chaque 
être  passe  sous  sa  lame. 


Ls  noire  moissonneuse  est  la  mort. 
—  Parfois,  elle  Ta  en  traître,  et  on 
l'ouït  marcher  d'un  pied  boiteux. 
Bile  frappe  la  bonté  comme  le  Vice. 


La  Ne gro  Segairo  es  la  Mort. 
Sa  peiro  coumo  uno  coulobro 
Fieulo.  0  Rei,  raalgrat  espefort, 
Acabos  pas  ta  maissanto  obro. 

La  Negro  Segairo  es  la  Mort. 
0  !  Davant  elo  tout  s'enclanco, 
Panissets!  L'atroubats  al  port     * 
Que  vous  junh,  le  coud i 6  sus  l'anco. 
Auguste  Fourès. 

Joun  des  Morts.  2  de  nouvembre  1883. 


La  noire  moissonneuse  est  la  mort. 
—  La  pierre,  comme  une  couleuvre, 
siffle.  0  roi,  malgré  ton  grand  effort, 
tu  n'achèves  pas  ta  mauvaise  œuvre. 


La  noire  moissonneuse  est  la  mort. 
—  Oh!  devant  elle  tout  disparaît. 
Vous  portes!  Vous  la  trouves  su 
port;  ello  vous  joint,  lebuha  sur  la 
hanche...  A.  F. 


CHRONIQUE  FÉLIBRÉENNE 


L'arbre  félibreen  a  poussé  aujourd'hui  ses  rameaux  jusqu'aux  plus  lointaines 
frontières  du  pays  d'Oc. 

Nous  recevons  de  M.  H.  Vaschalde,  de  Vais -les- Bains  (Ardèche),  félibre  de  la 
maintenance  du  Languedoc,  une  longue  poésie  dite  par  lui-même  au  concert  donné 
à  Vais,  le  25  juillet  dernier  :  Pouode  pa  l  (Je  ne  peux  pas  !) 

Quelle  qu'elle  soit,  cette  pièce  est  un  intéressant  symptôme  de  l'acclimatation 
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félibréenne  dans  le  Vivarais.  En  voici  une  strophe  à  laquelle  nous  conservons  l'or- 
thographe de  l'auteur: 

Onton,  per  fa  crouta  ma  taillo, 
Me  manquavo  ré  qu'un  eseu; 
M'en  vaou  per  aquelo  foutraillo, 
Trouva  moun  vcsi  lou  Cresu  ; 
Noste  bourjoua  guigne  la  tèsto, 
Se  faqué  paure  coum'on  ra, 
En  me  disen  :  n'ai  pas  de  résto  ; 
Près  ta  cinq  francs?  Oh  !  pou  ode  pasl 

Je  recommande  ce  morceau  à  MM.  de  la  Société  romane.. . 

D'autre  part,  la  Revue  des  Basses  -Pyçénées  et  des  Landes.  (Paris,  impr. 
Hugonis;  directeur  Paul  Labrouche,  avocat)  publie  chaque  mois  des  poésies  ou 
pièces  de  proee  en  gascon,  béarnais,  basque  et  na narrais. 

Les  numéros  des  six  derniers  mois  contiennent  d'importants  fragments  eu  gas- 
con d'Orthe  et  d'Aut  ibat,  sur  lesquels  nous  insisterons  prochainement.  Je  me 
hâté  d'ajouter  qu'il  est  question  d'une  fusion  des  mainteneurs  du  Béarnais  aveo 
le  félibrige  (maintenance  d'Aquitaine).  Je  le  souhaite  vivement,  voyant  avec  peine 
ces  efforts  isolés  privés  de  l'encouragement  des  rénovateurs  provençaux. 

La  Revue  du  monde  latin  Paris,  (G,  Rue  de  Mezières)  poursuit  ses  brillant» 
débuts.  Elle  vient  d'entrer  dans  sa  seconde  année  avec  la  collaboration  de  don 
Emilio  Castelar,  Carmen  Silva  (S^M.  la  Reine  de  Roumanie),  Gai  Piltié,  Manuel 
Silvela,  J.  Soulary,  François  Goppée,  Paul  Arène,,  baron  d* Avril,  Aubanel, 
Fourès,  de  Berlue-  Perussis,  de  Néry,  Charles  Buet,  Egger,  Frechette,  P. 
Bonjean,  Pirantoni-Mancini,  Victor  Balaguer,  Joseph  Roux,  etc.,  etc.  Nous  ne 
pouvons  que  citer  ici  les  articles  du  dernier  semestre  intéressant  le  félibrige  : 
deux  beaux  poèmes  de  Val  ère  Bernard  :  La  cansoun  dôu  Rèi  mouro  et  Li 
Cadarau  (Les  charniers),  (avril  et  août)  ;  à  propos  de  Nerto  par  Paul  Mariéton 
(avril)  ;  Lou  Castelas  (le  vieux  château)  un  nouveau  chef-d'œuvre  du  glorieux 
poète  Aubanel  (mai)  ;  La  romanço  de  la  Reino  Jano,  par  Félix  Gras  (juin)  ;  les 
fêtes  provençales  à  Paris  par  Paul  Mariéton  (juin),  et  d'intéressants  articles  de 
bibliographie  félibréenne. 


Le  félibre  Louis  Vergne  de  Montpellier,  membre  de  la  Société  des  langues 
romanes  va  publier  prochainement  son  premier  recueil  de  poésies  :  Las  printa- 
nieiras.  Voici  le  début  des  stances  charmantes  qui  accompagnaient  le  bulletin  de. 
souscription  : 

Quand  las  alenadas  laugieiras  Lorsque  les  baleines  légères,  Mai 

Poutounejaran,  vengutMai,  revenu,  baiseront  les  fleurs  des  près 

Flous  dau  prato  flous  bouscassieiras  ;  6t  deg  boUï  *oand  ,e  b6*u  ,0,eil 

„        ,  .       ,  .  ,  .  .  délivrera   de  nouveau    les    priaon- 

Quand  lou  beu  eourel  tourna-mai 
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Delièurara*  las  prisounieiras  nièree  qu'enchaîne   l'hiver  ti  laid 

Qu'encadena  l'iver  tant  laid,  Les  Printanières  peindront. 

Pounchejaran  Las  Printanieiras 

* 

Nous  renvoyons  au  prochain  numéro  lo  compte  rendu  annoncé  de  YArmana 
prouvençan  (1885,  Avignon,  Roumanille),  égal  (sinon  supérieur)  aux  trente 
numéros  précédents,  et  du  volume  Li  Cacio  de  notre  cher  collaborateur  Louis 
Astruc. 


Contrairement  à  ce  que  nous  avions  annoncé,  aucune  poésie  provençale  n'a  été 
lue  aux  fêtes  de  Corneille.  Les  pièces  françaises  n'en  ont  pas  été  meilleures  pour 
oafcu  A  part  quelques  belles  strophes  de  Scdly-Pnnihgttma,  qui  est  un  grand 
poète,  toutes  les  pièces  récitées  à  Rouen  ont  égalé  en  monotonie  la  pluie  qui  ne 
cessa  d'inonder  la  ville  pendant  la  solennité. 

Voici,  du  moins,  que,  toutes  les  fanfares  apaisées,  il  nous  est  donné  d'entendre 
une  vraie  poésie,  digne  de  Corneille  et  de  son  auteur,  M.  Stephen  Liegeard, 
Le  poète  des  a  Grands  cœurs  »  qui  est  aussi  un  écrivain  charmant  Au  Caprice 
de  la  Plume  a  trop  acclamé  l'œuvre  des  félibres  pour  que  nous  n'insistions  pas 
ici  sur  sa  nouvelle  vaillantise.  Admirez  ce  sonnet  taillé  dans  le  marbre  :  voilà 
désormais  un  pendant  au  Michel-Ange  de  Barbier. 

Deux  siècles  sur  son  œuvre  ont  pesé  moins  qu'une  heure, 
Pas  un  rayon  ne  manque  à  son  front  souverain  ; 
Il  luit,  quand  tout  s'éteint,  —  quand  tout  passe,  il  demeure  : 
Sa  pensée  est  de  flamme  et  son  vers  est  d'airain. 

Toute  vertu  grandit,  dès  l'instant  qu'il  l'effleure  ; 
Le  trait  ressort  plus  vif,  creusé  par  son  burin  ; 
11  parle...  à  ses  accents  l'âme  devient  meilleure  : 
Dieu  de  tous  ses  héros  Ta  fait  contemporain. 

Debout  donc»  rois,  martyrs,  fiers  guerriers,  chefs  d'armée! 
Prenez  vos  clairons  d'or,  sonnez  pour  l'ombre  aimée, 
Sonnez,  en  mâle  orgueil  de  sa  paternité... 

Et  vous,  essaim  ailé,  filles  de  son  génie, 
Allez  par  les  sommets  cueillir  la  fleur  bénie  : 
L'immortelle  sied  bien  à  cette  éternité. 

* 

Notre  éminent  collaborateur,  Al.  Langlade,  achève  en  ce  moment  un  poème 
en  six  chants  que  nous  publierons  cet  hiver  et  qui  doit  égaler  —  ou  je  me  trompe 
fort  —  les  plus  célèbres  productions  de  la  Mubo  romane.' 
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A  la  dernière  heure,  m 'arrive  le  compte  rendu  dé  la  solennité  de  Muret.  Je  le 
résume  en  quelques  mots. 

Les  félibres  do  la  Maintenance  d'Aquitaine  tenaient  à  Muret,  dimanche  dernier, 
12  octobre,  leur  assemblée  annuelle,  sous  la  présidence  de  leur  syndic,  M.  le 
comte  de  Toulouse  Lautrec,  à  l'occasion  de  l'inauguration  d'un  monument  du 
combat  livre  le  12  septembre  1213  sous  les  murs  de  la  ville  par  les  croisés  de 
Simon  de  Montfort. 

C'est  sur  l'emplacement  où  la  tradition  place  le  champ  de  bataille  et  l'endroit 
où  fut  tué  le  roi  Pierre  II  d'Aragon,  —  cet  endroit  garde  encore  le  nom  de 
quartier  d'Aragon,  —  qu'a  été  érigée,  à  l'aide  d'une  souscription  des  habitants 
de  Muret  et  des  membres  du  Félibrige,  l'obélisque  commémoratif.  L'une  des  faces 
porte  l'inscription  suivante  : 

BATAILLO  DE    MURET, 

LE   12  DE  SEPTEMBRE  DE  L'AN    1213 

DINS  LÉ  PRÉSENT  TERRADOU, 

lé  rèy  Peyrb  II  d'Aragon 

y  housquet  tuat 

en  coumbatten  countro  slmoun  de  montfort. 

la  bilo  de  Muret 

et  les  Félibres  d'Aquitamo 

an  bnhartat  la  peyro 

d'AQUE8TB  mounumsnt 

le  12  d'octobre  1884. 

Le  spectacle  est  grandiose  et  solennel.  —  Au  premier  plan,  la  magnifique 
plaine  qui  se  déroule  de  Muret  à  Seysscs,  de  la  Louge  à  la  Garonne,  dont  le 
monument  occupe  à  peu  près  le  centre,  avec  les  teintes  automnales  de  la  cam- 
pagne à  demi  verdoyante.  Au  fond,  dans  le  lointain  de  l'horizon  du  Midi,  les  cimes, 
déjà  blanchies  en  partie  par  la  neige,  des  pics  Pyrénéens.  La  scène  apparaît 
éclairée  par  un  chaud  soleil  qui,  providentiellement,  ajoute  son  éclat  à  celui  de 
la  Fête. 

La  cérémonie  est  ouverte  par  un  discours  languedocien  de  M.  le  président 
Henry.  Il  a  donné  là  avec  une  parfaite  convenance  de  langage,  sa  véritable  signi- 
fication à  cette  fête  :  ce  n'était  la  glorification  ni  des  vainqueurs,  ni  des  vaincus» 
Tout  en  rendant  un  digne  hommage  à  ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense  de 
leurs  foyers,  il  s'est  applaudi  des  conséquences  favorables  qu'avait  eues  cette 
journée  pour  le  travail  de  l'unité  française  ;  mais,  dans  l'intérêt  même  du  patri- 
moine littéraire  de  la  nation,  il  a  affirmé  l'utilité  du  maintien  des  dialectes  et 
revendiqué  le  droit,  ainsi  qu'il  l'a  spirituellement  dit,  d'agir  en  Français  et  de 
parler  en  Gascons. 

M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec  a  prononcé  à  son  tour  une  allocution  mais 
en  langue  française. 
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Noua  en  donnons  le  texte  plus  loin. 

Après  l'exécution  par  la  fanfare  et  l'orphéon  de  divers  morceaux  appropriés 
à  la  circonstance,  tels  que  la  Muretino  et  la  romance  du  roi  Pierre  oV Aragon, 
de  Félix  Gras,  le  cortège  est  rentré  en  ville  dans  le  même  ordre  que  pour 
l'arrivée,  et  s'est  rendu  dans  la  maison  de  M.  le  président  Henry,  ou  un 
banquet  était  préparé. 

A  la  fin  du  repas,  pendant  lequel  l'orchestre  a  exécuté  sous  les  fenêtres  la 
Toulousaine  et  autres  chœurs,  de  nombreux  toasts  ont  été  portés,  notamment  par 
M.  de  Toulouse-Lautrec,  par  M.  Daguilgon-Pujol,  ancien  député  ;  par  M.  Emile 
Hébrard,  secrétaire  général  de  la  Société  hispano -portugaise,  qu'il  représentait 
à  la  réunion  ;  par  MM.  Henry,  Lluch  de  Diaz,  etc.,  etc. 

Le  premier  toast,  selon  la  tradition,  a  été  porté  en  l'honneur  du  Gapoulié  du 
Félibrige,  Frédéric  Mistral  ;  on  y  a  répondu  avec  acclamation  et  on  y  a  joint 
«  sa  gracieuse  compagne,  M me Mistral,  sa  janto  mouillé,  la  muse  du  félibrige.  » 

Ensuite,  est  venu  le  tour  de  la  poésie.  On  a  applaudi,  entre  autres,  des  vers 
lus  par  M.  de  Garbonnières,  de  Lavaur,  vice-syndic  de  la  maintenance,  l'un  des 
derniers  majoraux  élus;  par  M.  l'abbé  Darasse,  curé  de  Cuyriech  (Tarn- et- 
Garonne)  et  des  strophes  enflammées  d'un  trouvère  de  Gahors,  M.  Rouquet. 

Notons  trois  télégrammes  de  félicitations  ou  d'excuses,  dont  deux  rédigés  en 
langue  d'oc,  adressées  par  MM.  de  Berlue -Pérussis,  Mariéton  et  Firmin  Boissin, 
directeur  du  Messager  de  Toulouse.  Ces  télégrammes  arrivant  au  plus  fort  de 
la  félibréjado  sont  accueillis  par  des  applaudissements  unanimes. 

Parmi  les  félibres  qui  se  sont  excusés  par  lettres,  nous  remarquons  les  noms  de 
MM.  Mistral,  le  comte  de  Berluc-Pérussis,  baron  de  Rivière,  Azaîs  de  Glairac, 
Clergy  de  Niort,  descendant  de  l'un  des  preux  qui  combattirent  aux  côtés  du  roi 
d'Aragon  à  la  bataille  de  Muret.  (Ces  lettres  sont  accompagnées  d'envois  litté- 
raires qui  figureront  dans  notre  prochain  numéro). 

La  Société  des  langues  romanes  de  Montpellier  était  représentée  par  deux 
délégués  à  la  solennité. 

On  a  vivement  regretté  l'absence,  pour  cause  de  maladie,  de  M.  Henri  Del- 
pech,  l'érudit  historien  de  la  bataille  de  Muret. 

Voici  le  discours  de  M. le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  syndic  de  la  Maintenance 
d'Aquitaine .: 

Messieurs, 

M'escusarets  se  vous  parli  pas  avouei  lé  lengatgé  aimât  dé  nostré  païs,  coumo 
aourio  lait  l'aminé  tant  dé  plazé,  mais  coumo  aben  dos  lengos  dins  nostro  Franco, 
nous  a  semblât  que  toutos  dos  devion  estré  représentados  aïci. 

Coumo  dé  razou,  la  miiliouno  part  revenio,  entré  nousaoutris,  à  l'ommé  dal 
endreît  ;  nou  n'plagnen  pas  et  aves  aouzit  coumo  s'es  ammirablomen  serbit  d'une 
istrumen  ammirable,  sas  paraoulos  éloquentes  damouraran  gravados  dins  nostris 
cors  e  nostros  mémorios.  Aro  que  moua  tour  es  vengut,  mé  vaou  servi,  coumo 
Ta  spiritalomen  appelado,  dé  la  lengo  das  Dimengés. 

«  Messieurs, 
a  II  est  des  noms  qui  rivalisent  d'éclat  avec  ceux  des  villes  les  pku  fameuses, 
personne  ne  les  ignore  ;  et  pourtant  si  le  hasard  des  voyages  vous  eut  fait  visiter 
les  lieux  qu'ils  illustrent,  vous  n'y  trouveriez  ni  la  grandeur,  ni  la  richesse,  ni  les 
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trésors  des  arts,  ni  de  somptueux  édifices,  ni  la  foule,  ni  le  bruit.  Ces  noms,  on 
en  trouve  sur  les  mers,  co:nme  dans  les  terres.  Une  rade  paisible  où  la  vague 
déferle  mollement  sur  le  sable,  où  se  reflète  la  voile  blanche  de  quelque  bateau 
pêcheur.  Des  bois,  des  prairies,  des  vignes,  des  champs  labourés  que  le  bouvier 
traverse  en  chantant  son  refrain  monotone.  —  La  solitude  calme,  solennelle  — 
au  loin  le  clocher  d'une  petite  ville,  ou  quelque  hameau,  dont  les  fumées 
montent  autour  de  l'église . 

a  Voilà  tout  ! 

«  Ces  grâces  ou  ce3  beautés  agrestes  ne  vousdisent  rien  ;  et  cependant,  qu'au 
plus  froid,  au  plus  ignorant  des  hommes,  on  nomme  Trafalgar,  Aboukir,  ou  La 
Hogue,  ou  Lépante,  —  qu'on  lui  dise  Reïchoffen,  Marengo,  Wagram,  Austerlitz, 
Friedland,  Fontenay,  Rocroi  ou  Nerwinde,  Arques  ou  Ivry,  Bouvines...  ces 
déserts  prennent  vie,  ils  parlent  au  cœur  avec  une  poignante  éloquence. 

«  C'est  que  l'ambition  des  conquérants,  les  compétitions  nationales,  les  luttes 
de  raco  à  race,  ont  fait  là  s'entrechoquer  des  hommes.  Là  des  journées  de  luttes 
ont  montré  de  part  et  d'autre  la  furie  de  l'attaque,  l'énergie  de  la  défense,  des 
vaisseaux  se  sont  engloutis  dans  ces  flots  ;  ces  sillons  que  déchire  la  charrue  du 
laboureur  patient  et  que  fécondent  ses  sueurs,  furent  jadis  fertilisés  par  des 
hécatombes  d'hommes  et  des  flots  de  sang. 

«  Muret,  cette  ville  si  gracieuse,  si  coquette,  si  riante,  si  hospitalière,  porte 
un  de  ces  noms  fameux.  Il  fut  un  temps  où  elle  n'était  pas  ouverte  à  tout 
venant;  alors  elle  était  serrée  dans  des  remparts,  défendue  par  des  tours,  ceinte 
de  fossés,  fermée  de  portes  épaisses.  Dans  cette  riche  plaine,  sur  ce  sol  où  tout 
porte  l'empreinte  de  la  civilisation  moderne,  où  poudroient  les  routes,  où  les 
trains  ébranlent  la  terre  sous  leur  poids,  où  la  plus  intelligente  culture  ne  laisse 
pas  un  pouce  de  terre  improductif,  il  y  eut  jadis  des  marais,  des  ravins,  des 
landes  stériles,  tout  ce  qui  constitue  un  emplacement  propice  pour  un  champ  do 
bataille,  —  et  ces  lieux  furent  témoins  d'un  des  chocs  les  plus  retentissants  de 
nos  annales,  d'une  de  ces  actions  solennelles  et  décisives  qui  bouleversent  un 
monde.  Ici  s'écroula  une  civilisation  glorieuse  et  brillante,  ici  fut  la  première 
étape  d'une  puissante  race  sur  la  voie  du  déclin,  ici  s'ébauchèrent  l'unité  reli- 
gieuse qui  fit  la  France  très  chrétienne,  et  l'unité  nationale  qui  élargit  les  do- 
maines royaux  jusqu'aux  Pyrénées  et  constitua  le  grand  pays  que  nous  aimons. 

«  En  sorte  que  dans  ces  lieux  tragiques  et  célèbres,  nous  autres  hommes  du 
Midi,  nous  sentons  notre  cœur  partagé  entre  notre  culte,  juste  et  pieux  pour  nos 
pères,  qui  luttèrent  pendant  plus  de  vingt  ans  pour  leur  indépendance,  et  notre 
soumission  à  la  volonté  providentielle  qui  devait,  avec  les  siècles,  faire  de  nos 
vainqueurs  nos  frères.  Nous  sommes  saisis  et  émus,  à  Muret,  en  présence  de  la 
tombe  de  notre  nationalité  passée,  et  du  berceau  de  notre  nationalité  future. 

«  La  bataille  de  Muret  fut  un  des  plus  grands  faits  du  mo von  âge.  L'agoni  j 
d'un  peuple  a  des  convulsions  formidables.  La  défaite  du  Midi  ne  mit  pas  fin  à  la 
lutte,  Muret  était  le  boulevard  de  Toulouse,  le  poste  avancé.  Muret  tombé,  Tou- 
louse succomba.  Mais  il  faut  du  temps  pour  que  le  pied  du  conquérant  ne  glisse 
pas  sur  le  sol  envahi,  un  peuple  énergique  et  fort  prend  un  jour  ou  l'autre  sa 
revanche.  Celle  de  nos  pères  fut  prompte  et  terrible,  et  quand,  à  son  tour,  devant 
les  remparts  de  Toulouse,  le  grand  et  redoutable  capitaine,  le  politique  astucieux 
et  sans  scrupules  qui  avait  cru  dompter  notre  peuple,  mourut  écrasé  par  une 
pierre  lancée  d'une  main  inconnue,  la  conquête  défaillit  entre  les  mains  débiles 
Octobre  1884.  —  t.  Vil  28 
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de  son  successeur  et  le  Midi  depuis  longtemps  réveillé,  se  retrouva  et  reprit  son 
autonomie. 

«  11  fallut  un  traité,  il  fallut  une  alliance  royale  pour  effacer,  entre  les  deux 
France,  la  sinueuse  et  facile  barrière  de  la  Loire  :  La  France  du  Nord  n'avait  pu 
s'implanter  sur  nos  terres,  elle  conquit  plus  aisément  nos  cœurs.  Peu  à  peu,  les 
races  se  mêlèrent,  les  mains  s'éteignirent.  Il  n'y  eut  plus  ni  Nord  ni  Midi,  il  n'y 
eut  qu'une  France  ! 

a  Ce  qu'elles  sont  devenues  les  deux  sœurs  étroitement  unies,  à  travers  les 
siècles,  sous  l'autorité  de  nos  Rois,  je  n'ai  pas  à  le  dire  :  un  seul  nom,  le  nom  de 
Français  a  réuni  leurs  enfants  et  les  réunira  toujours  dans  une  même  pensée  de 
paix  et  d'amour. 

a  L'œuvre  commune  dans  les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  les  armes,  a  été 
immense  ;  elle  est  immortelle.  Elle  a  honoré  et  grandi  l'humanité.  La  part  du 
Midi  dans  cette  gloire  unique,  a  été  large  ;  ai- je  besoin  de  la  rappeler  ici,  lorsque 
je  vois  se  balancer,  là-bas,  les  cyprès  à  l'ombre  desquels  repose  endormi  dans 
sa  tombe  guerrière,  un  des  glorieux  fils  de  Muret,  le  héros  de  Solférino  et  de 
liomarsund,  le  maréchal  Niel. 

<c  Ce  n'est  pas  à  nous  à  toucher  à  des  questions  historiques  si  graves,  à  étudier 
les  grandes  catastrophes  et  leurs  résultats,  à  faire  la  part  de  l'Apre  convoitise, 
de  l'ambition  sans  frein,  et  celle  qui  revient  à  une  foi  sincère.  Français  dévoué?, 
chrétiens  soumis,  reconnaissant  le  double  bienfait  de  l'unité  religieuse  et  de  l'unité 
nationale,  nous  ne  craignons  pas  de  baiser  avec  respect  ce  sol  où  coula  le  sang 
de  nos  ancêtres  vaillants  et  malheureux,  et  nous  ne  séparons  pas  ces  deux  cris  : 
Honneur  à  nos  pères  et  vive  la  France  ! 

«  Dans  ces  champs  ou  la  main  de  Dieu  pétrissait  le  12  septembre  1213,  une 
grande  nation,  je  ne  sais  distinguer  aujourd'hui  que  cette  vaillante  armée  du  Midi. 
Il  me  semble  voir  s'élancer  hors  du  camp  ces  frères  séparés  par  les  Pyrcnc'es  : 
les  Catalans  bruns  et  rapides,  les  fiers  Aragonnais,  les  Gascons  archers  incom- 
parables, et  les  agiles  et  fidèles  montagnards  du  Gomminges  et  du  Cousserans, 
et  les  indomptables  vassaux  de  Foix,  de  Pamiers,  de  Montségur,  et  les  milices 
Toulousaines,  audacieuses  et  téméraires... 

«  Et  dans  ce  fracas  des  armes,  au  bruit  de  ces  coups  si  furieux  et  si  retentis- 
sants qu'on  eut  dit  des  bûcherons  abattant  une  forêt  *,  au  milieu  de  nuages  de 
poussière,  à  travers  une  mêlée  rouge,  un  point  nous  attire  entre  tous,  celui  où  le 
roi  don  Peyre  d'Aragon,  l'allié  de  nos  pères,  entouré  de  ses  preux,  lutta  jusqu'à 
la  mort. 

«  Dans  ces  temps  dont  nous  ne  pouvons  plus  comprendre  l'esprit,  la  vie  du 
chef,  du  Roi  surtout,  de  la  tête  qui  avait  conçu  le  dessein  auquel  tous  concou- 
raient, était  d'un  prix  inestimable.  On  revêtait  ses  armes,  on  désignait  par  ses 
couleurs  un  de  ses  plus  fidèles  qui  devait  tromper  l'ennemi  et  attirer  ses  coups 
pour  que  le  Roi,  déguisé  sous  une  armure  plus  modeste,  fît  plus  librement 
œuvre  de  soldat,  frappant  d'estoc  et  de  taille,  à  coups  de  poings  s'il  le  fallait  —  à 
la  fois  ingénieur  et  manœuvre  dans  cette  usine  de  la  mort  ! 

«  Les  chevaliers  français  qui  avaient  juré  la  mort  du  roi  d'Aragon,  ayant  tatc 
son  représentant  et  ne  le  reconnaissant  pas  à  la  vigueur  de  son  bras,  s'écrièrent: 


4  Guillaume  de  Puylaurens. 
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—  Ce  n'est  pas  le  Roi,  le  Roi  est  plus  chevalier  1  Es  vertat,  s'écria  don  Peire, 
qui  les  entendit,  aquestit,  aquest  es  lo  Rey  ! 

<c  11  signait  fièrement  sa  mort  de  l'orgueilleuse  signature  des  rois  d'Espagne  : 
Yo  el  Rey  ! 

«  Alain  de  Roucy,  Florent  de  Ville  et  leurs  compagnons  te  retournèrent  contre 
lui,  et  dans  cette  lutte  homérique  d'un  contre  dix,  le  lion  se  défendit  avec  fureur, 
tua  un  de  ses  adversaires,  et  tomba  percé  de  coups. 

«  Lorsqu'on  ôte  la  vie  à  un  bomme,  on  consomme  un  acte  terrible,  parce 
qu'il  est  irréparable  et  définitif  :  on  arrête  un  agent,  une  force,  une  puissance 
qui  ne  reparaîtront  jamais,  ni  sous  cette  forme,  ni  à  ce  degré. 

«  Ce  Sou  vérin  si  beau,  si  majestueux,  si  héroïque  était  couché  sur  cette  terre 
que  nous  foulons;  elle  buvait  lentement  son  sang,  qui  s'échappait  entre  les 
fissures  de  ses  armes  brisées,  et  sous  leur  poids  s'exhalait  péniblement  son 
dernier  souffle.  Il  avait  trente-trois  ans.  C'était  un  prince  brave  entre  les  braves, 
très  loyal,  très  juste,  il  avait  été  longtemps  en  guerre  contre  les  Maures  et  les 
avait  battus  glorieusement  à  las  Navas  de  Tolosa. 

«  Il  était  un  des  grands  trouvères  de  notre  langue  méridionale.  Fauché  dans 
sa  fleur,  il  aurait  pu  dire  lui  aussi  :  il  y  avait  quelque  chose  là!...  La  mort  arra- 
chait brutalement  son  sceptre  et  ses  armes,  finissait  sa  mission,  étouffait  ses 
chants.  Instruments  aveugles  et  inconscients  de  la  Providence,  Alain  de  Roncy 
et  Florent  de  Ville,  vaillants  mais  obscurs  chevaliers,  traversent  les  siècles  em- 
portés par  cette  haute  mémoire  et  la  main  dans  ce  noble  sang.  Leur  vie  inconnue 
a  été  illustrée  par  cette  mort. 

«  Trois  cents  ans  après  on  ouvrit  le  cercueil  de  don  Pierre.  La  tombe  avait 
été  clémente.  Son  corps  était  intact,  on  pouvait  reconnaître  ce  qu'il  avait  été.  Sa 
dépouille  semblait  participer"  de  Tindestructibilité  de  son  nom.  Les  rois  catholi- 
ques, Ferdinand  et  Isabelle  lui  donnaient  sa  sépulture  définitive. 

«  Il  serait  coupable  celui  qui  oublierait  le  passé  de  son  pays,  renierait  tes 
pères  et  leurs  gloires,  et  ne  plaindrait  pas  leurs  malheurs.  Une  race  est  pareille 
à  une  famille.  Respect  aux  aïeux  !  Ce  n'est  pas  aux  enfants  à  savoir  s'ils  eurent 
des  torts,  s'ils  commirent  dés  fautes. 

«  En  défendant  leur  Patrie  pendant  tant  d'années,  jusqu'à  la  ruine,  jusqu'à  la 
mort,  il  nous  ont  donné  un  exemple  qui  n'a  pas  été  perdu.  Parmi  ceux  qui 
réécoutent  il  y  a  peut-être  des  mobiles  de  Belfort  et  de  Beaune-la-Rolande,  et 
vous  avez  sans  doute  en  ce  moment  des  fils  ou  des  frères  au  Tonkin  et  à  Mada- 
gascar. Ce  sont  comme  nous  des  descendants  des  soldats  de  Muret. 

ce  Nous  demandons  pour  nos  aïeux,  après  une  union  de  six  siècles,  l'oubli 
complet  des  luttes  passées,  le  souvenir  et  le  respect. 

«  Leurs  demeures  ont  disparu,  quelques  murs  noircis  leur  ont  seuls  survécu. 
Les  remparts  de  Carcassonne,  et  quelques  châteaux  en  ruine,  Montségur  ou 
Termes.  La  nature  même  s'est  transformée,  des  générations  de  chênes  se  sont 
succédé  sur  le  sol  qui  les  recouvre. 

«  Ils  ne  nous  ont  laissé  qu'un  souvenir  vivant,  ineffaçable,  une  empreinte  indé- 
lébile ;  leur  langue,  et  nous  ne  la  laisserons  pas  périr»  Cette  part  de  l'héritage, 
nous  la  revendiquons  ! 

«  On  crie  :  Vive  la  France  !  en  Provençal,  en  Languedocien,  en  Catalan,  en 
bas  Breton  d'une  voix  aussi  vibrante  et  d'un  cœur  aussi  chaud,  qu'en  patois  du 
Berry  et  de  la  Picardie,  amis  et  ennemis  l'ont  entendu  et  s'en  souviennent  ! 
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«  Et  ai  j'ai  qualité  pour  prendre  la  parole  ici,  ti  j'ose  le  faire,  c'est  que  je  me 
sent  soutenu  dans  mon  insuffisance,  par  cette  association  Méridionale  puissante 
et  déjà  glorieuse,  leFélibrige,  qui  aime  et  parle  la  langue  du  peuple  du  Midi,  la 
langue  du  soldat  qui  nous  défend  et  du  laboureur  qui  nous  nourrit. 

«  Merci  à  la  ville  de  Muret  d'avoir  élevé  ce  monument  et  de  nous  avoir  admis 
à  nous  associer  à  sa  pieuse  pensée.  Grâce  à  elle,  le  passant,  le  voyageur  que  les 
trains  emportent,  se  rappelle  que  ces  champs  sont  consacres  par  un  grand  sou- 
venir et  ne  sauraient  être  regardés  avec  indifférence,  que  là  moururent  des 
patriotes  intrépides  dont  les  os  même  n'existent  plus. 

«  Français  du  Midi,  il  regardera  avec  un  respect  ému  ce  sol  sur  lequel  furent 
moissonnés  ses  pères. 

«  Français  du  Nord,  il  sentira  peut  être  dans  ses  yeux  une  larme  pareille  à 
celles  qui  honorèrent  Montfort  devant  le  corps  dépouillé  de  don  Pedro,  et  tous 
deux  prouveront  que  Dieu  a  bien  fait  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  la  Patrie 
commune,  en  unissant  étroitement  les  descendants  des  deux  races  héroïques  qui 
combattirent  en  face  Tune  de  l'autre  à  Muret,  et  qui  depuis  combattent  côte  à  côte 
et  à  jamais  ! 

«  Honneur  aux  vaincus  !  Paix,  concorde  et  gloire  à  tous  !  » 

En  résumé,  fête  très  patriotique,  très  populaire  surtout,  et  où  la  question 
religieuse  n'a  pas  soulevé  le  différend  qui  était  à  craindre. 

Paul  Mariéton. 
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DISCOURS,  PLAIDOYERS  ET  ŒUVRES  DIVERSE3  DE  M.  EDMOND 
ROUSSE,  publiés  par  Fernand  Woims.  Paris,  Larose  et  Korcel,1884f  2  vol. 
iû-8. 

«  Il  y  a,  dit  l'Ecriture,  plusieurs  demeures  dans  la  maison  du  Père  céleste.  » 
Il  y  a  aussi  place  dans  le  grand  barreau  parisien,  si  fertile  en  talents,  en  savoir, 
en  renommées  ;  mais  à  notre  gré,  il  n'en  est  pas  de  plus  enviable  que  celle  de 
M*  Rousse.  Que  sa  parole  ait  fréquemment  rencontré  à  l'audience  de  légitimes, 
de  nobles  succès  ;  qu'il  ait  été  le  cbef  de  son  Ordre  dans  l'année  terrible,  et 
qu'en  cette  qualité  la  périlleuse  mission  lui  soit  échue  de  revendiquer  devant  une 
nouvelle  barbarie  les  droits  de  la  justice  violée,  de  l'humanité  foulée  aux  pieds  ; 
qu'il  ait,  presque  seul  de  la  barre,  tenté  d'arracher  les  otages  à  la  Commune, 
cela  nous  étonne  peu  :  son  labeur  juridique  présageait  ses  victoires  judiciaires  ; 
un  avocat,  d'ailleurs,  est  toujours  du  côté  des  victimes,  jamais  de  celui  des  bour- 
reaux. Qu'il  ait  eu  depuis  l'honneur  de  représenter  dans  notre  premier  corps 
littéraire  l'alliance  des  lettres  et  du  barreau,  cette  fortune  était  juste  : 
l'Académie  française  a  toujours  tenu  à  compter  un  Patru,  un  Berryer 
dans  ses  rangs,  et  elle  se  devait  d'appeler  à  elle  un  maître  en  l'art 
de  bien  dire  qui  possède,  en  outre,  l'art  d'écrire  comme  on  ne  l'a  plus,  comme 
de  longtemps  peut-être  on  ne  Ta  eu  au  Palais.  C'est  toujours  chose  rare  que  le 
style;  combien  se  flattent  d'en  avoir  un,  qui  estropient  chaque  jour  cette  belle  et 
noble  langue  française,  actuellement  défigurée,  torturée,  corrompue,  salie  parles 
peintres  attitrés  des  bouges  infecU  et  des  immondes  taudis  du  Paris  démocrati- 
que !  Non,  ces  succès,  ces  distinctions,  ces  palmes  conquises  do  haute  lulte,  sans 
souci  de  la  réclam*,  sans  le  secours  de  la  camaraderie  ou  de  l'intrigue,  cette 
correcte  éloquence,  cette  plume  fine,  souple  et  délicate,  à  la  fois  arme  et  parure 
entre  ses  doigts  d'artiste,  tous  ces  dons  privilégiés  d'une  intelligence  exquise, 
qui  fut  dès  le  premier  jour  captivée  par  les  séductions  de  l'éternelle  beauté,  tout 
cela  mérite  moins  d'admiratio.i  que  l'homme  lui-même  :  il  est  des  renommées 
plus  bruyantes,  il  n'en  est  pas  de  plus  estimables  ni  de  plus  pures;  pour  l'affir- 
mer, il  n'est  besoin  de  jeter  un  regard  indiscret  sur  la  vie  privée  de  M.  Ed. 
Rousse,  il  suffit  d'ouvrir  le  recueil  de  ses  œuvres  publiques,  que  l'un  de  ses  jeu- 
nes secrétaires,  M.  Fernand  Worms,  vient  de  réunir  en  deux  volume?. 
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Mmo  de  Sévigné  écrivait  un  jour  :  «  Je  trouve  des  âmes  plus  droites  que  les 
lignes,  aimant  la  vertu  comme  naturellement  les  chevaux  trottent.  »  Ce  mot  que 
M.  Rousse  rappelle  dans  sa  préface  aux  plaidoyers  de  Chaix-d'Est-Ange,  dont  il 
fut  le  secrétaire,  ne  saurait  mieux  s'appliquer  qu'à  lui-même.  On  peut  dire  de 
lui  ce  qu'il  disait  en  même  temps  des  avocats  :  «  Placés  au  milieu  même  des  idées, 
des  passions  et  des  affaires  de  leur  siècle,  pénétrés  de  tous  les  souffles  qui  l'agitent, 
ils  ont  gardé  dans  leurs  traditions,  dans  les  règles  sévères  qu'ils  observent,  aussi 
bien  que  dans  les  plis  de  leurs  antiques  robes  noires,  l'empreinte  vivante  du  passe. 
Je  ne  crois  pas  que  nulle  part,  en  France,  on  trouve  un  type  mieux  conservé  de 
la  vieille  bourgeoisie  dont  ils  sont  les  enfants  et  dont  ils  ont  retenu,  comme  un 
air  de  famille,  les  qualités  généreuses  et  les  incommodes  défauts.  »  Supprimez  ces 
«  défauts  incommodes  »  et,  après  avoir  lu  les  deux  volumes  de  M.  Rousse,  vous 
avouerez  qu'il  est  difficile  de  faire  de  soi-même  une  image  plus  ressemblante.  Un 
trait  néanmoins  y  manque  :  qu'on  nous  permette  de  la  compléter.  «  Je  ne  suis, 
dit-il  modestement  ailleurs,  en  tête  de  ses  Souvenirs  du  siège  de  Paris,  ni  un 
héro3,  ni  uu  penseur,  mais  un  bourgeois  d'esprit  moyen  et  d'àme  ordinaire.  » 
C'est,  en  effet,  une  âme  tout  unie  que  celle  dont  l'honnêteté  native  n'a  jamais 
connu  les  secrets  détours,  ni  les  expédients  qui  mènent  à  une  rapide  célébrité  ;  . 
c'est  peut-être  une  vertu  démodée  qu'une  indépendance  rétive  qui  ne  relève  en 
rien  de  la  fortune,  un  désintéressement  naïf  que  nul  éclat  ne  peut  corrompre  et 
qu'aucune  déception  ne  parvient  à  rebuter  ;  c'est,  sans  doute  aux  yeux  de  la  gé- 
nération moderne,  une  vieille  tradition  bourgeoise  que  cette  défiance  des  émotions 
artificielles  et  surfaites,  des  agitations  stériles,  ce  dédain  de  l'emphase  théâtrale  et 
de  la  molle  abondance,  du  vague  enchantement  des  phrases  sonores  qui  accom- 
pagnent la  pensée,  sauf  à  la  remplacer  trop  souvent:  c'est  même,  paraît-il,  la 
marque  d'un  esprit  moyen,  en  tout  cas  timoré,  que  le  souci  de  dissimuler  les  élans 
d'un  cœur  tendre  et  d'une  imagination  ardente  sous  la  froide  correction  d'une 
douceur  uniforme  et  d'une  constante  urbanité.  Ame  ordinaire,  soit,  parce  qu'elle 
n'a  rien  de  rêveur,  d'exalté,  de  paradoxal,  ni  d'errant  :  mais  âme  singulièrement 
forte  et  honnête,ferme  et  modérée  à  la  fois,  qui  ne  se  voile  et  ne  se  replie  sur  elle- 
même  quo  pour  s'élever  plus  haut  et  pour  serrer  de  plus  près  les  immortelles 
splendeurs  du  beau,  du  vrai,  du  juste!  Ouvrez,  par  exemple,  ses  Souvenirs  du 
Siège,  cette  longue  correspondance  sans  réponse  entretenue  pendant  le  grand 
hiver  avec  un  ami  séparé  par  les  lignes  ennemies,  ce  «  monologue  distrait  et  diffus  » 
comme  il  l'appelle,  qui  trompait  en  1870  l'inactivité  de  ses  journées,  et  qui,  en 
lui  faisant  rêver  de  loin  au  jour  de  la  délivrance,  lui  donnait,  dans  Paris  captif, 
l'illusion  de  la  liberté  ;  lisez  ce  journal  intime,  non  avec  indulgence,  ainsi  que 
l'auteur  le  demande,  mais  avec  sévérité,  et  dites  si  l'âme  meurtrie  d'un  Français 
peut  pousser  des  cris  plus  vibrants,  dans  leur  simplicité  même,  de  patriotisme,  de 
douleur  et  d'espérance,  si  ces  feuillets  couverts  à  la  hâte,  d'heure  en  heure,  de  ré- 
flexions entrecoupées,  peuvent  porter,  avec  la  trace  de  nos  découragements  et  de 
nos  soudains  espoirs,  de  nos  songes  et  de  nos  stupeurs,  de  nos  colères  et  de  nos 
désillusions,  la  signature  plus  vigoureuse  d'un  citoyen  épris  de  la  patrie  jusqu'à 
l'entière  immolation  de  ses  préférences  politiques  et  jusqu'au  saint  héroïsme  du 
sacrifice  ?  Dans  le  recueil  formé  par  M.  F.  Worms,  il  y  a  des  pages  plus  litté- 
raires, des  portraits  plus  finis,  des  bas-reliefs  plus  délicatement  et  plus  artiste  - 
ment  ciselés  ;  citons  seulement  la  notice  sur  Gh.  Sappey,  l'éloge  de  Jules  Favre, 
l'analyse  des  travaux  de  M.  Gh.  Lévesque  et  le  médaillon  de  M.  de  Montyon,  tous 
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fragments  également  dignes  d'échapper  à  l'oubli,  ne  serait-ce  que  par  le  style  : 
mais  s'il  était  permis  d'en  dérober  et  d'en  encadrer  un  seul,  afin  de  te  proposer  à 
tous,  moins  comme  un  échantillon  d'élégance  et  de  précision  que  comme  un  mo- 
dèle de  virilité,  de  justesse  de  vues,  de  sincérité  et  de  chaleur  patriotique,  le  choix 
serait  bientôt  fait  ;  malgré  ses  lacunes,  —  M.  Rousse  n'a  pu  ni  tout  voir,  ni  tout 
dire,  et  n'aspirait  point,  d'ailleurs,  à  la  publicité,  —  nous  retiendrions  les  Sou- 
venirs du  Siège  et  nous  les  offririons  à  l'école  réaliste,  qui  ne  peindra  jamais  de 
tels  tableaux  avec  une  semblable  palette  et  ne  rencontrera  jamais  surtout,  quoi 
qu'elle  tente  ou  qu'elle  veuille,  de  tels  accents.  Ils  n'auront  peut-être  pas,  bien 
qu'il*  en  soient  mille  fois  plus  dignes,  autant  d'éditions  que  V Assommoir 
de  M.  Zola.  Mais  M.  Rousse  ne  s'y  attend  pas  plus  qu'il  n'y  aspire  :  il  n'a  ja- 
mais brigue  la  popularité.  On  peut  lui  garantir  un  lot  meilleur  :  l'estime  de  ses 
concitoyens,  l'admiration  des  délicats,  la  confiance  et  le  respect  de  la  postérité. 

Henri  Beàunb. 


DANS  LES  MONTAGNES-ROCHEUSES,  par  le  baron  E.  de  Mandat-Grànciy. 
Dessins  de  Crafty,  et  carte  spéciale.  —  Paris,  librairie  Pion,  1884.  —  1  vol. 
in-18,  prix  4  fr. 

J'ai  rarement  éprouvé,  h  lire  un  récit  de  voyages,  un  plaisir  aussi  vif  que  celui 
que  m'ont  causé  les  souvenirs  de  l'expédition  de  M.  de  Mandat-Grancey  dans  les 
Montagnes-Rocheuses.  Ce  volume  est  écrit  avec  un  brio  endiablé,  une  verve 
toute  française.  L'homme  se  fait  connaître  et  aimer  à  travers  son  œuvre.  Brave 
sans  forfanterie,  affrontant  sans  sourciller  et  le  rire  à  la  lèvre  les  incommodités 
et  les  périls  qu'entraîne  une  excursion  dans  les  contrées  neuves  du  Far-West,  il 
va  gaiement  son  chemin,  la  carabine  en  bandoulière,  le  revolver  à  la  ceinture, 
observant  et  notant  les  spectacles  étonnants  pour  un  Européen  qui  se  présentent 
chaque  jour  à  ses  regards  ;  ot  de  retour  à  son  foyer,  il  nous  offre  un  livre  où, 
sans  effort,  il  intéresse  et  charme  son  lecteur.  Cette  course  aventureuse  à  travers 
la  prairie  nous  emmène  bien  loin  et  nous  repose  des  éternelles  visites  au  Golysée 
ou  à  la  grotte  de  Virgile,  et  des  non  moins  classiques  que  fatigantes  disserta- 
tions qui  en  sont  l'accompagnement  nécessaire. 

Sous  la  plume  de  l'alerte  écrivain,  les  tableaux  de  mœurs  américaines  se 
pressent,  crayonnés  à  la  hâte,  mais  vivants,  animés.  Les  spirituels  dessins  de 
Crafty  qui  illustrent  le  volume,  les  ont  exprimés  fort  heureusement.  Mais  le 
côté  pittoresque  n'est  pas  le  seul  qui  doive  attirer  l'attention  du  lecteur.  Je 
signalerai  à  son  étude  la  partie  pratique  de  l'œuvre  qui  n'est  pas  la  moins  in- 
téressante. Notre  agriculture  nationale  est  dans  toutes  ses  branches,  et  même 
clans  l'élevage  du  bétail  qui  lui  présente  aujourd'hui  sa  dernière  ressource,  gra- 
vement atteinte  et  irrémédiablement  menacée  par  la  concurrence  américaine,  à 
laquelle  vient  s'ajouter  celle  de  l'Australie  et  des  Indes.  Chaque  jour,  dans  les 
revues,  dans  les  feuilles  quotidiennes,  les  économistes  s'évertuent  à  le  répéter.  A 
l'appui  de  leurs  sinistres  prédictions,  M.  de  Mandat-Grancey  apporte  des  faits 
et  des  chiffres  qui  no  sont  malheureusement  pas  de  nature  à  nous  rassurer.  Il 
dépeint  d'immenses  étendue3  de  terres  à  peu  près  vierges  que  sillonnent  les 
charrues  à  vapeur,  où  l'agriculteur  n'a  que  la  peine  de  répandre  son  grain,  où 
le  sol  est  compté  pour  rien,  où  l'on  peut  pendant  quinze  ou  vingt  ans  récolter 
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de  magnifiques  moissons  sans  qu'il  soit  besoin  de  dépenser  un  dollar  d'engrais. 
Gomment  lutter  avec  des  armes  aussi  inégales?...  A  côté  de  ce  sombre  tableau, 
le  voyageur  montre  la  riche  proie  que  pourraient  se  tailler  dans  ce  sol  améri- 
cain des  jeunes  gens  de  famille,  auxquels  les  capitaux  ne  feraient  pas  défaut, 
et  qui  préféreraient  la  vie  rude  et  austère,  mais  libre  et  indépendante,  de  l'éle- 
veur, à  l'oisiveté  énervante  de  la  capitale.  Les  pages  qu'il  a  écrites  à  ce  sujet 
sont  empreintes  d'un  bon  sens  profond,  et  plus  d  un,  en  les  lisant,  trouvera  peut- 
être  sa  voie  ;  plus  d'un  le  remerciera  de  lui  avoir  indiqué  ce  grand  chemin  de  la 
fortune  conquise  courageusement  et  honnêtement.  Je  dois  indiquer  aussi  le 
passage  consacré  à  l'importation  en  Amérique  de  nos  chevaux  percherons,  si 
fort  appréciés  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  (pages  97  et  suivantes). 

Je  n'ai  pu  éoumérer  que  bien  sommairement  quelques-unes  des  choses  que 
j'ai  notées  en  lisant  ce  volume,  et  l'espace  me  manque  pour  rappeler  bien  des 
passages  qui  mériteraient  d'être  cités.  Mais  que  ceux  qui  veulent  bien  lire  ces 
lignes  fassent  comme  moi  :  qu'ils  se  reportent  au  livre  lui-même.  Ils  y  trouve- 
ront plaisir  et  profit.  Ch.  Lavenir. 


DE  MALHERBE  A  BOSSUET.  Etudes  littéraires  et  morales  sur  le  XVII*  Siècle 
par  Victor  Fournel.  Paris,  Didot,    18S4.  —  Un  vol.  ia-18,  prix  :  3  franc*. 

Quittant  pour  un  instant  les  études  de  critique  littéraire  sur  les  écrivains  du 
temps  présent,  auxquelles  il  consacre  tant  de  pages  remarquables  dans  le  jour- 
nalisme quotidien  aussi  bien  que  dans  les  Revues,  M.  Victor  Fournel  pousse  une 
pointe  d'un  volume  au  milieu  des  grandes  œuvres  du  dix-septième  siècle.  Une 
excursion  de  ce  genre,  faite  en  si  aimable  compagnie,  est  pour  tenter  le  lec- 
teur. Car  on  y  revient  toujours,  à  ce  siècle  unique.  A  vrai  dire,  on  peut  trouver 
dans  celui  qui  le  précéda  plus  de  verve,  plus  de  vigueur,  plus  d'originalité.  Mais 
jamais  la  pensée  française  ne  s'exprima  en  un  langage  plus  correct,  plus  choisi, 
plus  ferme  qu'au  temps  de  Racine,  de  Boileau  et  de  Bossuet.  Quelle  hauteur  de 
vue  dans  cette  philosophie  profondément  spiritualiste  !  Quels  honnêtes  gens, 
comme  on  disait  alors,  que  ces  écrivains  d'élite  dont  la  gloire  ne  passera  pas! 

C'est  en  chapitres  détachés,  passant  de  l'un  à  l'autre,  que  M.  Victor  Fournel 
étudie  quelques-uns  des  types  du  grand  siècle.  Il  ternble  que  tout  ait  été  dit  sur 
eux,  et  pourtant,  même  après  les  maîtres,  il  reste  toujours  à  glaner.  Le  livre 
dont  je  parle  en  est  la  preuve. 

Après  un  parallèle  de  Malherbe  et  de  Boileau,  après  avoir  établi  la  part  res- 
pective de  chacun  d'eux  dans  la  fixation  de  noire  langue,  M.  Fournel  consacre 
à  Voiture  et  à  Balzac  une  étude  des  plus  nourries.  Les  chapitres  qui  suivent 
traitent  de  Molière  et  mettent  le  lecteur  au  courant  des  plus  récentes  publica- 
tions de  l'érudition  contemporaine  sur  l'auteur  du  Misanthrope  et  de  Tartufe. 
Ils  exposent  les  recherches  qui  ont  été  faites,  les  questions  jusqu'alors  insolubles 
que  d'infatigables  travailleurs  sont  parvenus  à  élucider,  celles,  et  malheureuse- 
ment elles  sont  nombreuses,  qui  restent  à  trancher.  Viennent  ensuite  le  cardinal 
de  Retz,  dont  le  caractère  et  les  œuvres  sont  appréciés  avec  une  sûreté  de  cri- 
tique toute  spéciale  ;  Port-Royal  et  son  historien,  Sainte-Beuve  ;  la  Bruyère  et 
les  moralistes  français.  Les  pages  consacrées  à  Mme  De3  Houlières  et  à  sa 
bergerie  sont  fort  piquantes.   La  Muse  nous  y  est  peinte  au  naturel  sous  des 
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couleurs  toutes  autres  que  celles  dont  la  pare  une  tradition  colportée  par  tous 
les  professeurs  d'humanités.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  femme  intelli- 
gente, d'esprit  vif,  enjoué,  qu'une  gaillardise  ne  fait  pas  broncher,  qui  trouvera 
elle-même  sans  effort  une  gauloiserie  au  bout  de  sa  plume,  témoins  certains  cou* 
plets  sur  l'abbé  Testu  que  j'ai  trouvés  un  jour  je  ne  sais  plus  où,  et  au  bas 
desquels  on  serait  tenté  de  s'étonner  en  rencontrant  la  signature  de  l'Amaryllis 
enrubannée. 

Les  derniers  chapitres  traitent  des  orateurs  sacrés  à  la  Cour  de  Louis  XIV  et 
enfin  de  Bossuet.  J'aurais  aimé  voir  M.  Fournel  s'appesantir  plus  longuement 
sur  les  sermons  de  l'évêque  de  Meaux,  qui  sont  encore  si  peu  connus  et  si  insuf- 
fisamment appréciés.  On  se  fait  généralement  une  idée  fausse  de  Bossuet  qu'on 
se  représente  comme  toujours  sublime,  toujours  planant  dans  les  hauteurs  de  son 
génie.  Il  est  au  contraire  excessivement  simple,  tout  en  ayant  un  style  des  plus 
imagés.  Chez  lui  la  production  de  la  figure  est  spontanée  :  on  ne  sent  pas 
l'effort  comme  chez  Massillon.  La  pensée  et  l'image  jaillissent  simultanément. 
Aussi  voit-on  couler  naturellement  dans  ses  sermons,  dans  ses  oraisons  funèbres, 
et  sans  presque  que  l'on  s'en  aperçoive,  nombre  d'expressions  métaphoriques 
qui  paraîtraient  affectées  chez  d'autres.  11  a  beaucoup  usé  de  l'antithèse,  cette 
figure  de  la  décadence.  Chez  lui  elle  est  vraie  parce  qu'elle  est  dans  la  pensée  et 
non  dans  les  mots  :  «  Des  colonnes  qui  paraissent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le 
magnifique  témoignage  de  notre  néant.  »  (Or.  fun.  de  Condé.)  Dans  ses  ser- 
mons il  prodigue  aussi  l'apostrophe  et  la  prosopopée.  Nourri  de  l'Écriture  et  des 
Pères,  leurs  pensées  lui  revenaient  à  l'esprit  presque  à  chaque  phrase.  Alors  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  s'adresser  à  eux  comme  pour  les  prendre  à  témoin  de 
ce  qu'il  dirait  :  «  Grand  Paul,  expliquez-cous  ce  mystère,  etc.... 

J'ai  à  parler  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Fournel  et  je  m'aperçois  que  je 
me  laisse  entraîner  jusqu'à  Bossuet.  Aussi  bien  c'est  sa  faute.  Il  m'a  mis  en  si 
bon  chemin  qu'il  ne  doit  pas  s'étonner  si  je  me  permets  de  battre  un  peu  les 
sentiers  voisins.  Gh.   La  venir. 


LA  GUERRE  ET  LA  PAIX,  par  le  comte  Léon  Tolstoï.  Roman  historique 
traduit  avec  l'autorisation  de  Tau  leur  par  une  Russe.  Paris,  Hachette,  1884. 
Trois  vol.  in-18  jèsus,  prix  de  chaque  volume  :  3  francs 

Ce  n'est  point  une  œuvre  vulgaire  que  ce  roman  du  comte  Tolstoï  dont  la 
librairie  Hachette  vient  de  publier  une  traduction  par  une  compatriote  de  l'au- 
teur. Trois  volumes  compacts  à  parcourir,  cela  est  pour  effrayer,  quand  le  goût 
du  jour  est  surtout  épris  de  la  nouvelle  lestement  troussée,  et  qu'un  livre  écrit 
rapidement  est  lu  plus  hâtivement  encore.  Et  pourtant  une  fois  qu'on  a  coupé  1rs 
premières  pages,  qu'on  s'est  familiarisé  avec  les  personnages  que  l'écrivain  met 
en  scène,  on  poursuit  et  l'on  va  jusqu'au  bout.  C'est  un  peu  l'impression  que 
j'ai  ressentie  la  première  fois  que  j'ai  lu  les  admirables  Promessi  Sposi  de 
Manzoni.  Mon  Dieu  !  que  cela  est  donc  long,  me  disais-je  ?  où  veut-il  eu 
venir?  De  guerre  lasse,  je  mettais  de  côté  le  volume  pour  le  reprendre  cinq 
minutes  après.  C'est  que  le  romancier  ne  peut  se  contenter  d'indiquer  à  grands 
traits,  comme  l'a  fait  Tacite  dans  ses  Mœurs  des  Germains,  les  usages  dont  il 
veut  fixer  le  souvenir,  et  que  lorsque  son  but  est  de  présenter  le  tableau  aus?i 
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fidèle  que  possible  d'une  époque  disparue,  il  est  bien  obligé,  s'il  veut  faire  œuvre 
qui  vaille  de  s'arrêter  aux  détails,  de  rendre  vraisemblables  des  caractères  qui 
au  premier  abord  pourraient  sembler  étranges,  et  qui  ne  peuvent,  après  un 
intervalle  de  temps  assez  long,  nous  paraître  vivants  que  si  nous  sommes  initiés 
à  la  connaissance  des  milieux  dans  lesquels  ils  ont  vécu.  Là  serait  l'excuse  du 
comte  Tolstoï,  si  toutefois  il  avait  besoin  de  se  faire  pardonner  d'avoir  écrit  sur 
la  société  russe  au  temps  des  guerres  napoléoniennes  un  livre  intéressant  et  qui 
vivra. 

Les  qualités  que  j'ai  relevées  dans  ces  trois  volumes  sont  des  plus  sérieuses. 
La  variété  des  types  y  est  infinie;  dans  cette  tragi-comédie  chacun  joue  à  merveille 
son  rôle.  L'auteur,  en  les  introduisant  dans  son  récit,  ne  les  portraicture  pas  à  la 
façon  de  La  Bruyère.  C'est  eux-mêmes  qui,  à  mesure  que  se  déroulent  les  événe- 
ments, viennent  poser  devant  le  lecteur  ;  leur  caractère  se  développe  naturellement, 
leurs  traits  finissent  par  s'accuser  en  un  relief  vigoureux.  Avec  quel  art  sont  tracées 
les  figures  de  ces  différents  personnages  :  Anna  Mikhallovna,  l'intrigante;  Boris 
Droubctzkoï  et  de  Berg,  ces  jeunes  gens  si  habiles  à  profiter  de  tout  ce  qui  peut 
favoriser  leur  avancement  dans  la  carrière;  la  gracieuse  Natacha;  et  ce  sympa- 
thique Pierre  Bezoukhow,  et  ce  Platon  Karataïew,  ce  type  de  simplicité  et  de 
vérité  que  Pierre  rencontre  en  prison.  Il  faudrait,  pour  être  exact,  citer  tous  les 
comparses  de  ce  drame  aux  aspects  multiples. 

Le  comte  Tolstoï,  c'est  là,  il  me  semble,  une  particularité  remarquable  de  sa 
manière,  est,  la  plume  à  la  main,  un  peintre  de  premier  ordre.  Les  descriptions 
de  paysages  qu'on  rencontre  fréquemment  chez  lui,  sobres  d'ailleurs,  sont  des 
mieux  réussies.  On  trouve  en  lui.  un  homme  chez  qui  les  spectacles  changeants 
de  la  nature  éveillent  un  monde  de  sensations  variées,  un  homme  qui  comprend, 
qui  aime  et  qui  sait  exprimer  la  poésie  des  champs. 

Il  est  non  seulement  paysagiste,  mais  encore  peintre  militaire  et  peintre  de 
genre.  Quel  gracieux  tableau  d'intérieur  que  le  retour  parmi  les  siens  de  Nicolas 
Rostow  après  sa  première  campagne  !  Et  en  regard,  quelles  funèbres  couleurs 
l'écrivain  a  su  trouver  sur  sa  palette  pour  peindre  les  atroces  souffrances  des 
blessés  à  l'hôpital,  après  la  bataille.  Et  quelle  alerte  description  que  celle  d'un 
bivouac  russe,  le  soir,  pendant  la  campagne  de  18121  Tous  ces  résultats,  le  comte 
Tolstoï  les  a  obtenus  sans  recourir  aux  procédés  commodes  et  pour  ainsi  dire  mé- 
caniques du  naturalisme. 

Gomme  philosophe  et  comme  moraliste,  l'auteur  de  La  Guerre  et  la  Pair, 
n'est  point  inférieur  à  lui-même.  Dans  certaines  pages,  par  exemple  au  commen- 
cement du  tome  deuxième,  on  retrouve  cette  douce  mélancolie,  chère  à  la  race 
slave.  Le  passage  e3t  charmant.  Mais  c'est  à  la  guerre  surtout,  objet  de  son  étude, 
que  le  comte  Tolstoï  applique  la  vigueur  de  son  raisonnement.  A  vrai  dire  je  ne 
crois  pas  que  les  opinions  qu'il  développe  soient  partagées  par  tous.  Il  me  semble 
faire  la  part  trop  large  à  celte  sorte  d'inconscience  aveugle  qui  pousse  les  masses 
en  présence  à  s'entr'égorger,  et  restreindre  dans  de  trop  étroites  limites  la  part 
assignée  à  l'initiative  et  au  talent  des  généraux.  11  rabaisse  Napoléon  pour  exalter 
Koutouzow.  Ne  peut-on  pas  dans  toute  cette  partie  le  taxer  d'exagération?  Je  laisse 
à  plus  compétent  que  moi  en  matière  militaire  le  soin  de  résoudre  le  problème. 

En  terminant  cet  article  bien  insuffisant  à  rendre  compte  des  qualités  que  j'ai 
rencontrées  au  cours  de  ces  trois  volumes,  l'auteur  me  permettra  de  lui  dire  qu'il 
eût  pu  se  dispenser  de  mettre  en  scène  ce  jésuite  caricaturé  (III,  pages  88  et  suiv.) 
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dont  il  serait  fort  en  peine  de  retrouver  l'original  parmi  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  figurent  dans  les  rangs  de  cette  société,  et  dont  le  talent  honore  également 
l'Église  et  la  science.  Ch.  Lavbnir. 


SAN    MARCO,  Gonferenza  tenuta  il  27  luglio  1882  ail'    Ateneo  Veneto,  da 
Attilio  Saupatti.—  Venezia,  Perd,  Ongania,  editore,  1883. 

Cette  petite  brochure  peut  être  considérée  comme  une  préface  de  la  splendide 
édition  qui,  depuis  plusieurs  années,  est  en  cours  de  publication  chez  l'éditeur 
Ongania  de  Venise,  et  qui  sera  bientôt  terminée.  La  Basilique  de  Saint-Marc 
demeurera  un  des  spécimens  1<  s  plus  remarquables  des  progrès  réalisés  de  nos 
jours  par  les  arts  du  dessin.  Elle  a  été  justement  honorée  d'un  diplôme  d'hon- 
neur à  l'Exposition  internationale  des  arts  graphiques,  qui  a  eu  lieu  à  Vienne 
eu  1883,  et  d'une  médaille  d'or  à  celle  de  Milan.  Au  mois  de  décembre  prochain 
paraîtra  la  traduction  française  du  texte  de  l'ouvrage.  Les  amateurs  lyonnais  ont 
pu  prendre  connaissance  des  planches  parues  et  les  admirer  dans  le  magasin  d'un 
libraire  de  notre  ville,  M.  Froget-Pelouzac,  qui  figure  sur  la  liste  des  souscrip- 
teurs. 

La  basilique  de  Saint-Marc  est,  de  l'aveu  de  tous,  un  des  monuments  les  plus 
considérables  de  l'architecture  chrétienne.  La  renommée  a  répandu  partout  le 
bruit  de  ses  magnificences  et  des  trésors  d'art  qu'elle  renferme.  C'est  l'aspect 
général  de  cette  église,  ce  sont  les  différentes  parties  qui  la  composent,  ce  sont 
les  richesses  qu'elle  contient  dont  l'éditeur  s'est  proposé  de  donner  la  repro- 
duction, appelant  à  son  aide  toutes  les  ressources  que  lui  pouvaient  fournir  la 
chromolithographie  et  la  gravure  Œuvre  digne  d'éloges  et  qui  mérite  bien  de 
réunir  les  suffrages  de  tous  les  amateurs  !  Il  serait  fort  à  désirer  que  tons  les 
grands  monuments  de  l'art  chrétien  fussent  l'objet  de  publications  semblables,  et 
qu'on  fît  pour  chacun  d'eux  ce  que  notre  compatriote,  M.  Lucien  Bégule,  a  fait, 
avec  un  si  remarquable  talent,  pour .  notre  cathédrale  de  Saint- Jean,  ce  que 
M.  Ongania  fait  pour  la  basilique  de  Saint-Marc. 

Le  Vénitien  aime  Saint-Marc  comme  Quasimodo  aimait  sa  Notre-Dame.  Cet 
amour  déborde  dans  toutes  les  phrases  de  la  Conférence  que  M.  Sarfatti  tenait 
le  27  juillet  1882  à  l' Ateneo  Veneto,  et  qu'il  publie  dans  la  présente  brochure. 
Il  débute  par  un  éloge  général  du  temple.  «  Temple  prodigieux!  dit-il,  la  pa- 
role est  impuissante,  aussi  bien  que  la  plume,  à  en  donner  une  idée  complète.  11 
se  révolte  contre  toutes  les  règles  architectoniques,  et  il  les  résume  toutes.  La 
suporposition  des  arcs  qui  ailleurs  troublerait  l'élégance,  la  solidité,  la  symétrie 
de  l'édifice,  contribue  ici  à  en  accroître  la  magnificence;  les  quatre  chevaux  unis 
à  une  église  chrétienne  d'une  façon  toute  païenne  n'en  altèrent  pas  la  beauté. 
Tout  ce  que  la  science  peut  dire  est  inutile  ;  les  recherches  minutieuses,  les 
examens  méticuleux  sont  peine  perdue.  La  basilique  n'a  que  faire  des  règles,  des 
procédés  techniques.  Elle  est  ainsi  parce  qu'elle  ne  saurait  être  autrement.  Cor- 
rigez-en la  structure,  si  vous  vous  en  sentez  le  courage  ». 

Dans  un  historique  rapide  et  animé,  M.  Sarfatti  raconte  à  ses  auditeurs, 
disons  maintenant  à  ses  .lecteurs,  les  différentes  phases  par  lesquelles  a  passé  la 
construction  de  l'édifice  sacré  :  il  montre  la  légende  de  saint  Marc  mêlée  à  tous 
les  événements  considérables  qui   ont  intéressé  la  puissante  République  ;  il  dit 
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l'amour  du  peuple  vénitien  pour  l'Evangéliste,  son  patron.  Nombreux  et  glo- 
rieux sont  les  souvenirs  que  rappelle  la  fameuse  basilique  !  De  chacun  d'eux 
Fauteur  dit  en  passant  quelques  mots.  Tout  ceci  est  des  plus  intéressant.  11 
termine  par  une  chaude  péroraison  dans  laquelle  il  invite  tous  les  amis  de  l'art 
à  veiller  sur  ce  monument  qui  est  une  de  ses  plus  éclatantes  manifestations  et  à 
empêcher  que  des  restaurations  maladroites  ne  viennent  en  profaner  la  beauté. 

Gomme  je  le  disais  en  commençant,  cette  brochure  est  l'introduction  qui  con- 
vient à  la  grande  publication  de  l'éditeur  Vénitien.  Le  portique  ne  sera  pas 
indigne  du  reste  de  l'édifice.  G«.  Làvenïr, 


VECCH1B  STORIB,  con  disegni  di  G.  Favretto,  da  P.  G,  Molmbxti.  Venesii, 
Fard.  Ongania,  editore,  73,  Piasza  S.  Marco,  74.  —  Un  joli  volume  élé- 
gamment relié,  prix  :  7  francs 

Quoique  jeune,  M.  Molmenti,  l'auteur  des  Vecch ie  Stori 'e  n'est  point  un  débu- 
tant. Son  nom  est  honorablement  connu  dans  le  monde  des  lettres  en  Italie. 
Historien,  il  a  écrit  la  Storia  di  Venezia  nella  vita  privata,  traduite  depuis  en 
français;  romancier,  il  a  publié  deux  études,  Clara  et  Dolorf  qui  ont  été 
accueillies  très  favorablement.  Enfin  il  est  un  des  collaborateurs  assidus  du 
Fanfulla  du  dimanche. 

Ce  nouveau  volume  est  le  fruit  de  ses  savantes  et  consciencieuses  recherches 
dans  les  archives  de  sa  patrie.  Les  chapitres  qui  le  composent  n'ont  entre  eux 
d'autre  connexité  que  celle  que  crée  l'unité  du  sujet.  Ils  se  rapportent  tous  à  des 
faits  de  l'histoire  de  Venise,  depuis  le  couronnement  de  l'empereur  Charles- 
Quint  à  Bologne,  le  24  février  1530,  jusqu'à  la  chute  de  la  célèbre  République. 
Ce  sont  là  autant  de  questions  éclaircies  que  les  écrivains  qui  feront  l'histoire 
complète  de  Venise  ne  manqueront  pas  de  mettre  à  profit.  Œuvre  éminemment 
utile  que  celle  des  chercheurs  de  province  qui  compulsent  les  vieux  textes 
locaux,  les  mettent  en  lumière  et  apportent  ainsi  les  matériaux  tout  préparés  à  la 
construction  de  l'édifice  national.  Leur  coopération  est  indispensable.  Et  bien 
souvent  ils  n'ont  d'autre  récompense  que  le  dédain  superbe  des  ingrats  qui  leur 
doivent  la  meilleure  partie  de  leur  réputation. 

Les  études  de  M.  Molmenti  touchent  à  l'histoire  politique,  littéraire,  et  à  celle 
des  mœurs  privées,  toujours  si  intéressante.  Ces  dernières  sont  les  plus  nom- 
breuses :  elles  viennent  compléter  le  premier  travail  de  l'auteur. 

Parmi  celles  qui  concernent  les  lettres,  je  citerai  particulièrement  le  chapitre 
sur  Andréa  Calmo,  comique  vénitien  du  seizième  siècle,  et  celui  où  M.  Mol- 
menti recherche  les  origines  de  la  fable  de  YOthello  de  Shakespeare.  Le  plus 
développé  et  le  plus  piquant  des  morceaux  consacrés  à  l'examen  de  la  vie  privée 
a  pour  titre:  Un  maldicente.  Ce  médisant  qui,  paraît-il,  fut  bien  souvent  un 
calomniateur,  s'appelle  Luigi  Ballarini.  Il  fut  agent  général  et  intendant  du  che- 
valier Danielo  Andréa  Dolûu,  ambassadeur  à  la  Cour  de  France  du  24  sep- 
tembre 1780  au  17  mai  1786  et  à  la  Cour  de  Vienne  du  20  mai  1786  à  1792. 
Pour  distraire  son  patron,  Ballarini,  qui  était  demeuré  à  Venise,  lui  écrit  de 
fréquentes  lettres  où  il  le  tient  au. courant  de  tous  les  menus  faits  de  la  vie 
journalière  qui  pouvaient  l'intéresser.  Intrigues  politiques  et  amoureuses,  fêtes, 
thôàtres,  aventures  scandaleuses,  séjour  de?  grands  personnage*  étrangers,  voilà 
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la  menue  monnaie  de  cette  correspondance  qui  nous  représente  Venise  sous  un 
jour  peu  différent  de  celui  sous  lequel  nous  Pavait  fait  entrevoir  Casanova. 
M.  Molmenti  a  parcouru  ces  lettres,  reliées  en  sis  gros  volumes  et  conservées  au 
Musée  civique  de  Venise.  11  veut  bien  les  relire  avec  nous  et  en  donne  de  nom- 
breux extraits,  fort  curieux  à  tous  les  points  de  vue.  Il  y  a  là  aussi  quelques 
pages  charmantes  et  finement  écrites  sur  cette  gracieuse  et  coquette  Venise  dn 
dix-huitième  siècle  qui  se  couronnait  de  fleurs  avant  de  mourir. 

Un  chapitre  de  ce  livre,  où  M.  Molmenti  appréciait  sévèrement  la  conduite 
du  dernier  doge,  Lodovico  Manin,  avait  suscité  de  vives  ripostes  de  la  part  d'un 
descendant  de  ce  magistrat  et  de  celle  de  M.  Attilio  Sarfatti.  L'auteur  des 
Vecchie  Storie  leur  répond,  dans  Ses  dernières  pages,  en  appuyant  son  argumen- 
tation sur  les  Mémoires  même  de  Manin  qui  venaient  d'être  livrés  à  la  publicité. 
Les  extraits  que  M.  Molmenti  en  donne  nous  révèlent  d'intéressantes  particula- 
rités sur  les  derniers  moments  de  la  reine  de  l'Adriatique. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  volume,  l'auteur  se  montré  excellent  et  fin  critique, 
érudit  consommé.  Je  le  féliciterai  aussi  d'avoir  su  éviter  la  prolixité,  écueil 
redoutable  où  échouent  volontiers  les  archéologues.  Sa  science  est  aimable  et  n'a 
rien  de  pesant.  Il  réserve  pour  les  notes  qui  suivent  chaque  article  les  indica- 
tions d'auteurs  et  de  documents,  et  les  explications  complémentaires.  C'est  un 
écrivain  agréable  qu'on  lit  sans  fatigue. 

Mes  sincères  compliments  au  goût  excellent  de  l'éditeur  qui  a  publié  les 
Vecchie  Storie.  L'impression  est  des  mieux  soignées  et  le  papier  de  choix.  Pour 
un  amateur  c'est  un  charme  de  plus.  Ch.  Laybnib. 


AU  CAPRICE  DE  LA  PLUME,  Etudes,  fantaisie,  critique,  par  Stbpbbn  Libgbaro. 
Paris,  Hachette,  1884.  —  Un  vol.  in-lô,  prix  :  3  fr.  50 

Voici  un  livre  qui  ne  ment  pas  à  son  titre.  A  travers  la  variété  des  sujets,  la 
fantaisie  de  l'auteur  s'ébat  à  l'aise,  sans  autre  règle  que  le  caprice  du  moment. 
Du  grave  M.  Garo,  il  passe  à  Jacinto  Verdaguer,  le  poète  inspiré  de  l'Atlantide, 
à  Bonaparte-Wyse,  à  Mistral,  à  ce  félibiïge  qu'il  goûte  et  qu'il  aime.  Après  avoir, 
en  vrai  Bourguignon,  chanté  les  esprits  de  la  cuve  et  la  fête  du  raisin  (pauvre 
fête  si  joyeuse  autrefois  et  qui,  au  train  dont  vont  les  choses,  risque  de  n'être 
bientôt  qu'un  souvenir),  il  raconte  en  termes  émus  ses  quatre  visites  à  Camden- 
Place,  et  pleure  le  deuil  sans  nom  qui  succéda  si  brusquement  à  de  légitimes 
espérances.  Fidèle  à  la  dynastie  qu'il  a  aimée  et  servie,  M.  Liégeard  ne  renie  pas 
ses  dieux  parce  qu'ils  sont  tombés.  11  porte  plus  haut  le  cœur,  et  il  a  le  respect 
des  grands  souvenirs  qui  sont  pour  lui  sacrés.  Aux  heures  troublées  que  nous 
traversons,  c'est  là  une  vertu  qui  devient  rare.  Qu'il  me  permette  de  le  féliciter 
de  savoir  si  bien  la  pratiquer  ! 

La  seconde  partie  du  volume  est  toute  consacrée  à  des  études  de  littérature  et 
de  critique.  Ce  Bont  en  général  des  analyses  d'ouvrages  récemment  parus.  M.  Lié- 
geard  les  passe  en  revue  d'une  façon  très  consciencieuse.  11  y  a  là  des  pages  qu'on 
lira  avec  plaisir.  Son  style  est  alerte,  sa  phrase  dégagée,  le  tout  assaisonné  d'une 
pointe  d'humour.  Si  j'ajoute  que  le  volume  a  été  imprimé  parQuantin,  je  ne  doute 
pas  que  l'envie  ne  vienne  à  ceux  qui  me  liront  de  le  parcourir  à  leur  tour. 

Ch.  Layenir. 
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HENRI  IV.  Vie  privée.  Détails  inédits,  par  G.  Bajbcle  db  Laqrlze.  —  Paris, 
Firmin-Didot  et  C;%  18S4. 1  vol.  ia-12. 

Voici  un  titre  et  un  nom  qui  promettent.  L'auteur  est  connu  :  il  a  publié  de 
nombreux  travaux  historiques  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  et  qui  attestent  avec 
une  grande  patience 'une  ardeur  infatigable  pour  le  travail.  Quant  à  Henri  IV, 
quel  roi  est  resté  plus  populaire  et  quel  personnage  a  donné  lieu  à  plus  de 
biographies  sans  épuiser  jamais  l'avide  curiosité  du  lecteur  ?  M.  de  Lagrèze  en 
compte  seulement  1175  sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  la  collée - 
t  on  est  loin  d'être  complète.  Nous  ne  voudrions  pour  rien  au  monde  diminuer 
l'attrait  que  le  Béarnais  inspire  ni  l'estime  qui  s'attache  au  nom  de  son  nouveau 
biographe.  Il  faut  pourtant  confesser  que  le  titre  dont  celui-ci  a  fait  choix  est 
bien  grand  pour  un  si  petit  volume  et  qu'il  est  peut-être  propre  à  provoquer  une 
légère  désillusion.  M.  de  Lagrèze  nous  entretient  de  Henri  IV,  de  sa  vie  domesti- 
que, de  ses  goûts,  de  ses  habitudes,  de  son  ménage,  de  ses  serviteurs,  de  ses 
alentours  et  les  détails  qu'il  a  pieusement  rassemblés  sont,  il  est  vrai,  presque 
tous  inédits,  puisqu'il  les  a  empruntés  aux  archives  de  la  chambre  des  comptes  de 
Pau,  qui  était  chargée  du  règlement  des  recettes  et  dépenses  du  roi  de  Navarre. 
Mais  Henri  IV  y  revit-il  tout  entier,  et,  malgré  leur  authenticité  incontestable, 
ces  minutieux  détails  ont- ils  tous  un  égal  intérêt  ?  Ce  que  nous  prisons,  ce  dont 
nous  ne  nous  lassons  jamais  chez  le  bon  roi,  c'est  sa  vaillance,  sa  mâle  énergie 
et  sa  constance  dans  l'adversité,  c'est  sa  double  lutte  contre  l'insurrection  et 
l'infortune,  c'est  son  amour  pour  le  pays,  sa  générosité  chevaleresque,  sa 
fidélités  à  ses  amis,  sa  tendresse  non  simulée  pour  le  faible  et  pour  le  pauvre, 
c'est  ausii  cette  bonne  humeur  inaltérable  et  sa  confiance  dans  son  droit,  qui  le 
sauvèrent  de  tout  découragement  et  le  protégèrent  jusqu'au  milieu  de  ses  dis- 
grâces. Qu'on  nous  le  montre  tel  qu'il  était  ainsi,  même  en  se  répétant,  nous 
applaudirons,  et  les  défauts  de  l'homme,  que  l'historien  consciencieux  ne  saurait 
taire,  seront  eux-mêmes  impuissants  à  affaiblir  à  nos  yeux  émerveillés  l'éclat  de 
ces  hautes  et  rares  qualités  du  monarque.  Qu'importe;  après  cela,  que  sa  maison 
ait  compté  tant  d'officiers  et  que  ses  officiers  aient  touché  tant  de  gages,  qu'il  ait 
eu  deux  ou  trois  «  galoppins  de  cuisine,  »  et  que  l'on  nous  cite  les  noms  de  ses 
«  tournebroches  »,  de  ses  valets  de  chiens  et  de  ses  «  maîtres  du  gobelet  ;  »  que 
Ton  fasse  l'inventaire  de  ses  harnais,  la  description  dé  ses  chemises  brodées  et 
le  décompte  des  épices  employées  à  sa  table  ;  qu'importe  qu'il  ait  été  amateur  de 
pêches,  d'abricots,  de  dattes  et  de  confitures  et  qu'il  aimât  à  envoyer  aux  filles 
de  la  chambre  de  la  reine  des  dragées  avec  des  verres  d'eau  sucrée  î  Rien,  dit-on, 
n'est  puéril  dans  la  vie  d'un  grand  homme.  Gela  est  vrai,  à  la  condition  pourtant 
que  les  détails  superflus  ne  l'emportent  pas  sur  les  nécessaire?.  Mais  est-il 
absolument  nécessaire  pour  l'histoire  de  ne  pas  ignorer  qu'un  jour  le  roi  de 
Navarre  fit  porter  à  la  Fosseuse  une  livre  trois  quarts  de  massepains  ?  M.  de 
Lagrèze  a  cru  indispensable  de  joindre  à  cette  authentique,  mais  bien  longue 
nomenclature,  un  chapitre  intitulé  les  amours  de  Jeanne  d'Albret  et  destiné 
à  établir  la  légèreté  des  mœurs  de  la  reine  qui  donna  le  jour  à  Henri  IV. 
Avouons-le,  l'accusation  est  loin  d'être  prouvée  et,  quels  que  soient  les  arguments 
invoqués,  nous  ne  sommes  nullement  convaincus.  Mais  le  fait  serait  il  probable, 
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par  impossible,  qu'il  est  permis  de  se  demander  si  un  historien,  aussi  soucieux 
que  M.  de  Lagrèze  de  la  gloire  et  de  l'honneur  du  Béarnais,  avait  le  besoin  ou 
le  devoir  de  ternir  la  mémoire  de  sa  mère.  • 

Ajoutons  que  le  livre  n'est  pas  complet,  car  les  documents  dont  il  est  tissé  sont 
exclusivement  relatifs  au  roi  de  Navarre  et  ne  touchent  à  la  période  où  Henri 
recueillit  la  couronne  des  Valois  que  pour  se  référer  à  dss  particularités  déjà  bien 
connues.  La  raison  en  est  simple:  M.  de  Lagrèze  a  composé  son  livre  d'extraits 
des  registres  et  des  liasses  de  la  chambre  des  comptes  de  Pau.  Il  s'est  borné  à 
faire  usage  de  matériaux  primitivement  réunis  par  lui  pour  une  histoire  du 
château  de  cette  ville  et  n'a,  par  conséquent,  étudié  Henri  IV  que  pendant  sa 
précaire  etchétive  royauté  pyrénéenne,  en  d'autres  termes,  pendant  la  première 
moitié  de  son  existence.  La  seconde,  celle  du  roi  de  France,  et  celle  qui  doit 
nous  intéresser  le  plus,  a  dû  complètement  lui  échapper.  S'il  y  fait  de  temps  à 
autre  allusion,  c'est  par  accident  et  comme  par  surcroit.  Au  lieu  d'intituler  son 
volume  :  Vie  privée  de  Henri  IV,  n'eût-il  pas  été  plus  exact  de  l'appeler  :  Vie 
privée  du  roi  de  Navarre,  si  on  ne  voulait  le  réserver  pour  un  chapitre  de 
l'Histoire  du  château  royal  dont  M.  de  Lagrèze  donne  une  édition  nouvelle  ? 

Ces  observations  faites,  —  nous  prions  l'auteur  de  n'y  voir  aucune  intention 
malveillante,  mais  le  seul  désir  que  nous  avons  d'être  absolument  sincères,  — il  est 
juste  de  dire  que  ce  livre  se  lit  facilement,  que  l'auteur  a  su  très  habilement 
déguiser  sous  un  style  rapide  la  sécheresse  des  documents  qu'il  a  coîligés  dans 
les  archives,  qu'il  a  fait  une  abondante  moisson  de  ces  menus  renseignements 
auxquels  les  archéologues  sourient  aujourd'hui,  et  qu'il  les  a  groupés  avec  art, 
bans  omettre  de  leur  conserver  leur  physionomie  originale  et  leur  saveur.  Son 
.volume  sera  donc  consulté  avec  fruit  par  les  historiens  qui  ne  peuvent  aller  sur 
place  prendre  communication  des  titres  dont  il  a  eu  la  disposition,  et  il  éveillera, 
nous  n'en  doutons  pas,  l'attention  des  hommes  du  monde  qui  ont,  comme  nous, 
le  culte  de  la  mémoire  du  Béarnais.  William  Gaze. 


.JOSÉPHIN  SOULARY  ET  LA  1LÈIADE  LYONNAISE,  par  Paul  Mamkton. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion,  in-18,  Jésus,  5  francs,  avec  héliogravure  de 
Dujardin. 

C'est  la  deuxième  édition  de  la  monographie  de  Soulary  que  nous  voulons 
simplement  annoncer.  La  question  de  la  candidature  du  grand  poète  lyonnais  à 
l'Académie  française  est,  avec  le  bi-centenaire  de  Corneille,  l'actualité  littéraire.  Il 
nous  suffira  de  recommander  encore  un  volume  où  M.  P.  Mariéton  a  su  non  seu- 
lement exposer  en  biographe  et  en  critique  l'œuvre  de  son  héros  mais  le  placer 
.'ans  le  vrai  milieu  de  son  développement  poétique  et  social.  Les  dernières  études 
de  Soulary  qui  ont  paru  dans  la  Rew:  justifient  ainsi  ce  sous-titre  de  ta 
l'iéiade  lyonnaise. 
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7  septembre.  —  M.  Pascot  est  élu  conseiller  d'arrondissement  pour  le  qua- 
trième canton. 

11  septembre.  —  Ouverture  de  l'Exposition  d'horticulture. 

—  M.  Alfred  Bouzon  est  nommé  agent  de  change  près  la  Bourse  de  Lyon. 

14  septembre.  —  Au  scrutin  de  ballottage,  M.  Guillermier  est  élu  conseiller 

d'arrondissement  pour  le  deuxième  canton. 
16  et  jours  suivants.  —  Représentations  dcMme  Judic  au  Grand-Théâtre, 
22  septembre.  —  Grand  meeting  d'ouvrici  s  sans  travail  àl'Alcazar.  D'autres 

réunions  lui  succèdent.  Vingt-cinq  mille  ouvriers  sont  inoccupés. 

26  septembre.  —  Une  médaille  d'or  de  première  classe  est  décernée,  pour 
récompenser  le  dévouement  qu'ils  ont  mis  à  secourir  les  cholériques,  à 
MM.  François  Leclerc,  interne  de  la  Faculté  de  Lyon,  chargé  du  service  médical 
de  Ruoms  ;  Georges  Perrusset,  interne  de  la  Faculté  de  Lyon,  chargé  du  service 
médical  de  Lavilledieu  ;  Pierre  Berley,  étudiant  en  médecine,  chargé  du  service 
médical  de  Saint-Pons. 

27  septembre.  —  Conférence  de  M.  Ballue,  députe. 

—  M.  Burdeau,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  Louis  le  Grand,  fait, 
dans  la  salle  de  la  Bourse,  une  conférence  sur  l'économie  politique  et  sociale. 

27  et  28  septembre.  —  Mmc  Sarah  Bernhardt  et  la  troupe  du  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin  représentent,  au  Théâtre  Bellecour,  Macbeth^  drame  de 
Shakespeare,  traduit  en  prose  par  Jean  Richepin. 

28  septembre.  —  Distribution  des  piix  à  la  Société  de  tir  de  l'armée  territo- 
riale. 

29  septembre.  —  Mort  de  la  sœur  Marguerite  Carlo,  doyenne  lies  Sœurs  de 
l'Hôtel-Dieu.  Elle  était  âgée  de  90  ans,  et  avait  passé  72  ans  à  l'Hôtel  Dieu. 

30  septembre.  —  Cinquième  Congrès  commercial  des  grains  et  farines. 


i  '  odminis  ira  leur  •  gérant  : 
P.  Pitbat. 


LYON,   1MP.    PITRAT    AIRE,   RU»    OKNTIL, 
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DOMPTEUR  DE  CHATS 


—   NOUVELLE  — 

A  J.-K.  HUYSMANS. 


Le  marché  fut  conclu  à  l'auberge  des  Trois-Iiois.  Le  père, 
Maclou  Thierry,  s'y  trouvait;  la  mère,  la  belle  Andréanne , 
affolée  par  le  cidre  et  l'eau-de-vie,  s'y  trouvait  aussi.  Langatrou- 
béou,  un  cévenol  à  la  voix  chantante,  un  peu  aiguë,  offrit  d'abord 
soixante  écus  ;  mais  de  marchandage  en  marchandage,  on  arriva 
à  cent  écus,  et  les  deux  normands  topèrent  tout  à  coup  avec  un 
frémissement  joyeux.  Ce  que  Langatroubéou  achetait,  ce  que 
Maclou  et  sa  femme  vendaient,  c'était  une  pauvre  créature  hu- 
maine ;  et  cette  traite  d'un  esclave  se  faisait  au  grand  jour,  en 
plein  soleil,  le  lendemain  de  la  foire  de  Pâques,  il  n'y  a  pas  beau- 
coup d'années. 

Ce  Langatroubéou,  surnommé  Gueule  de  fer,  exerçait  en  ce 
bas  monde  les  utiles  fonctions  de  saltimbanque.  Il  allait  de  pays 
en  pays,  voyageant  dans  une  grande  voiture  verte,  rechampie 
d'écarlate,  et  traînée  par  deux  percherons  robustes.  Cette  «  rou- 
lante »  abritait  une  vieille  femme,  sorcière,  ou  peu  s'en  fallait, 
une  méchante  fillette  aux  os  pointus,  aux  cheveux  jaunes,  aux 
yeux  verts,  maigre,  laide  et  malade,  qui  tyrannisait  le  lourd 
colosse  des  Cévennes,  un  grand  escogriffe  efflanqué,  doué  d'au- 
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tant  de  talents  qu'il  y  a  de  vigiles  dans  le  calendrier,  soufflant 
dans  la  flûte,  raclant  du  violon,  grattant  la  guitare,  acrobate, 
équilibriste,  prestidigitateur,  ventriloque,  en  un  mot  une  bête  à 
toutes  fins. 

Les  seules  créatures  intelligentes  qui  vécussent  auprès  de  Lan- 
gatroubéou  n'appartenaient  pas  à  la  triste  race  humaine  si  déchue  : 
son  molosse,  Tom,  le  lévrier  Star,  le  chimpanzé  Brididi,  le  perro- 
quet Fanuche,  les  chats  Boulo  et  Gris-Gris  avaient  de  longs  collo- 
ques, spirituels  et  divertissants,  aux  nuits  fériées  où  il  est  permis 
aux  animaux  de  parler,  comme  dans  la  veillée  de  Noël. 

Certes,  les  pauvres  ne  rivalisaient  point  avec  Pic  de  la  Miran- 
dole  !  Tout  au  moins,  ils  ne  calomniaient  pas  leur  prochain  et  ne 
blasphémaient  pas  leur  Créateur.  Et  quand  ils  se  gaudissaient, 
honnêtement  et  sans  malice,  ils  n'offensaient  ni  eux-mêmes,  ni 
leurs  voisins. 

Avec  l'aide  de  sa  ménagerie,  —  on  y  comprend  gens  à  deux 
pieds  et  bêtes  à  quatre  pattes,  —  Langatroubéou  gagnait  assez 
d'argent.  Toutefois,  il  en  voulait  gagner  davantage.  11  enviait  ses 
rivaux  des  foires,  des  vogues  et  kermesses,  actionnaires  des 
grandes  compagnies,  créanciers  de  Sa  Majesté  l'État,  seigneurs 
de  beaux  domaines,  et  dont  les  fils  porteraient,  quelque  jour,  sur 
les  épaules,  les  baraques,  voitures,  magasins,  hangars,  munis  de 
tous  ustensiles,  mais  lesdits  transmués  en  ces  velours  et  ces  damas 
qui  se  tissent  avec  de  la  laine  de  paysan. 

Lui  aussi  voulait  s'enrichir,  être  salué  par  les  banquiers,  entasser 
des  papiers  de  diverses  couleurs  dans  le  tiroir  à  secret  de  sa 
caisse.  Et  c'est  pour  atteindre  ce  but,  la  fortune  rapide,  qu'il 
achetait  à  beaux  deniers  comptant,  le  petit  Régis,  fils  de  Maclou 
et  d'Andréanne  Thierry. 

Que  si  vous  lui  eussiez  objecté  que  pareil  trafic  est  immoral,  il 
vous  aurait  judicieusement  démontré  que  la  loi  ne  prohibe  le  négoce 
d'aucune  marchandise;  qu'un  père  fainéant  et  une  mère  ivrogne  ont 
le  droit  absolu  de  vendre  leur  progéniture  pour  se  créer  des  loisirs 
et  boire  à  leur  fantaisie  ;  que  si  d'ailleurs,  le  petit  Régis  n'était  pas 
content,  il  lui  restait  la  ressource,  à  sa  majorité,  et  même  un  peu 
vant,  de  déguerpir. 

Seulement,  ce  jour-là,  où  on  le  vendait  pour  centécus  — plus 
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cher  à  coup  sûr  que  Joseph,  par  ses  frères,  à  la  caravane  ismaê  - 
lite,  —  le  pelit  Régis  n'avait  guère  plus  de  sept  ans.  Chétif, 
malingre,  souffreteux,  il  mesurait  deux  pieds  de  hauteur;  mais  sa 
tète  énorme  rendait  plus  apparente  encore  l'exiguïté  de  sa  taille  ; 
difforme,  avec  une  épaule  très  grosse,  les  jambes  arquées  en  cer- 
ceau, les  bras  démesurés,  il  avait  toutefois  une  figure  sympathi- 
que; de  grands  yeux  noirs,  de  très  grands  yeux,  très  noirs,  avec 
de  fins  sourcils  à  la  chinoise  ;  une  bouche  mignonne,  aux  lèvres 
retroussées  ;  des  joues  d'une  pâleur  dorée,  pailletées  de  lentilles 
rousses  ;  et  ses  cheveux,  frisés  en  grosses  boucles  blondes,  volti- 
geaient, ténus  comme  des  fils  de  la  Vierge. 

11  eut  peur,  l'enfant,  de  la  voix  tonitruante  de  Gueule  de  fer. 
Mais  quand  on  l'eut  habillé  du  maillot  bleu  de  ciel,  d'une  trousse 
de  satin  blanc  et  d'un  justaucorps  de  velours  cramoisi,  chargé  de 
pampilles,  de  franges;  de  grelots,  d'étoiles  d'argent  ;  quand  on 
l'eut  coiffé  d'un  toquet  empanaché  de  rouge-*  à  faire  envie  au 
plus  extravagant  lansquenet  des  gravures  de  Durer,  Petit  Régis 
consentit  volontiers  à  suivre  Langatroubéou,  et  même  son  amour 
filial  ne  lui  arracha  ni  une  larme  ni  une  caresse.  Il  se  laissa  don- 
ner une  taloche  par  son  père,  un  baiser  hypocrite  par  sa  mère,  et 
s'en  alla,  se  pavanant. 

Ce  que  fut  l'existence  du  petit  Régis,  depuis  qu'il  fut  sorti  de 
l'auberge  des  Trois-Rois,  on  le  sait  de  reste,  car  l'histoire  de 
tous  les  peuples  est  entièrement  remplie  de  la  légende  de  l'enfant 
né  de  parents  pauvres  mais  honnêtes,  ou  du  jeune  vicomte  plus 
noble  que  le  roi,  enlevés  par  des  saltimbanques  et  contraints  à 
faire  d'effroyables  grimaces  ou  de  vilains  métiers  pour  gagner  un 
croûton  de  pain  sec. 

11  sied  néanmoins  d'avouer  que  Langatroubéou  nourrit  son 
élève  presque  aussi  bien  que  Star,  le  beau  lévrier  russe  à  longs 
poils  argentés,  et  que  Brididi,  naturel  des  forêts  de  Bornéo,  pris 
au  traquenard  par  des  Hollandais  ivres  de  skiedam.  Il  lui  accor- 
dait quatre  écuelles  de  soupe  chaque  jour,  à  la  seule  condition 
que  cette  abondante  et  succulente  provende  ne  le  fit  pas  grandir. 
Il  lui  baillait,  en  outre,  un  verre  de  vin,  une  tasse  d'eau-de- 
vie,  ou  quelque  menue  friandise  de  ce  genre,  chaque  fois  que 
la  recette  atteignait  neuf  pièces  de  cent  sous.  Mais  il  lui  distri- 
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buait  non  moins  libéralement  des  coups  de  cravache,  à  seule  tin 
de  parfaire  son  éducation;  il  ne  lui  épargnait  pas  les  verges,  l'ai- 
mant beaucoup,  et  à  sa  manière,  et  ne  le  battait  vraiment  avec 
cruauté  que  lorsqu'il  avait  bu,  d'aventure,  un  peu  plus  que  son 
content.  Régis  mangeait  de  grand  appétit,  buvait  avec  plaisir,  et 
récoltait  sans  regimber  les  horions  les  plus  variés. 

Il  se  consolait  de  la  monotonie  du  régime  et  de  la  régularité  des 
corrections,  par  le  plaisir  de  voyager  d'un  bout  de  l'an  à  l'autre, 
tantôt  dansant  la  farandole  au  pays  basque,  tantôt  menant  la 
ronde  autour  d'un  mai  breton.  11  cueillait  des  olives  en  Provence, 
du  cassis  en  Bourgogne,  du  raisin  chez  les  Gascons,  des  châtaignes 
dans  le  Cantal,  mais  regrettait  les  pommes  de  Normandie.  11  tra- 
versait des  villes,  des  villages,  des  bourgs,  des  hameaux  ;  il  fran- 
chissait des  fleuves,  escaladait  les  collines,  courait  sur  les  routes, 
se  reposait  à  l'ombre  des  vieux  chênes,  ramassait  des  fleurs  des 
champs,  croquait  des  fruits  verts,  maraudait  dans  les  vergers,  ra- 
pinait  dans  les  basses-cours.  Toujours  en  plein  soleil,  sous  le  vaste 
ciel  bleu.  Et  il  chantait,  sans  ralentir,  l'heureux  vagabond  qui  vou- 
lait avoir  le  monde  entier  pour  patrie,  et  ne  se  rappelait  pas  plus 
le  lieu  où  il  était  né,  qu'il  ne  s'inquiétait  du  coin  de  terre  où  il  mour- 
rait. Libre  !...  Libre,  et  chargé  de  chaînes  et  joyeux  même  quand 
la  pluie  crépitait  sur  son  dos,  même  quand  ses  jambes  cagneuses 
enfonçaient  dans  la  boue,  môme  quand  le  firmament  s'embrasait  de 
flammes  violettes,  même  quand  le  tonnerre  grondait,  et  que  le 
vent  mugissait  à  travers  les  arbres,  et  que  les  ténèbres  venaient, 
opaques,  terribles,  pleines  de  spectres,  de  vampires,  de  soupirs 
confus,  de  plaintes  lamentables,  avec  la  Peur,  reine  de  la  nuit. 

Or,  il  advint  qu'un  jour,  dans  un  pays  très  lointain,  le  petit 
Régis,  déjà  grandelet,  vit  enfin  une  chose  qu'il  n'avait  jamais  vue. 
Il  entra,  à  son  tour,  dans  une  baraque,  sur  un  champ  de  foire 
déjà  encombré,  où  Langatroubéou  ne  voulut  pas  planter  sa  tente 
par  dédain.  Une  baraque  misérable,  sale,  devant  laquelle  deux 
bohémiens  et  leurs  femelles,  couverts  d'oripeaux  sordides»  menaient 
un  tapage  de  tous  les  diables,  avec  leurs  infernales  musiques 
hurlantes  et  sauvages.  Dedans,  on  voyait  une  cage  spacieuse,  pas 
très  solide,  avec  des  barreaux  de  fer  minces  et  ronds;  un  plancher* 
jonché  de  paille*  Des  lions  regardaient  languissamment  les  eu- 
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rieux  à  travers  ces  grilles  délabrées.  De  pauvres  vieux  lions,  au 
dos  pelé,  à  la  crinière  en  broussailles,  les  yeux  ternes,  les  dents 
élimées,  les  griffes  usées  à  traîner  sans  cesse  sur  le  sapin  humide 
et  puant.  Des  lions  maigres,  énervés,  sans  force,  à  peine  capables 
d'éventrer  un  garçonnet,  dévorant  sans  joie  des  viandes  souillées, 
et  rugissant  comme  un  mouton  bêle,  seulement  pour  faire  voir 
qu'ils  avaient  autrefois  été  très  féroces. 

Autrefois!...  Quand  une  fournaise  de  rayons  pleuvait  sur  le 
sable  rougi  à  blanc  du  désert,  quand  la  faim  aiguisait  ces  crocs 
jaunis,  quand  les  vaillants  fauves  s'enlevaient  par  bonds  gigantes- 
ques, flairant  l'ennemi  derrière  les  nopals  poussiéreux  ;  quand 
leurs  nobles  flancs  résonnaient  sous  les  coups  de  leur  queue  puis- 
sante, à  l'heure  douce  où  l'ombre  faisant  jaillir  de  l'azur  les  étoiles, 
des  tribus  de  carnassiers  vont  se  désaltérer  à  la  source  des  oasis, 
fraîche  et  limpide,  sous  son  dais  de  palmiers. 

Ces  lions  dé  couronnés,  petit  Régis  les  vit  avec  une  indicible 
allégresse.  Il  les  salua  de 'noms  belliqueux;  il  les  flatta;  il  eu 
voulu  les  caresser,  passer  sa  main  petite  et  blanche  dans  leurs 
poils  rudes  et  emmêlés.  Il  leur  adressa  le  confiant  sourire  de  l'en- 
fant qui  n'a  peur  que  de  l'inconnu*  Il  leur  envoya  des  baisers  ; 
mais  eux,  les  cruels,  sans  remuer,  immobiles  dans  leur  attitude  de 
sphinx,  laissèrent  tomber  sur  lui,  méprisants,  le  regard  calme, 
placide,  horriblement  dédaigneux,  du  bourreau  qui,  bravé,  fait 
grâce. 

Alors  vint  un  bohémien  qui  les  dompta.  Il  n'eut  point  de  cou- 
rage. Abusant  de  sa  force  d'homme  libre  et  quasi  civilisé,  il  les 
roua  de  coups  de  barre,  leur  asséna  des  chiquenaudes  sur  le  nez, 
leur  tira  les  moustaches,  s'assit  impudemment  sur  leurs  flancs, 
ouvrit  leur  gueule  et  leur  prodigua  les  outrages.  Eux  se  laissaient 
faire,  majestueusement,  sans  ressouvenir  des  ripailles  passées,  où 
la  chair  de  musulman  criaient  sous  leur  mâchoire,  où  d'un  seul 
coup  de  griffe  ils  déchiraient  l'insolent,  aventuré  à  les  chasser  sur 
leur  domaine.  Ils  n'étaient  plus  lions  maintenant,  mais  bêtes  de 
parade,  saltimbanques,  avilis,  à  jamais  déshonorés! 

Telle  qu'elle  fût,  honteuse,  pénible,  barbare,  presque  ridicule, 
cette  scène  fit  une  impression  profonde  sur  l'apprenti  saltimbanque. 
Il  en  rêva.   11  se  vit,  domptant  par  la  seule  force  de  sa  volonté, 
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une  troupe  de  rois  du  désert,  non  plus  diffamés  comme  certains 
léopards  héraldiques,  mais  puissants,  nantis  d'ongles  acérés  et  de 
dents  pointues-  Il  les  voyait,  en  son  rêve,  bondir  autour  de  lui, 
emportés  dans  une  course  vertigineuse....  Et  le  résultat  de  ses 
mélancoliques  méditations  fut  de  proposer  à  Langatroubéou  de 
l'élever,  lui,  petit  Régis,  à  la  dignité  de  dompteur. 

Le  colosse  éclata  de  rire.  Ce  nain,  vainqueur  de  fauves,  lui 
faisait  grand  pitié.  Toutefois,  après  avoir  ri,  après  s'être  moqué, 
il  réfléchit.  Une  douleur  secrète  le  déchirait  :  l'envie  folle,  une 
sourde  et  haineuse  envie  le  mordait  au  cœur  depuis  des  ans  et 
des  ans.  Son  plus  proche  voisin,  partout*,  sur  les  prés  de  foire  où 
il  promenait  sa  vie  nomade  et  son  château  branlant,  monté  sur 
roues,  était  un  barnum  de  bas  étage,  lequel  exhibait,  non  pas  un 
dompteur,  mais  bien  une  dompteuse. 

Elle  se  nommait  Mohély.  De  race  malabare,  petite,  nerveuse» 
avec  les  proportions  parfaites  de  la  statuaire  antique,  elle  était 
d'une  merveilleuse  beauté;  sa  peau,  couleur  de  bronze,  luisait 
comme  du  métal  ;  sa  bouche  charnue  d'un  rouge  de  sang,  éclatait 
dans  ce  noir  lustré  comme  une  fleur  de  grenade;  ses  yeux,  avivés 
par  le  crayon  d'antimoine  avaient  des  lueurs  bleuâtres  de  phos- 
phore, prunelles  de  diamant  sorties  de  nacre  de  perles.  Sur  son 
front  s'entaillaient  les  tatouages  sacrés  de  sa  caste  ;  un  bouton  de 
pierreries  perçait  la  narine  gauche  de  son  nez  ;  de  lourds  anneaux 
à  pendeloques  de  corail  et  de  turquoise  distendaient  le  lobe  de  seg 
oreilles  ;  un  double  brassard  fait  de  bracelets  d'or  jaune  pâle 
enfermait  ses  bras  ;  une  chaîne  d'argent,  plus  fine  qu'une  den- 
telle de  Venise  entourait  sa  taille  ;  son  sari  de  gaze  orange  se 
drapait  sur  une  culotte  de  satin  broché  vert  de  mer  ;  un  corsage 
pourpre,  constellé  de  chrysoprase,  enfermait  comme  une  cuirasse 
sa  poitrine,  laissant  jaillir  les  seins  petits  et  ronds. 

Ainsi  vêtue,  sans  autre  arme  qu'une  brancha  fleurie,  lis  en 
été,  rameau  de  buis  en  hiver,  Mohély  pénétrait  dans  une  rotonde 
où  gambadaient  huit  lionnes  gouvernées  par  un  mâle  splendide 
qu'on  appelait  Sultan.  Les  charmait-elle  par  sa  beauté?  Leur  inspi- 
rait-elle de  la  pitié  par  sa  faiblesse?  Ou  cette  fille  étrange  de  l'Inde 
mystérieuse  avait  elle  sondé  les  arcanes  de  la  Magie,  dont  les 
brahmanes  du  temple  de  Mariatale  sont  les   derniers  sectateurs? 
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Mais  à  sa  voix,  même  au  temps  de  leurs  âpres,  rageuses,  sangui- 
naires amours,  les  lionnes  venaient  se  coucher  à  ses  pieds,  et  Sultan, 
l'œil  sournoisement  baissé,  la  crinière  flottante,  léchait  de  sa  langue 
rugueuse  la  main  de  Mohély. 

Aussi  le  barnum  enfouissait-il  des  kilogrammes  de  billets  de 
banque  dans  un  vaste  coffre  de  fer  ciselé,  et  la  malabare,  pour- 
vue d'un  contrat  en  due  forme,  partageant  avec  lui,  on  prévoyait 
le  moment  où,  vierge,  elle  se  passerait  la  fantaisie  d  épouser  un 
vicomte  français,  un  pair  d'Angleterre,  un  grand  d'Espagne,  ou 
simplement  quelque  misérable  cabotin  dépenaillé,  las  des  sifflets  et 
rassasié  de  vache  enragée. 

Langatroubéou  s'exaspérait  aux  récits  de  ces  invraisemblables 
richesses,  de  cette  chance  fantastique.  Il  abhorrait  le  barnum.  Il 
admirait  Mohély,  l'adorait,  en  pleurait  de  colère.  Fût-ce  par  un 
désir  de  vengeance  raffinée,  par  une  profonde  et  méchante  ironie, 
ou  encore  avec  le  secret  espoir  de  lutter  contre  le  succès  de  son 
rival?  Il  lui  vint  une  idée  diabolique.  Pourquoi  ne  ferait-il  pas,  de 
cet  avorton  délicat,  de  ce  petit  Régis  à  lui  vendu  sous  seing  privé, 
un  conculcateur  de  dragons,  un  charmeur  de  bêtes  féroces?  Mais 
quelles  bêtes  ?  Pachydermes,  carnassiers,  reptiles  et  sauriens  coû- 
tent plu§  cher  qu'une  écurie  de  courses.  Un  éléphant  encombre,  un 
crocodile  dévore  ;  le  moindre  lionceau  est  hors  de  prix  ;  les  tigres 
ne  peuvent  plus  appartenir  qu'à  des  rois  ;  et  le  négus  Théodoros 
accaparait  tous  les  lions  d'Abyssinie.  D'ailleurs  il  faut  être  riche 
pour  admettre  à  sa  table  tous  ces  convives  royaux  qui  dédaignent 
les  nourritures  quelconques.  Langatroubéou  se  désespérait.  Ce  fut 
Régis  qui  le  sauva.  Un  escadron  de  chats  ferait  son  affaire. 

Oh  1  non  pas  ces  chats  langoureux  au  pelage  de  soie,  accoutu- 
més à  dormir  sur  des  coussins,  à  laper  du  bout  de  leur  langue  rose 
une  crème  à  la  vanille  dans  une  coupe  de  vermeil.  Non.  De  formi- 
dables félins,  des  panthères  domestiques,  des  don  Juan  de  gout- 
tières, de  gros  angoras  bien  râblés,  rominagrobis  et  minets,  volés  un 
peu  partout.  Ceux-là  feraient  eux-mêmes  leur  cuisine.  On  les  lâche- 
rait dans  les  villages,  et  gare  aux  poules!  Us  seraient  toujours  en 
frairie,  et  ne  coûteraient  pas  un  sou.  Régis  se  chargerait  de  leur 
apprendre  à  travailler. 

Gueule-de-fer  fut  ravi.  Il  emmena  Régis  au  cabaret,  et  voulut 
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lui  faire  connaître  les  ivresses  diverses  des  alcools  frelatés.  Hait 
jours  durant  l'un  et  l'autre  se  traînèrent  d'auberge  en  auberge  ; 
puis  Régis  déclara  que  c'en  était  assez,  et  qu'il  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  devenir  un  ivrogne.  A  neuf  ans,  il  avait  conscience  de 
sa  dignité. 

Au  surplus,  il  ne  voulait  pas  perdre  une  minute  pour  exécuter 
son  dessein.  Il  s'agissait  d'abord  de  se  procurer  des  élèves,  et  la 
chasse  aux  chats  commença,  pleine  de  charmes  et  furieuse.  On 
n'admettait  point  à  l'honneur  d'entrer  à  l'école  du  jeune  belluaire 
tous  les  animaux  qui  se  présentaient.  On  refusait  les  gentils  petits 
chatons  aux  yeux  de  béryl,  à  la  fourrure  veloutée,  les  chattes 
sournoises,  mais  grasses  de  mollesse.  On  eut  bientôt  une  troupe 
très  assortie  :  chats  tigrés,  couleur  de  rouille,  à  moustaches  rudes; 
chats  blancs  comme  l'hermine,  albinos  aux  yeux  rouges,  au  nez 
noir,  humide  ;  chats  verdâtres,  aux  larges  pattes  armées  de  griffes 
oursines;  chats  noirs,  fantastiques,  maigres,  allongés,  haut  per- 
chés, aux  côtes  saillantes  sous  le  poil  ras;  chats  pies,  à  la  queue 
annelée  de  gris  et  d'orange,  comme  les  maques  de  Madagascar  ; 
vieux  chats  lépreux  et  féroces,  qu'il  fallait  déguiser  pour  qu'ils  ne 
fissent  pas  horreur  ;  toutes  les  variétés,  enfin,  toutes  les  espèces 
furent  représentées  dans  cette  ménagerie,  et  la  voiture  du  saltim- 
banque devint  une  bastille  de  chats  qui  miaulaient  jour  et  nuit,  se 
battaient,  menaient  tapage  autant  à  eux  trente  que  tout  un  conclave, 
de  guépards  sur  les  bords  du  Meschacébé. 

Ce  fut  bien  pis  lorsque  petit  Régis  entreprit  décidément  l'éducation 
de  cette  bande  :  aucun  sabbat  de  sorcières  étiques  ne  fut  jamais  plus 
bruyant.  Nul  ne  fut  admis  aux  exercices  préalables  du  dompteur, 
pas  même  Longatroubéou,  qui  ne  regrettait  point  à  cette  heure  ses 
centécus.  Régis  avait  fait  construire,  sous  bois,  une  enceinte  palis  - 
sadée  avec  un  toit  en  chaume  ;  et  là,  tous  les  matins,  il  s'enfermait 
pour  ne  sortir  qu'à  la  nuit  tombante.  Il  refusa  même  à  la  belle 
Mohély  l'entrée  de  sa  retraite.  On  remarqua  seulement  qu'il  ache- 
tait beaucoup  de  racine  de  valériane  chez  le  pharmacien  de  la 
localité,  avec  lequel  il  avait  eu  une  longue  conférence. 

Il  me  reste  à  dire  que  ces  événements  se  passaient  non  loin  des 
bords  du  Rhône,  da  l'autre  côté  d'un  grand  pont  jeté  en  écharpe 
çur  le  fleuve,  à  la  célèbre  foire  de  Beaucaire.  Et  de  sa  hutte  de 
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feuillage  à  la  Robinson,  quand  Régis,  exténué  de  fatigue,  s'oc- 
troyait un  instant  de  repos,  il  voyait,  là-bas  devant  lui,  découpant 
ses  créneaux  sur  le  ciel  d'un  bleu  incomparable,  la  masse  impo- 
sante du  château  de  Tarascon,  couleur  d'ocre  jaune,  avec  ses  tours 
rondes,  ses  guettes,  ses  remparts,  et  la  ville  rendue  fameuse  par 
les  exploits  de  l'incomparable  Tartarin. 

La  baraque  de  Gueule-de-Fer  s'élevait  tout  en  face  du  palais  en 
toiles  peintes,  en  forme  de  cirque,  où  la  noire  et  divine  Mohély 
fustigeait  les  compères  du  désert  et  donnait  sa  main  à  baiser  à  Sul- 
tan. Langatroubéou  avait  eu  le  génie  de  trouver  un  sujet  de  pan- 
tomime pour  la  grande  scène  où  Régis  devait  enfin  apparaître  avec 
sa  troupe  de  chats.  Il  appelait  ce  chef-d'œuvre  Pierrot  dompteur, 
et  ces  deux  mots,  écrits  avec  des  lettres  dont  chacune  représentait 
un  pierrot  dans  une  posture  grotesque,  ressortaient,  blancs,  rouges 
et  noirs  sur  un  fond  d'or,  tout  au  long  de  son  théâtre.  Le  pitre 
débitait  un  boniment  comique  ;  la  maigriotte,  en  danseuse  sévillane, 
bondissait  sur  les  planches,  la  vieille  femme  tenait  le  contrôle, 
vêtue  d'une  douillette  puce  et  coiffée  d'un  bonnet  à  coques  de 
douairière  ;  le  chimpanzé  tirait  la  langue  aux  badauds;  le  perroquet 
Fanuche  piaulait  et  sacrait  tour  à  tour,  égrenant  le  chapelet  des 
jurons  castillans;  les  chiens  regardaient,  fort  peu  émus  de  cette 
scène  accoutumée . 

Ce  soir-là,  il  y  avait  beaucoup  de  monde  à  Beaucaire  l  on  y  ven- 
dait le  choléra  et  la  peste  dans  ces  riches  tapis  de  Perse,  de 
Smyrne,  d'Egypte,  que  les  caravanes  vont  chercher  à  travers  les 
déserts;  on  y  vendait  tous  les  vices,  nus  ou  bellement  vêtus;  on  y 
vendait  tout  ce  qui  se  mange,  tout  ce  qui  se  boit,  tout  ce  qui  fait 
plaisir,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  empoisonne,  tout  ce  qui  enivre  et 
tout  ce  qui  rend  fou.  Les  nobles  y  coudoyaient  les  bourgeois  ;  les 
gueux,  les  juifs;  les  paysans,  les  gabelous;  les  ouvriers,  leurs  pa- 
trons; et  chacun  pardonnait,  en  le  coudoyant,  à  son  pire  ennemi. 
Des  nomades  s'y  arrêtaient;  s'il  eût  passé  par  là,  le  Juif  Errant 
aurait  vidé  beaucoup  de  fois  sa  poche  des  miraculeux  cinq  sous 
dont  il  peut  faire  des  milliards.  Pour  comble,  on  y  voyait  des 
troubadours,  quelques  félibres,  et  même  un  romancier  naturaliste 
exhilarant  des  gloires  du  retour  au  pays  natal. 

De  cette  multitude,  un  grand* nombre  de  gens  furent  tributaires  du 


Digitized  by 


Google 


466  LA  REVUE  LYONNAISE 

joyeux  Langatroubéou,  qui  les  appelait  à  toutevolée,  justifiant  de  son 
mieux  son  surnom  de  Gueule -de-Fer.  Il  retrouvait  les  sonorités 
harmonieuses  de  l'accent  cévenol  pour  promettre  monts  et  merveilles. 

On  eut  des  merveilles,  car  voici  ce  qui  arriva  ;  et  Mohély  elle- 
mêe,  ayant  fait  trêve  un  moment  à  ses  périlleux  exercices,  et  jeté 
une  mante  de  moire  azur  sur  son  costume  hindou,  Mohély  en  fut 
témoin.  Le  huitième  péché  capital,  la  curiosité,  la  tenait;  elle  paya 
à  son  barnum  une  heure  de  liberté,  et  donna  quarante  sous  à  la  sor- 
cirèe  en  douillette  pour  être  placée  au  premier  rang. 

Personne,  on  le  concevra,  ne  fit  la  moindre  attention  aux  baga- 
telles de  la  porte,  aux  préliminaires  du  spectacle  Qu'est-ce  que 
cela  faisait  que  le  pitre  avalât  des  étoupes  enflammées,  que  la  dan- 
seuse se  fît  rompre  des  blocs  de  granit  sur  le  ventre,  que  Langa- 
troubéou se  passât  des  lames  de  sabre  au  travers  du  corps.  Ce  qu'on 
voulait  voir,  c'était  Pierrot,  Pierrot  dompteur,  Pierrot  dompteur 
de  chats.  Un  belluaire  en  miniature,  une  cohorte  de  chats. 

Et  Pierrot  parut.  Non  le  classique  Pierrot  en  pantalon  blanc  et 
blouse  blanche  avec  de  gros  boutons.  Mais  un  Pierrot  en  culotte 
courte,  bas  de  soie,  habit  noir  doublé  de  satin  blanc,  la  large  colle- 
rette gauderonnée  autour  du  cou,  le  serre-tête  cachant  les  cheveux, 
la  face  enfarinée,  avec  les  lèvres  passées  au  carmin,  et  les  sourcils 
dessinés  en  accent  circonflexe.  Ainsi  vêtu,  il  était  fort  joli  notre 
ami  Régis,  malgré  son  épaule  bossue,  malgré  ses  jambes  en  cer- 
ceau, malgré  sa  taille  naine.  Il  salua  gravement  l'assemblée,  puis 
donna  le  signal. 

Ce  fut  aussitôt  un  formidable  concert  de  miaulements,  et,  par  des 
chattières  habilement  ménagées,  des  quantités  de  chats  apparurent, 
colletés  de  velours  rouge,  quelques-uns  parés  de  rubans,  d'autres 
de  chaînettes  d'acier,  les  plus  petits  avec  des  colliers  à  grelots.  Et 
toute  cette  bande  féline,  rangée  en  bon  ordre,  vint  saluer  aussi  les 
spectateurs. 

Alors  commença  la  pantomine  par  une  série  de  sauts,  exécutés 
avec  la  prodigieuse  souplesse  de  ces  animaux  ;  puis  ce  furent 
des  exercices  gymnastiques,  des  bonds  à  travers  des  cerceaux 
couverts.de  papier  rose;  un  simulacre  de  bataille  au  milieu  d'un 
déluge  de  fusées  et  d'artifices  enflammés. 

Peu  à  peu  cependant,  les  chats,  surrexcités  par  les  cris,  par  le 
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bruit  des  rires,  par  les  applaudissements,  par  ces  feux  verts,  ces 
braises  grésillantes,  ces  files  de  chandelles  qui  flambaient  aux 
lustres  et  sur  des  ifs  ;  les  chats,  affolés  par  la  musique,  mugisse* 
ments  de  grosse  caisse,  sifflements  de  hautbois,  roucoulement  des 
flûte,  tonnerre  grave  de  trombone  ;  les  chats,  irrités  par  l'odeur 
de  la  valériane  qui  imprégnait  les  habits  du  dompteur;  ces  chats 
enragés  par  toutes  ces  choses  anormales  qui  tout  à  coup  troublaient 
leur  quiétude  charmante  de  chats  silencieux,  paresseux,  volup- 
tueux; les  chats  furent  tous  pris  d'une  subite  frénésie.  Ils  se  retirè- 
rent d'abord  tous  dans  un  coin  de  la  cage,  et  se  tapirent  là,  dos 
contre  dos,  ronronnant,  soufflant,  léchant  leurs  Babines,  aiguisant 
leurs  griffes  sur  le  plancher  de  sapin.  Pierrot  les  appela.  Aucun  ne 
remua.  11  les  appela  encore  ;  ils  miaulèrent,  mais  sans  bouger. 
Alors  il  se  baissa,  en  prit  un  parla  peau  du  cou  et  le  cingla  de  sa 
cravache.  Alors  ce  chat,  furibond,  se  débattit  et  planta  ses  griffes 
dans  la  main  qui  l'enclavait.  Le  sang  coula. 

Ce  fut  aussitôt,  et  sans  transition,  une  scène  d'une  indescriptible 
horreur.  Toute  cette  masse  hurlante  de  félins  se  rua  sur  Pierrot. 
D'un  bond,  le  plus  gros,  noir,  des  yeux  en  escarboucles,  sauta  à  sa 
gorge  ;  deux  se  perchèrent  sur  ses  épaules  ;  d'autres  l'attaquèrent 
à  la  poitrine;  d'autres  par  derrière;  les  plus  lâches  le  mordaient 
aux  jambes.  En  un  clin  d'tsil  ses  habits  volèrent  en  lambeaux  ;  sa 
peau  délicate  apparut,  toute  blanche,  puis  toute  rouge,  zébrée 
d'égratignures  d'où  le  sang  jaillissait. 

Il  se  défendit  éperdûment  avec  sa  cravache,  lançant  des  coups 
au  hasard.  11  se  tenait  debout,  vaillamment.  Les  spectateurs  pous- 
saient des  hurlements  d'épouvante.  Le  singe  glapissait;  les  chiens, 
furieux,  aboyaient;  la  danseuse  maigre  riait;  et  la  douairière 
s 'était  évanouie;  Langatroubéou,  qui  s'arrachait  les  cheveux,  pen- 
sait à  mettre  le  feu  à  sa  baraque,  à  brûler  tout,  les  spectateurs,  les 
chats,  la  victime  pantelante  et  lui-même,  qui  perdait  effroyablement 
pour  cent  écus  de  chair  humaine. 

Car  Pierrot  Régis  était  enfin  tombé.  Il  gisait  dans  la  cage,  sous 
l'amas  de  ses  bourreaux  qui  le  dévoraient  vivant.  On  les  voyait  ar- 
racher des  morceaux  de  ce  corps  si  frêle,  et  se  les  disputer  avec 
des  rauquements  de  tigres  affamés.  Lorsque  Gueule-de-Fer,  à  demi- 
fou,  eut  enfoncé  la  porte,  et  broyé  sous  ses  bottes  quelques  têtes 
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de  félins,  tué  à  coups  de  coutelas  les  plus  acharnés,  on  vit  dans  une 
mare  de  sang  fuiqante  un  pauvre  petit  cadavre  déchiré,  lacéré, 
sans  yeux,  sans  lèvres,  tout  rouge,  rouge,  les  os  à  nu,  des  plaies 
partout... 

Ainsi  finit  l'odyssée  de  l'enfant  vendu  par  son  père  Maclou,  par 
sa  mère  Andréanne,  à  l'auberge  des  Trois-Rois%  le  lendemain  de 
la  foire  de  Pâques  !  • . . 

Charles  Buet. 
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LE  DIALECTE  LYONNAIS  AU  XVII»  SIECLE 


Dès  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  on  voit  à  Lyon  le 
dialecte  de  111e  de  France  remplacer  la  langue  de  Marguerite 
d'Oingt  dans  les  actes  publics  et  particulièrement  dans  les  procès- 
verbaux  d'élections  ou  de  séances  consulaires.  L'adoption  que  les 
Lyonnais  firent  à  cette  époque  du  français  comme  langue  officielle 
leur  fut  inspirée  par  des  considérations  d'un  ordre  purement  poli - 
tique  :  cette  mesure  paraît  d'ailleurs  être  restée  sans  grande 
influence  sur  le  langage  parlé.  Toutes  les  classes  de  la  société, 
depuis  les  plus  humbles  jusqu'aux  plus  élevées»  continuèrent  à 
se  servir  de  cette  langue  maternelle  (lingua  materna)  que  men- 
tionnent nos  chartes  et  qui  avec  son  vocalisme  varié  et  nombreux 
devait  être,  dans  la  bouche  de  nos  ancêtres,  si  colorée  et  si 
sonore.  J'en  trouve  la  preuve  irréfutable  dans  le  Loyal  Serviteur, 
l'historien  du  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproches.  C'était  au 
tournois  qui  se  donna  à  Lyon,  en  1491,  et  où  Bayard,  alors  âgé  de 
dix-huit  ans  et  encore  maigre  et  chétif,  fit  ses  premières  armes  : 
il  se  comporta  si  «  gentiment  »,  ses  coups  furent  si  heureux, 
nous  dit  le  chroniqueur,  que  les  dames  qui  assistaient  au  combat 
s'écrièrent  «  en  leur  langage  lyonnois  :  Vey  vo  cestou  malotru 
qu'a  mieu  fa  que  tos  los  autros.  » 

Cet  idiome  local  eut  le  sort  de  tant  d'autres*  Les  liens  qui  nous 
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attachaient  depuis  Philippe  le  Bel  à  la  monarchie  capétienne  se 
resserrant  chaque  jour   davantage,  la  langue  française  d'abord 
eu  usage  parmi  les  seuls  gens  du  roi>  ne  tarda  pas  à  s'étendre 
chez  nous  ;  c'était  celle  en  effet  qu'il  fallait  connaître  si  l'on  voulait 
arriver  aux  places  et  aux  honneurs.  Par  une  conséquence  toute 
naturelle»  notre  vieille  langue  nationale  tomba  en  défaveur  et  Ton 
finit  par  la  considérer  comme  indigne  de  toute  production  litté- 
raire, si  modeste  fût-elle;  aussi  faut- il  descendre  jusqu'au  milieu 
du  seizième  siècle,  pour  trouver  quelques  humbles  essais  de  litté- 
rature dialectale1  :  je  veux  parler  de  cette  scène  dialoguée  en  patois 
que  récitaient  «  les  trois  supposts  du  Seigneur  la  Coquille,  »  pen- 
dant la  chevauchée  de  l'âne,  faite  à  Lyon  en  1566,  et  d'une  chanson 
insérée  dans  le  Formulaire  fort  récréatif  de  tous  contrats, 
donations,  etc.,  dont  la  première  édition  remonte  à  Tannée  1594. 
Le  siècle  suivant  n'est  pas  beaucoup  plus  riche  :  un  couplet  de 
dix  vers  perdu  dans  la  description  de  la  Mascarade  qui  se  fit  à 
Lyon,  le  dimanche  gras,  14  février  1627,  la  ville  de  Lyon  en  vers 
burlesques,  poème  populaire  qui  contient  un  certain  nombre  de 
tirades  en  patois,  telles  sont,  avec  la  pièce  que  nous  réimprimons 
ici,  les  seules  épaves  du  dialecte  lyonnais  au  dix-septième  siècle. 
La  Bernarda  n'est  point  à  coup  sûr  l'œuvre  d'un  poète  de  race  : 
l'intrigue  en  est  fastidieuse  et  les  platitudes  y  abondent,  quant 
aux  fautes  contre  la  prosodie  il  faut  renoncer  à  les  signaler. 
Hàtons-nous  toutefois  d'ajouter  que  la   seconde  partie  est  bien 
supérieure  à  la  première  et  qu'elle  contient  quelques  traits  heureux, 
quelques  observations  fines  et  vraies.  A  défaut  de  mérite  littéraire, 
la  Bernarda  a  d'ailleurs  pour  l'histoire  de  notre  vieille  langue  et 
de  nos  vieilles  moeurs  un  incontestable  intérêt.  Imprimée  en  1658, 
sous  le  titre  de  la  BernardaBuyandiri,  tragi-comedia,  la  date 
de  sa  composition  ne  peut  remonter  au  delà  de  1656  :  il  est  en 
effet  question,  dans  le  Prologue,  de  la  Reine  Christine  de  Suède  qui 
vint  pour  la  première  fois  à  Lyon  au  mois  d'août  de  cette  année 
1656. 


t  Je  compte  dire  ailleurs  pourquoi  je  me  refuse  à  voir  dans  le  terrier  des  posses- 
sions du  prieuré  d'Alix  (1406),  publié  ici-même  par  M.  G.  Guigue,  un  document  en 
dialecte  Lyonnais.  Ce  terrier  est  suivant  moi  l'œuvre  d'un  scribe  de  langue  d'oc,  né 
au  sud  ouest  du  Forez  ou  dans  le  Velay  peut-être. 
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Notre  tragi-comédie  parait  être  l'œuvre  d'Henri  Perrin, 
auteur  dont  je  n'ai  trouvé  le  nom  mentionné  nulle  part.  Henri 
Perrin  dédia  sa  pièce  à  «  noble  et  généreux  Jean  Grollier,  sieur  de 
Bellecize  »  que  j'ai  de  même  cherché  vainement  parmi  les  Grol- 
lier que  citent  Moreri,  Breghot  du  Lut  et  Péricaud  * . 

La  maison  de  Grollier  est  fort  ancienne  ;  on  la  croit  originaire 
de  Véronne,  mais  on  ne  connaît  de  sa  généalogie  que  ce  qui  suit  : 
Etienne,  Antoine  et  Eustache  Grollier  vivaient  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  ;  Eustache  prit  le  parti  d'Église,.  Etienne  fit  la 
branche  des  vicomtes  d'Aguisi  et  Antoine  fut  chef  de  celles  des 
seigneurs  de  Belair,  du  Soleil,  de  Servière  et  du  Casaut.  Etienne 
Grollier  eut  pour  fils  Jean  Grollier,  trésorier  de  France,  qui  fut 
un  véritable  Mécène  pour  les  gens  de  lettres,  nous  disent  ses  con- 
temporains. Il  mourut  à  Paris,  le  22  octobre  1565,  à  l'âge  de 
86  ans,  laissant  un  riche  cabinet  de  médailles  que  le  roi  fit  acheter 
à  grand  prix2. 

Antoine  Grollier  laissa  à  sa  mort  un  fils,  François  Grollier, 
écuyer,  seigneur  de  Belair,  de* Fleuri,  du  Soleil  et  du  Bois- 
d'Oingt  :  c'est  celui  dont  de  Rubis  parle  avec  éloges,  dans  son 
Histoire  dé  Lyon.  Il  eut  deux  fils,  dont  l'un  Antoine  Grollier  quia 
fait  la  branche  des  Servière  et  l'autre  Imbert  Grollier,  qui  donna 
naissance  à  celle  des  seigneurs  du  Soleil  et  d'Albisse.  Le  premier 
fut  ambassadeur  en  Savoie  dans  l'année  1588  et  resta  fidèle  à 
Henri  III  et  à  Henri  IV.  Ayant  été  enfermé  au  château  de  «  Pierre- 
en-Cize  »  par  les  ligueurs,  il  se  sauva  en  descendant  le  long  des 
murs  à  l'aide  de  cordons  de  soie  que  sa  femme  lui  avait  apportés 
en  secret  sous  son  vertugadin. 

L'un  de  ses  fils  Charles  I  Grollier,  seigneur  de  Cazault  et  de 
Bellecize,  fut  procureur  général  de  la  commune  de  Lyon  et  prévôt 
des  marchands  en  1649  et  1650.  C'est  lui  qui  en  1637  avait  été 
député  en  cour  avec  François  de  Solleyzei,  conseiller  en  la  séné- 


1  L.  Moreri,  Grand  Diction,  histor.  ;  Breghot  du  Lut  et  Péricaud,  Catalogue  des 
Lyonnais  dignes  de  mémoire.  Lyon  1839.  —  Bellescizes,  fief  relevant  du  roi  dans 
la  paroisse  de  Cbasselai  au  Mont«d'Or.  (Almanach  de  Lyon,  1789). 

*  De  Thou,  Hlst.y  liv.  XXX VIII;  Spon,  Antiquités  de  Lyon;  le  P.  Menestrier, 
Éloges  de  Lyon;  Breghot  du  Lut  et  Péricaud,  Catal.  des  Lyonnais  dignes  de 
mémoire;  Breghot  du  Lut,  Nouv.  Mélanges,  passim. 
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chaussée  de  Lyon,  pour  négocier  la  réduction  de  la  taxe  de  trois- 
cent  mille  livres  imposée  par  le  roi  à  la  ville.  Son  fils  aîné, 
Charles  II  Grollier,  chevalier,  seigneur  de  Cazault,  maréchal  de 
bataille  des  armées  du  roi,  fut  élevé  à  la  prévôté  des  marchands 
en  1672.  Jean  Grollier,  qui  en  1658,  était  en  possession  du  fief 
de  Bellesise,  était  suivant  toutes  probabilités  un  frère  cadet  du 
seigneur  de  Cazault  *  . 

La  Bernarda  se  divise  en  deux  parties  d'inégale  importance, 
sans  rapport  entre  elles  et  qui  constituent  véritablement  deux 
pièces  différentes  divisées  elles-mêmes  en  actes  ou  scènes.  Elle 
n'est  point  mentionnée  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  Fran- 
çais, (Dresde  [Paris],  1768,)  et  n'est  pas  portée  non  plus  au  Cata- 
logue La  Vallière-Nyon,  qui  contient  cependant  un  grand 
nombre  de  compositions  du  même  genre  :  le  titre  seul  en  est  indi- 
qué dans  les  Nouvelles  Recherches  de  Brunet(t.  I,  p.  142). 

Ma  copie  a  été  faite  sur  l'unique  exemplaire  connu,  lequel  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  la  cote  Y,  6205.  J'ai  res- 
pecté scrupuleusement  le  texte  de  cette  édition,  rejetant  dans  les 
notes  les  coupures  de  mots  et  lçs  éclaircissements  graphiques 
nécessaires  à  l'intelligence  de  la  pièce  :  j'ai  résolu  les  abréviations 
à  l'aide  d'italiques. 

La  première  partie  de  la  Bernarda,  de  beaucoup  la  moins  inté- 
ressante au  point  de  vue  littéraire,  a  seule  été  réimprimée  en  1840 
par  G.  Brunet  (Paris,  Techener).  Cette  brochure  qui  n'a  été  tirée 
qu'à  soixante  exemplaires  est  aujourd'hui  introuvable  :  des  fautes 
grossières  qui  nuisent  à  la  clarté  du  texte  s'y  sont  glissées  en 
assez  grand  nombre. 

Notre  comédie  débute  par  une  sorte  de  Prologue  en  français  et 
en  vers,  dans  lequel  divers  personnages,  le  Franc  Lyonnais,  les 
Niais  de  la  Platière,  un  boucher,  une  batelière,  un  pâtissier,  un 
cabaretier,  le  Réveille-Matin  et  la  Folle  que  Von  nomme  la  reine 
de  Suède,  viennent  tour  à  tour  réciter  des  tirades  d'une  déses- 
pérante platitude.  Quelques-uns  d'entre-eux  s'adressent  aux 
dames  et  aux  filles  de  chambre  ce  qui  permet  de  croire  que  la 


i  Archiv.  Comm.  de  Lyon  BBj  191,  198*  373,  373.  A*  Péricaud,  Notes  et  Docu- 
ments) Almanach  de  1837: 
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Bemarda  était  destinée  à  l'un  de  ces  théâtres  de  salon,  tel  qu'il 
en  existait  chez  nous  au  dix-septième  siècle.  Ce  Prologue  qui  n'a 
pas  même  le  mérite  d'être  écrit  en  patois,  de  même  que  la  Dédicace 
qui  est  d'une  pauvreté  d'idées  déplorable,  ne  m'ont  pas  paru  digues 
de  figurer  dans  la  réimpression  que  la  Revue  Lyonnaise  a  bien 
voulu  offrir  a  tous  ceux  qui  ont  conservé  pieusement  le  culte  de 
nos  vieilles  choses  lyonnaises. 

E.  Philipon. 


Novjsmbib  18S4.  —  r.  VII  30 
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La  Bernarda-Buyandiri 

TRAGI-COMEDIA   —   PROMIRI   PART1A 


ACTE   ! 

LA   DEVOIDY 

le  voul'  estre  amoiru  de  la  bella  Bernarda 
El  ie  la  voul'  avey,  mal-gra  tey,  Gatillo//  ; 
Si  ella  ne  te  pigne  à  coû  de  batillon  <0, 
Ne  te  manquera  pas  mon  manchou  d'alebarda. 

GAT1LLON 

Acouta,  la  Devoidy,  di  mey,  n'a  tu  ren  say?  ^ 

LA    DEVOIDY 

Non,  vta  te  d'iquy,  te  m'echoffe  lou  pay  <*>, 

Ne  me  pren  pa  per  vna  besty, 

le  te  pourrin  donna  vna  pana  bien  faity  <3>. 

(i)  Littéralement:  Si  elle  ne  te  peigne  à  coups  de  batillon.  On  dit  encore  dans  le  style 
populaire:  Donner  une  peignée  à  quelqu'un,  le  frapper  à  coups  redoublés. 

(2)  Littéralement:  Tu  m'échauffes  les  cheveux,  c'est-à-dire  tu  m'irrites.  On  dit  de  même 
en  français  :  échauffer  les  oreilles  à  quelqu'un,  l'impatienter.  «  Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne 
m'échauffe  pas  les  oreilles  ».  (Molière,  Y  Avare,  II,  3). 

(3)  Pana  signifie  au  propre  linge,  torchon;  par  extension,  il  a  pris  le  sens  de  rossée,  volée. 
Le  peuple  dit  de  même  aujourd'hui:  tu  vas  recevoir  une  torchée* 
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Ne  me  vin  pa  tan  lanterna  :  W 

Te  semble  bien  ton  paren  Biternà,  10 

Que  vuidave  bien  lou  calissou 

Et  n'avet  que  celi  seul  vissou 

Qu'on  lou  iettet  devan  sa  porta 

Lou  plu  souven  corn*  vna  chivra  morta. 

GATILLON 

le  voulou  trinc'avoique  tey  15 

A  la  santa  de  la  Gasparda, 

Lou  bruit  court  qu'on  la  vey  gaillarda 

Vsitou  qu'elle  a  biu  de 'vin  de  Sainti  Fey  (*). 

DEVOIDY 

Lou  mond'  et  malairu  à  l'hura  du  iourdy 

Tel  te  prendra  per  engourdy,  20 

Qu'a  lou  diablou  à  la  narrai),  que  dira  pou,  pui  tout, 

Et  que  nou  nou  trovon  per  tout, 

Que  faisan  semblan  de  la  mordre, 

Nou  ly  bâillon  de  fy  propramen  à  retordre. 

BERNARDA 

Que  seret  ay  <«>  cely  vouleur,  23 

Que  voudret  machura  <5)  vna  fema  d'honneur, 

(1)  Lanterna  c'est  le  français  lanterner  au  sens  d'ennuyer,  fatiguer. 
Littrc  cite  plusieurs  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot. 

«  Tu  commençais  à  me  lanterner  l'esprit  par  toutes  ces  tracasseries  et  ces  changements 
d'humeur  ».  Hamilton,  Le  Bélier  (Hist.  de  Pertharite  et  de  Ferandine). 

«  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux,  reprit  le  maréchal  :  la  plus  belle  du  monde  (Mmc  de  Mont  • 
bazon)  commençait  à  me  lanterner,  lorsqu'elle  mourut.  »  Saint-Evremond.  Convcrs,  du  maréchal 
d'Hocquincourt  avec  le  P.  Canaye. 

Lanterner  une  personne  est  cité  par  Oudin  dans  ses  Ciwiosilês  Françaises  (ouvrage  publié 
en  1649)  comme  mot  du  xvi°  s.  Dans  le  Dict.  cowiqw  de  Philibert  Joseph  Le  Roux,  Amsterdam, 
1750,  je  lis:  Lanterner.  Pour  incommoder,  ennuyer,  déplaire,  chagriner.  «  Et  ces  savonages 
me  lanternent  au  bout  du  compte.  »  Hist.  de  Don  Quichotte. 

(2)  On  sait  que  les  vins  des  coteaux  de  Sainte-Foi  étaient  encore  fort  réputés  à  Lyon, 
au  siècle  dernier. 

(3)  Avoir  le  diable  au  nez;  on  dit  en  français  :  «  avoir  le  diable  au  corps  *. 

(4)  Littéralement  :  Qui  serait-il  ce  voleur  ?  Où  se  trouve  ce  voleur  ? 

(5)  Le  correspondant  français  machilrer  est  aussi  employé  au  figuré  pour  signifier  déshonorer. 
Littré  cite  un  exemple  de  ce  mot  qu'il  emprunt*  à  Calvin  (//«/.  39  ;)xvi°  siècle.  «  Il  pouvoit 
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Y  ne  mourret  que  de  me  man, 

Y  seret  plutou  mor  vjourdy  que  deman. 
Montra  mey  solamen  quoqu'vn  que  me  regarde, 

le  lou  devoreray  eusse-t'y  mille  garde  :  30 

Si  lo  clier  du  Palay  me  venian  avisa, 

Y  serian  bien  mal  avisa  ; 

Encor  qui  l'an  mauvaisi  narra,  M 

Que  de  coup  de  bâton,  et  que  de  coup  de  barra 

le  frapperin  sur  ello  coume  desu  de  platrou  <2>,  35 

Y  ne  s'en  iria»  pa  sen  mouchi,  sen  emplatrou  ; 
Per  lo  Serjan,  Archi,  &  lo  pussa  Racors  <*), 

le  leur  voudrin  brisi  lou  cor, 

Lo'  chappla  coume  de  z'herbette, 

Et  lo  faire  l?rula  coume  de  zalumette.  40 

Gervaisi,  i'ay  l'honeur,  ie  sy  ben  prou  gaillarda, 

le  me  laissou  baisy,  mais  per  faire  la  fiarda, 

Rasclam'aco,  pa  ren,  i'aimou  mieu  la  boutilli, 

Ou  de  raisin  de  quoque  trilli, 

Que  ie  ne  foy  lo  discour  d'vn  friziat  U\  ^ 

Que  diret  puis  après  qui  m'aret  mepriziat. 

bien  mettre  sous  le  pied  un  tel  opprobre,  non  seulement  pour  épargner  son  père,  mais  aussi 
pour  ne  point  se  machurer  et  diffamer  avec  toute  sa  maison  de  la  mesme  ignominie.  » 

Comme  étymol.  Grandgagnagc  et  Scheler  proposent  l'anc.  haut  allem.  masca  tache,  anc. 
flamand  masebe  et  masebekn,  maeseberen  tacher.  Suivant  Littré.  ce  mot  paraît  être  le  même 
que  l'anc.  franc   mascerer,  barbouiller. 

(1)  Li<ez  :  «  Encor  qu'il  an  mauvaisi  narra  ».  Littéralement  :  mauvaise  narrine.  Avoir 
«  mauvaisi  narra  »,  c'est  avoir  l'air  méchant.  C'est  une  locution  à  rapprocher  de  la  locution 
française  avoir  le  nez  de...  au  sens  d'avoir  l'apparence,  la  réputation  de... 

Moi  qui  n'ai  pas  le  nez  d'être  Jean  qui  ne  peut 

(Régnier.  Sat.  XI.  v.  6). 
Voyez  I.iTTRs.  V<J.  Ne^,  §   4. 

(2)  On  dit  en  Genevois:  faire  plâtre  de  quelqu'un,  le  turlupiner.  C'est  une  image  analogue 
.  à  celle  du  français  :  battre  comme  plâtre. 

C'est  un  esprit  acariâtre 
Homme  à  vous  battre  comme  plâtre. 

(Scarron  :  Virgile  Travesti.  IV). 
(5)  Les  pousse-recor<,  probablement  les  huissiers  qui  font  marcher  les  recors.  Les  recors 
dit  Littré,  sont  des  officiers  subalternes  de  la  justice  qui  accompagnent  les  huissiers  pour  leur 
servir  de  témoins  ou  leur  prêter  main-forte  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

(4)  Nous  dirions  aujourd'hui  :  un  boudiné.  Au  xvn*  siècle,  un  jeune  frisé  se  disait  d'un  jeune 
élégant. 

Quand  un  jeune  frisé,  relevé  de  moustache 
Me  vint  prendre,  et  me  dict.... 

Régnier,  Sat.  VIII,  v.  9  et   11. 
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ACTE  II 

LOU    BON    VAISIN 

Vsitou  que  Dena  Gervaisi 

Ne  trove  ren  den  sa  semaisi 

Lo  diablou  son  per  la  maison, 

Et  avoy  quella  hai  gniat  poin  de  raison  (»)  ;  50 

Le  nourray  certaina  poulailly 

Qye  fit  vn  œuf  sen  cruisy  l'otrou  iour  sur  la  pailly  <2>, 

Qu'avet  esta  couva  per  vn  nouma  Lapio, 

Que  l'y  donni  six  lanjou  &  dix-huit  drapio  ; 

Maistre  Flouquiere  fut  parrin,  5  «5 

Et  la  Duella  fut  la  marraina. 

La  bourça  de  l'vna  estet  plaina 

Et  de  cela  de  Tau  trou  hay  n'y  avet  ma  fay  rew. 

Lou  Cura  n'eut  don  que  lanlaira; 

l'ussou  voulu  que  tu  ussia  pu  vaira,  60 

Tout  lou  iour  y  fu  bien  cura, 

Et  iamais  batisi  ne  l'y  avet  tant  dura. 


ACTE  111 


GERVAISI 

Vaisin  quand  vou  zavi  piailly  <*>f 
Vou  ne  faite  ren  que  gailly  ; 

^i).  Lisez  :  «  Et  avoyqu'ella  hai  gn'  i  at  poin  de  raison  ».  Littéralement  :  Et  avec  elle 
n'y  a  point  de  raison,  c'est-à-dire  en  bon  français  :  on  ne  peut  lui  faire  entendre  raison. 

(2)  Elle  nourrit  certaine  poule  qui  fit  un  œuf  sans  lumière  l'autre  jour  sur  la  paille.  —  Le 
cruisy  est  une  espèce  de  lampe  encore  en  usage  dans  nos  campagnes  et  que  l'on  suspend 
l'aide  d'un  crochet;  sa  forme    rappelle  assez  exactement  celle   de  la  lampe  romaine.  Cf. 
Onofrio,  Essai  d'un  glossaire  des  patois  de  Lyonnais,  Foreç  et  Beaujolais.  Lyon  1864.  V«  Cruyo 
et  L.  P.  Gras  Dict.  du  patois  Foré^ien.  V*  Creuzio. 

(î)  On  doit  lire  :  «  Voisin  quand  vouz  avi  piailly  ». 
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le  vous  metray  lo  py  à  la  sosa  à  Robert  (l\  65 

Si  iamais  vous  marchy 
Hay  sera  de  traver. 

BON    VAISIN 

Va-te  cachi,  groussa  levriri  <a>, 

T'a  ben  avala  de  puciri, 

T'a  orla  ton  béguin  b\  t'es  furiusa  viourdy,  70 

Et  deman  te  sera  plus  douci  qu'vn  cabry. 

Si  m'arrive  quoque  malheur 

Per  lo  py  ou  quoque  douleur, 

Que  de  coup  de  bâton,  que  de  coup  d'estrevire  <*)  ! 

L'ow  n'entewdra  que  tey  brama  per  la  charriri.  75 

T'a  biau  te  démonta  lou  groin,  groussa  bogressa, 

Te  me  parle  asseta  coume  quoque  princessa  ! 

Leva-te  grou  fumy  &  seye  plus  habila, 

Ton  eu  semble  l'entra  de  quoque  bella  villa. 

(1)  Sorte  de  sauce  fort  salubrect  nécessaire,  nous  dit  Rabelais  qui  attribue  l'honneur  de  son 
invention  au  cuisinier  Robert.  Ce  paraît  avoir  été  une  sauce  très  relevée,  car  au  figuré  mettre 
quelque  chose  à  la  sauce  Robert,  c'est  lui  donner  de  l'éclat.  «  Mettre  une  vertu  à  la  sauce 
Robert  »,  est-il  dit  dans  le  Dictionnaire  comique  de  Leroux.  V°  Sauce,  «  c'est,  dans  le  style 
comique,  l'embellir  de  quelque  action  éclatante.  »  Édition  de  1750,  Amsterdam. 

Ici,  le  sens  de  cette  locution  parait  être  différent.  Mettre  les  pieds  de  quelqu'un  à  la  sauce 
Robert,  c'est  le  frapper  de  manière  à  l'empêcher  de  marcher  de  longtemps. 

(2)  Le Dict.de Gras  nous  fournit  :  levreiri,  adj.  léger,  prompt;  mais  levretri  pris  dans  cette 
acception  ne  nous  donnerait  point  un  sens  satisfaisant.  Littré  cite  une  acception  du  mot 
lévrier  qui  suivant  moi  doit  être  transportée  ici.  V°  lévrier,  §  2:  «Au  figuré,  lévrier  d'amour , 
entremetteur  d'affaires  galantes  ».  Le  Did.  comique  de  Leroux  a  de  même  ;  «  Lévrier  d'amour, 
dans  le  style  polisson,  une  m....,  une  personne  qu'on  emploie  en  une  affaire  galante.  » 

(3)  «  Béguin,  espèce  de  coêffe  ou  coeflure,  dont  les  femmes  du  menu  peuple  se  couvrent  la 
tête.  »  (Diction,  corn,  de  Leroux). 

Sans  collet,  sans  béguin  et  sans  autre  affiquet. 

Régnier.  Sat.  XI,  v.  159. 
Littré  à  ce  mot  cite  un  emploi  figuré  se  rapprochant  du  nôtre  :  «Je  lui  ai  bien  lavé  son  bé- 
guin, je  l'ai  bien  grondé  ». 

Ètymol.  Béguine,  religieuse  dont  la  coiffure  fut  nommée  béguin. 

Tu  as  ourlé  ton  béguin  est  pris  ici  au  sens  du  français  :  tu  as  mis  ton  bonnet  de  travers, 
tu  t'es  levée  de  mauvaise  humeur. 

(4)  Ètr'wïerc,  courroie  à  laquelle  est  suspendu  l'étrier.  Au  pluriel  .Coups  d'étrivières,  recevoir 
les  étrivières.  ETYM.Prov.  estrubieira;  Port,  estribeira;  Fr.  ètrier  par  contraction  de  estrivier  qui 
est  un  dérivé  de  l'ancien  fr.  estrif,  lequel  a  été  formé  sur  l'allem.  strippe,  courroie;  flamand 
siriepe,  lanière  de  cuir.  Diez  a  proposé  comme  étymologic  le  haut  allem .  streban,  s'appuyer  ; 
l'ctrier  serait  ce  sur  quoi  l'on  s'appuye.  Cette  étymologie  rejetée  par  Littré  ne  semble  pas 
en  effet  admissible.  La  locution  donner  les  étrivières  s'accommode  en  tous  cas  bien  plus  façi- 
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GERVAISI 

Que  vou-tu  dire,  groin  tiriat  ('>,  80 

N'a-tu  rien  pou  d'vna  viriat  <a), 

Que  te  tombeise  à  la  renversa  ? 

Te  verra  ceta  nuit  vna  bella  traversa. 

BON    VAISIN 

Si  anuy  M  to  galan  te  pouvon  veni  vey, 

le  lo  zassommeray  à  grand  cou  de  pavey<*\  85 

le  criray  :  «  U  vouleur,  u  larron,  à  la  garsa  »  ! 

Iamais  den  ton  carti  ne  s 'et  vu  tella  farsa. 

GERVAISI 

Et  mey  si  ie  te  vey  ou  tracassi  per  ma  porta, 

le  contreferay  ben  la  morta  ; 

le  crieray  bien  fort  :  «  Hela  teni  me  bien,  90 

Celo  que  l'an  frappa  y  ne  valon  tuy  ren  ». 

LA    DUELLA 

Vey-tu,  te  cherche  rougny  (5),  laisse  la  diverti. 
Te  dy  qu'ell'et  paillarda,  may  te  n'a  bie»  mewti, 

lement  de  la  première.  Esfrevire  a  été  formé  sur  le  germanique  strippe  à  l'aide  du  suffixe  arhts. 
Sur  la  dérivation  arius  très  fréquente  dans  les  langues  romanes,  voyez  Diez,  Gramm.  des  lan- 
gues romanes,  traduction  Morel-Fatio  et  Gaston  Paris.  Paris  1874,  t.  II,  p.  324. 

(1)  Visage  tiré,  amaigri.  Nous  disons  dans  le  même  sens  d  un  homme  qui  a  le  visage  fatigué 
qu'il  a  les  traits  tirés.  Cf.  Littré,  V°  tiré  §  9:  «  Visage  tiré,  visage  amaigri,  allongé.  »  Tout 
son  visage  tiré  et  rétréci  [  d'Astarbé  ]  faisait  des  grimaces  hideuses.  Fénelon,  Ttlém.  VIII. 
Tiriat  pourrait  bien  avoir  ici  le  sens  d'ennuyé,  maussade,  qui  s'appuierait  sur  le  provençal 
tirar,pr\s  au  sens  d'ennuyer,  déplaire. 

E  dirai  vos  que  fort  me  tira  : 
Velha  cazals  qu'a  trops  si  gira. 
Le  moine  de  Montaudon.  (Bartsch,  Cbrestomathie  provençale,  2*  édition,  p.  133,  v.  6). 

(2)  Substantif  verbal  formé  sur  l'infinitif  viri,  tourner,  retourner  par  l'adjonction  du 
suffixe  participial  atum.  C'est  ici  le  synonyme  du  français  vulgaire  tripotée,  raclée.  Le  lyonnais 
viri,  vient  du  bas  latin  virare  que  l'on  rencontre  dans  les  lois  barbares  ;  français  virer,  prov. 
virar.  Diez  pense  que  le  radical  de  ce  mot  est  dans  le  latin  viria  bracelet. 

(3)  Cette  nuit.  Cf.  le  v.  fr.  anuit,  enuit. 

Se  jou  ne  l'ai  anuit  à  mon  costé, 
G'istrai  dou  sens  ains  qu'il  soit  a j orné. 
Si  je  ne  l'ai  cette' nuit  à  mon  côté,  je  deviendrai  fou  avant  qu'il  ne  soit  jour. 
Huon  de  Bordeaux  (Bartsch,  Cbrest.  Ane,  Franc,  p.  188,  v.  19). 

(4)  Lisez  :  «  Je  loz  assomeray  ». 

(5)  Chercher  rogne  à  quelqu'un,  c'est  lui  chercher  dispute.  Rogne,  en  français,  c'est  la  gale 
invétérée.  «  La  gale,  la  rogne,  la  teigne,  la  peste...  »  (Molière.  Amour  Med.,  II,  7)  En  parlant 
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Y  et  vna  povra  fema  que  ne  saret  goutâ, 

Si  quoqu'vn  n'ét  à  son  coûta.  9*> 

BON    VAISIN 

*    le  n'aime  pa  lo  fou,  encor  moin  lo  gatâ, 
Le  pesta  say  la  soma  &  que  me  Ta  bastâ  ! 
Que  faiset-elle  hier  à  huict  heure  cheu  tay  ? 

LA    DUELLA 

le  ne  t'empeschin  pa,  tu  dévia  veny  vay. 


ACTE  IV 

GATILLON 

La  Bernarda  me  vou;  à  men  demi  voiajou  ioo 

le  voulian  faire  lou  mariajou, 

Et  n'eusse  esta  quoque  malandra  (') 

Que  ie  peschy  den  la  calandra  <2>, 

L'afaire  estet  bien  fait,  tout  en  estet  racla, 

Car  lou  marchy  en  estet  bâcla.  105 

LA   DEVOIDY 

Lou  diablou  te  lou  racle,  qu'appelle-tu  bâcla, 
Si  ie  te  masquou  de  la  cla  <3)f 
Que  Tay  fait  faire  per  l'avay 
Ne  farin  iou  pa  mon  devay  ? 

BERNARDA 

Tou  bio,  Devoidy  mon  amy,  1 10 

Te  sa  ce  que  ie  t'ay  proumy, 

d'un  méchant  homme,  on  dit  familièrement  :  «  C'est  une  gale,  une  peste  ».  De  même,  mauvais 
comme  une  teigne  est  passé  en  proverbe. 

(1)  Malandre,  c'est  le  nom  donné  par  les  vétérinaires  aux  crevasses  qui  se  forment  parfois 
au  pli  du  genou  du  cheval.  Par  extension  ce  terme  a  été  appliqué  à  toute  maladie  en  général  : 
on  le  rencontre  avec  cette  acception  dans  le  dialecte  du  Berry. 

(2)  La  calandre  est  une  machine  de  boi?  avec  laquelle  on  tabise  les  étoffes  de  «oie. 

(3)  Au  figuré  le  français  masquer  signifie  couvrir  la  joue  avec  la  main,  donner  un  souf- 
flet. C'est  dans  ce  sens  que  la  Devoidy  menace  Gatillon  de  le  masquer  avec  la  clef,  qu'il  a 
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Rejouy-tey,  laisse  lou  faire, 

Et  cependant  faison  noutro  afaire  W. 

DEVOIDY 

Epouson  nous  deman. 

BERNARDA 

Per  mey  i'v  voulou  ben,  *  1  => 

le  t'en  donnou  la  man  avoique  mon  sermen. 

DEVOIDY 

le  crey  que  te  te  lasse  de  servi  le  maison, 

Où  le  maitresse  n'an  ny  rima  ny  raison, 

Qye  tout  lo  iour  laivon  lou  na, 

Et  pui  zapres  vous  contanton  bien  ma.  120 

BERNARDA 

Fait  bon  servir  le  dame  que  paison  lou  savon, 

Que  se  lichon  ben  tant  qu'elle  se  gatow  toute  <a), 

Et  que  vou  fan  mingi  la  resta  de  leur  croûte, 

Quand  le  fan  voutra  soupa  de  resta  de  bullon 

Qu'elle  nous  fan  mingi  après  leur  bassoullon.  125 

Et  puis  celé  friquette  fa>  le  fan  le  délicate. 


fait  faire  pour  l'avoir,  ajoute  notre  rimeur  aux  abois  dans  son  désir  de  trouver  une   rime  à 
devay. 

(  1  )  Il  fallait  écrire  comme  certainement  Ton  prononçait  :  «  Et  c'pendant  faison  noutr'  afaire  ». 
Noutro  est  visiblement  mis  ici  par  erreur  pour  noutra  dont  l'atone  s'élide  devant  une  voyelle. 

(2)  On  dirait  en  français:  Qui  se  pomponnent  tant.  «  Se  pomponner,  dit  Littré,  c'est  se 
parer  avec  recherche  et  coquetterie.  » 

C'est  dans  un  sens  voisin  que  l'on  dit  d'une  peinture  minutieusement  finie  qu'elle  est  léchée. 
Cette  acception  du  mot  léché  était  déjà  connue  au  siècle  dernier.  Je  relève  en  effet  dans  le 
Dictionnaire  corn,  de  Leroux  les  locutions  suivantes  :  Un  tableau  léché,  c'est-à-dire  travaillé  avec 
soin  et  avec  peine.  Un  ouvrage  trop  léché,  c'est  celui  qu'un  auteur  a  voulu  trop  perfectionner. 

(3)  Frisquette  diminutif  de  frisque,  mot  un  peu  vieux  et  qui  n'est  plus  d'usage  que  dans 
le  comique,  dit  Leroux;  il  signifie  joli,  gentil. 

J'ai  vu  maint  homme  et  mainte  femme, 
Frisques,  galans  en  leurs  atours 
Brûler  de  mutuelle  flamme 
Nouv.  Parnasse  (Diction,  coin,  de  Leroux). 
En  Dresse  une  frequjta,  c'est  une  jeune  fille  accorte  et  coquette. 
Ran  que  de  vày  cela  frequeta 
Mai  qu'u  melin  lou  cœur  me  ba. 
La  Frequeta,    chanson  en  patois  de   Montrevel    composée   vers   184$   (Philibert    Leduc 
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LA    DEVOIDY 

Ma  foy,  te  dy  bien  vray 

BERNARDA 

Que  lou  diablou  le  chatte  <'\ 
Quand  ell'a  gourmanda  touta  la  matina, 
En  apraytan  mingiâ  lou  meilleur  du  dina, 
Quand  elle  sont  à  tabla,  le  fan  le  prime  bouche  ,2);  130 

Vous  le  prendria  per  de  sainte  nitouche  W. 
Qyand  elle  van  u  champ  avoique  leur  parewt, 
Celay  se  vey  ben  ordinairament, 
EH'an  de  bon  paty  que  sont  couvert  de  taila. 
Elle  ne  mingeon  pa  de  mouchow  de  chawdaila  <*);  1 35 

EH'an  de  bonne  truffe,  biscuit  &  macarron, 
Qye  leur  dounon  celo  larron  ; 
En  après  tout  se  mesle,  faut  dire  la  chanson, 
Et  ie  vous  recomawdou  lou  planchy  du  masso//. 
Si  per  mal-heur,  ce  que  ne  se  vay  pa,  140 

Es  n'y  a  quoquVn  d'atrapa, 
Le  autre  ne  dion  mot,  elle  n'an  pas  laisy, 
Perce  qu'ell'y  prenon  plaisy. 
Si  es  fo  baily  huit  sôu  à  vna  Buyandiri, 
Elle  l'appelleran  Sourciri,  145 

Chansons   et    lettres    patoises    Bressanes,    Bugeyriennes  et    Dombistes,    Bourg-cn-Bresse  1881 , 
p.  159. 

Cclc,  c'est  le  pluriel  féminin  du  démonstratif  formé  à  l'aide  du  latin  il  le  et  très  usité  dans 
l'anc.  français. 

En  le  forest  est  l'os  celé  nuit  ôstelée. 
Roman  d'AUxandre  (Bartsch.  Cbrestom.  de  Vanc.  franc.  180,  18). 
Ore  est  raisons  que  je  vous  die 
Que  celé  table  senefie. 
Cleomades  (Bartsch.  loc.  cit.,  346,  20). 

(1)  Que  le  diable  les  prenne.  On  dit  dans  le  même  sens  aujourd'hui  :  que  le  diable  l'enlève. 
Chatte  dérive  régulièrement  du  latin  capto  fréquentatif  de  capio.  Cfr.  le  franc,  ebétif  du  lat. 
captivus. 

(2)  Elles  font  les  difficiles.  C'est  l'analogue  du  français  :  faire  la  petite  bouche. 

(3)  Faire  la  sainte  Nitouche,  faire  l'hypocrite,  le  bon  apôtre;  affecter  un  dehors  simple  et 
innocent.  Leroux,  Diction,  corn. 

Timide  en  son  respect,  sembloit  saincte  Nitouche. 

Régnier,  Satyre  XIII,  v.  50. 

(4)  On  dit  encore  communément  à  Lyon  en  parlant  de  quelqu'un  qui  se  nourrit  bien,  qu'il 
ne  vit  point  de  mouchons  de  chandelle. 
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Et  diran  qu'elle  ne  gagnon  pa 

Ce  qu'elle  minge  à  son  repa. 

Lo  pouvrou  courto  de  boutiqua 

An  leur  portion  plus  petita, 

Y  lo  fan  enragy  de  fan,  1 50 

Aussi  ne  san  t'y  pas  la  pluspart  ce  qu'y  fan  [lK 

Leur  serventa  yet  vn  souffradouleur, 

Hay  n'et  re»  qu'vna  puta,  lo  otrou  son  voleur; 

Tout  se  minge  &  se  pert,  &  n'estet  leur  bon  ordre 

On  verret  ben  d'otrou  desordre.  155 

Lou  diablou  say  le  zaflronta, 

Et  lo  mary  que  ne  san  pas  domta 

La  passion  de  semblable  levrire, 

Et  jetta  cela  gna  touta  den  reviri  M  ! 

BON    VAISIN 

Dena  Bernarda  creyi  may,  160 

Certaina  filly  tout  cety  mey  de  May 
S'et  ben  garda  de  lava  den  la  platta, 
Perce  qu'on  l'ebourgnet  d'vna  pussiri  platta. 

BOMBIROLET,  frère  de  ta  Bernarda  entre  en  la  mayson, 

Gatillon,  sorty-me  la  porta, 

Ou  ie  vou  iettou  en  ba  coum'  vna  chivra  morta  :  165 

Si  vou  ne  savi  pas  vous  retiri  à  taton, 

le  vous  zeu  montreray  à  grand  cou  de  bâton  b\ 

(1)  Aussi  ne  savent-ils  pas  la  plupart  ce  qu'ils  font.  Sant  remonte  à  sapiunt  *  comme  le 
lyonnais  fan  à  faciunt. 

(2)  Gna,  nichée. 

Venez,  venez  vais  met,  paura  nia  de  raclorons. 
Venez,  venez  vers  moi,  pauvre  nichée  de  ràcleurs. 

Chansons  de  Philippon,  1853,  p.  65. 

Étymol.  Nia  semble  venir  de  nidus  par  l'intermédiaire  d'un  thème  fictif  nidare.  Le  limousin 
a  niado  et  le  dialecte  de  Rive  de  Giers  gniato. 

Et  déjà  lo  carosse  avoué  rapidzito 

Lu  in  de  vait  saint  Etsêve  emporte  la  gniato. 
Roquille,  Lo  deputo  manqua,  p.  12.  Cf.  Onofrio,  Gloss.  VoNia,  gna. 

(3)  Je  vous  le  montrerai  à  grands  coups  de  bâton.  Le  z  est  purement  euphonique;  on  aurait 
dû  imprimer  :  «  je  vous  eu  montreray  ».  Eu  est  le  neutre  le,  formé  sur  le  lat.  hoc. 
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GATILLON 

Hay  fo  que  ie  te  veyou  l'épeya  den  la  man 

Car  te  n'es  rien  qu'vn  panaman  f»1, 

le  te  tueray  ou  en  tierci,  ou  en  quarta,  170 

Et  te  dechireray  plu  vitou  quVna  carta. 

B0MB1R0LET 

le  ne  me  battou  pa  qu'à  cou  de  bayonetta, 

Encoure  voulou  iou  que  la  tina  seye  netta; 

le  prendray  Pierranciza  à  guisa  de  plastron, 

Et  tay  lou  boulevard  S.  Iean  per  ton  patron.  17s 

GATILLON 

A  grand  cou  de  coutiau,  de  daga,  de  stïlet 

le  te  couperay  lou  filet, 

Et  quand  te  sera  mort,  ie  te  voulou  barda, 

Coum'on  fait  lo  coudindou  qu'on  ne  vou  pa  larda. 

BOMBIROLET 

Per  mètre  fin  à  te  caresse  1 80 

le  te  voulou  mordre  à  le  fesse, 

Et  per  emplatrou  ie  te  voulou  douna 

Mon  eu  per  y  mètre  ton  na. 

BERNARDA 

Vous  passeria,  frère  per  vna  besti, 

Si  vous  soufria  l'injurou  que  vous  vint  d'estre  fayti,  185 

Vous  ne  saria  mieu  lou  puny, 

Qu'en  l'y  donnant  deux  fijou  de  cuny. 

(4)  Un  panaman  c'est  un  homme  sans  courage. 

Marmiton,  méchan  panaman. 

Lyon  en  vers  burlcsqius,  2*journ.,  p.  28,  publié  dans  les  Facéties  lyonnaises  de  la  Collection 
des  Bibliophiles  Lyonnais. 

On  dit  encore  dans  le  même  sens  à  Lyon,  en  parlant  d'un  homme  sans  énergie:  C'est  une 
patte  mouillée.   La  patte  est  un  chiffon,   un  morceau  de   vieux  linge.  Dans  son  Dictionnaire 
Grammatical  du  vuuvjis  langage,  édité  à  Lyon  en   1^03,  Molard  range  cette  expression  au 
nombre  des  lyonnaisismes.  Elle  se  retrouve  dans  le  Patois  du  Dauphiné  : 
U  l'at  de  forci  autant  qu'una  pata  molhat. 

Pastor.de Janin  acte  111,  se.  m.  Cfr.  Onofrio  Gloss.  V»  Pata. 
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BOMBIROLET 

Avoy  ma  man  goba  &  ronneuza, 

le  l'y  voulou  donna  vna  tella  plamuza  (l\ 

Que  de  huict  iour  y  ne  cogneitra  pa  190 

Lou  visajou  que  l'a  frappa. 

BERNARDA 

Vou  dite  prou,  mais  vous  ne  faite  ren, 

Qye  ne  tua  vou  cely  voren, 

Que  chasse  la  Devoidy,  &  me  vou  violonna, 

Si  vou  ne  l'y  couppa  lou  na.  igs 

BOMBIROULET  (sic) 

Ne  vous  laissi  pas  ren  couvri 

De  le  chausse  de  ceU'ouvri  ; 

Vous  savi  ben  qu'il  et  mal  sin, 

Et  pourret  ben  peut-estre  vous  donna  lou  farsin. 

BERNARDA 

Qu'y  secoûaize  ailleur  se  breye,  200 

le  me  passeray  ben  de  semblable  livreye, 
Vou  t'y  m'apelourdâ  de  quoque  chauda  pissi. 
le  l'y  iouyrin  ben  una  plus  ruda  pissi. 

BOMBIROLET 

Que  l'y  pourria-tu  faire,  si  l'avet  vieu  vn'  ouvriri  'a'. 

Il  apprendret  la  rua  de  la  balla  Gourdin  W.  205 

(1)  Avec  ma  main  difforme  et  càleuse,  je  veux  lui  donner  un  tel  soufflet  qu'il  ne  reconnaîtra 
pas  de  huit  jours  celui  qui  l'aura  frappé.  Une  platnuça,  c'est  proprement  un  coup  de  poing  qui 
aplatit  le  museau. 

(2)  Lisez  :  «  Que  ly  pourria-tu  faire,  s'il  avet  vieu  un'  ouvriri  «*. 

(3)  Cette  rue  était  ainsi  nommée  de  Louise  Charly  dite  Labé,  surnommée  la  Belle- Cordièrc, 
lyonnaise  aussi  célèbre  par  ses  talents  et  son  esprit  que  par  sa  beauté.  Née  vers  1525,  elle 
mourut  en  1566,  laissant  à  la  postérité  des  œuvres  en  prose  et  en  vers  qui  ont  été  souvent 
réimprimées.  Le  rôle  qu'elle  joua  a  l'époque  de  la  Renaissance  lyonnaise  ne  fut  point  sans 
éclat.  Elle  eut,  cela  va  de  soi,  ses  détracteurs  et  ses  admirateurs,  les  uns  et  les  autres  également 
passionnés;  parmi  les  derniers  et  au  premier  rang,  il  convient  d»  citer  Maurice  Scève,  l'ami 
d'Etienne  Dolet  et  de  Clément  Marot.  Sur  Louise  Labé,  voyez  les  ouvrages  suivants  :  Cochard. 
Notice  biographique  imprimée  en  tète  des  Œiarts  de  Louise  Labé,  Lyon,  Durand  et  Perrin 
1824.  —  Bréghot  du  Lut,  Notice  sur  U  nu  BAlt-Corditre  et  Nouveaux  mélanges  biographiques  et 
ittcraires,  Lyon  1829-183 1  ;  Caialogu-;  des  lyonnais  digues  de  mémoire  ;  A.  Péricaud,  Notes  et  docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  sous  l'année   1566. 


Digitized  by 


Google 


486  LA  UEVUE  LYONNAIS!!: 

Car  lo  savon  de  quay  y  seret  savonna 
Ne  s'en  iret  pas  per  pana. 

BOMBIROLET 

Vaisin,  s'en  y  pensa  comm'on  devin  cocu! 

BON    VAISIN 

Le  laiveret  plus  fort  lou  eu, 

Que  ne  fait  noustron  aridella  210 

Quand  lou  chevau  s'approche  d'ella. 

BOMBIROLET 

Vous  este  ben  fâcha,  Bernarda,  contra  ly 

BERNARDA 

Si  me  vin  guerou  nazilly, 

le  l'y  baray  cent  cou  de  poin,  de  pi,  de  testa, 

Rien  que  per  li  montra  coume  ie  suis  honesta.  21s 

Per  Thoneur  i'en  repondou, 

Car  devan  Dieu,  devan  lou  mondou, 

Qu'es  seye  iour  ouvra;;,  ou  ben  qu'es  seye  Festa, 

le  voy  touiour  levan  la  testa. 

L'on  me  connay  per  tout  per  honnéta  &  fidella,  220 

le  ne  frequantou  pas  garça,  ny  maquerella, 

Tara,  foita,  querelu  ny  mutin, 

Et  ie  suis  ennemia  de  lo  fiu  de  putin. 

Qyand  i'ay  la  testa  vn  pou  ma  faity, 

le  prenou  du  pay  de  la  besti,  22^ 

le  souffrou  den  ma  pquvreta, 

L'on  ne  m'enten  ny  peta  ny  rota. 

LES   BONS   ENFANS 

Bernarde,  les  nopees  seront  bien  agréables, 

Tu  verras  quarante  hommes  à  table, 

Qyi  pileront  comme  des  enragez,  230 

Et  pour  mieux  estre  encouragez 

Auront  violons,  fifres,  trompettes, 

Clavesins,  luths,  arpes,  musettes, 
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Vin  de  Beaune,  d'Espagne,  de  Coindrieu/de  muscat, 

Et  de  vin  de  griotte,  qui  est  si  délicat.  215 

II  y  aura  des  patez,  des  soupes  au  fromage, 

Des  ianbons,  saucissons,  &  du  chevreu  sauvage, 

Des  bécasses,  perdrix,  ortolans  &  faisans, 

Qui  ne  seront  pas  mal-faisans; 

Des  dindes,  des  poulets,  cailles,  canards,. pigeons,  240 

Saulles,  ton,  truitte,  carpes,  brochets  &  lancerons. 

Pour  dessert  vous  aurez  capandus  &  renettes, 

Raisins,  pesche,  abricots,  auberges  &  noisetes, 

Tartres  &  poupelins,  massepin,  noix  confites, 

Olives  &  brignolles,  non  suivant  vos  mérites.  245 

Le  souppé  fait,  vous  aurez  comédie, 

Pour  divertir  la  compagnie 

Vn  grand  Balet  fort  bien  se  dansera, 

Où  le  beau  monde  assistera  : 

Les  bons  enfans  ne  reculeront  plus,  250 

Pour  honorer  vos  nopces  ils  donnent  mille  escus. 


FIN    DE    LA    PREMIERE    PARTIE 


Digitized  by 


Google 


La   Bernarda-Buyandiri 

TRAGI-COMEDIA  —  SEGONDA    PART1A 
LES  PET{SO'JiNtAGES 

LA   (AILLE     f 

LAPIAILLE    S    Cui*inie's 

LA  SARRAZINE 

LE  CARNAVAL 

LE   MORE 

BACCHUS 

L'ESCOT 

LA  GUILLAUME   j 

.   »    ~~,  *«rx.  t    Lavandière» 

LA  COLARDA         } 

ACTE  I 

Vn    cuisinier   entre,   noihrhe   ïi  |a;lle 

Si  celô  qu'an  l'honneur  engrava  su  lou  fron. 

A  qui  on  ne  saret  qu'à  grand  tort  faire  affrow. 

Que  son  exem  de  blamo  &  de  tous  vitupère, 

Qu'an  lo  sen,  \o  cœur  loyar  &  l'ama  entirv, 

Voulon  considéra  lou  tem  que  ja  passa,  5 

Comben  sont-y  que  meingeon  que  n'an  pa  amassa, 

Comben  faut  a  cet  heura  per  vivre  avey  de  peina, 

Meingy  lo  plus  souvent  en  vn  iour  sa  semaina, 

Que  de  soin  faut  avey  per  ben  sentreteny, 

Que  de  peina  &  de  besogny  afin  de  perveny,  10 
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Y  verran  à-z-ieu  clar  on  (')  ma  reizon  se  fonde, 

Que  n'y  a  que  tourmen  &  faschery  u  mondou, 

Qu'en  suity  du  tourmen  dey  suivre  lo  leisy, 

Et  qu'après  vna  peina  on  a  quoque  plaisy; 

Tout  ainsi  qu'vn  biau  tem  s'élève  après  la  pioivy  1 5 

Ainsi  trop  de  repou  &  leisy  ennoye. 

Nous  sont  en  grand  regret  W  depuy  que  Carementran 

Nous  vou  abandonna  <*>,  ce  que  nous  ren  ma  contant^ 

Per  mey,  se  ie  ne  puy  plus  trouva  de  besogny, 

le  suy  tout  résolu  d'alla  en  Catalogny,  20 

Depuy  que  l'Espagnor  y  et  si  dégoûta, 

Qu'à  fauta  d'avey  Salsar  Ioccata  l'a  quitta.. 


ACTH    I 

LA    PIAILLE   cuisinier  entre 

Dieu  te  gard,  que  fais-tu,  capitainou  la  lailly 

LA   IAILLE   respond 

Et  dont  <*)  diablou  vin-tu,  camarada  la  Pially 

LA    PIAILLE 

le  venou  de  roula  per  tous  lo  cabaret,  25 

Cherchy  de  la  besogny,  mais  los  harent  soret 
Sont  causa  qu'es  faudra  enterra  la  lardoiry, 
Et  se  cura  le  den  à  forcy  de  ben  beire 
Touta  la  careima  icy. 

(1)  On  adv>  de  liât  qui  remonte  au  lat.  undc  et  qui  correspond  au  français  où. 

(2)  Nous  sommes  en  grand  regret...  sont  est  une  orthographe  défectueuse;  on  eût  dû 
écrire  sons  lat.  su/nus. 

(3)  Vou  est  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'ind.  pre*.  du  verbe  lyonnais  voley  vouloir. 
Il  dérive  du  latin  vult. 

(4)  Dont  correspond  au  français  d'où:  au  lieu    d'être  forme  sur   le  latin   de  ubi  comme 
celui-ci,  il  a  été  tiré  d'un  type  de  unde. 

Novembre  1884.  —  t.  VIII  31 
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LA    IAILLE 

Cray  tu  que  me  fa  ma 
De  ce  que  nous  an  W  perdu  noutron  ra>  bon  Mardy  gras.        30 

LA    PIAILLE 

Ma  fey  i'en  suy  fâcha,  car  sa  sola  presency 
Nous  apportave  proufi  &  grand  resjouyssancy. 

LA    IAILLE 

Mais  que  t'y  devenu,  on  se  ty  retiria  0), 

Et  y  maladou,  ou  mort,  quoquVn  l'a-t-y  tua  ? 

LA    PIAILLE 

On  ne  sa  pa  on  yl  et,  vna  devineressa  35 

Se  vantave  avant  hier  mesmou  nous  fit  promessa 
De  nou  lou  faire  vey  &  beyre  avoy  ly. 

la  Jaille 

Tout  de  bon,  veyons-la.  le  te  iurou  vjourdy 

Que  fau  quay  que  nou  coûte  que  facian  bo/ma  chera, 

Et  sen  ren  espargny  que  traitian  lou  bon  Père  («).  40 

LA    PIAILLE 

Hola,  Quasquarineta,  nous  desirian  savey 

On  Caramentran  pou  estre.  Nous  lou  fary  vous  vay? 


ACTE   III 

LA    SARRAZINE 

Oey-da,  metta  la  croix,  à  moins  d'vna  pistola 
Vous  ne  lou  pouvy  vay 

(1)  An  2e  pers.  du  plur.  de  l'ind.  près,  du  verbe  axcy:  cette  forme  verbale  remonte  à  un 
type  babemus. 

(2)  Noutron  est  le  cas  régime  de  nouiro. 

(3)  Ce  vers  pour  être  intelligible  doit  être  écrit  de  la  façon  suivante  : 

Mais  qu'et  y  devenu,  on  set  y  retiria. 
Mais  qu'cst-il  devenu,  où  s'est-il  retiré? 

(4)  Le  bon  père,  c'est  le  Carnaval. 
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LA    PIAILLE 

Et  y  et  trop,  te  fay  la  foilla, 
Tet  vaiquia  vn  eycu  d'or. 

LA   SARRAZINE 

Je  nu  faray  pas  45 

Que  ie  n'ayou  vna  pistola  ;  vous  ne  lou  verry  pas. 

LA    PIAILLE 

Tay  la  vaiquia. 

LA   SARRAZINE 

Et-ele  trabuchanta  ?  (»)    . 

LA   PIAILLE 

Elle  et  bonna  &  de  pay. 

LA  SARRAZINE 

Or  sa,  ie  suis  contanta  W  : 
Retiry  vous  deux  pas,  éloigny  vous  de  mey, 
Que  personna  ne  buge. 

LA    PIAILLE 

Qu'on  prene  garda  à  sey,  50 

De  crainty  que  lo  sort  tombe  su  quoque  boursa, 
Ne  la  remplise  d'air  faisant  sechy  sa  soursa. 

LA    SARRAZINE 

Go  ia  ma  ta  pa  na  ma  ba  raban  ti  co 
Tin  ton  mala  ta  can  char  a  mara  bi  qno 
Hol  bali  lobali  sort  bort. 

CARNAVAL 

Hola,  qu'et  ey  que  m  appelle  (*>,     55 
Queu  charmou  me  contrain  d'una  fureur  cruella, 
Revenir  den  lo  mondou,  qu'et  ey,  que  vouly  vous? 

(1)  Une  monnaie  trébuchante  c'est  une  monnaie  qui  est  de  poids. 

Le  Commissaire  :  En  quelles  espèces   était  cette  somme?  Harpagon:  En  bons  louis  d'or  et 
pistoles  bien  trébuchantes.  (Molière,  Y  Avare,  V,  1) 

(2)  L'édition  de  1658  a  contant  a  qui  est  une  faute  d'impression. 

(2)  Holày  qu'et  ey  que  m'appelle,  littéralement  :  qu'est-il  qui  m'appelle. 
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LA    P1A1LLY 

Vous  priy,  si  vous  plaist,  de  venir  avoy  nou, 

Encoure  per  cetta  fey  :  lassa,  reveny  bon  père, 

Faite  nous  lo  plaisi,  nous  faran  bonna  chera.  60 

CARNAVAL 

Mo  amy  gramarcy,  ie  vous  en-say  bon  gra, 
Celey  me  défendu,  ie  seray  massacra  (I> 
Si  ravin  passa  W  l'ordre  du  lieu  de  ma  demoura  ; 
Faut  que  ie  m'en  retournou  vitament  tout  à  l'hura. 

LA   SARRAZINE 

Et  y  et  ben  vray,  mesmament  qu'on  lo  chastieret,  6s 

Si  plu  qui  ne  dey  pas  avoy  vous  demouret. 
Adieu,  si  vous  vouly  de  luy  quoque  autra  chousa 
Sa  voix  vou  respondra. 

LA    1AILLE 

Sorciry  t'est  la  causa 
Que  n'en  pouvons  iouy. 

LA    PIAILLE 

Engency  de  Pluton, 
Chargeons  cetta  diablessa  de  cent  coup  de  baston.  70 

LA   IAILLE 

U  diablou  la  carrougny,  u  diablou  la  vilaina, 
Qyand  iamais  ie  ley  veu  !  W 

LA  PIAILLE 

Que  la  fivra  cartana 
La  puisse  ben  tenir,  tant  qu'elle  aye  rendu 
La  pistolla  qu'elle  a. 

(1)  Il  faut  lire:  Celey  m'e  défendu,  cela  m'est  défendu. 

(2)  C'est  là  un  exemple  de  l'emploi  bien  connu  de  la  première  personne  du  pluriel  avec  le 
pronom  Je.  Littéralement:  Si  j'avions... 

(3)  Lise*:  Q/iatU jamais  je  Vey  veut  Plût  au  ciel  que  je  ne  l'eusse  j'amais  vlie  ! 
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Un    More  qui  entre,   tirant  un  charriot  de  Racchus. 

Hola,  qu'ay  iou  entendu? 
Allons,  que  Ton  fasse  placy  &  que  chaqu'vn  s'apreste  75 

Per  salua  Bachus,  cely  grand  Dieu  de  la  festa, 
Cely  prinsou  souverain  su  tout  lo  bons  beuveur, 
Qu'on  luy  rende  louange,  caressi  &  hunneur. 


ACTE  IV 

Bachus  entre  sur  son  chariot,  tiré  par  le   More,  avec  un  jambon  en  sa  main 
droite  et  un   verre  de   vin  en   sa  senestre. 

LA   IAILLE  le  salue  un  genouil  à   terre. 

Grand  Rey  que  conduisy  noutra  bonna  fortuna, 

Comme  estant  voutro  sujet  de  qualita  communa,  80 

Seyi  nous  secourablou  &  per  voutron  pouvay, 

Cely  que  nous  an  perdu  faites  nous  lo  revey. 

LA   PIAILLE 

Grand  Rey  qui  domina  su  Tempirou  de  le  treille, 

Qui  puissian  manteni  lo  iu  den  le  bouteille, 

Qui  nou  remplisse  du  ius  du  boy  tortu  ('),  85 

Qui  conforte  noutro  cœur,  &  leur  donne  vertu, 

Faite  que  Carementran  reprene  son  essency, 

Et  contra  vna  Sorciry  permety  nous  vengency, 

Que  nous  avet  fait  vey  &  mesmou  nous  proumi, 

Que  berian  avoy  lui,  comm'estans  so  ami  ;  90 

Elle  a  pris  noutron  argent,  elle  a  passa  la  porta, 

Et  se  mocqua  de  nous. 

BACCHUS 

Et  ne  pas  de  la  sorta  W 
Que  faut  tresta  me  gen,  allons  qu'on  l'aile  quérir, 
le  voulou  vengi  celi  tort,  &  la  faire  mûrir. 

(1)  Le  bois  tortu,  c'est  la  vigne. 

(2)  Lisez  :  Et  ne  pas  de  la  sorta,  il  n'est  pas  de  la  sorte.  Et  est  le  pronom  personnel  neutre 
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ACTE  V 

BACCHUS 

Per  minteni  Justici  tousjour  den  mon  Empirou,  95 

Empeschi  à  cet  heura  qu'on  ne  me  fesse  pirou, 

le  voulou  faire  pareistre  comben  ie  suis  puissant, 

Et  monstra  de  mon  sceptrou  Io  pouvay  ravissant. 

I'enflamou  de  courageou  la  plus  ieune  peictrine, 

le  maintenou  en  splendeur  le  meilleure  cusine,  100 

En  mon  Throsnou  asseta  su  mon  doublou  Canon, 

Y  faut  que  ie  conservou  du  bon  beuveu  lo  renom. 

LE   MORE   accuse  la  Sarrazine 

Veicia  grand  Rey  puissant,  veicia  Tenchanteressa, 
Mais  parla  ly  de  loin,  car  de  pou  elle  vesse. 

BACCHUS 

Per  quey  villy  sorciry,  vieu  dragon  du  enfers,  105 

Vieu  fer,  villy  singy,  fourmilliry  de  ver, 
Ainsi  de  mo  servant,  répond  mey  villy  roqua, 
Ayant  pry  leur  argent  d'ellou  te  t'es  mocqua. 

LA  SARRAZINE 

Bacchus,  ie  vous  diray,  que  n'ayant  de  pouvay 

Autrou  que  solamen  de  lou  leur  faire  vay,  1 10 

Vu  ay  fait  W;  vous  qu'este  d'othorita  supresma 

Contenta  leur  desi,  faite  lou  vey  vous  mesmou. 

LE   MORE 

Et-ey  coume  celey  &  que  te  parle  à  Bacchus,  vieu  cabat  W. 

que  l'on  rencontre  dans  les  dialectes  de  l'est  de  la  France,  le  Forézien,  le  Lyonnais,  les  patois 
de  la  Bresse,  du  Bugey  et  du  Dauphiné.  Cf.  L.  Clédat,  Le  pronom  personnel  neu're  dans  le  Fore{, 
le  Lyonnais  et  la  Bresse,  Roman  in,  t;  XII,  p.  346. 

(1)  C'est  le  français  populaire  :  J'y  ai  fait. 

(2)  Et  ey  coume  celey,  mot  à  mot  :  Est-il  comme  cela  ? 

(3)  Au  propre  le  cabas  est  un  panier  aplati  en  paille  tressée,  à  l'usage  des  femmes.  Au  figuré, 
ce  mot  prend  un  sens  injurieux.  Cabat^  rabattu  (injure  adressée  a  une  femme).  Por'sies  tnsr . 
f.  325  dans  Lacurnc  de  Saintc-Palaye,  cité  par  Littré  au  mot  cabas. 
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BACCHUS 

Qu'on  la  mete  en  prison  den  cely  cachot  là  bas, 

Et  deden  vn  grand  feu  elle  seye  brûla,  1 1 5 

Et  que  le  cindre  après  u  yen  seyan  ieta. 

LA    SARRAZ1NE 

Hélas  !  non,  i'aymou  mieu  vous  contanta,  * 

Et  lou  faire  parla. 

Bacchus  s'en   va  et  dit 

Vous  pouvy  Tascuta. 

LA    SARRAZ1NE 

O  esprit  détenu  den  cela  creuza  rochi, 

Per  te  faire  parla  faut-ay  que  i'en  approcho  ?         approche  120 

De  t'en  faire  sorty  per  te  faire  revay 

Ey-io  quoque  vertu,  ey-io  quoque  pouvay?,         pouvay 

Si  ie  te  commandavou  quoque  chousa  plus  granda 

Me  l'accorderia-tu,  faray-io  la  demanda  ?  demanda 

Sort  &  te  montra  icy  visiblo  den  cety  lieu  125 

Per  contenta  Bachus,  &  ie  m'en  voy,  adieu.         adieu 

Après  la  responce  de  l'Escot,   Carnaval   se  montre  à    demy 
LA   PIAILLE 

O  Père,  mon  amy,  nous  vous  tenon  à  cet  heura, 
Demoura  avoy  nous,  laissi  cela  demoura 
Nous  vous  conserveran. 

LA  JAILLE 

Ben  avoy  nous  sery, 
Perdri,  levrot,  lapin,  avoy  nous  maingery.  130 

LA   PIAILLE 

Vous  murry  iqui  de  fan;  d'vna  fureur  extrema, 
Hela  !  que  faran  nous  sen  vous  touta  la  quareima 

CARNAVAL 

le  ne  sarin  amy  vous  rendre  ben  contan, 
Quand  solamen  ne  seret  que  iusque  à  deman, 
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le  ne  pouvon  pas,  laissy  mey  suivant  ma  destineya,  1 35 

Car  condana  ie  sui  d'y  demoura  l'anéya. 

LA  J AILLE 

O  lo  terriblo  cas,  que  faran  nous  avoy  ly  ? 

LA    PIAILLE 

El  n'e  pas  à  nous  solet  que  sara  ma  de  ly  <n. 


ACTE    VI 

LA   COLARDE 

Bon  sey,  bon  sey  tertou,  sorty  nou  or  de  paina, 

Et-ey  vray  ce  qui  dion,  et-ey  chousa  certaina,  140 

Que  vou  ténia  toutore  tous  deux  Carementran, 

Et  qui  vous  a  parla;  on  nous  y  a  dit  en  entran. 

LA    PIAILLE 

Et  y  et  vray,  nous  an  iouy  de  sa  presency. 

LA   JAILLE 

Y  et  den  celo  rochi,  on  y  fait  penitency. 

LA   PIAILLE 

Nous  lo  voulian  mena  logi  en  lieu  secret,  155 

Mais  y  n'u  vous  pas  à  noutron  grand  regret. 

Us  s'en  vont,  et  laissent  les  lavandières 
LA   GUILLAUME 

Pu  aitre  y  vouliant  mena  den  de  zaizance, 
Car  son  lo  lieu  secret  ou  l'on  viude  la  pance. 

LA   BERNARDA 

Ne  s'en  faut  pas  mocqua,  nous  en  sara  ben  ma, 

Autant  qu'a  biaucoup  d'autrou  qu'arant  vn  pi  de  na.         150 

(1)  Le  sens  de  ce  vers  est  celui-ci  :  «  Nous  ne  serons  pas  seul  à  souffrir  de  son  absence  « 
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GUILLAUME 

Et  y  et  ma  fey  ben  vray,  bentou  may  la  promiri, 

Quand  faudra  alla  lava  la  buya  à  la  riviri, 

Qu'on  nous  envoyera  de  noy  per  dejuna, 

Et  la  coûa  dVn  harent,  ie  seran  ben  estona  ; 

A  dina  vn  pou  de  soupa,  com'on  fait  lo  iour  maigrou,        155 

Et  de  vin  batiziat,  celay  sera  bien  aigrou  ; 

A  goûta  vn  pou  de  pan  &  una  fey  à  baire, 

N'y  a  pas  de  quay  pouvay  chanta,  tu  pou  ben  craire. 

LA    BERNARDE 

Quoque  fey  de  rencontrou  se  trouve  de  maison 

Que  fait  prou  bon  servy,  qu'entendon  la  raison,  160 

Ou  nous  son  mieu  traicta. 

LA    GUILLAUME 

Ma  fey  ie  son  ben  rare 
En  ceta  villa  icy. 

LA    BERNARDE 

Ce  fait,  ce  fait  comare, 
Fait  bon  cheu  celé  Dame  que  paison  lo  savon, 
Que  tenon  de  servente  per  pana  lo  carron, 
Que  se  demainon  tant  que  se  merfondon  toute,  16s 

Et  que  nous  fan  maingi  la  resta  de  leu  croûte 
Quan  le  fan  noutra  soupa  de  resta  de  bulion, 
Qu'elle  nous  fan  maingi  après  leur  bassoullion. 
Et  puis  celé  mignone  le  fan  le  délicate. 

LA   GUILLAUME 

Ma  fey  te  dit  ben  vray. 

LA    BERNARDE 

Que  lo  diablou  le  chate,  170 

Quand  elle  an  govrmanda  touto  la  matina, 
En  aprestant,  mengia  lo  meilleur  du  dina, 
Quand  l'aporton  lo  noutron  le  fan  le  prime  bouche, 
Hela!  le  nan  pas  fan  celé  saincte  nitouche. 
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LA    GUILLAUME 

Ne  te  souvin  tu  pas  de  cela  laautrou  iour,  175 

Que  ne  beve  que  d  aiguë,  que  nous  fi  cely  tour 
De  trempa  noutron  vin. 

LA    BERNARDE 

O  la  faussa  Carrony, 
Le  fu  ben  attrapa,  don  elle  u  grand  vergouny, 
Tirant  de  vin  à  la  cava  le  bevy  per  trey  fey  ; 
Lou  drolou  qu'u  veyet  criet  :  «  La  Reyna  bey  !»  180 

Dret  qu'elle  l'entendy  le  tomby  à  la  renversa, 
Et  mon  drolou  dessus  ly  bailly  la  traversa  ; 
Ella  ly  diset  :  «  Llaudou,  mon  Dieu  n'u  dicte  pas.  » 
«  Non,  n'aye  pas  pou  foilla,  te  foy-jou  ma  ?  » 
«  Se  noutre  gen  u  sav'iant  ie  serain  miserabla;  185 

«  Mon  Dieu,  depeschi  vous,  ben  tou  qui  son  a  tabla.  » 
«  Jamais  ie  n'u  deray,  j'aimerin  mieux  estre  mort, 
«  Qu'a-t-ey  (')  de  nous  deux  dray,  dit  mey,  te  foy  jou  tort  ?  » 

LA    GUILLAUME 

Yl  este  bon  enfant,  y  fit  ben  per  mon  arma, 

Et  ie  ne  crayou  pas  qu'elle  criyse  alarma.  190 

LA    BERNARDE 

Et  cela  l'autrou  iour  qu'este  si  ben  para, 

Avoy  que  son  biau  groin  si  roujou  &  aflfara, 

Que  nous  venave  dire  :  «  Mon  Dieu  vous  autre  fume 

Depaichi  vous,  autramen  faudra  qu'on  vous  allume, 

Madamoisella  a  dit  que  vous  dévia  avey  fait.  »  195 

LA    GUILLAUME 

QuoquVn  la  ben  confia,  lo  diablo  lo  retrait; 

Cely  devai  lou  sey  le  pleigne  la  matrisi, 

Per  la  graci  de  Dieu,  ell'et  astura  nourrici  (a\ 

Elle  este  si  friqueta  quand  elle  estave  leyan, 

Toujour  si  bien  couaifia,  le  pourtave  de  gan  ;  200 

(1)  L'éditeur  de   1658  imprime  :  Qualey  de  nous  iL'Ux  dray. 

(2)  Elle  est  à  cette  heure  nourrice.  L'éditeur  de  1658  imprime  :  cllct. 
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Bien  tiria,  bien  tiria,  avoy  de  grand  moustachou, 
•  Le  volave  vn  monsieu,  ell'a  astura  vn  ragachou  (*>. 

LA   COLARDE 

Se  te  la  vaiya  aure  (*),  l'a  ben  changea  de  piau  ! 

Hier  elle  veny  per  lava  so  drapiau, 

Se  meta  près  de  mey  den  noutra  mesma  plata  ^  ;  205 

Diablou  say  se  elle  sa  savona  vna  pata. 

le  luy  desi  :  «  Et  ben,  on  n'e-t-ey  lo  bon  tem  f*\ 

Et  faut  batilionna  (5),  vous  lo  roleri  ben.  » 

LA    GUILLAUME 

Ne  faut  pas  s'estonna  c'elle  fan  tant  de  maistre  {6>, 

Quand  elle  son  trop  ben  elle  voudrian  mieu  estre,  210 

Tant  demoura  en  vn  lieu  le  craiyon  dy  muzy  ; 

Et  puis  leurs  faut  de  maistre  fait  à  leur  fantazi. 

Elle  trovon  toujour  le  maistresse  mechente, 

Et  se  ont  le  voule  appella  per  servente, 

Le  ne  repondran  ren  sinon  en  grumelan  :  215 

«  le  ne  suis  pas  venua  per  serventa  ceyan  ». 

Qu'este  vous  don  bieau-z-ieu  per  estre  damoisella? 

Le  se  garderan  ben  de  lava  la  vaissella, 

Lo  licieu  gastere  son  visageou  &  se  man, 

Elle  en  sere  malada  dés  lo  biau  lendeman.  220 


(1)  Ragachou  est  le  français  raga^e  qui  veut  dire  jeune  garçon.  (Die t.  Corn,  de  Leroux). 
Cf.  l'italien  ragaça  jeune  fille.  Ici  ragachou  semble  pris  au  sens  de  jeune  enfant. 

(2)  Aure,  lat.  bora,  maintenant. 

(3)  Plata,  plat  ta,  bateau  plat  où  l'on  se  tient  pour  laver.  Ce  mot  est  condamné  par  Molard 
(Édition  de  1803);  il  se  trouve  dans  le  Glossaire  de  M.  Onofrio  appuyé  de  la  citation  suivante 

Ou  mi  tan  dou  café  laisso  quela  pelata 

Que  bavardove  autant  qu'in  avocat  de  plata. 

Roqjjille,  La  Gorlanchia,  p.  25. 
On  dit  encore  à  Lyon  dans  le  style  familier  :  Aller  à  la  plate  pour  aller  laver. 

(4)  Où  est-il  le  bon  temps  ?  L'édition  de  1658  imprime  :  On  ne  tey. 

(5)  Batilionna  c'est  frapper  le  linge  avec  le  batillon,  instrument  en  boit  dont  se  servent  les 
blanchisseuses.  Le  verbe  français  formé  sur  ce  mot  lyonnais  n'a  point  trouvé  grâce  devant 
Molard,  qui  proscrit  à  la  fois  batillon  et  batillonner.  (Édition  de  1802):  Cf.  Onofrio,  Gloss.,  Vu 
Batillon. 

(6)  Celle  fan  tant  de  maistre,  si  elles  font  tant  de  maîtres,  si  elles  changent  si  souvent  de 
place. 
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LA    COLARDE 

Ben  vrai  comme  te  dit,  n'i  a  de  si  glorieuse  ^\ 

Que  fan  tant  le  mignone  &  ne  son  que  de  gueuse, 

Qu'afin  de  s'anobly  se  fan  changi  leur  nom  ; 

Vna  qu'ara  nom  Iana  se  fait  apella  Nanon, 

Et  l'autre  qu'a  nom  Tuuaigny  se  fait  apella  Toineta  ;  225 

Comme  fit  l'autre  iour  vna  grousa  ma-neta  W, 

On  l'apelle  Suzana;  «je  m'apello  Suzon, 

Per  vous  servi  per  tout  on  sera  de  raison.  » 

T'a  ben  fay  bell'aly,  au  va,  tire  te  chausse, 

Pren  garda  que  quoqu'vn  ton  devant  ne  rehause.  2^0 

LA    GUILLAUME 

Quand  ie  le  considairou  en  leur  commencemen, 
l'y  ay.vn  grand  plaisi  &  un  grand  passa-tem. 
Vna  qne  i'ay  connu  miserabla  paizana, 
Galuza  comm'vn  chain,  qu'estave  de  Lauzana. 

LA    GUILLAUME 

Que  n'ave  ren  apris  iamais  qu'ala  en  chan,  235 

L'entry  avoy  vna  bloda  cheu  vn  richou  marchan, 

L'y  demori  deux  an  ;  le  ne  save  ren  faire 

Que  quoivy  M  &  pana  W,  dormy,  maingy  &  baire. 

Sa  maitressa  l'ayant  habilla  honnestamen, 

Le  demandi  de  gajou,  ou  s'en  alla  autramen  ;  240 

Et  l'y  en  fali  donna  per  ly  bailli  courajou. 

Ly  demory  vn  an  per  l'amour  de  lo  gajou, 

(1)  Il  y  en  a  de  si  orgueilleuses.  L'éditeur  de  1658,  imprime  :  Nia  de  st  glorieuse. 

(2)  Mal  nette ,  malpropre. 

(3)  Quoivy  v.  a.  balayer.  Pat.  Lyonnais  :  Couevou,  coueyvou,  couahe,  coutvo,  balai.  Couevi, 
couahiy  corvi  et  coueveta,  balayer.  L'anc.  franc,  avait  le  subst.  escouve  et  le  verbe  cbouver  balayer. 
L'étymql.  escobare,  scopis  purgare  (Gloss.  de  Ducangc)  n'explique  pas  la  transformation  de 
l'a  tonique  en  y;  il  faut  supposer  un  type  escobiare.  De  coueyvou  on  attiré  le  lyonnais  éque- 
villes,  balayures. 

(4)  Pana,  c'est  essuyer  à  l'aide  d'un  vieux  linge. 

Per  afatic  l'outo  e  per  pano  le  chire 
Ze  si  se  bin  drecha,  coman  à  buto  cuire. 

Brossard  de  Montaney,  Margueta  publiée  à  la  suite  de  l'enrôlement  de  Tivan,  Bourg  1870. 
Le  vieux  fr.  paner  a  le  même  sens. 
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Dret  qu'elle  se  vi  brava,  comme  lo  parpillion, 
Elle  preny  de-z-ale  &  levy  lo  talon  (l). 

LÀ    BERNARDE 

EH'aly  demoura  cheu  vn  abetiquairou,  245 

On  elle  avave  grou  gajou,  le  ny  demory  gairou  ; 
L'ally  cheu  vn  Eschevin,  l'y  demory  huit  iour, 
Puis  cheu  vn  Percureur,  on  Tu  lo  ma  d'amour 
Don  lassa,  ly  veny  u  ventrou  vna  poustuma. 

LA  GUILLAUME 

Estave-t-ey  du  maistre,  du  clierc  ou  de  sa  pluma.  250 

LA    BERNARDE 

Quand  le  voulon  servir,  qu'elle  se  meton  à  tout, 

Elle  son  prou  gentille,  le  venon  prou  à  bout 

De  contenta  lo  maistre,  de  plaire  à  la  maitressa  ; 

Mais  gara  de  devant,  adieu  leur  gentillessa, 

Dret  qu'elle  se  rencontron  deux  ou  tray  per  causa  ;  25s 

Mon  Dieu,  que  elle  fait  bon  entendre  devisa  ! 

L'vna  dit  :  «  Es-tu  ben,  lana,  on  te  demoure  ?  » 

«  Ma  fey  ie  si  prou  ben,  ou  men  iusque  encore.  » 

«  Se  te  savia  »,  dit  l'autra,  «  que  ie  si  ma  lougea, 

Noutra  dama  et  vn  diablo  tout  à  fait  enragea,  .        260 

Noutron  monsieur  et  vn  anjou,  Phomo  lo  plu  affablou 

Que  seye  so  lo  ciel.  »  «  Et  lo  notrou  et  vn  diablou  », 

Dit  l'autra,  «  toute  fey,  noutra  dama  et  prou  bonna 

Mais  le  ne  pou  cheu  nous  laissi  en  pais  personna  ; 

Le  va  toujour  cherchant,  virassant,  tracassant,  265 

Iamais  son  corps  ne  cesse,  tant  y  va  resvassant, 

Le  va  toujour  cherchant  lo  pieu  permy  la  paily  <a)  ; 

Le  tondre  su  vn  œuf  per  gaigny  vna  mailly  ('). 

(!)  L'édition  de  1658  porte:  Elle  preny  de  {aie. 

(2)  Elle  va  toujours  cherchant  les  pous  parmi  la  paille.  On  dit  dans  le  même  sens  en  fran- 
çais :  Chercher  la  petite  bête; 

{))  On  dit  encore  proverbialement  d'une  personne  avare  qu'elle  tondrait  un  œuf.  On  sait 
que  la  maille  était  une  petite  monnaie. 
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LA    GUILLAUME 

L'autra  dit:  «  Noutre  gens  son  tant  richou  qu'i  craivon, 

Y  sont  trot  espargnant  ;  per  mey  ie  cray  qu'i  raivon,         270 

Ne  pouvant  vay  personna  ne  baire,  ne  maingi, 

Ce  que  me  fait  résoudre  &  que  me  fait  songi 

Que  ie  son  de  vray  faille,  que  ie  son  de  vray  niesse 

De  tant  pati  servant  de  parile  maistresse  ; 

Ma  fey  se  i'estian  sage  nous  nous  devrian  maria.  »  27 

«  Ma  fey  voy  »,  dit  la  Iana,  «  i'en  suis  délibéra.  » 

L'autra  dit  :  «  Plut  a  dieu,  mais  que  cely  voulisse 

Que  i'aymou  tout  à  fait,  magra  quey  qu'on  desisse 

le  lo  voudrain  avey;  y  m'aime  tellamen, 

Que  ie  cray  qu'i  mourret  se  ie  faisin  autramen.  »  280 

L'autra  dit  :  «  Je  m'en  voy,  car  noutra  cusiniri 

Fara  lo  diablou  à  quatrou  se  ie  suis  la  derriri.  » 

«  Ady  fillon  »,  dit  l'autra,  «  vaiquia  noutron  monsieur, 

Adieu  lana,  adieu  Toiny,  adieu  Perneta,  adieu.  » 

LA    BERNARDE 

Le  fan  de  biau  complot  &  de  belle  goutete,  285 

Quand  le  prenon  leur  tem  per  se  trouva  soulete  : 
Sen  tout  celo  paquet  &  celo  causamen, 
Le  servirian  ben  mieu  &  plus  fidellamen. 
Leur  plus  grand  malheur  vin  de  tan  changi  de  maistre, 
Qy'elle  craiyon  toujour  en  changean  de  mieu  estre  ;  290 

Et  y  et  per  leur  defau,  le  voulon  alla  alieur, 
*  Et  per  lo  plus  souven  le  tombon  en  deshonneur, 
Car  elle  van  d'abord  trouva  de  revenduse  M, 
Que  le  fan  enbrochi,  que  son  de  affrontuse, 
Que  le  fan  puis  après  cour  rata,  foulata,  295 

De  sey,  de  ley,  hela!  per  le  gasta  : 
Puy  quand  le  le-z-afermon  <aJ  à  quoque  damoiselle, 
Le  le  mintenon  puis  &  pucelle  &  fidelle. 

(1)  A  Lyon  on  entend  par  revendeuse  une  femme  qui  revend  au  détail  les  légumes  et   les 
fruits  qu'elle  est  allée  acheter  au  marché.  Au  xvue  siècle,  les  revendeuses  se  chargeaient     j 
comme  elles  le  font  encore  aujourd'hui  du  placement  des  filles  de  chambre  et  des  cuisinières 
en  disponibilité.  Leur  réputation  était  déplorable,  mais  j'aime  à  croire  que  le  tableau  que 
Bernarde  nous  en  fait  Ici  était  poussé  au  noir. 

(2)  Edition  de  1658  :  Le  le  zafermon. 
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LA    GUILLAUME 

O  va  que  ie  te  pusou,(')  le  vaiquia  bien  esgué, 

Qy'elle  prenian  exemplou  à  le  malavisé,  300 

Qy'elle  ne  seiyant  pas  de  par  Dieu  peraizuze, 

Car  n'y  a  que  cely  pechi  que  fait  le  malairuze. 

LA   GUILLAUME 

Car  la  peraisi  engendre  tout  lo  veson  en  vn  corps.  . 
Quand  de  tout  lo  vivant  y  seret  lo  plus  fort, 
Vn  malou  peraizu  ou  ben  vna  fumella,  305 

Ne  pou  que  devenir  vn  iour  vn'aridella. 

LA    BERNARDE 

Vive  lo  diligen  entre  lo  travaillant, 

Car  iamais  la  vermina  ne  s'attaque  v  vaillant. 

LA   GUILLAUME 

Mouquo/*  nous  du  poutro/*,  danson  nous  deux  Bernarda, 
Chanton  vna  chanson  que  seiye  vn  pou  gaillarda.  310 

LA  BERNARDE 

Excusa  nous  Messieu  se  nous  an  trop  causa, 
Nous  avian  ben  encore  de  quay  mais  devisa. 

Elles  se  lèvent  de  dessus  leurs  bans,  elles  seprenent  par  la  main. 
chanson  sur  le  chant  :  Arrovça  li  la  Marjoulaina 

LA   GUILLAUME 

Quand  vna  filli  et  aymoiruza  &  se  connay, 

Elle  n'e  ren  peraizuza  en  quay  que  fay  <a>, 

Elle  se  tourne,*  elle  se  vire,  elle  se  regarde  et  se  mire,       315 

Elle  se  gatille  per  rire  quoque  fey. 


(1)  Va  comme  je  te  pousse,  vogue  la  galère. 

(2)  Littéralement:  Elle  n'est  rien  paresseuse  en  quoi  qu'fellej  Tait.  Peratquça  a  été  très- 
régulièrement  formé  sur  le  latin  *pigrUiosam. 
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LA   COLARDE 

Quand  vna  filli  et  paraizuza  &  se  connay, 

L'e  toujour  touta  sindruza  per  son  pey  <«>, 

Ell'a  de  rogni,  ella  de  galla,  ell'e  toujour  pertout  tant  sala, 

EH'a  de  crota  sur  sa  roba  quatrou  dey  <2>.  320 

LA   GUILLAUME 

Quand  vna  filli  et  orguillieuza  &  se  connay, 

EU'e  bien  si  dedigniuza  quai  paray. 

Quand  le  marche  le  se  déguise  (3),  toutes  le  autre  le  méprise  U), 

Elle  fait  de  façon  &  de  mine  mais  que  tray  W. 

LA   BERNARDE 

Quand  vna  filli  fet]  malicieuza  &  se  connay,  325 

L'e  toujour  contrarieuza  en  quay  que  fay, 
Le  fait  per  depi  &  tout  du  pirou,  elle  se  confie  comme  vn  gicliou*6'. 
Quand  elle  se  mete  en  colaira  elle  transay. 

LA    GUILLAUME 

Quand  vna  filli  et  vertuuza  &  se  connay, 

L'et  humbla  &  devocieuza  quand  à  sey,  330 


(i)  Le  toujour  touta  sindruça  per  son  pey,  littéralement  :  elle  est  toujours  toute  cendreuse, 
toute  couverte  de  cendre,  de  poussière,  par  ses  cheveux,  c'est-à-dire  en  bon  français  :  elle  a 
toujours  les  cheveux  couverts  de  poussière. 

(2)  L'édition  de  1658  écrit  :  ella,  elle;  j'ai  fait  la  coupure  commandée  par  le  sens. 

(3)  Le  est  le  pron,  pers.  fém.  franc.,  elle,  déjà  souvent  rencontré. 

(4)  Littéralement  :  Toutes  les  autres  elle  méprise. 

(5)  Elle  fait  plus  de  façons,  plus  de  manières  que  trois.  Mais  est  le  latin  inagis, 

(6)  Qicliou  est  un  substantif  formé  sur  le  verbe  gicla  pat.  actuel  giclo  qui  signifie  indifférem- 
ment jaillir  ou  faire  jaillir,  lancer  un  liquide  quelconque.  (Cfr.  Onofrio  Gloss.  V.  giclo).  Dans 
les  patois  lyonnais  on  nomme  giclio  l'orvet  ou  borgne,  languis  fragilis  des  savants,  reptile  sau- 
rien  apode  qui  passe  à  tort,  nous  dit  Littré,  pour  venimeux  (Littré  et  Robin,  Dictionnaire 
de  Médecine.  Paris  1873,  au  mot  borgne).  En  Forez  gisclou  signifie  serpent,  couleuvre  (P. 
Gras.  Dict.  du  Pat.  Fore^.). 

Il  est  un  autre  animal  dont  s'accommoderait  mieux  le  sens  général  de  la  phrase  :  c'est  le 
crapaud.  On  sait  que  lorsque  cet  animal  est  surpris,  il  fait  jaillir  de  l'extrémité  de  son  indU 
vidu  un  liquide  que  l'on  dit  venimeux,  à  tort,  paraît-il:  alors  aussi,  il  enfle  son  corps,  par  dis- 
tension de  ses  poumons  remplis  d'air,  de  manière  à  le  rendre  dur  et  élastique.  Se  confia 
connue  un  gicliou,  ne  serait-ce  point  s'enfler  comme  un  crapaud  irrité  ?  (Cfr.  Littré  et  Robin,  Dict, 
tUMéd.sV»  Crapaud.) 
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Si  pousamen  le  vou  regarde  !  Le  ne  se  pare  ne  se  farde , 
L'e  neta,  propra,  depuis  la  planta  iusque  v  pey  <■). 

LA   BERNARDE 

,  Et  y  et  bien  prou  dancia,  &  y  et  bien  prou  chanta, 
le  n'en  ay  que  trop  dit,  ie  n'ay  pas  tout  conta  ; 
Dret  qu'elle  son  marié,  trey  may  après  leur  nopce,  335 

Elle  son  de  vray  fumy,  &  son  de  vray  panosse  <a>. 
Puis  que  faria  vous  iqui  ? 

LA  GUILLAUME 

Vay  tu,  n'en  parlon  plus, 
Allon  nous  en  plus  tou  nous  deu  tordre  vn  lincieu,  <» 
Nous  an  bien  prou  parla  per  nous  lava  la  bouchi.  340 

LA   BERNARDE 

Celle  nous  entandian,  nous  arian  bien  la  mouchi  W. 

LA    GUILLAUME 

Veiquia  ben  la  caborna  on  este  Carementran  (5), 


(1)  J'ai  coupé  le  en  l'e  :  elle  est  nette,  propre,  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'aux  cheveux. 

(2)  Au  propre  una  partoussa  signifie  un  chiffon,  une  guenille  :  ' 

Mon  ventrou  ey  blet  et  samble  una  panoussa. 
Mon  ventre  est  mou  et  ressemble  à  un  chiffon. 

Ant.  Chapelon  Bofrrutt,  p.  240. 
Au  figuré  une  panose  c'est  une  personne  molle,  sans  énergie,  sans  volonté. 
De  même  dans  le  patois  bugyste  :  «  Combin  en  France  e  ia  de  rlés  panOcei  a  quoui  pareille 
chous'est  arreva.  » 

Fables  du  Père  Froment,  p.  19  (Nantua,  impr.  A.  Arène  1862). 
Cf.  Onofrio  Glossaire,  au  mot  panoussa. 

(3)  Lincieu  drap  du  latin  linteolum.  Le  patois  de  Jujurieux  (Bas-Bugey)  a  Imcbeu  avec  la 
signification  de  drap  de  lit.  Cfr  Onofrio,  Gloss.,  V.,  lenco  et  P.  Gras  Dict.  dupât.  Foreç.  lenci, 
lencio  drap  de  lit. 

(4)  Ed.  de  1658  :  Celle  nous  entendian,  si  elles  nous  entendaient.  Elles,  ce  sont  les  personnes 
sur  le  compte  desquelles  nos  lavandières  viennent  de  jaser. 

(5)  Caborna,  caverne,  trou.  Voici  bien  le  trou  où  était  Carême  entrant  (le  carnaval).  Étymol. 
Prov.  borné  signifie  trou,  creux  : 

Quatre  n'en  tiro  de  la  borno 

J'en  tire  quatre  du  trou. 

Mireio,  Cant.  II,  33  st.,  v.  6. 
Pat.  Dauph.  Calaborna,  caverne. 

Son  deden  lou  rochat  miliante  calaborne 

Dedcn  segnale  von  se  repeitre  le  Faye. 

De  tou  louz  environ. 
Lo  banquet  de  le  Faye  (Lapaume,  Rec.  de  poésies  en  pat.  du  Dauphiné,  Grenoble  1878,  p.  2). 
Pat.  Bugyste  :  Kanbourna,  creux,  trou,  caverne. 

Novemrrk  1884.  -  t.  VIII  M 
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Or  celb  cusiny  nous  an  dit  eh  entratt, 

Que  l'avian  Veu  &  parla  à  sa  propra  persona. 

LA    BERNARDÈ 

Lo  crey  tu  ?  Y  se  moquian,  he  que  t'es  bonha  !  34s 

Entra-z-i,  pfirla  li,  cria  fort,  sonna  lo,  te  na»gin  d'ardiespi, 
Y  n'e  pas  loin  de  nous. 

LA   GUILLAUME 

Qye  vous  tu  que  ie  parlou  W  ?  Dieu  veuille  avey  son  ama, 
Tout  le  mondou  lo  plain. 

Carnaval  respond  sans  se  montrer. 

Borrsey,  bon  sey,  Gillama,  350 

Comme  te  porte  tu. 

LA   BERNARDE 

O  miraclou,  y  repon, 
Et  y  et  bien  sa  parola  que  sort  de  bien  prefon. 
Que  faite  vous  laiyant,  y  este  vous  en  paina  ? 
Sorty,  este  vous  iqui  attacha  en  quoque  chaina  ?  355 

Per  maingi  &  per  baire,  que  n'avy  vous  reh  (2)  ? 
Vous  n'ari  don  pas  fauta  de  vous  cura  le  denk); 
Lo  queu  aimeria  vou  mieu  on  à  maingi  oh  à  baire  M  ? 
Il  est  ben  artera,  lassa  ! 

LA  GUILLAUME 

Tu  pou  ben  craire  :  360 

He,  povro  homou,  sorty,  mingeria  vous  de  pan  ?     de  pan. 
Sorti  se  vous  pouvy,  ou  vous  murry  de  fan  ;         defani 
Vus  nous  faites  pitia,  voutra  via  et  malairuza, 
Allon  Bernarda,  allon  luy  queri  quoque  chousa. 

(1)  Vous,  2*  pers.  sing.  de  l'ind.  prés,  du  verbe  lyonnais  vôky.  vouloir.  Littéralement  :  Qutf 
veux-tu  que  je  parle?  Cela  rappelle  la  locution  chère  au  colonel  Ramollot  :  «  Écoutez  ce  que 
je  vous  parle.  » 

(2)  Quoi,  n'avez-vous  rien  ? 

(?)  Ne  pas  avoir  faute  de  quelque  chose  c'est,  dans  les  patois  du  Lyonnais,  de  la  Bresse  et 
du  Bugey,  ne  pas  avoir  besoin  de  cette  chose. 
(4)  Lequel  aimeriez-vous  mieux  de  manger  ou  de  boire  ? 
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Bacbus  retourne,  suivy  des  cuisiniers  Gr  de  la  Sarra^ine. 
Allon  fidellou  suposts,  allon  enfans  de  ma  troupa  365 

Tertou  que  dependi  du  grand  ius  de  ma  coupa, 
Allon,  qu'vn  chacun  de  vou,  d'vn  cœur  fran  &  loyar  0) 
Preusente  quoque  chousa  v  pouvro  Canauar  ; 
Den  sa  nécessita  ie  vous  lo  recommandou,         comtnandou 
Y  nie  repon  ;  vou  tu  que  Ton  te  fasse  offranda  ?     offranda.  370 

//  lui  porte  le  verre,  il  boit. 
Vou  tu  baire  en  mon  verrou,  dit  ma  tu  ouy  ?    ouy. 
Trouve  tu  celi  vin  bon,  t'a-t-y  resiouy  ?  ouv. 

De  tout  tem  ie  l'ay  veu,  autant  en  sa  ieunessi 
Qu'astura,  W  gaillard  &  remply  d'allegressi  : 
Et  faut  que  ie  l'assisto,  que  ie  ly  fasso  vn  don,     vn  don.     37s 
Tet  mon  amy,  reçay  de  bon  cœur  mon  iambon,  bon. 
Afin  que  de  Bachus  te  aye  souvenanci  : 
Vous  autrou,  effourci  vous  de  ly  faire  assistanci  ; 
Se  vous  ly  faite  ben  den  sa  nécessita. 
Vous  ari  recompensa  de  cela  charita.  380 

Le  More  tirant  le  chariot,  luy  offre  son  présent. 
De  pou  que  son  gousi  ne  vene  à  s'enroûlly, 
le  ly  voulou  donna  ceta  bonna  poulally 
Per  ly  faire  vn  bon  potajou, 
Avoy  de  beurrou  &  de  fromajou. 

Le  second  officier  de  Tiacbus,  babillé  en  Pantalon. 
Vn  gigot  ly  voukf  donna,  385 

Si  l'en  mainge  à  son  dina, 
Qy'i  baive  ce  qu'en  sortira 
L'appety  vitou  ly  revindra. 

LA    IAILLE 

Mey  i'ay  cheusi  ceti  alluyau,  tout  du  fillet,  mais  bon  &  biauf 
Rarou  mourciau,  bon  &  ben  tindrou,  que  ie  lo  priou  de  bon 

[cœur  prendre.  390 

(  1  )  Lovar,  loyal ,  nous  offre  un  exemple  de  la  permutation  de  17  en  la  liquide  correspondante,  per 
mutation  qui  n'est  point  rare  dans  le  dialecte  lyonnais  et  qui  se  remarque  quelques  vers  plus  haut 
dans  artera.  On  la  retrouve  encore  avec  l'aphérèse  de  IV  originaire  dans  Canavar,  carnaval. 

(2)  Asturûy  c'est  le  dérivé  du  latin  ad  istam  boram,  maintenant. 
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LA   PIAILLE 

Afin  que  son  cœur  y  reveille,  ie  ly  dounou  (sic)  ceta  bouteilly 
Plaina  de  vin  vieil  délicat  &  que  vaut  mieu  que  lou  muscat. 

LA   SARRAZINE 

Per  mainteny  sa  bonna  trougny, 

Celi  bon  saucisson  de  Boulougny 

le  ly  voulou  donna  per  présent,  395 

Per  lo  faire  baire  souven. 

LA    BERNARDE 

Et  mey  ie  ly  voulou  donna  celi  bon  morciau  d'echina, 
Celigroinqu'amaingeademerda,  tata-z-en,  mais  faut  de  moterda, 
Iamais  ne  fut  ren  de  si  sadou  (');  ma  fey  quand  vous  séria 

[maladou, 
Vous  ne  séria  plus  dégoûta,  si  vous  n'avia  vn  pou  tata.  400 
Et  per  lo  garda  de  la  fret,  vaiquia  encour  mon  baron  couvet, 
Que  ie  ly  dounou  (sic);  &  qu'i  m'excuse,  ie  ne  cray  pas  qu'i  lo 

[refuse. 

LA   GUILLAUME 

Mey  ie  ly  dounou  de  couiajou, 

Cely  bon  carty  de  froumageou, 

Et  cely  carrichon  W  de  pan,  405 

Per  lo  garda  k)  de  la  fan. 

CARNAVAL   respond 

Mo  bons  amy,  Dieu  vous  lou  rende, 
Cen  fey  autant  que  vau  l'offrande  (*l. 


AUX   DAMES 

sauvageou, 

410 


AUX   DAMES 

Ne  craiy  pas  me  Dame  qu'i  devene  sauvageou, 
Ny  comme  nou  velu  ny  de  moindrou  courageou  ; 


(1)  Sadou,  latin  sapidum,  savoureux,  délicat.  Pat.  Bugyste  :  sado,  savoureux 

(2)  Un  carriebon  de  pain,  un  quartier,  un  gros  morceau  de  pain.  Ce    mot  est  un  dérivé 
patois  de  carré. 

(})  Garda  a  ici  le  sens  de  préserver. 
(4)  Cent  fois  autant  que  vaut  l'offrande. 
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Se  vous  avy  envia  d'avoyque  ly  veny, 
Nous  vous  contenteran  à  voutron  bon  platsi. 

AUX    PILLES   DE   CHAMBRE 

Fille  de  chambra  dite  nous, 

Qu'aima  vou  mieu  de  bon  vin  doux, 

Lo  succrcu  ou  la  paticery,  415 

Ou  branla  seti  Carnaval^), 

Deux  ou  tray  coup  duran  lo  bar  W,  derri  la  tapissery. 

(1)  Branla,  danser.  Aujourd'hui  encore  dans  les  patois  du  Lyonnais,  on  désigne  sous  le  nom 
de  branle  cette  ronde  qui  se  dame  sur  la  place  du  village  le  dernier  jour  de  la  Vogue. 

Seti,  c'est  le  démonstratif  masculin  formé  du  latin  cece  istum. 

(2)  Bar,  bal.  C'est  un  autre  exemple  de  cette  permutation  de  17  en  r,  que  nous  avons 
déjà  constatée* 


FIN    DE  LA   SECONDE  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 


(A  au  ivre). 
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DE   L'AMITIÉ  —   DES   AMIS   —   DE   i/AMOUR 

—  SUITE  1    — 

Jean  Rozier.  Jean  Rozier  !  Je  le  vois  encore,  avec  son  ossature 
grandiose,  son  haut  et  vaste  front,  tout  sillonné  de  rides  profondes  ; 
son  grand  regard  vif  et  doux,  et  qui  rayonnait  sous  d'épais  sourcils  ; 
son  large  pas  ;  et  son  geste  fréquent  pour  exprimer,  à  défaut  de 
parole,  maint  sentiment  et  mainte  idée. 

Son  costume  était  d'un  paysan,  d'un  paysan  aisé  :  feutre  noir 
à  bords  larges  et  roides,  veston  de  bure  pas  trop  grossière,  gilet 
à  nombreux  petits  boutons  de  cuivre  poli,  meublé  à  droite  et  à 
gauche  d'un  gousset  pour  mettre  à  volonté  une  bourse,  un  chapelet, 
une  tabatière  ;  pantalons  de  droguet  à  pont-levis;  gros  souliers  à 
courroies...  Un  de  ces  étuis  de  fer-blanc  que  les  écoliers  de  Tulle 
appellent  un  «  congé  »,  plein  de  vers  manuscrits,  suspendu  en 
sautoir  avec  une  ganse  bleue,  bondissait  et  retentissait  contre  ses 
flancs,  comme  ce  carquois  d'Apollon  si  admirablement  dépeint  par 
Homère. 

Jean  Rozier  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'un  métayer.  Le  Mas-Mazel, 
qu'il  faisait  valoir,  appartenait  en  propre  à  un  bourgeois  de  Tulle, 
mais  on  l'aurait  cru  sien,  tant  il  le  gouvernait  avec  intelligence,  y 

*  V.  la  Reoue  Lyonnaise,  t.  VI,  p.  227,  375  et  t.  VII,  p.  171,  361,  637  et  t.  VIII, 
p.  405. 
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perfectionnant  sol,  bétail,  outillage.  Aussi  les  comices  agricoles  ne 
marchandaient  Jes  récompenses  ni  aux  inventions  ni  aux  améliora- 
tions du  bonhomme.  Ses  batteuses,  ses  charrues,  ses  brouettes, 
illustrées  de  médailles  d'or  et  d'argent,  lui  inspiraient  certain 
orgueil  enfantin,  que  l'on  constatait  sans  trop  de  déplaisance,  car 
il  était  fondé  en  mérite.  Rozier  avait  «  trouvé  »  encore  des  rebecs 
et  des  violons,  instrument  dont  il  jouait  lui-même,  chaque  fois  en 
chantant,  au  gré  des  filles  et  des  garçons  accourus  de  bien  loin... 

Agronome,  mécanicien,  ménétrier,  chanteur,  voilà  bien  des  titres. 
Cependant  ce  n'était  là,  de  l'aveu  de  Jean  Rozier,  ni  sa  meilleure 
joie,  ni  sa  gloire  vraie  ;  ce  que  surtout  il  estimait  en  lui,  c'était  le 
«  trouveur  »  de  rimes,  le  poète...  Hélas! 

Le  berger  David  ne  se  sentait  pas  bien  dans  l'armure  du  roi 
Saûl  ;  un  bâton,  une  fronde,  les  cailloux  du  torrent  lui  paraissaient 
préférables.  0  la  belle  leçon,  que  Jean  Rozier  ne  comprit  jamais  ! 
Lui  campagnard  illettré,  entendit  écrire  en  français  !  Vous  pensez 
s'il  était  à  la  gêne  en  cette  syntaxe  étroite,  cette  prosodie  rigide,  ce 
lexique  inhospitalier  qui  n'ouvre  sa  porte  à  aucun  mot  que  sur 
titres  sérieux.  Aussi  bien,  cette  langue-là  n'était  point  sa  propre 
langue.  Français  de  par  la  loi,  de  par  la  nature  il  était  Limousin. 
Notre  langue  limousine,  non  pas  la  savante  mais  l'usuelle,  il  la 
parlait  avec  une  grâce  souveraine  ;  «  ce  parler  »pa trial  «  avait  dès 
son  enfance  crû  avec  lui,  et  était  sorti  avec  lui  du  sein  de  sa  mère  » 
comme  aurait  dit  le  patriarche  Job.  Il  parlait  «  patois  »  sans  apprêt, 
sans  préoccupation  littéraire  ni  prétention  oratoire,  et  c'est  alors  qu'il 
était  lui-même,  d'autant  plus  admirable  qu'il  s'admirait  moins.  Le 
limousin  était  pour  quand  il  causait  tout  bonnement,  en  famille, 
sans  cérémonie  ;  le  français,  pour  quand  il  posait,  qu'il  montait  sur 
ses  grands  chevaux  et  jouait  le  personnage.  Cet  homme  donc,  mal 
conseillé  par  une  vanité  sotte,  trouva  grand  et  bon  d'écrire  en 
français.  Montrer  du  génie  en  langage  «  patois  »,  à  d'autres  !  H 
estimait  meilleur  de  radoter  en  une  langue  d'emprunt,  importée,  oui, 
mais  non  implantée  à  son  foyer.  Il  aurait  pu  être  «  auteur  »,  être 
lui-même  ;  il  choisit  d'être  un  traducteur,  c'est-à-dire  d'écrire  par 
autrui.  Il  s'expatria,  pour  ainsi  dire,  et  s'abdiqua.  Plaignons-le. 
Blâmons-le  aussi  ;  car  il  ne  pécha  point  toujours  par  ignorance.  À 
preuve  ce  que  je  demande  la  permission  de  raconter. 
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Je  hantais  le  collège  alors,  le  collage  de  Tulle,  ma  ville  natale  ;  e* 
comme  on  ne  me  savait  étranger  à  rien  de  mon  humble  patrie,  plus 
d'un  concitoyen  de  marque  me  laissait  l'aborder  et  l'entretenir. 
Or,  je  fus  présenté  à  Jean  Rozier,  un  dimanche,  sur  le  Chemin- 
Neuf  du  Trech.  Lui  s'en  retournait  au  Mas-Mazel,  sans  se  presser, 
et  seul,  si  un  poète  va  jamais  seul,  la  muse,  compagne  invisible, 
faisait  route  avec  lui.  Jean  Rozier  me  rendit  gracieusement  le  salut, 
et  nous  eûmes  bientôt  fait  connaissance,  en  dépit  de  nos  âges  diffé- 
rents: il  était  peut-être  sexagénaire.  Il  nous  dit  ses  goûts,  ses 
habitudes,  ses  travaux,  ses  travaux  poétiques  surtout.  Nous  apprîmes 
ainsi  qu'il  lisait  assidûment  la  Bible...  et  Delille.  Oui,  Jacques 
Del i lie,  le  traducteur  des  Géorgiques.  Lui,  l'homme  des  champs, 
l'enflleur  de  rimes,  dévorait  les  hémistiches  de  l'académicien,  peut- 
être  bien  sans  les  comprendre.  En  vérité,  il  ne  pouvait  avoir  la 
main  plus  malheureuse.  «  Il  pensa  me  gâter  »,  a  dit  Lafontaine, 
parlant  de  Malherbe.  Delille  gâta  bel  et  bien  Jean  Rozier,  le  tirant 
de  sa  voie  naturelle  pour  le  faire  patauger  en  pleine  littérature 
savante.  Et  moi,  soucieux  en  même  temps  de  ne  pas  mentir  et  de  ne 
pas  froisser,  j'osai  lui  dire,  avec  force  ménagements:  «  La  langue 
française  n'est  plus  une  gueuse  Aère  à  qui  il  faut  faire  l'aumône 
malgré  a  elle  »  ;  elle  nage  aujourd'hui  dans  une  abondance,  si  vous* 
le  voulez  stérile,  mais  qui  n'a  que  faire  d'appoints  tardifs...  Et  puis 
l'ayant  apprise  peu  ou  prou,  n'espérez  pas  trouver  grâce  devant 
vos  lecteurs.  Écrivain  français,  tout  combattra  contre  vous.  Laissez 
Delille,  prenez  Jasmin...  »  Jean  Rozier  m'écouta  en  patience,  et 
puis  secoua  la  tête  avec  un  sourire  que  j'eus  lieu  d'interpréter  ainsi  : 
a  Trop  tard!  » 

En  effet,  peu  de  jours  après,  parut  (chez  Détournelle,  Tulle, 
1852),  »  Éloge  de  V  Agriculture y  des  animaux  et  des  arbres  plus 
utiles  à  la  société,  par  Jean  Rozier,  agronome  et  mécanicien,  du 
Mamuzel, l  commune  de  Tulle.  ».  Uûe  plaquette  de  trente-deux 
page 3,  en  vers,  sauf,  à  la  fin,  une  postface  de  vingt-six  lignes  en' 
prose,  intitulée:  «  Discours  honorifique  des  paysans.  » 


*  «  Mamuzel  »  (Sic.)  Jean  Rozier  devait  écrire  et  prononcer  «  Mas-Mazel  »  :  (Ma- 
mazel.)  Maison  de  boucherie,  maison  ou  plutôt  ferme  des  animaux  destinés  à  la  bou- 
cherie. 
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Cette  publication,  aujourd'hui  très  rare,  a  du  prix  pour  le  biblio- 
phile ;  elle  est  sans  valeur  pour  l'homme  de  goût,  qui  ne  peut  que 
gémir  d'un  tel  «  charabia  »,  débité  avec  une  conviction  et  une 
solennité  qui  navrent.  On  me  pardonnera  quelques  citations  néces- 
saires: 


Le  mouton,  la  brebis. 

«  Voyons,  lecteurs,  ici  le  mouton,  la  brebis, 
Ce  paisible  animal  est  bien  sans  contredit 
De  tous  les  animaux  il  est  le  plus  docile, 
Et  pour  le  diriger  c'est  un  des  plus  faciles. 
Par  ses  capacités  nul  ne  peut  l'approcher 
Pour  se  bien  habiller,  se  nourrir,  bien  coucher. 
Voyez  quel  animal  a  plus  de  facultés 
Pour  les  entretiens  de  nos  sociétés, 
Soit  par  ses  laines  et  quantités  de  peaux 
Que  nous  voyons  par  milliers  et  par  blaux  (blocs); 
Et  de  suifs  et  de  viandes  de  bonne  qualité,   . 
Qui  rend  un  grand  service  dans  la  société. 
L'on  voit  sur  nos  autels  son  buste  respecté 
Représentant  aux  hommes  la  douceur,  la  piété. 
Nul  chagrin  ni  douleur  n'arrache  aucuns  cris, 
C'est  la  vraie  patience  qui  plut  à  Jésus-Christ. 
Dans  les  sociétés  quand  parle  du  bon, 
On  citera  souvent  le  jambon  du  mouton, 
Même  ses  côtelettes,  son  col,  ses  épaulettes, 
Si  c'est  bien  préparé  font  les  bonnes  frillettes. 
Tout  est  dans  la  brebis  en  usage  et  profit, 
Que  personne  ne  peut  trouver  le  contredit. 
Jusqu'à  ses  boyaux  qui  font  toutes  les  cordes 
De  tous  nos  instruments  de  musique  aux  cordes; 
Et  puis  ces  douces  peaux  qui  font  tous  les  tabliers 
De  nos  charpentiers,  cordonniers,  forgerons 
Et  autres  travailleurs,  serruriers  et  maçons. 
Tant  d'autres  ustensiles  que  l'on  pourrait  nommer 
Sans  être  mieux  instruit  ni  pouvoir  s'en  passer. 
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Jugez,  mes  chers  lecteurs,  si  la  pauvre  brebis 
Mérite-bien  l'estime  de  tout  temps  établis.  » 

Si  vousy  prenez  intérêt,  passons  à  une  autre  pièce: 


L'utilité  du  cochon. 

«  Je  m'en  vais  vous  chanter  peut-être  assez  mal 

Un  de  nos  quadrupèdes  qui  a  l'air  si  brutal,  ' 

Si  sale,  si  vorace,  vivant  de  tous  les  mets, 

Fructivore,  herbivore,  mais  il  en  faut  assez. 

Il  n'est  pas  difficile  sur  aucun  ustensile, 

Quand  il  est  en  santé  tout  mets  lui  est  servi  le. 

Mais  si  vous  le  lavez  d'une  eau  claire  et  pure, 

Il  se  trouve  offensé,  la  preuve  en  est  bien  sûre  ; 

Il  cherche  en  même  temps  le  plus  sale  bourbier, 

S'y  couche  volontiers  comme  en  un  solombfier. 

C'est  ranimai  gagnant  qui  gagne  en  peu  de  temps  ' 

Plus  que  nul  quadrupède  n'en  peut  pas  faire  autant, 

Et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  le  gagnous, 

Et  les  autres  le  porc,  tous  ces  noms  sont  de  nous... 

...  Il  n'est  pas  de  maison  à  la  campagne,  en  ville, 

Qui  n'ait  pas  du  cochon  pour  quelque  mets  servile, 

Qui  dans  toute  sa  vie  ne  fait  rien  qui  soit  bon: 

Mais  quand  sa  mort  arrive  c'est  un  vaillant  champion. 

Saint  Antoine,  écoute  donc, 

Lève  un  peu  ton  capuchon 

Pour  entendre,  nous  dit-on, 

L'utilité  du  cochon.  » 

Eh  bien  !  lecteurs,  que  pensez-vous,  sur  échantillons,  de  l'œuvre 
de  Jean  Rozierî  Quel  dévergondage  d'idées  et  de  sentiments!  Quel 
style  jamais  correct,  souvent  inintelligible  1  Toutes  les  règles  de 
la  prosodie  et  de  la  métrique  sont  violées  ici,  témoin  ces  vers  trop 
longs  ou  trop  courts,  ces  césures  et  ces  élisions  absentes,  ces  vers 
léonins,  ces  rimes  fausses,  criardes,  amoncelées  sans  ordre,  ajus- 
tées sans  goût,  amenées  sans  raison.  Le  français,  si  français  il  y 
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a,  n'a  jamais  été,  je  suppose,  à  pareil  charivari  depuis  les  temps 
d'Adenez  et  de  Chrestien  de  Troyes,  de  Jehan  de  Meung  et  de 
Rutebœuf... 

Le  fumier  d'Enniuset  la  fange  de  Lucilius  sont  célèbres.  Jean 
Rozier  les  rappelle,  mais  de  loin.  J'ai  constaté  son  fatras  ;  pour 
continuer  d'être  juste,  je  signalerai  les  hexamètres  heureux,  qu1 
apparaissent  trop  rares  surnageant  parmi  ce  gouffre  vaste. 

«  On  s'assouvit  de  tout,  mais  jamais  de  richesse.  »  (p.  8). 

Le  prodigue  (p.  10): 
«  Se  faisant  un  fardeau  de  sa  bonne  fortune, 
«  Veut  se  débarrasser  d'un  qui  l'importune.  » 
Et  ce  vers  qui  résonne  comme  un  écho  de  Lafontaine  : 
«  Les  ânes  sont  partout,  c'est  la  grande  famille  »  (p.  14). 

En  outre,  Jean  Rozier  fourmille  de  vocables  inventés  à  plaisir 
ou  d'acceptions  inusitées,  qui  raviraient  les  collectionneurs  de 
mots  populaires,  comme  l'ingénieux  comte  Joubert. 

Éloge  de  la  culture  (p.  3)  ; 

((  Protégeons  cette  science 

«  Qu'à  bien  examiner,  c'est  la  première  stençe,  » 

«  Qui  influe  si  fort  dans  toutes  les  cherriez  »  (p.  5)  : 

«  Nul  ne  peut  exister  sans  cette  métropole  »  (p.  5). 

«  Pour  infruster  souvent  le  bien  des  pauvre  gens  »  (p,  5)  : 

<(  On  fait  quelques  récoltes  qui  est  de  bon  cozol  »  (p.  6)  : 

«  Par  leur  ami  Bacchus  qui  est  de  bon  consolt  »  (p.  7)  : 

«  Et  cédant  à  l'hiver  son  règne  tourmentaire  »  (p.  7)  : 

«  Attend  futurement  l'homme  comme  l'enfant  » . 

Le  Châtaignier  (p.  21)  : 

«  Le  châtaignier  leur  fait  la  plus  grande  meublée  ».   (p.  22). 

Le  Noyer  : 

«  C'est  toujours  de  cette  huile  que  tous  les  peinturiers...  » 
vp.  26).  Dialogue  philosophique  sur  la  nature.: 

«  Pour  d'autres  renaissances,  de  nouvelles  formences  »  (p.  27)  : 
«  Un  ennemi  commun,  le  besoin,  nous  lamente  »  (p.  30). 
«  Tous  dirigés  contre  nos  vaillants  four  fouillants»,  etc.,  etc 
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<(  Celui-là  a  bien  vécu,  dit  un  proverbe  arabe,  qui  a  bâti  une 
maison,  publié  un  livre  et  engendré  un  fils.  » 

Jean  Rozier  n'a  jamais»  que  je  sache,  bâti  aucune  maison;  mais 
il  publia  un  livre,  nous  l'avons  dit  et  il  fut  père  de  famille. 

Il  eut  des  fils,  tous  intelligents  comme  lui,  mais  déshérités  de  sa 
belle  stature  et  de  sa  figure  imposante.  Infirmes,  hélas!  le  voisi- 
nage les  plaignait...  les  enfants  seulement,  non  le  père,  qui  ne 
laissait  pas,  avec  ses  lectures  et  ses  propos  de  poète»  d'être  suspect 
de  magie,  voire  d'hérésie,  si  bien  qu'on  le  croyait,  à  tort  sans  nul 
doute,  châtié  de  Dieu... 

Entre  nous,  Jean  Rozier  tranchait  bien  parfois  du  libre  pen  - 
seur,  en  conversation.   11  trouvait  à  dire  sur  Moïse  ;  il  admirait 
Voltaire;  une  fatuité,  voilà  tout  II  n'y  a  pas  jusqu'à  son  opuscule, 
où  comme  aurait  dit  le  duc  de  Saint-Simon  «  la  corde  ne  se 
montre.  » 

...  Les  ânes  sont  partout. 
Jusque  dans  les  boutiques,  dans  les  couvents  surtout.  » 

(Discours  sur  l'âne  (p.  14). 
Il  chante  la  nature  en  déiste,  et  il  parle  du  feu  comme  ferait  un 
Parae  ou  un  Guèbre  : 

«  On  peut  l'appeler  Dieu...  » 

(Problème  philosophique  sur  le  Feu  (p.  30). 

Qu'est-ce  à  dire?  que  Jean  Rozier  fut  impie?  Oh  1  que  non  pas  !  La 
même  élucubration  témoigne  en  maint  endroit  d'un  incontestable 
esprit  de  fci;  il  y  invoque  Dieu  ;  il  y  nomme  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Jean  Rosier,  qui  plus  est,  se  plaisait  à  l'église  ;  et  je  l'ai  vu, 
moi,  assister  aux  messes  de  la  cathédrale,  sa  paroisse,  recueilli 
comme  il  convient,  et  priant  à  cœur  joie. 

Souvenir  lointain!... 

Aujourd'hui  Jean  Rozier  n'est  plus.  Son  âme  est  devant  Dieu,et 
son  corps  au  Puy-Saint-Clair,  ce  vieux  cimetière  de  Tulle.  Un 
terlrede  gazon,  une  croix  de  bois  noir,  voilà  sa  tombe.  Je  l'ai  visi- 
tée bien  des  fois  jadis. 
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L'épitaphe,  en  vers  de  sa  façon,  est  restée  dans  ma  mémoire.  La 
voici,  puérile,  touchante  néanmoins  : 

«  Jean  Rosier,  du  Mamuzel. 
«  Poète,  mécanicien, 
«  Agronome,  musicien.  » 

Pauvre  cher  Jean  Rozier  !  Il  pensait  à  toi,  le  poêle  anglais  qui 
soupira  ce  vers  : 

a  Lk  dorment  dans  l'oubli  des  poètes  sans  gloire...  » 

(Thomas  Gray.  Traduct.  franc.,  Chateaubriand. 

En  résumé,  Jean  Rozier  fut  un  homme  très  ingénieux  ;  c'estpour- 
quoi  nous  avons  écrit  sa  vie;  et  un  très  ridicule  écrivain, peut- 
être  par  sa  faute  :  c'est  pourquoi  nous  avons  blâmé  son  œuvre . 


Quand  sera-ce  que  le  paysan  seul  aura  honte  de  parler  la  lang  ue 
de  ses  pères  ! 

Joseph  Roux. 
(A  suivre.) 
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CLÉ  ET  CLOU 


Les  mots  français  clé  et  clou  sont  de  ceux  qui  offrent  un  des 
plus  curieux  exemples  des  spécifications  et  des  rétrécissements 
que  les  vocables  ont  subis,  tant  au  point  de  vue  du  sens  que  de 
la  forme,  depuis  les  époques  les  plus  lointaines  auxquelles  les 
documents  littéraires  nous  permettent  de  remonter. 

Le  sanskrit  possède  une  racine  cris  ou  çlis,  dont  la  forme  primi- 
tive était  *skrisk  ou  "sklisk  J,  et  le  sens,  serrer,  s'attacher  à,  em- 
brasser, entourer,  enfermer.  À  cette  racine  se  rattachent  comme 
variantes,  krune>  envelopper,  s'enrouler,  entourer,  pour  *$krunsk, 
et,  avec  la  chute  de  la  liquide,  ou  de  la  liquide  et  de  la  nasale, 
kunc  ou  kucy  qui  ont  le  même  sens.  Ces  différentes  racines,  sur- 
tout les  dernières,  ont  donné  naissance  à  une  infinité  de  dérivés 
désignant  soit  des  objets  de  forme  circulaire,  soit  une  clôture, 
une  fermeture,  etc. 

L'allemand,  parmi  les  dialectes  d'origine  indo-européenne,  est 
celui  qui  est  resté  voisin  du  sanskrit  dans  les  mots  conservés  par 
lui  apparentés  à  cette  même  famille.  Le  verbe  schliessen*,  enclore, 

1  Voir  sur  ce  point  ma  brochure  sur  Les  origines  de  la  sifflante  palatale  en 
sanskrit,  Paris,  1884.  Vieweg,  éditeur. 

*  Une  ancienne  variante  de  schliessen  (anc.  haut  ail.,  sliuzu)  est  représentée  par 
schlingen,  rouler,  enlacer,  ceindre,  etc.   Cette  variante  est  particulièrement  inté 
ressante  en  ce  qu'elle  a  gardé  la  nasale  que  nous  avons  dans  kruiic,  ktmc,  etc., 
ainsi  que  dans  le  sk.  çreni  série  circulaire,  enchaînement,  pour  \vensi. 
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fermer  et  le  substantif  schlûssel,  clé,  reproduisent  assez  fidèle- 
ment la  physionomie  de  çlis,  en  tenant  compte  de  l'ancien  voca- 
lisme en  u  attesté  par  les  variantes  sanskrites  kruno,  kuc. 

Le  grec  xAtjïÇo>  ou  xAVfr*  £  (même  sens  que  schliessen)  est  pour 
*<txXtji5(i>  (par  dentalisme  du  \  attesté  par  xX*5,  forme  dorienne  corres- 
pondant à  xXtjiç  ouxXstç,  pour  *xXe».ç  ou  *xXeiÇ,  clé)  et  chute  de  l'initiale. 

Le  latin  a,  comme  le  sanskrit,  plusieurs  verbes  apparentés  qui 
appartiennent  à  cette  même  famille.  Citons  d'abord  dingo* ,  en- 
clore, et  cingo,  entourer,  pour  *sclinzgo  eVscinzgo;  ce  dernier  est 
surtout  à  rapprocher  du  sk.  kuric,  kuc,  en  tenant  compte  de  la 
variante  vocalique  présentée  par  çlis. 

Nous  trouvons  encore  dans  la  même  langue  (et  cette  fois  avec 
la  variante  vocalique  de  hrunc,  kunc,  kuc),  claudo  ou  clûdo, 
enfermer,  pour  *sclauzdo,  *$clûzdo,  avec  dentalisme,  comme  en 
grec,  et  vestiges  de  l'ancienne  forme  daiïs  le > parfait  olausi  et  le 
part,  passé  clausus.  •■  -     x 

Auprès  de  claudo  se  rangent,  à  titre  de  dérivés,  clâvis,  clé,  et 
clâvus*>  clou,  dont  le  sens  primitif  a  été  évidemment  celui  *de 
barrière/  fermeture,  empêchement,  obstacle. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  dire  un  mot  de  passage  de  clâvis  en  elefoSx 
clé,  et  de  clàvusen  clou.  De  part  et  d'autre,  il  y  a  eu  perte  régu- 
lière des  finales  non  accentuées;  d'où,  dans  le  premier  cas,  change- 
ment ordinaire  du  v  devenu  final  en  /  V  et  deâ  qui  précède  en  eet* 
dans  le  second,  contraction  deâv  en  o  affaibli  ensuite  en  our°.. 

Paul  Regna^d. 


1  xXv)t(o  ou  xXetw  appartiennent  à  la  môme  famille  et  sont  certainement  '  issus  de 
•xXvjKjay.  —Pour  Curtius,  Grund.  d.  gr.  Et.,  p.  150,  qui  considère  la  consonne- 
finale  de  ces  racines  comme  un  élargissement  postérieur,  la  forme  primitive  en 
aurait  été  shlu.  C'est  en  tout  cas  la  confirmation  éclatante  sur  ce  point  particulier 'de 
ma  théorie  sur  l'origine  du  c'sk.  issu  de**,  hs9  os.' 

*  df.  l'anglais  oling,  clung,  s'attacher  4  (l'une  des  nuances  significatives  du-ak,. 
çJtf),  avec  le  double  vocalisme  t,  au  présent,  w,  au  passé.  —  Shut,  fermer,'  a  perdu 
la  liquide,  comme  le  sk.*  kunc,  hue;  quanta  key%  clé  venant  de' ranglo-saxbn  Caeg, 
il  est  à  rapprocher  plus  particulièrement  du  lat.'  cingo. 

8  L'analogie  du  gr,  xXvitç,  (cf.  xXaU)  xXtjtôoc  indiqua  que  clâvis  est  pour  *clâ%Ud*  ' 
oM*clàuix;  l'ancienne  forme  de  clâvus  est  plus  difficile  à  restituer. 

*'  La  consonne  finale  de  olef  étant  devenue  muette*  l'orthographe  s'est  accordée . 
avec  la  prononciation  dans  la  forme  moderne  clék 

6  Peut  être  sous  l'influence  de  Vu  suivant,  avant  sa  chule, 
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L'Almanach  Provençal  date  du  félibrige;  l'un  et  l'autre  naqui- 
rent le  même  jour  au  castel  de  Font  Ségugne,  il  y  aura  trente  et 
un  ans,  en  mai  1885. 

Le  félibrige,  comme  tout  ce  qui  doit  vivre  longuement,  eut  une 
croissance  laborieuse  ;  on  lui  disputa  d'abord  sa  place  au  soleil. 
Quelles  préventions  !  quelles  répugnances  !  quelles  hostilités  plus 
ou  moins  manifestes!...  Souvenirs  déjà  lointains!  Aujourd'hui, 
grâce  à  Dieu,  tous  les  brouillards  se  sont  fondus  au  plein  soleil  ;  le 
félibrige  a  le  droit  de  chanter  victoire  ;  il  ne  s'en  fait  pas  faute. 

<(  Nous  sommes  heureux.'  ayant  cette  année  l'honneur  d'écrire 
cette  chronique...  »  Ainsi  parle,,  en  langue  provençale,  M.  Paul 
Marieton,  le  chroniqueur  nouveau.  Il  a  raison.  L'honneur  est  grand 
en  effet,  de  suppléer  celui  qui  pendant  trente  ans  rédigea  seul  la 
chronique  de  l'Almanach  Provençal.  Le  signataire  avait  beau  se 
déguiser  en  Guy  de  Montpavon  ;  on  reconnaissait  Frédéric  Mistral 
à  cette  senteur  d'ambroisie  que  les  «  dieux  »  exhalent,  bon  gré 
malgré,  dans  Virgile  et  dans  Homère. 

Je  ne  suis  pas  à  l'aise  ici  pour  bien  louer  M.  Marieton.  Mais 
qu'est-il  besoin  de  le  louer  ?  Les  lecteurs  de  la  Revue  lyonnaise 
ignorent-ils  son  activité  prodigieuse  ;  sa  plume  toujours  prête  et 
facile  et  charmante  ;  sa  hardiesse  à  marcher  de  l'avant,  sa  perse- 

1  VArmana  prourençau,  per  lou  bel  an  de  Dieu  i885,  Roumanille,  Avignon. 
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vérance  à  défendre,  envers  et  contre  tous,  la  cause  des  méconnus  et 
des  sacrifiés? 

Il  faut  voir  comme  il  raconte  la  Sainte-Estelle  de  Sceaux  avec 
amour,  le  triomphe  de  Paris  avec  enthousiasme,  le  Centenaire  de 
Montpellier  si  peu  opportun,  avec  une  délicatesse  et  une  courtoisie 
impeccables,  pour  employer  l'expression  à  la  mode  !... 

Et  ne  remue-t-il  pas  vraiment,  le  cri  que  lui  font  jeter  les 
récompenses  accordées  à  T.  Àubanel,  à  Fabre  et  Em.  des  Essarts, 
à  Paul  Meyer,  à  Maurice  Faure,  à  J.  Amy,  à  F.  Mistral? 

C'est  bien  le  cas  de  redire  le  mot  du  poète  :  Uno  avulso,  non 
déficit  alter  aureus... 

La  chronique  n'est,  bien  entendu,  que  le  portique  de  ce  Musée 
où  s'étalent  toutes  sortes  de  sujets  en  vers  et  en  prose,  tableaux, 
dessins  et  croquis,  que  le  soleil  du  Midi  dore  de  ses  reflets. 

Tous  ces  noms  de  poètes  sont  connus,  plusieurs  même  sont  jus- 
tement célèbres.  Mistral  ouvre  la  marche  :  à  tout  seigneur,  tout 
honneur.  Le  grand  maître  est  lui,  toujours  lui.  Aucun  ne  saurait 
l'atteindre;  lui-même  ne  peut  se  dépasser,  ayant  pris  de  bonne 
heure  toute  sa  taille  de  géant.  Puis,  Bonaparte- Wyse  qui  voudrait 
parfois,  qui  ne  peut  jamais,  et  c'est  profit  pour  tous,  abandonner 
ÀPiado  de  la  Princesso,  la  poésie  provençale.  Bonaparte -Wyse, 
c'est  le  petit  chien  qui  secoue  des  pierreries,  de  TArioste  ;  c'est 
un  génie  ruisselant  et  chatoyant  comme  pas  un  ;  je  l'ai  proclamé 
ailleurs,  je  n'insiste  point.  Ces  initiales  A.  de  G.  couvrent  mal, 
on  le  sait  bien  ici,  le  nom  d'un  gentilhomme,  grand  d'intelligence 
et  de  cœur. —  L.  de  Berlue -Pérussis  me  pardonnera-t -il  de  trahir 
A.  de  Gagnaud? 

Félix  Gras  se  repose  de  Li  Carboniè  et  de  Tolosa  par  une  série 
de  petites  épopées  qui  restituent  à  la  Provence  ses  glorieux  ro- 
mances du  temps  jadis.  Félix  Gras  est  un  vaillant,  et  je  me  plais 
à  lui  rendre  un  juste  hommage;  toutefois  j'ai  contre  lui,  moi 
limousin,  poète  et  autre  chose,  qu'il  a,  dans  un  de  ses  romances, 
appelé  chassieux  (cerous)  un  pape  ;  et  quel  pape  !  l'ami  de  Pétrar- 
que, le  magnifiqae  pontife-roi  d'Avignon,  le  bon  Pierre-Rogier 
deMaumont,  l'admirable  Clément  VI!... 

Clovis  Hugues  est  un  prestigieux  lyrique  ;  ses  strophes  bondis - 
sent,étincellent  et  murmurent  comme  les  vagues  de  la  Méditerranée. 

Novembre  i884.  —  t.  VII  33 
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Jean  Monné,  Huot,  Louis  As  truc,  A.  Marin,  Jouveau...  brillent  à 
sa  suite,  non  !  à  son  entour. 

Le  félibre  -bénédictin,  Dom  Garnier,  a  la  voix  fort  douce,  fort 
touchante  ;  une  voix  mouillée  de  larmes  ! 

Quelqu'un  dont  les  vers  vont  droit  au  cœur,  c'est  M.  Antonin 
Glaize,  de  Montpellier.  Il  pleure,  et  se  cache,  à  l'envi  de  la  violette  : 
honneur  à  tous  deux  ! 

Je  prie  Mmo  Anaïs  Roumanille  et  MUe  Alexandrine  Brémond  de 
me  pardonner,  si  je  n'ai  pas  commencé  par  elles  ma  critique,  mon 
éloge.  L'une  monte  de  ciel  en  ciel,  vers  l'autre;  et  leur  éclat,  loin 
de  décroître,  s'en  augmente. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs... 

Voilà  pour  les  vers.  Je  m'abstiens  de  citer  pièces  et  fragments. 
Le  petit  volume  vaut  plus  que  son  prix  ;  qu'on  l'achète. 

Beaucoup  trop  de  gens  n'aiment  pas  les  vers.  Il  faut  les  plaindre 
toujours...  et  les  envier  cette  fois,  car  il  se  trouve  que  les  compo- 
sitions en  vers,  si  belles  et  si  attrayantes  pourtant,  sont  peut-être 
(ô  poètes,  pardonnez-moi,  je  dis  :  Peut-être  !  )  moins  attrayantes, 
moins  belles  que  les  compositions  en  prose!  Et  qui  me  soupçonnera 
de  paradoxe,  qui  me  convaincra  d'imposture,  lorsque  j'aurai  dit 
que  tous  les  articles  de  prose,  discours,  contes,  histoires,  etc., 
ont  pour  auteurs  le  Cascarelet-Roumanille  et  Monlpavon-Mistral  ? 
En  vérité,  les  récits  de  Montpavon-Mistral  sont  dignes  de  paraître 
chez  Hachette  comme  Nerto  et  Mirèio,  et  ceux  de  Cascarelet- 
Roumanille  dignes  de  sortir  de  chez  Seguin  avec  li  Counte 
prouvençan. 

Je  finirai  sur  un  reproche,  sinon  sur  un  regret  :  les  meilleures 
choses  de  la  vie  finissent  de  cette  façon,  hélas  !  et  ce  regret,  sinon 
ce  reproche,  c'est  que  la  voix  d'Aubanei  manque  depuis  si  long- 
temps à  ce  concert  provençal.  Je  suis  le  moindre  des  félibres,  mais 
j'aime  mon  pays  d'oc,  ma  langue  d'oc,  c'est  pourquoi  je  crie  au 
silencieux  :  «  Lève-loi,  notre  gloire  ;  lève-toi,  luth  et  cithare  ! 
Exsurge,  psalterium  et  cithara  ! 

Joseph  Roux. 
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Plusieurs  fois  déjà,  la  Revue  lyonnaise  a  publié  divers  articles 
sur  l'ancienne  épigraphie  de  notre  province  empruntés  à  la  sa- 
vante Revue  èpigraphique  du  midi  de  la  France,  dirigée  par 
M.  Allmer,  correspondant  de  l'Institut,  et  naguère  encore  con- 
servateur du  Musée  des  antiques  de  Lyon.  -Aujourd'hui,  la  Revue 
lyonnaise  est  heureuse  de  donner  deux  nouvelles  notices  de  cet 
éminent  écrivain,  et  que  tous  les  archéologues  liront  avec  le  plus 
vif  intérêt.  La  première  concerne  une  inscription  conservée  au 
Musée  de  Lyon,  et  dont  le  texte  inexpliqué  jusqu'à  ce  jour,  fournit 
de  nouveaux  et  précieux  renseignements  sur  les  fonctionnaires 
attachés  au  service  du  célèbre  autel  élevé  à  Auguste,  par  les  soi- 
xante Nations  des  Gaules,  dont  l'emplacement  a  donné  lieu  à  tant 
de  dissertations  erronées  et  dont  il  nous  reste  encore  de  si  beaux 
débris.  Les  notes  de  M.  Allmer  sur  ce  monument  exceptionnel, 
tout  en  résumant  ce  qu'on  savait  déjà  de  certain  sur  cet  autel, 
ajoutent  encore  à  son  histoire  une  nouvelle  et  très  importante  page, 
et  pourront  aider  ceux  qui  auront  le  courage,  parfois  malheu- 
reux, d'entreprendre  d'écrire  encore  une  histoire  complète  de 
Lyon. 

La  seconde  notice  de  M.  Allmer  a  pour  objet  une  inscription 
qui  a  fait  dans  le  monde  savant  le  plus  grand  bruit,  car,  vé- 
rification faite,  cette  inscription  n'est  que  l'œuvre  d'un  auda- 
cieux faussaire,  directeur  d'un  Musée  important  du  midi  de  la 
France  et  qui  a  du  aller  cacher,  à  l'étranger,  la  honte  de  sa  mau- 
vaise action  et  se  soustraire  à  la  justice.  La  Rédaction 
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piedestal  d  une  statue  d  un  fonctionnaire  de  l  association 
des  Trois-Gaules 

Copio  dessinée  de  M.  Gayet,  Président  de  la  Société  des  Amis  des  arts,  à  Lyon. 

Lyon.  —  Au  musée  :  Bloc  quadrangulairc  sans  ornements,  fendu  transversale- 
ment en  deux  parties  au  tiers  à  peu  près  de  sa  hauteur  et  retaillé,  à  une  époque 
moderne,  sur  son  côté  gauche  pour  faire  partie  d'une  corniche,  dont  les  moulures 
ont  diminué  d'un  tiers  environ  sa  face  antérieure;  trouvé,  au  quartier  des  Ter- 
reaux, dans  l'épaisseur  du  mur  ouest  de  la  cave  d'une  maison  en  reconstruction 
appartenant  à  M  .  Gayet,  rue  Lanterne,  près  l'angle  nord-ouest  de  la  rue  Cons- 
tantine»  La  pierre  devait  former  primitivement,  avec  une  base  et  une  corniche 
rapportées,  le  piédestal  d'une  statue.  Elle  a  été  donnée  au  Musée  de  la  ville  par 
le  propriétaire.  —  Hauteur  1  m.  50,  largeur  0,75. 

IO.S1LV... 

bituRIGl  CVbo 
omnlb  HONORA 
apuD  .  SVOS 
5  /VNCTO 

judic\  .  A  RCA* 

galliaR  V  M 

iii  PROVINS 

«rALLIAE 

Lettres  de  bonne  forme;  l'R  de  bituRIGl,  à  la  deuxième  ligne,  réduite  à  un 
faible  reste  de  l'extrémité  de  sa  branche  inférieure,  l'R  d' HONORi U(us),  à  la 
troisième,  à  sa  bas  te  avec  l'amorce  supérieure  de  sa  boucle,  le  D  (YapuD,  à  la 
quatrième,  à  sa  partie  courbe,  l'I  de  judicl,  à  la  sixième,  à  sa  moitié  supérieure, 
le  P  de  PROVINcûre,  à  la  huitième,  à  une  partie  de  sa  panse,  le  premier  A  de 
</ALLIAE,  à  la  dernière,  à  l'extrémité  inférieure  de  son  jambage  du  côté  droit. 

io  Silv\ino  (i)y.Bitu\rigi  Cu[boy  omn]ib(us)honor[ib(us)-apu\d  suos 

[f]unctoy[judic\i  arca[e  Gai  lia]rum,  [1res]  provirïjciae  G[alliae, 

«  ius  Silvinus(?),  de  la  cité  des  Bituriges  Cubes,  parvenu,  dans  sa 

«  patrie,  à  tous  les  honneurs  municipaux,  juge  de  la  caisse  des  Gaules,  les  trois 
«  provinces  de  Gaule  (ont  élevé  cette  statue)  ». 

La  pierre  ayant  été  retaillée  pour  l'usage  dont  il  vient  d'être  parlé  et  peut- 
être  alors  diminuée  de  chaque  côté,  il  n'est  plus  possible  d'avoir  la  mesure  juste 
de  la  longueur  des  lignes  et  de  l'étendue  des  lacunes.  En  l'état  actuel,  l'espace 
disponible  est  suffisant  pour  contenir,  à  la  fin  de  la  première  ligne,  le  mot 
Silvino,  mais  le  serait  à  peine  pour  contenir  le  mot  Silvano;  il  est  insuffisant, 
à  la  troisième,  pour  le  mot  abrégé  honorib(us)  même  avec  I  et  B  liés  ensemble. 
Au  commencement  de  la  sixième,  l'un  comme  l'autre  des  mots  allectori  et 
inquisitori  serait  beaucoup  trop  long  ;  il  ne  reste  de  probabilité  que  pour  judici. 
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Très  Galliae  était  le  nom  dont  s'appelaient  les  trois  provinces  de  la  Gaule 
conquise  par  César  :  la  Lyonnaise,  la  Belgique  et  l'Aquitaine,  unies  en  associa- 
tion pour  desservir  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste  à  l'Autel  de  Lyon.  Cet  autel, 
élevé  à  frais  communs  par  les  cités  des  trois  provinces  et  dédié  le  1er  août  de  l'an 
12  avant  J.-C,  était  situé  entre  le  Rhône  et  la  Saône,  au  penchant  de  la  colline 
dite  aujourd'hui  de  «  Saint-Sébastien  »,  à  l'endroit  même  où  est  actuellement 
l'église  Saint-Polycarpe  ;  il  occupait  avec  ses  dépendances  tout  l'espace  compris 
entre  les  deux  fleuves  jusqu'à  leur  jonction,  qui  se  faisait  alors  plus  ou  moins  loin 
au-dessous  de  l'église  St-Nizier.  Il  s'appelait  pour  cette  raison  Ara  ad  ou  inier 
confluentes  Araris  et  Rhodani  ou  simplement  Ara  ad  ou  inier  confluenles. 

D'après  sa  figure,  conservée  sur  les  médailles,  il  se  composait  d'un  massif 
quadrangulaire,  moins  haut  que  large,  entre  deux  colonnes  monumentales  ser- 
vant de  supports  à  deux  colossales  Victoires  ailées  en  bronze  doré,  qui,  ainsi 
dressées  dans  les  airs,  dans  une  situation  dominante  au-dessus  de  vastes  plaines 
du  côté  qui.  fait  face  à  l'Italie,  devaient  attirer  de  fort  loin  le  regard.  On  croit 
que  ces  colonnes,  formées  chacune  de  deux  tronçons  superposés,  pourraient 
bien  être  les  quatre  colonnes  de  granit  qui  supportent  encore  aujourd'hui  le 
chœur  de  l'église  d' Ainay . 

La  face  de  l'autel,  entièrement  de  marbre,  était  décorée  de  sculptures  dans 
lesquelles  on  reconnaît  une  couronne  de  chêne  entre  deux  rameaux  de  laurier, 
honneurs  décernés  à  Auguste  par  le  sénat,  le  13  janvier  de  l'an  727,  avant  Jésus- 
Christ  27  :  la  couronne  en  témoignage  de  sa  clémence  envers  les  citoyens  qui 
avaient  embrassé  le  parti  d'Antoine,  ob  cives  servatos\  les  lauriers  en  souvenir 
de  son  triomphe  sur  les  ennemis  du  dehors.  Ce  sont  aussi  des  guirlandes  de 
feuilles  de  chêne  qui  sa  voient  sur  de  grandes  et  épaisses  plaques  de  marbre 
conservées  au  musée  de  Lyon  et  qui  ont  certainement  appartenu  au  soubasse- 
ment de  l'autel.  Dans  la  vignette  qui  orne  la  page  de  titre  du  Bulletin  épigra- 
yhique  delà  Gaule. et  donne,  d'après  les  médailles,  l'image  développée  du  mo- 
nument, les  deux  rameaux  entre  lesquels  est  placée  la  couronne  civique  sont  des 
branches  de  chêne,  à  tort  très  certainement  et  par  suite  d'une  fausse  interpréta- 
tion de  l'original,  dans  lequel  l'exiguïté  des  dimensions  n*a  pas  permis  de  rendre 
distinctement  les  petits  détails  ;  mais  il  n'y  a  pas  à  douter  ,que  les  branches  qui 
accompagnaient  la  couronne  sur  la  face  de  l'autel  ne  fussent  les  lauriers  accordés 
par  le  sénatus-consulte  de  l'an  727.  A  chacune  des  deux  extrémités  est  repré- 
senté un  trépied  sur  lequel  repose  un  objet  circulaire  qui  a  paru  être  une  cou- 
ronne. L'explication  de  ces  figures  ne  peut  être  cherchée,  croyons-nous,  que 
dans  les  mêmes  décrets  honorifiques  auxquels  se  rapportent  déjà  les  lauriers  et 
la  couronne  centrale.  Écoutons,  du  reste,  parler  Auguste  lui-même  dans  ses  Res 
gestae  (ch.  xxxiv)  :  «  A  titre  d'honneur  public,  en  vertu  d'un  sénatus-consulte, 
«  les  piliers  de  l'entrée  de  ma  maison  ont  été  décorés  de  lauriers,  et  au-dessus 
a  de  la  porte  a  été  suspendue  une  couronne  civique.  Dans  la  curie  Julia  a  été 
«  déposé  un  bouclier  d'or  avec  inscription  attestant  que  ce  bouclier  m'a  été 
«  décerné  par  le  sénat  et  le  peuple  romain  en  témoignage  de  ma  vaillance,  de  ma 
«  clémence,  de  ma  justice  et  do  ma  piété.  »  La  vaillance  et  la  clémence  d'Au- 
guste étant  symbolisées  sur  la  face  de  l'autel  par  les  lauriers  et  par  la  couronne 
de  chêne,  les  objets  circulaires  portés  par  les  trépieds,  à  chaque  extrémité,  sont 
vraisemblablement  des  boucliers  inscrits  attestant,  l'un  la  «  justice  »  d'Auguste, 
l'autre  sa  «  piété». 
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A  la  partie  supérieure  du  soubassement  se  lisait  en  grandes  lettres  de  bronze 
l'épigraphe  ROMAE  ET  AVGVSTO,  et  sur  une  autre  partie  se  présentait  une 
inscription  d'étendue  considérable  dans  laquelle  étaient  nommées  tontes  les  cités 
qui  avaient  contribué  à  l'érection  de  l'autel,  au  nombre  de  soixante  d'après  Stra- 
bon  ^exprimant  peut-être  en  chiffres  ronds  ;  de  soixante-quatre  d'après  Tacite 
confirmé  par  Ptolémée,  qui  énumère  dix-sept  cités  en  Aquitaine,  vingt-cinq  dans 
la  Lyonnaise  et  vingt-deux  dans  la  Belgique. 

Entre  autres  dépendances  de  l'autel,  il  faut  ne  pas  manquer  d'indiquer  un 
temple  de  Rome  et  d'Auguste,  qui  dominait  au-dessus  du  Rhône  et  aux  murs 
duquel  était  fixée  la  Table  de  Claude,  et,  du  côté  opposé,  un  amphithéâtre,  situé 
en  partie  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Jardin  des  Plantes. 

Chaque  année,  au  mois  d'août,  se  tenait,  au  confluent  des  deux  fleuves,  une 
assemblée  des  délégués  des  cités  des  trois  provinces,  sorte  de  continuation  des 
assemblées  nationales  de  la  Gaule  avant  la  conquête.  Elle  avait  lieu  du  1er  août  à 
la  fin  du  mois  et  coïncidait  avec  une  foire  qui  durait  le  même  temps  et  où  l'on 
venait  de  tous  les  points  du  monde.  L'assemblée  des  trois  Gaules  subsistait  encore 
au  temps  de  l'empereur  Sévère  Alexandre.  lies  délégués  qui  la  composaient  de- 
vaient tous  être  Gaulois  de  naissance  et  avoir  rempli,  chacun  dans  sa  cité,  les 
plus  hautes  fonctions  municipales;  leur  titre -était  celui  de  legatus.  Pour  les  pré- 
sider et  pour  desservir  comme  prêtre  le  culte  d'Auguste,  ils  élisaient  un  d'entre 
eux  qui  prenait  le  titre  de  sacerdos  ad  aram  Augusti  ad  ou  inter  confidentes 
Araris  de  Rhodani,  ou  ad  aram  Caesaris  ou   Caesarutn   ou  Augustorum 
apud  templum  Romae  et   Augusti  ad  ou  inter  confluentes  Araris  et  Rho- 
dani,  ou  simplement  ad  aram  ad  confluentes*  ou  plus  simplement  encore, 
ad  aram  ou  bien  celui  de  sacerdos  trium  GaUiarum.  On  s'y   occupait  avant 
tout  et  principalement  du  culte  impérial,  mais  aussi  quelque  peu,  —  au  moins 
en  avait-on  dans  une  certaine  mesure  un  droit  plus  ou  moins  illusoire,  —  des 
intérêts  politiques  du  pays;  car  on  pouvait,  paraît-il,  y  formuler  non  seulement 
des  protestations  de  loyauté  et  des  félicitations  au  prince  pour  quelque  événe- 
ment heureux,  mais  même  des  vœux  et  des  doléances,  qu'une  députation  allait 
ensuite  déposer  sous  forme  d'humble  supplique  aux  pieds  de  l'empereur.  D'après 
le  peu  qu'on  en  sait,  on  n'a  pas  à  concevoir  une  très  haute  opinion  de  l'esprit 
de  civisme  et  d'indépendance  qui  animait  cette  assemblée   nationale.  Lorsque 
Néron  eut  assassiné  sa  mère,  la  députation  gauloise  adressa  par  la  bouche  du 
rhéteur  Julius  Africanus  ces  paroles  à  l'empereur  parricide  :  «  Tes  provinces  de 
la  Gaule  t'en  supplient,  César,  puisses-tu  supporter  courageusement  ton  bon- 
heur! »  ....  Si  par  hasard  un  délégué,  moins  timoré  que  la  plupart,  essayait  de 
proposer  une  motion  de  blâme  contre  quelque  haut  fonctionnaire  par  trop  préva- 
ricateur, comme  l'inscription  de  Thorigny  nous  en  montre  un  rare  et  curieux 
exemple,  il  s'apercevait  bien  vite  et  amèrement,  à  l'opposition   qu'il  soulevait 
dans  l'assemblée  même,  «  que  réclamer  justice  contre  un  personnage  puissant 
était  une  entreprise  absolument  sans  espoir  ».  (Voy.  dans  Rev.  épigr.,  1.  p.  91, 
Lyon  à  V époque  romaine*  de  M.  Hirschfeld). 

Ce  que  les  délégués  avaient  surtout  à  cœur,  c'était  de  fêter  avec  pompe  et 
éclat  la  divinité  impériale  par  des  magnificences  et  des  spectacles,  de  décréter 
des  honneurs  au  prince  régnant,  —  et  l'on  voit  par  les  beaux  fragments  retrouvés 
de  plusieurs  statues  colossales  dont  une  aurait  eu  environ  treize  mètres  de  haut, 
et  d'une  quinzaine  de  statues  équestres  en  bronze  qu'on  suppose  avoir  été  des 
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statues  d'empereurs,  qu'ils  ne  faisaient  pas  les  eboses  mesquinement.  —  Us  décer- 
naient aussi  des  statues  aux  membres  de  la  famille  impériale,  aux  favoris  du 
trône  :  à  un  Plautien  par  exemple*  à  des  gouverneurs  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
trois  Gaules,  à  d'autres  hauts  fonctionnaires  publics  dont  ils  pouvaient  avoir 
quelque  cbose  ou  à  espérer  ou  à  craindre.  L'bonneur  d'une  statue  était  aussi 
régulièrement  accordé  au  prêtre  président  de  la  réunion  et,  non  seulement  à 
lui-même,  mais  même  à  ses  proches  :  son  père,  ses  oncles,  ses  frères,  sa  femme, 
ses  fils,  ses  petitsrfils,  etc.,  et  sans  doute  en  raison  de  sa  libéralité  et  de  celle  de  la 
cité  qu'il  représentait.  En  peu  de  temps  l'espace  compris  entre  le  pied  de  la 
colline  et  l'église  Saint-Nizier  devint  pour  ainsi  dire  une  forêt  de  statues  ;  l'église 
Saint-Pierre  paraît  avoir  été  presque  entièrement  construite  de  pierres  provenant 
de  piédestaux.  On  voit  qae  pour  être  délégué  d'une  cité  à  l'autel  du  confluent  lyon- 
nais, il  ne  suffisait  pas  d'être  fort  honoré  chez  les  siens,  il  fallait  encore  et  par-dessus 
tout  être  extrêmement  riche  et  payer  cet  honneur  par  d'excessives  générosités. 

Une  association  qui  avait  entre  les  mains  d'assez  larges  ressources  pour  sub- 
venir à  des  dépenses  si  grandes,  ne  pouvait  se  passer  d'une  administration  régu- 
lièrement organisée  pour  le  fonctionnement  de  sa  caisse.  Les  inscriptions  font 
connaître  trois  fonctions  différentes  qui  se  rattachaient  au  service  de  Yarca 
Galliarum  :  un  allector  arcae,  un  judex  arcae  comme  était  le  personnage  de 
notre  pierre,  et  un  inquisitor,  tous  trois  pris  parmi  les  délégués  et  ordinai- 
rement honorés  de  statues  à  la  suite  de  leur  charge.  De  leurs  fonctions  on  ne  sait 
rien  de  plus  précis  que  ce  qui  ressort  du  titre  même,  d'ailleurs  étranger  à  la 
titulature  des  fonctions  publiques. 

On  savait  déjà  par  un  fragment  extrait  des  ruines  de  l'amphithéâtre  des  très 
Galliae  que  les  Bituriges  Cubi,  —  Bourges  et  le  Berry,  —  avaient,  à  cet  am- 
phithéâtre, un  certain  nombre  de  places  réservées  ;  mais  on  n'avait  pas  jusqu'à 
présent  retrouvé  de  piédestal  de  statue  d'un  délégué  qui  fût  certainement  de 
cette  cité.  La  découverte  faite  dans  la  rue  Lanterne  permet  d'augmenter  d'un 
nom  la  liste  des  cités  représentées  dont  on  a  des  souvenirs;  ce  sont,  dans  la 
Lyonnaise,  les  cités  des  Aedui,  des  Carnutini,  des  Segusiavi,  des  Senonii,  des 
Tricasstni,  des  Turoni,  des  Veneti  et  des  Viducasses  ;  dans  la  Belgique,  les 
cités  des  Nervii,  des  Sequani,  des  Suessiones,  des  Veromandui  et  des  Medio- 
matrices  ;  dans  l'Aquitaine,  les  cités  des  Arverni,  des  Bituriges  Cubi  d'après 
notre  inscription,  des  Bituriges...  (?),  des  Cadurci,  des  Lemo vices,  des  Petru- 
corii,  des  Pictcwi  etdes  Santones. 

Quant  aux  judices    arcae,   on  ne  connaissait  avec  certitude  qu'un  Tiberius 
Pompeius    Priscus  de  la  cité  des  Gadurques,  et  un  Tiberius  Sulpicius  G...... 

dont  l'ethnique  manque. Silvinus  de  la  cité  des  Bituriges  Gubes  fait  le  troisième. 


II 
AHENOBARBVS 

Plusieurs  des  lecteurs  de  la  Revue  nous  ont  demandé  de  les  mettre  au  courant 
du  cas  d'Ahenobarbus;  nous  essayons  de  satisfaire  à  leur  désir. 

En  Tan  122  avant  l'ère  chrétienne,  le  proconsul  Gneus  Dorai ti us  Ahenobarbus 
battit,  à  Vindalium,  —  le  plateau  de  Scève,  —  au  confluent  de  la  Sorgues  et  du 
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Rhône,  los  Arvernes;  Tannée  suivante  le  proconsul  Qointus  Fabius  Maxiraus 
battit,  près  de  l'embouchure  do  l'Isère,  peut-etro  à  Tendrait  même  aujourd'hui 
occupé  par  la  ville  de  Valence,  les  Allobroges  et  les  Arvernes  coalisés.  Cette 
chronologie  n'est  toutefois  pas  entièrement  certaine.  M.  Mommsen  croit  qu'il  y 
a  de  bonnes  raisons  de  placer  la  dernière  bataille  livrée  dans  le  voisinage  de  la 
Sorgues.  Un  temple  à  Mars,  un  autre  templeà  Hercule,  deux  trophées  en  pierre 
blanche  furent  érigés  sur  les  lieux  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  grand  évé- 
nement qui  assujettissait  à  la  domination  romaine  presque  (out  le  midi  de  la 
Gaule.  Les  deux  généraux  triomphèrent  à  Rome,  Fabius  en  Tan  633,  avant 
Jésus-Christ  121,  «  des  Allobroges  et  du  roi  des  Arvernes  Betulius  »,  et  Ane- 
nobarbus,  peut-être  cette  même  année,  en  tous  cas  non  après  635,  a  des  Gaulois 
Arvernes  ».  A  Tenvi  les  uns  des  autres,  les  historiens  anciens  tant  latins  que 
grecs,  les  poètes,  ont  célébré  ces  victoires  mémorables  de  Fabius  et  de  Domi- 
tius 

Entre  autres  choses  que  fit  Ahenobarbus,  resté  après  Fabius  dans  le  pays, 
désormais  réduit  en  province  romaine  et  qu'il  se  plaisait  à  parcourir  en  vain- 
queur superbe,  monté  sur  un  éléphant  et  entouré  d'une  imposante  escorte  de 
soldats,  il  ouvrit,  afin  d'établir  une  communication  facile  entre  l'Italie  et  l'Espagne, 
une  route  appelée  de  son  nom  voie  Domitia. 

Ce  qu'on  sait  beaucoup  moins,  parce  que  l'histoire  en  a  ganté  un  silence  pro- 
fond, c'est  qu* Ahenobarbus  se  serait  illustré  dans  la  Gaule  par  d'autres  hauts 
faits.  11  aurait  remporté  sur  les  Icônes  et  les  Tricores,  petits  peuples  alpins  voisins 
des  Voconces,  une  éclatante  victoire  qui  lui  a  valu  un  second  triomphe,  non  pas 
à  Rome  cette  fois  ni  de  son  vivant,  mais  à  Paris,  deux  mille  ans  après  sa  mort 
et  non  moins  glorieux  pour  cela.  On  doit  la  connaissance  de  cette  belle  prouesse 
guerrière  à  une  inscription  vue,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  un  auteur  piémontais 
du  nom  de  Meyranesio,  au  village  de  Clans  situé  au  pied  du  mont  Tournairet 
dans  un  pays  sauvage  et  perdu  des  Alpes -Maritimes,  où  Ahenobarbus  aurait  eu 
la  bizarre  idée  de  venir  consacrer  à  Hercule  un  autel  en  remerciement  du  succès 
de  ses  armes.  Ce  n'est  pas  que  cet  auteur,  le  seul  témoin  par  qui  la  pierre  ait  été 
vue,  soit  une  autorité  du  meilleur  renom  ;  bien  loin  de  là  !  C'était,  paraît-il,  un 
éhonté  faussaire  qui  se  gênait  peu  pour  étayer  ses  affirmations  ou  ses  hypothèses 
par  des  preuves  de  contrebande.  Cet  estimable  personnage  avait  également  dé- 
couvert et  copié  dans  les  mêmes  parages  l'inscription  d'un  autel  consacré  à 
Jupiter  parMarcus  Fulvius,  en  actions  de  grâces  de  victoires  obtenues  sur  plu- 
sieurs peuples  Ligures  et  Salluves.  Les  deux  inscriptions  sœurs,  nées  de  la 
«  même  source  infecte  »,  ont  pris  placo  dans  le  Corpus  des  Inscriptions  latines, 
tome  V^  sous  la  mention  flétrissante:  «  Inscription  fausse  ». 

En  1879,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  M.  Edmond  Blanc,  correspondant 
du  Ministère  de  l'instruction  publique  à  Vence,  annonça  qu'il  venait  de  retrou- 
ver, au  sommet  du  Tournairet,  le  cippe  d'Ahenobarbus.  Le  récit  qu'il  lut  de  sa 
découverte  était  bien  quelque  peu  singulier.  On  y  rencontre  maints  incidents 
merveilleux  qui  sont  la  monnaie  courante  des  romans  enfantins.  Un  vieux  bû- 
cheron, occupé  à  ramasser  du  bois  mort,  se  trouve  là  tout  à  propos  pour  ap- 
prendre à  M.  Blanc,  venu  lui-même  dans  un  but  étranger  à  Tépigraphie,  qu'il  y 
avait,  à  la  pointe  de  la  montagne,  une  pierre  écrite  indiquant  la  place  où  les 
Sarrasins  avaient  enfoui  des  richesse.*,  et  appelée  par  les  gens  du  pays  «  la 
pierre  du  Trésor  ».  A  force  do  «  la  faire  virer  »,  afin  do  découvrir  le  lieu  de  la 
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cachette,  a  les  passants  »,  —  notez  que  c'est  dans-un  désert,  —  avaient  fini  par 
la  briser  et  en  égarer  un  morceau,  que,  par  un  hasard  miraculeux,  M.  Blanc 
avait  eu  la  chance  inespérée  de  retrouver  dans  un  ravin  voisin  après  avoir,  tou- 
tefois, complètement  délié  la  langue  du  bonhomme  à  l'aide  de  la  «  clef  d'or  qui 
ouvre  toutes  les  portes  ».  Il  était  bien  extraordinaire  aussi  qu'une  pierre  vue  et 
copiée  précédemment  au  bas  de  la  montagne  avant  d'avoir  été  brisée,  se  retrou- 
vât sur  le  sommet  du  mont  à  plus  de  2.000  mètres  de  hauteur,  avec  un  texte 
amplifié,  sans  compter  qu'il  eût  fallu  qu'Ahenobarbus,  pour  être  venu  placer  sur 
cette  cime  déserte  et  inaccessible  le  monument  de  sa  dévotion,  fût  à  la  fois  un 
bien  fantasque  proconsul  et  un  alpiniste  bien  intrépide.  Sans  doute,  il  ne  sera  pas 
allé  là-haut  sur  le  dos  de  son  éléphant  de  parade. 

Mais  il  y  a  des  gens  qui  ont  la  crédulité  robuste.  Malgré  tous  les  flagrants 
indices  d'un  conte  forgé  à  plaisir,  malgré  la  formelle  condamnation  prononcée 
par  un  savant  de  la  plus  haute  autorité,  malgré  le  désaveu  de  l'histoire,  la  décou- 
verte fut  tenue  pour  vraie  et  bonne,  et  il  n'y  eut  pas  assez  de  félicitations,  pas 
assez  de  louanges  pour  l'heureux  inventeur.  «  De  pareilles  bonnes  fortunes  », 
lit-on  dans  le  Rapport,  «  n'arrivent  qu'à  ceux  qui  sont  dignes  de  les  conquérir. 
«  M.  Mommsen,  bien  que  l'inscription  ne  contienne  rien  qui  doive  la  rendre 
«  suspecte,  l'avait  reléguée  parmi  les  fausses,  l'avait  exécutée  sans  phrases, 
«  sans  daigner  donner  les  raisons  de  son  arrêt.  Heureusement,  le  scepticisme 
«  de  M.  Mommsen  n'avait  pas  été  partagé  par  tout  le  monde,  et  voici  que  Pau- 
ce  thenticité  de  l'inscription  condamnée  est  démontrée  par  un  argument  décisif; 
«  M.  Blanc  la  retrouve  ».  —  Le  musée  de  Saint-Germain  s'empressa  de  faire 
l'acquisition  de  la  précieuse  pierre,  qui  allait  être  une  des  perles  les  plus  belles 
de  la  collection.  M.  Blanc  eut  mission  d'aller  chercher  le  monument. 

Malheureusement  on  avait  compté  sans  les  obstacles  que  la  malveillance  du  ciel 
se  plut  à  opposer  à  l'exécution  du  mandat  confié  à  M.  Blanc.  Les  neiges  «  très 
«persistantes  cette  année»,  —  en  juillet  et  août,  à  une  altitude  de  2,000  mètreB, 
—  ne  permirent  pas  de  parvenir  au  sommet.  Elles  auraient  persisté  peut-être 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  si,  à  la  suite  d'une  décision  de  l'Académie  de  Rome  de 
publier  un  supplément  au  volume  du  Corpus  relatif  aux  inscriptions  de  la  Cisal- 
pine, M.  Mommsen,  investi  de  la  direction  du  Corpus,  n'eût  chargé  M.  Ettore 
Pais,  directeur  du  musée  de  Gagliari  et  membre  de  l'Académie  des  Lyncées, 
de  se  mettre  à  la  recherche  du  cippe  d'Ahenobarbus,  la  plus  ancienne  inscription 
de  toute  la  région,  —  «  à  moins  par  hasard  qu'elle  n'en  soit  peut-être  bien 
la  plus  moderne  ».  —  M.  Pais  fit  ce  que  M.  Blanc  n'avait  pas  fait;  il  prit  la 
rude  peine  de  gravir  la  montagne  jusqu'à  la  cime,  et  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, n'y  trouva  rien  de  ce  qu'il  cherchait.  Il  y  trouva  seulement  trois  lettres  : 
V.  G.  V.,  les  initiales  des  noms  de  trois  villages  environnants,  gravées  en  trian- 
gle sur  une  roche,  dont  M.  Blanc,  interprétant  mal  les  informations  par  lui 
recueillies  et  aimant* mieux  croire  que  d'aller  voir,  avait  fait,  dans  sa  relation, 
un  cippe  carré  présentant  gravé  in  extenso  sur  chacune  de  ses  quatre  faces  le 
nom  d'une  des  quatre  communes  assises  au  bas  de  la  montagne,  tandis  qu'il  n'y 
en  a  que  trois  :  Utello,  Glana  et  Venanson,  qui  terminent  leur  territoire  à  ce 
point  commun.  C'est  alors  que  M.  Mommsen,  par  une  lettre  insérée  dans  notre 
Reçue,  juin-juillet  1883,  crut  pouvoir  demander,  après  quatre  années  d'attente, 
au  musée  de  Saint-Germain  et  à  M.  Blanc  de  vouloir  bien  faire  connaître  ce 
qu'était  devenu  l'introuvable  autel  d'Ahenobarbus. 
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L'appel  n'est  pas  resté  sans  résultat.  Déjà  des  officiers  de  la  brigade  de  topo- 
graphie des  Alpes-Maritimes  avaient  visité  et  battu  vainement  le  sommet  de  la 
montagne;  des  agents  des  chemins,  envoyés  par  le  Préfet  du  département,  le 
visitèrent  et  le  fouillèrent  à  leur  tour  ;  inutile  de  dire  que  ce  fut  avec  le  même 
complet  insuccès.  Pressé  d'expliquer  cette  disparition  incompréhensible  du  mo- 
nument, M.  Blanc  aurait  répondu  «  qu'il  fallait  que  la  pierre  eût  été  emportée 
par  une  avalanche  »  ! sans  doute  l'avalanche  formée  des  neiges  <c  persis- 
tantes »  accumulées  depuis  1879.  Il  était,  du  reste,  fort  heureux  qu'elle  eût  été 
emportée  par  une  avalanche  plutôt  que  par  le  diable  ;  car  si  les  deux  explications 
eussent  été  aussi  croyables  l'une  que  l'autre,  il  restait  toujours  avec  la  première 
au  moins  l'espérance  d'en  retrouver,  quelque  jour,  les  débris.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  ne  tarda  pas  à  arriver.  En  parcourant  avec  un  des  membres  du  Club  alpin 
français  de  la  section  des  Alpes-Maritimes  le  flanc  de  la  montagne,  M.  Blanc  crut 
reconnaître  le  cippe  d'Ahenobarbus  dans  un  bloc  à  moitié  enterré  que  couronnait 
une  sorte  de  corniche  brisée.  Bien  vite  portée  à  Nice,  l'heureuse  et  triomphante 
nouvelle  fut  en  toute  bâte  transmise  à  Paris  sur  les  ailes  de  l'électricité  avec  de- 
mande de  crédit  des  sommes  nécessaires  pour  l'extraction,  la  descente  et  l'envoi  à 
Saint-Germain;  le  tout  fut  immédiatement  accordé.  Il  ne  restait  plus,  pour  être 
enfin  en  possession  du  précieux  monument  depuis  si  longtemps  désiré  et  pour 
avoir  gain  de  cause  avec  éclat  contre  une  condamnation  inique,  qu'à  inviter 
M.  Blanc  à  vouloir  bien  retourner,  accompagné  de  quelques  ouvriers,  vers  la 
pierre,  afin  de  la  faire  déterrer  et  afin  de  jalonner  le  chemin  par  lequel  on 
pourrait  ensuite  aller  sans  lui  la  chercher. 

Des  délégués  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nice,  plusieurs 
membres  du  Club  alpin  voulurent  être  de  la  partie,  et,  par  une  belle  matinée, 
le  10  novembre  1883,  le  cœur  en  fête,  on  se  mit  résolument  en  route.  Tout  alla 
à  souhait  pendant  les  premières  heures;  mais,  après  une  halte  à  Lantosque,  on 
remarqua  avec  inquiétude  que  le  chef  de  l'expédition,  qui,  peu  d'instants  après 
la  sortie  de  ce  village,  était  retourné  sur  ses  pas,  ayant  sans  doute  oublié  quelque 
chose,  tardait  bien  à  reparaître.  On  continua  toutefois,  non  sans  interroger  sou- 
vent du  regard  l'espace  en  arrière,  à  s'acheminer  vers  la  cabane  forestière  qui 
était  le  terme  de  l'étape  delà  journée.  Peut-être  y  trouverait-on  M.  Blanc  arrivé 
le  premier;  peut-être  avait-il  été  effrayé  par  la  perspective  d'une  nuit  à  passer 
dans  une  baraque  en  planches  à  1.800  mètres  d'altitude;  mais  à  coup  sûr 

ne  manquerait  pas  de  rejoindre  ses  compagnons  le  lendemain  de  bonne 
heure. 

Vaine  attente  !  La  petite  troupe  dut  enfin  acquérir  la  désolante  persuasion 
qu'elle  était  abandonnée  de  son  chef.  M.  Pomateau,  le  membre  du  Club  alpin  qui 
avait,  peu  de  jours  auparavant,  vu  le  bloc  mi-enfoui,  devint  le  guide  de 
l'exploration. 

Facilement  il  reconnut  les  endroits  précédemment  parcourus,  l'aspect  des  lieux 
et  enfin  la  pierre  elle-même,  qu'on  se  mit  en  devoir  de  déchausser  avec  le  pic 
et  la  pioche  et  non  sans  peine,  le  sol  étant  profondément  gelé.  C'était  une  pierre 
absolument  brute  ;  ce  qui  avait  été  pris  pour  une  façon  de  corniche  saillante 
n'était  autre  chose  qu'une  autre  pierre  brute,  plate,  juxtaposée  par  hasard  et  non 

adhérente Il  n'y  avait  plus  qu'un  parti  à  prendre  :  rire  de  la  déconvenue  ; 

c'est  en  quoi  chacun  s'exécuta  de  son  mieux,  ne  fut-ce  que  pour  égayer  le  retour 
(Voir  Bull.  Épipr.,  1883,  p.  315). 
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A  peu  de  jours  de  là  M.  Blanc  quittait  son  poste1  de  bibliothécaire  de  la  Tille 
de  Nice  et  même  le  pays.  Puis,  paraissait  dans  le  Bulletin  critique  du  15  dé- 
cembre 1883,  une  déclaration  de  M.  Anatole  de  Barthélémy  faisant  connaître  que 
la  Commission  de  topographie  des  Gaules,  —  bien  avertie  cependant  par  M.  Adrien 
de  Longpérier,  —  avait  été ,  elle  aussi ,  dupe  confiante  pendant  plusieurs 
années. 

C'est  seulement  en  septembre  1881,  qu'elle  commença  à  s'apercevoir,  «  étonnée, 
«  soupçonneuse  que  le  texte  est,  à  ce  qu'il  semble,  assez  maladroitement  in- 
«  venté  ».  Que  ne  s'est-elle  donc  tout  de  suite  empressée  de  parler,  cette  Com- 
mission si  bien  avisée,  au  lieu  d'attendre  la  publication  dans  notre  Revue  des 
lettres  dénonçant  la  fausseté  du  texte  aussi  bien  que  du  récit  de  la  découverte  ? 
elle  aurait  au  moins  évité  à  M.  Duruy  de  faire  à  une  inscription  fausse  les  hon- 
neurs de  sa  magnifique  Histoire  des  Romains.  Mais  il  faut  croire  que  son  atten- 
tion aura  été  alors  distraite  par  ses  grands  et  féconds  travaux  ! 

C'est  bien  dommage  de  ne  pas  être  tant  soit  peu  vaudevilliste  !  Le  sujet,  certes, 
en  vaudrait  la  peine.  M.  Blanc  qui  s'esquive  au  moment  décisif,  et  cette  précieuse 
Commission  qui  se  précipite,  le  cri  d'alarme  à  la  bouche,  avec  deux  ans  et  plus 
de  retard,  quelle  riche  parallèle  et  quelle  bonne  et  amusante  scène  pour  la  tom- 
bée du  rideau I... 

Tel  est  le  dénouement  de  la  ridicule  équipée  d'Ahenobarbus.  On  trouvera  peut- 
être  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  ce  qu'il  eût  dû  être.  On  se  serait  attendu  à  ce  que 
ceux,  qui,  en  1879,  ont  pris  publiquement  la  parole  pour  patronner  l'authenti- 
cité de  l'inscription,  encenser  à  outrance  l'inventeur  de  la  pierre,  diriger  contre 
le  savant  éminent  qui  avait  condamné  le  texte  une  sorte  de  diatribe,  auraient 
accepté  avec  courage  le  devoir  de  déclarer  loyalement  qu'il  s'étaient  trompés.  On 
pourra  regretter  aussi  que  M.  Blanc  ait  perdu  par  sa  faute  et  par  une  juste  mais 
dure  punition,  une  place  {que  lui  avait  valu  de  réels  services  rendus  à  la 
science.  M.  Blanc,  loué  pour  son  zèle  archéologique  par  M.  Mommsen  lui-même, 
a  parcouru  péniblement  dans  tous  les  sens  les  Alpes-Maritimes,  «  fouillant  les 
villages  les  plus  écartés,  quêtant  les  moindres  vestiges  épigraphiques  ».  Il  a 
relevé  un  grand  nombre  d'inscriptions  dont  le  recueil  forme  deux  volumes.  S'il  a 
entièrement  gâté  ses  mérites  en  cédant  à  la  malhonnête  tentation  de  frelater  plu- 
sieurs textes,  d'en  inventer  de  toutes  pièces  quelques  autres,  par  exemple  Bibe 
et  multos  annos  bibas  qu'il  prétend  avoir  lu  sur  un  rocher  d'où  sort  une  fon- 
taine, c'est  que,  vivant  dans  un  milieu  peu  scientifique  et  lui-même  n'étant  pas 
un  grand  savant,  — il  décline  amnes  amnorum,  Ventiensis  Ventiensii,  sextum- 
tnris  augustalis  pour  seviris  augustalibus,  etc.,  etc.,  —  il  n'a  peut-être  pas 
compris  toute  la  portée  de  semblables  falsifications  et  n'aura  vu  là  que  de  spiri- 
tuelles gamineries.  Il  est  équitable  aussi  de  reconnaître  que  les  éloges  excessifs 
dont  il  a  été  l'objet  ont  dû  singulièrement  l'enhardir  et  même  achever  de  le  per- 
vertir en  le  forçant  à  marcher,  bon  gré,  mal  gré,  dans  la  voie  de  perdition  où 
l'avaient  engagé  son  imprudence  et  son  peu  de  probité.  Eût-il  jamais,  sans  ces 
encouragements,  sans  l'ivresse  procurée  par  le  succès  inoui  d'une  mystification 
énorme  réussie  au  comble,  poussé  la  témérité  et  l'aveuglement  jusqu'à  fabriquer 
un  fac-similé  publié  dans  son  second  volume,  et  même,  paraît-il,  une  inscription  eu 
nature,  puisqu'il  en  a  envoyé  un  estampage  et  une  photographie  pris  sur  un 
moulage  déposé  par  lui  au  musée  de  Cannes?  Ce  n'était  vraiment  guère  la  peine 
de  l'avoir  tant  et  si  haut  glorifié,  tant  paré  de  fleurs  et  de  couronnes,  d'avoir  si 
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chaudement  fait  avec  lui  cause  commune,  d'avoir,  avec  inconscience,  il  est  vrai, 
livré  la  science  française  à  la  risée  de  tous  et  inconsciemment  aussi  décerné 
publiquement  des  primes  d'encouragement  aux  fraudes,  pour  ensuite  en  venir 
à  briser  l'idole  avec  colère. 

Cette  fois  encore  la  fable  des  Animaux  malades  n'aura -t- elle  donc  pas  été 
une  pure  fable? 

ÀUMEB, 
Membre  correspondant  de  l'Institut. 


Digitized  by 


Google 


FÉLIBRIGE 


JEAN-CHERCHE-LA-PEUR 

Jean  Chercbe-la-Peur  était  un  grand  et  beau  jeune  homme  qui  n'avait  jamais 
eu  peur  de  sa  vie  ;  mais  sa  mère  était  poltronne  comme  une  souris.  Tant  qu'un 
oour  Jean  voulut  savoir  ce  que  c'était  que  la  Peur,  et  fut  à  sa  recherche. 

11  marcha  tout  le  jour,  et  vers  le  soir  il  arriva  dans  une  forêt  où  se  balan- 
çaient, aux  branches  des  arbres,  des  pendus  qui  faisaient  cent  grimaces. 

Jean,  pour  ne  pas  les  voir,  se  détourne  et  double  le  pas;  mais,  voici  que  les 
pendus  tombent  des  branches  comme  des  bogues  de  châtaignes  et  comme  des 
farfadets,  murmurant  des  paroles  incompréhensibles,  dansent  autour  de  lui 
une  danse  bizarre  comme  si  les  racines  des  arbres  avaient  dansé.  Jean  s'en 
amusait,  lorsqu'il  vit  luire  à  travers  les  arbres  une  petite  lumière.  11  y  va  : 
c'était  la  cabane  d'un  charbonnier.  Il  frappe,  aussitôt  une  belle  jeune  fille,  le 
sourire  aux  lèvres,  vient  le  recevoir  à  la  manière  antique.  —  Mes  parents  dressent 
les  fourneaux,  dit-elle,  ils  vont  revenir,  entrez,  vous  souperez  avec  nous. 

La  jeune  fille  qui  lui  parlait  ainsi,  était  une  fleur  des  bois  dans  ses  dix-huit  ans, 
ayant  taille  fine,  joues  roses  et  chevelure  noire  et  frisée;  et  pendant  qu'elle 
trempe  la  soupe  et  fringue  les  verre?,  ses  parents  arrivent,  font  à  Jean  la  bien- 


JAN-CERCO-LA-POU 

Jean-cerco-la-Poù  èro  un  bèu  droulas  qu'a  via  jamai  de  ai  vido  agu  poù;  mai  sa  maire  èro 
pôutrouno  coome  un  gàrri;  tant  qu'un  jour,  Jan  vouguè  saupre  ço  qu'èro  lapôu,  e  partiguè 
pèr  l'tna  cerca. 

Gamine  tout  lou  jour,  e  just  lou  vespro,  arribè  dîna  un  grand  boa,  ounte  i  branco  dèa  aubre 
se  balançavon  de  pend  oui  a  que  fasien  rènt  grimaco. 

Jan,  pèr  H  poa  vèire,  viro  de  caire  e  doublo  lou  pas,  mai,  vèici  que  li  penjadia  toumbon  ' 
di  branco  coume  de  clofo  do  caatagno,  e  coume  d'esperitoun,  en  rouraiéutejant  de  paraulo 
jauno,  ie  danaon  à  aoun  entour  uno  danao  bistordo  coume  s'avien  danaa  li  racine-  dis  aubre. 
Jan  se  n'amusa vo,  quand  veguè,  dintre  lis  aubre,  un  lumenoun  lusi.  Se  ie  gandis  :  èro  la 
oabano  d'un  carbounié,  pico,  e,tout-d'un*tèms,  uno  bellochato,  lou  rire  à  la  bouco,  vèn  lou 
recaupre  à  la  maniero  antico.  —  Mi  gènt  encabanon,  dis,  van  veni,  intraa,  souparès  emô 
n&utri. 

La  ebato  qu'ansin  io  parlavo  èro  uno  flour  di  boa  dîna  ai  dèa-e-vuech  an,  qu'a  vie  joogne 
prim,  gauto  roao  e  peu  nègre  frisa  ;  e  dîna  lou  tèras  que  trempo  la  aoupo  e  refresco  li  gat, 
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venue  et,  comme  s'il  était  de  la  famille, il  s'attable  avec  eux,  en  causant  de  choses 
et  autres. 

—  Gomment  se  fait-il,  dit  le  charbonnier,  que  vous  vous  soyez  égaré  si  loin? 

—  Je  cherche  la  Peur,  répondit  Jean. 

—  Eh  bien  !  vous  ne  sauriez  mieux  réusir  :  à  deux  cents  mètres  d'ici  se  trouve 
un  vieux  manoir  où  meurent  de  la  Peur  tous  ceux  qui  y  passent  la  nuit. 

—  Où  est-il,  que  j'y  aille  ? 

—  Non  !  s'écria  la  jeune  fille,  je  ne  veux  pas,  tu  es  trop  jeune  pour  mourir. 

Et  elle  l'enlaça  d'un  regard  si  doux  qu'elle  aurait  tenté  le  diable  (si  le  diable 
l'avait  vue)  ;  pourtant  Jean  ne  se  laissa  séduire,  et  fut  la  nuit  même  au  vieux 
manoir. 

La  porte  de  fer  en  était  fermée.  Jean  sonne.  Au  bruit  qu'il  fait  les  chauves-souris 
et  les  chats-huants  volent  épouvantés  comme  si  la  sonnette  avait  réveillé  les 
revenants  du  château.  La  porte  s'ébranle,  grince  sur  ses  gonds  rouilles  et  s'ouvre 
toute  seule  devant  une  vaste  cour  déserte  comme  un  cimetière,  pleine  de  brames 
stériles,  de  mauves,  de  pouillots  et  sur  le  sol  des  débris  de  statues  et  des  vases 
brisés.  Dans  le  fond  s'élevaient  de  grands  escaliers  disjoints,  gris  et  tachetés 
comme  le  dos  des  lézards  gris.  Jean  traverse  la  cour,  monte  les  escaliers,  entre 
dans  la  cuisine  où  tournait  à  la  broche  un  chevreau  de  lait. 

Ne  voyant  personne,  il  s'assied  près  du  tison,  et  lorsqu'il  revient  pour  attiser  le 
feu,  tombe  du  tuyau  de  la  cheminée,  la  moitié  d'une  jambe  éclaboussant  la  braise 
dans  la  lèchefrite  et  sur  le  rôti.  Sans  s'émouvoir,  Jean  ramasse  la  jambe  et  la 
jette  dans  un  coin. 

Ensuite  il  tombe  un  pied,  puis  un  bras,  une  main,  et  le  cou,  et  la  tête,  et  tout 
un  cadavre  par  morceaux,  que  Jean  ramasse  également  et  jette  toujours  au 
même  coin. 

Ainsi  que  des  tronçons  d'anguille  qu'on  vient  de  couper,  les  morceaux  sautillent, 
se  recoquillent  de  telle  sorte  que  les  membres  épars  s'assemblent  et  forment  de 


si  gènt  arribon,  fan  A  Jan  la  benvengudo,  e,  coume  s'èro  de  l'oustau,  l'ataulon  era'éli,  en 
d  a  riant  da  causo  e  d'aulro. 

—  Coume  ae  fai,  digue  Jou  carbouuié,  que  voua  fugues  esinarra  tau  liuen  ? 

—  Cerque  la  pou,  ie  reapoundeguè  Jan. 

—  Kh  bén!  poudès  pas  raies  capita  :  à  doua  cent  pas  d'eici,  a'atrove  ud  vièi  castelas  que 
toùti  aqueli  que  ie  couchon,  n'en  moron  de  la  poù . 

—  Mounte  èi  que  i'ane  î... 

—  Noun!  cridè  la  chalo.  Vole  pus,  que  si  es  tropjouine  pèr  inouri. 

E  l'embrasso  d'un  cop  d'iue  tant  dous  qu'aurié  tenta  lou  diable  (se  lou  diable  l'avlé  visto). 
Para  en  s  Jan  noun  ae  laiaao  tenta,  e  vai  la  niue  même  au  Castelas. 

La  porto  de  fèrri  èro  barrado.  Jan  sono.  Au  brut  que  fai,  H  rato-penado  e  H  bèu-1'ôli 
volon,  es  pav  ourdi,  coume  si  la  campaneto  avié  reviha  li  trèvo  doù  castèu;  la  porto  s'esbrando, 
reno  dins  si  goufoun  rouvihous,  e  se  duerb  souleto  davans  la  Vasto  court  deserto  coume 
un  ceraentèri,  preno  de  tranco-sa,  de  roaulo,  de  fenoun,  e  pèr  lou  joû  d'estatue  routo  e  de 
vas  esclapa.  Dins  lou  founs,  mou  n  ta  von  de  grand  escalié  desjoun,  gris  e  taca  coume 
d'esquèno  de  rassado.  Jeau  travèsso  la  court,  mounto  lis  escalié,  intro  dins  la  cousino,  ounte 
viravo  à  la  brocho  un  cabrit  de  la. 

Jan  vesènt  res,  s'assèto  ras  doù  tisoun,  e  coume  vai  pér  empara  lou  gavèu,  toumbo  doù 
canoun  de  la  chaminéio  uno  mita  de  cambo,  qu'espousco  lou  reoaliëu  dins  la  lichafrôu  o 
contro  lou  roustit.  Sènso  s'esmoure,  Jan  acampo  la  cambo  e  la  jito  dins  un  caire. 

E  pièi  toumbo  un  pèd,  i<ièi  un  bras,  uno  man,  e  lou  cou,  e  la  tèsto,  o  tout  un  cadabre  à 
cha  moussêu,  que  Jan  acampo  mai,  e  jito  mai  au  même  caire. 

Gouno  de  Iros  d'Anguielo  que  vonon  de  chapoura,  li  moussé u  snuterlejou*  se  revechinon 
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i 
nouveau   le   diable  qui    reprend  vie  et  s'enfuit  en   vociférant  par  où  il  était 
tombé. 

Pas  plutôt  disparu  que  dans  tout  le  château  s'entendirent  des  traînées  de  chaînes, 
des  tintements  de  sonnettes,  des  bruits  de  chaudrons,  des  miaulements  de  chats, 
des  sifflets  d'enfer  et  tout  un  vacarme  qui  allait  grandissant  de  plus  en  plus. 
Néanmoins,  lorsque  minuit  sonna,  le  vacarme  s'amortit  dans  le  vieux  manoir  et 
le  grand  diable,  une  lanterne  fantastique  à  la  main,  apparût  de  nouveau  à  Jean, 
et  de  sa  voix  rauque  lui  cria  :  —  Jean,  si  tu  n'as  pas  peur  viens  avec  moi. 

Aussitôt  le  diable  ouvre  la  porte  d'un  long  couloir  où  sur  le  sol,  au  plafond  et 
le  long  des  murs  on  voit,  dans  une  ronde  ébouriffée,  passer  et  repasser  des 
chats  sauvages  et  des  serpents  en  furie. 

Au  fond  du  couloir  et  contre  une  dalle  énorme,  le  diable  s'arrête,  et  de  ses 
doits  crochus  soulève  la  dalle  comme  s'il  avait  soulevé  une  plume,  et  découvre 
un  souterrain  noir  et  profond  où  le  diable  et  Jean  descendent,  et  en  avant  ! 
ils  descendent,  descendent!...  A  la  fin  ils  se  trouvent  dans  une  grotte  obscure 
et  froide.  Au  milieu,  sur  deux  quartiers  de  pierre  brute,  est  une  cuisse  de  mort. 
Le  diable  la  gratte  avec  ses  ongles  en  décrivant  treize  cercles  diffus.  Le  couvercle 
se  soulève  seul  :  un  mort,  maigre,  décharné,  sec  comme  une  allumette  et  raide 
comme  «ne  perche,  se  dresse  sur  sa  caisse,  et  comme  un  chien  sortant  de  l'onde 
.  il  secoue  son  suaire,  s'éparpille,  regarde  étonné,  puis,  se  ressouvenant,  dit  à  Jean  : 
—  Merci!  de  tout  cœur,  grand-merci !  Tu  m'as  délivré  des  griffes  de  Satan. 
Depuis  cent  ans,  enfermé  dans  mon  suaire,  j'attendais  une  âme  chrétienne  et  un 
cœur  vaillant  pour  me  sortir  d'ici.  Tu  es  venu  me  sauver  et  finir  mon  purgatoire. 
Tiens!  voici  les  trésors  que  j'avais  amassés  en  volant  le  pain  du  pauvre.  L'or, 
l'argent,  les  diamants,  le  château,  tout  est  à  toi,  tu  Tas  gagné,  fais-en  bon  usage, 
Adieu... 

Et  disparût  comme  un  éclair. 

Jean  ne  vit  plus  qu'un  faible  rayon  de  lumière  passant  au  travers  d'une  fente  : 

de  tou  biais  que  li  membre  esparpaia  e  refau  lou  diable  chapouta,  quo  repren  vido,  e  s'es- 
bigno  eu  quilant  de  mounte  ero  toumbo. 

Pas  pulèu  a  des  pareigue  que.  dins  tou  lou  castèu,  s'ausis  de  tirassa  de  cadeno,  de  dindin 
d'esquerlo,  de  brut  de  peiroù,  de  miaula  de  cat,  de  siblet  d'enfer,  e  tout  un  chafaret  que 
crêis  de  mai  on  mai.  Painens  quand  miejo-niue  sounè,  lou  chafaret  s'amourtiguè  dins  lou 
vièi  castelas,  e  lou  grand  diable,  uno  lanterno  fantastico  a  la  man,  parèis  mai  davan,  Jan. 
e  de  sa  voues  rauco  ie  crido  :  Jan,  s'aa  pas  pou,  vène  emè  ièu. 

E  subran  lou  diable  duerb  la  porto  d'où  long  courredou,  e  sus  lou  sùu,  au  plafoun,  contro 
li  paret,  vesias,  dins  un  brandi  espeloufi,  passa  e  repassa  de  serpatas  e  de  cat-fèr  enmalîcia. 

Au  bout  doù  courredou  e  contre  uno  groso  espetaclouso  lou  diable  s'arrèsto,  e  de  si  dit 
de  cro  de  roumono  aubauro  la  groso  couine  s'avié  auboura  'no  plumo,  e  des  topo  un  trau 
nègre  e  founs  ounte  lou  diable  e  Jan  davalon,  e  Zoù  !  davalon,  davalon  !  A  la  fen  se  devlnou 
dins  une  baumo  sourno  e  frejo.  Au  mitan,  sus  doua  queiroun,  i'avié  'no  caisso  de  mort.  Lon 
diable  emé  sis  ounglo  la  grate  e  ie  fai  trege  cièucle  entourtiha  ;  lou  curbecèu  s'aubouro 
tout  soulet;  un  mort  maigre,  deacama,  se  coume  uno  brouqueto  e  rede  coume  un  baroun, 
se  d rois so  sus  sa  caiaso,  e,  coume  un  chin  que  sort  de  l'aigo,  espôusso  soun  susàri.  S'espar- 
paio,  aluco  espanta,  pièi  se  reineinôrio  e  dit  a  Jan  :  «  Gramaci  !.....  de  tout  moun  cor 
gramaci!  m'aa  delièura  dis  srpo  de  Satan.  Despièi  cent  an,  embarra  dins  moun  susàri,  espé- 
ra ve  uno  amo  crestiano  e  un  oor  noun  pôutroun  pèr  me  pôutira  d'oie i.  Sies  vengu  me  traire 
en  terro  sauvo  e  fini  moun  purgatôri.  Té  I  vaqui  li  trésor  qu'avièu  acampa  en  raubant  lou 
pou  di  paure.  L'or,  l'argent,  li  diamant,  lou  casteù,  tout  es  tièu  :  L'as  gagna.  Fai-n'en  bon 
usage.  Adieu...  » 

E  coume  un  lamp  s'esvalis. 

Jan  vogue  plus  rèn  qu'un  rain  menu  de  clarta  que  toumbavo  d'uuo  asclo     ero  lou  souleu 
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C'était  les  premiers  rayons  du  soleil  levant;  et  la  belle  charbonnière  au  dehors 
de  la  porte  brisait  la  sonnette  et  s'égosillait  à  crier  Jean.  Aussitôt  que  Jean  • 
l'entendit,  vite,  vite  il  courut  ouvrir  la  porte,  et  plus  heureux  que  des  rois  ils 
retournèrent  tous  deux  à  la  cabane  du  charbonnier. 

Plus  de  quinze  jours,  ils  revinrent  au  château,  retournèrent  au  bois,  et  je  me 
suis  laissé  dire  qu'ils  ne  languissaient  pas. 

Un  jour  pourtant,  Jean  se  leva  triste,  et  lorsqu'ils  furent  seuls,  lui  dit  avec 
tendresse  :  —  11  y  a  bien  assez  longtemps  que  je  suis  ici.  J'étais  parti  pour 
chercher  la  Peur  et  ne  l'ai  pas  trouvée  !  Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  mon  devoir  1 
ma  mère  m'attend,  il  faut  que  je  parte  demain.  Quand  j'aurai  trouvé  la  peur,  je 
reviendrai,  et  pour  toujours. 

S'il  lui  avait  donné  un  soufflet,  certes,  il  aurait  moins  fait  peine  à  la  jeune  fille. 
Elle  inclina  la  tête  pour  cacher  une  larme,  et,  pensait-elle  :  Si  je  pouvais  lui 
faire  Peur,  peut-être  ne  partirait-il  pas  1 

L'amour  la  conseilla  bien.  Que  fit-elle  ?  Elle  garnit  un  vol-au-vent  de  tous  les 
appeaux  que  son  père  avait  en  cage  ;  et  le  soir,  à  souper,  la  jeune  fille  apporte 
sur  la  table  le  vol- au- vent  roux  et  croustillant  à  charmer  l'œil. 

—  Hé  !  dit  le  vieux  charbonnier,  —  tu  ne  nous  avais  jamais  fait  de  semblables 
choses,  mignonne  !...  Hé,  comment  cela  se  raange-t-il  ?  » 

Laissez,  dit  le  jeune  homme,  je  vais  le  découper. 

Et  comme  il  enlève  le  dessus,  rieù-chieù-chicù,  tous  les  moineaux,  lespies- 
gtièches  et  les  gros-becs  lui  partent  à  la  fois  et  lui  font  une  peur  à  le  renverser. 

—  Ah!  quelle  Peur  m'ont-ils  fait  !  dit-il.  Hé  bien  !  maintenant  je  l'ai  trouvée, 
la  Peur!  » 

Et  la  jeune  fjlle  tout  bas  à  l'oreille,  lui  dit  :  —  Ainsi  donc  tu  ne  partiras  plus. 

—  Si  fait,  répondit  Jean;  mais  je  t'emmène  avec  moi... 

Et,  voilà  comment  Jean  trouva  la  peur,  et  ne  perdit  pas  son  temps. 

Anselmb  Mathieu. 

que  pouchejavo;  e  la  bello  carbouniero,  de  l'autre  caire  de  la  porto,  esclapavolacampaneto, 
le  b'esgousihavo  a  souna  Jan.  Lèu-lèu  Jan  que  l'auais,  lando  pèvic  durbi,  e,  countènt  coume 
uo  rèi,  s'entoura  on  ensèn  à  la  cabano  doù  carbounié. 

Mai  de  qulnge  jour  a-de-reng,  ensèn  ▼enguèron  au  castelas  ;  anavon  au  bos,  e  mo  siêu 
eissa  dire  que  se  languissien  pas. 

Un  jour  pamens,  Jan  se  levé  triste  que-noun-sai,  e  quand  fuguèron  soulet,  Jan  ie  digue 
tendramen  :  —  l'a  proun  lèms  que  aièu  eici.  Sièu  parti  pèr  ona  eerca  la  Pou,  e  l'ai  pas  trou- 
vado  !  Noun  fau  qu'oùblide  moun  devé  :  ma  maire  ra'espèro,  fau  que  parte  deman.  Quand 
aurai  trouva  la  Pou,  revendrai,  e  restarai  toujour. 

Se  Ta  vie  donna  'n  baceù,  certo  auriô  pas  tant  fa  de  peno  a  la  chato  Gliné  la  leste  pèr 
escoundre  uno  lagremo,  e  pensa vo  .  Ah  !  se  poudiés  ie  faire  poù,  beleù  parlirié  pas  !... 

L'amour  la  counseiè  bèn.  Que  fai?  Fourro  dèns  un  pastis  boufa  teùti  li  jambe  que  soun 
paire  avié  en  gàbi  ;  e  lou  vespre,  à  soupa,  la  chato  adus  sus  la  taulo  lou  pastis  rous  e  cour- 
chouna  que  prenié  pèr  l'iue  :  «  Hoi  !  faguè  lou  vièi  carbounié,  nous  aviésjamai  fa  causoansin, 
mignoto  !...  Eh  !  coume  aco  se  manjo!  » 

—  «  Leissaa,  digue  lou  drôle,  lou  vau  chapouta.  » 

E  coume  lou  descurbecello  :  rieù-chièu-chièu  !  toùti  li  passeroun,  li  tarnagas  e  li  gros  bé  ie 
parton  a  la  fàci,  e  ie  fan  uoo  poù  que  lou  toumbo  rede.  —  «  Oh  !  queto  Poù  m'an  fa  1  digue, 
Ah!  bèu  !  aro  l'ai  atrouvado,  la  Poù  !  » 

E  la  chatouno  à  l'auriho  ic  fai  :  «  Aro  adounc  partiras  plus.  »  — -  «  Si,respond  Jan,  mai  te 
mené  erné  ièu.  »  x 

E  vaqui  couine  Jan  atroubô  ço  que  cercavo,  o  perdeguè  pas  soun  tèms. 
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LI  PLAGNUN  DÔU  TAMBOURINAIRE     »  PLA1NTBS  DU  tambourinaire 


«  0  Tistet,  viei  tambourinaire, 

Tistet,  mouu  paure  trenquejaire, 

Perqu  mat  o  soulé,  pécaire  ! 
Tu  qu'ere3  lou  plus- le  ri  entre  H  Prouvençau, 

Tant  valent  e  tan  fouligau, 
L'èr  renosi,  parqué  pantaies  de  la  sorto, 

Agroumouli  davans  la  porto 

Enflourido  de  toun  oustau. 

«  Lè'i  I  Tister,  partèn  a  la  le*to  ! 

Perqué  baissos  ta  blanco  tèeto  ? 

Saves  dounc  pas  qu'ei  jour  de  festo 
E  que  dins  lou  pan»,  li  chat  se  faran  béuf 

De  la  Sambuco  a  l'Estorèu, 
E  dôu  port  de  Touloun  au  grau  de  Magalouno, 

Li  jouvenet  e  H  chatouno 

An  la  taiolo  e  lou  capéu 

«  Emé  ta  cabro  e  ta  berouge, 
Lou  mourre  dins  li  man,  aurouge, 
Pantaies  !  E  ta  cresto  rouge 

Rebalo  sus  la  terro  au  pè  dis  agamis, 
Dins  li  ginesto  e  dins  li  brus  ; 

Veni  dins  lou  campas  flouri  de  ferigoulo, 
Ounte  vii-an  li  farandoulo, 
Ounto  trépan  li  chivau  frus.  » 

—  «  Taiso  te,  bravo  cambarado  ! 

Vole,  souto  uno  bouissounado, 

Souto  mi  pibo  enfresqueirado, 
—  Lou  reire  me  respond  —  dourmi  tout  moun 

[sadou 

Sus  Terbo  douço  de  velout, 
Emprès  d'un  pous garni  de  cledoe  de  lambruscc, 

Ounte  lis  aliho  an  si  bruaco, 

Ai  descubert  moun  cagnadou. 

«  Se  taison,  li  tambourinaire, 

Li  valent  e  viei  galejaire  : 

Anàs  paga  li  viôulounairo 
Dôu  pais  d'amoundàu,  mi  drolc  !  anas  paga 

Li  vioulounaire  escumerga. 
Tant  que  vendran  aqueli  i  festo  prouvenyalo, 

Sarcn  mut  coume  li  cigalo 

Quand  si  miraioun  soun  creba. 

NOVKMRBK   1284.    -    T.    VIII 


«  O  Tistet,  vieux  tambourinaire,  — 
Tistet,  mon  pauvre  paysan,  —  pour- 
quoi, inuot  et  seul,  pécaire!  —  Toi 
qui  étais  le  plus  alerte  entre  les  Pro- 
vençaux —  si  vaillant  et  si  plaisant, 

—  l'air  grognon,  pourquoi  rêves  tu 
de  la  sorte.  —  accroupi  devant  la  porte 

—  fleurie  de  ta  maison. 


«  Vite,  Tiste  t  !  partons  lestement  !  — 
Pourquoi  baisses-tu  ta  blanche  tète! 
—  Tu  ne  sais  donc  pas  que  c'est  jour 
de  fête,  —  et  que  dans  le  pays  les 
jeunes  gens  se  feront  beaux?  —  De 
la  Sambuque  à  l'Esterel  —  et  du  port 
de  Toulon  au  grau  de  Maguelonne,  — 
les  garçons  et  les  fillettes  —  ont  la 
taiolo  et  le  chapeau. 


a  Avec  ta  chèvre  et  la  brebis,  — 
la  figure  dans  les  mains,  farouche,  — 
tu  rêves,  et  ton  panache  rouge  — 
traîne  surJa  terre  au  pied  des  chênes, 

—  dans  les  genêts  et  dans  les  ronces; 

—  viens    vers   le  champ    fleuri  de 
thym  —  où  tournent  les  farandoles, 

—  où  bondissent  les  chevaux  frux.  » 


—  •  Tais* toi,  brave  camarade  !  —  Je 
veux,  sous  les  buissons,  —  sous  les 
peupliers  frais,  —  me  répond  l'aïeul, 
dormir  à  mon  gré  ;  —  sur  l'herbe 
douce  de  velours,  —  près  d'un  puits 
garni  de  gszon  et  de  lambrusque,  — 
où  les  abeilles  ont  leur  essaim,  —  j'ai 
découvert  mon  eagnarJ. 


«  lisse  taisent, les tambourinsires, 

—  les  vaillants  et  vieux  rieurs.  — 
Allez  payer  les  violoneux  —  du  pays 
de  là  haut,  mes  diôles!  Ailes  payer 

—  les  violoneux  excommuniés!  — 
tant  qu'ils  viendront,  ceux-là,  aux 
fêtes  provençales,  —  nous  serons 
muets  comme  les  cigales  —  quand 
leurs  petits  miroirs  sont  crevés. 

34 
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«  Coume  d'cstr.  ngèiro  vestid<>> 

Vosti  chatouno  aboumianido, 

Sus  si  bello  gauto  flourido, 
•Tan  bloundo  counuc  Poli  e  coume  lou  bon  gran, 

Laisson  mourdi  li  francbiman 
Lis  ingleses  e  li  jougaire  de  Mounegue; 

Laisso  me  culi  mi  pessegue 

E  mi  rasin  a  pleno  man. 

«  Iéu,  souto  lis  aubre  d'amouro, 

Ame  mai  teni  ma  pastouro, 

Ame  mai  pantaia  très  ouro, 
La  tèsto  a  rèire,  coume  un  gardian  de  la  crau, 

Ame  mai,  davans  moun  oustau, 
Emc  ma  blanco  cabro  arriba  mi  galino, 

Que  d'ana  faire  la  mounino, 

l'cr  li  béu  messies  d'amoundàu. 

«  Ai  mi  pibo,  e  lou  brusc  d'abiho 
Que  s'espandis  dins  lis  aubriho  ; 
Ai  li  viouleto  dis  Aupiho, 

E  vese  lou  Ventour  que  s'enausso  eilalin. 
Ma  cabro  a  tant  de  rebaudin, 

E  iéu  tant  d'ôuliviè  que  soulet  pouden  viéure, 
0  jouvènt!  E  quand  vole  heure 
Ai  moun  plen  got  d'aigo  e  de  vin. 

Quand,  sus  sa  testo  r i soûle to, 

Li  chat  pourtaran  la  barreto, 

Se  vosti  fiho  besuqueto, 
A  li  que  parlaran  cm'un  menut  assen, 

Rison,  e  ic  respondon  ren. 
Alor,  o  mis  ami,  mi  bravo  cambarado, 

Arden  coum  uno  souleiado, 

Emé  lou  tambourèn  vendrèn. 

O  jouvenet,  me  poudes  creire  ï  » 
—  Es  per  acô  que  lou  bon  rèire, 
Que  dins  lis  iero  vol  plus  veire 

Trepa  poulidamen  li  chato  e  li  gourrin 
Que  soun  vengu  per  lou  camin 

D'Arles,  de  Mounpeyè,  de  z'Aisc  deMarsiho, 
S'ès  escoundu  dins  la  pastriho 
E  qu'a  creba  soun  tambourin! 

J ù li  Bouisbibro. 
Sétembre  1884. 


c  Commo  des  é  Iran  gères  bien  ve- 
lues, vos  fillettes  dévergondées  —  sur 
leurs  belles  joues  fleuries,  —  blondes 
comme  l'huile  et  comme  lo  bon  grain, 

—  laissent  mordre  les  franchimans, 

—  les  Anglais  et  les  joueurs  de  Mo- 
naco ;  —  laisse-moi  cueillir  mes  pêches 

—  et  mes  raisins  à  pleines  mains. 


<  Moi,  sous  les  arbres  de  mûres,  — 
j'aime  mieux  tenir  ma  bergère,  — 
j'aime  mieux  rêver  trois  heures,  — 
la  tète  en  arrière,  comme  un  gardien 
de  la  Crau;  —  j'aime  mieux,  devant 
ma  maison, — avec  ma  blanche  chèvre 
nourrir  les  poules,  —  que  d'aller  faire 
le  singe  —pour les  beaur Messieurs 
de  là  haut. 


«  J'ai  mes  peupliers  et  l'essaim 
d'abeilles  —  qui  a'épand  dans  les  ar- 
bres; —  j'ai  les  violettes  des  Àlpiiles 
—  Et  je  vois  le  Ventour  qui  se  dresse 
là-bas;  —  ma  chèvre  a  tant  d'arbou- 
siers, —  et  moi  tant  d'oliviers  que 
seuls  nous  pouvons  vivre.  —O  jeunes 
gens!  et  quand  je  veux  boire  —  j'ai 
mon  plein  verre  d'eau  et  de  vin. 


«  Quand  sur  leur  tète  rieuse  —  les 
garçons  porteront  le  bonnet,  —  si 
vos  filles  dédaigneuses  —  à  ceux  qui 
parleront  avec  un  accent  pointu,  — 
rient  et  ne  répondent  rien,  —  alors, 
6  mes  amis,  mes  braves  camarades, 
ardents  comme  nne  soleilladc^—  avec 
le  tambourin  nous  viendrons. 


v  O  jeunes  gens,  vous  pouvez  me 
croire!  —  C'est  pour  cela  que  le  bon 
aïeul  —  qui  dans  les  aires  ne  veut 
plus  voir  danser  gracieusement  — 
les  filles  et  )e8  débauchés  —  qui  sont 
venus  par  le  chemin  —  d'Arles,  de 
Montpellier,  d'Aix  et  de  Marseille, — 
s'est  caché  chez  les  paires  —  et  qu'il 
a  crevé  son  tambourin  ! 

J.  BotSSIBBR. 
Septembre  1884. 
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MENS  D'AIRÀNÇO 

(8IRVBNTK8C    INÉDIT    D*UN    TROUBADOUF 
DU    XII*    SIÈCLE) 

I 

Voudrions  d'uno  ploumo  pounchio 
Saussa  dins  Fiacre  lou  plus  nier, 
E  dins  lou  fèu  de  Faversier, 

Boutar  en  escrituro 
Lôus  raaufas  dôu  noun-creyandier; 
Lou  defèci  dôu  gourinier  ; 
Un  flo  d'enganas  de  mestier  ; 

E  touto  fourfaturo. 

Voudriou,  embe  un  mouchou  de  fiô, 
A  cop  de  riable  e  sens  cartier, 
Gitar  dins  'n  fougau  de  lignier 

Touto  malo  treituro  : 
La  pou  que  fai  lou  ploutras&ier, 
La  cagno  que  fus  lou  dangier, 
E  la  barjo  dou  louvangier, 

Que  de  mèu  s'apasturo. 

Voudriou  acuchar  en  un  lio, 

Per  lou  deiboussar  d'un  rouchier, 

E  lou  neyar  dins  un  gachier, 

Lou  mau  de  couroumpuro; 
Aquéu  vérin  que  d'emproumier, 
Flachis  la  frucho  e  lou  plantier, 
En  atuvant  un  1  achalier, 

Dins  la  jueinesso  puro. 


MOJNS  DE  COLERE 


Je  voudrais  avec  une  plume  poin- 
tue, trempée  dans  l'encre  la  plus 
noire  et  dans  le  fiel  du  malin  esprit, 
mettre  par  écrit  les  méfaits  du  mé- 
créant, la  honte  du  libertin, les  ruses 
nombreuses  de  métier»  et  toute  espèce 
de  forfait. 


Je  voudrais  avec  un  tison  de  feu, 
à  coup  de  tisonnier  et  sans  quartier, 
jeter  dans  une  fournaise  de  fagots 
(allumés)  toute  méchante  trahison  : 
la  peur  qui  fait  les  pleutres,  la  lâ- 
cheté qui  fait  le  danger,  et  la  parole 
du  flatteur  qui  a  du  miel  aux  lèvres. 


Je  voudrais  entasser  en  un  lieu 
afin  de  le  précipiter  du  haut  d'un  pic 
ou  l'engloutir  dans  une  mare  le  mal 
qui  est  le  fruit  de  la  corruption  ;  ce 
venin  qui,  de  bonne  heure,  dessèche 
le  fruit  et  la  plantation,  en  allumant 
une  étincelle  au  cœur  de  la  jeunesse 
pure. 


II 
Mes  Diou  respouand  :  qunto  foulio  ! 
Voudrias-ti,  paure  bourdelier, 
De  tas  mans  traire  l'esparsier, 

Per  neyar  la  naturo  ? 
Eissublicis  ;  donc  que  l'autrier, 
Si  n'èrou  pas  si  tarzandier, 
Cent  cops  t'auriou  mes  en  poussier, 

Per  ta  grand  machiruro. 

Toun  nou,  sus  lou  liôure  de  vio 
Ris  escri,  paniou  lou  darier, 
Dins  la  teiro  dou  vantardier 
Crebant  de  soun  efluro. 


il 
Mais  Dieu  répond  :  «  Quelle  folie 
Tu  voudrais,  toi  pauvre  brin  de  paille, 
de  tes  mains  lover  l'écluse  pour 
noyer  l'univers?  Oublies-tu  donc  que 
naguères,  si  je  n'étais  pas  si  lent  a 
punir,  cent  fois  je  t'aurais  broyé,  à 
cause  de  ta  noirceur! 


«  Ton  nom,  dans  le  livre  de  vie  est 
inscrit,  non  certes  le  dernier,  sur  la 
liste  des  orgueilleux,  bouffis  de  suf- 
fisance. Plus  harpagon  que  qui  que 
ce  soit.  Plus  gourmand  qu'un  verrat. 
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Plus  a v aras  que  qui  que  eié 
Plus  galavard  que  lou  greissier, 
De  rompre  toun  cou  couei  autier, 
Bouto!  lou  tèms  me  duro. 

Veycis  Ion  charbuclie  que  li-o 

De  sus  Teirôu  de  Testrangier, 

E  toua  couar,  dur  coumo  un  chauchier 

E  clafi  de  ladruro, 
Que  ?  lou  veycis  donc  pas  ?  Arier  ! 
Vai  resto  paime  en  toun  cendrier, 
De  pou  que  moun  grand  bras  drechier 

Te  mande  un  troun  que  euro. 

L.  Moutibr. 
Dauphinois  de  Marsann*  (Drôme). 


De  rompre  ta  nuque  altière,  va!  le 
temps  me  dure. 


«  Tu  vois  l'épi  charbonneux  sur 
Taire  de  l'étranger;  et  ton  cœur  dur 
comme  un  chemin  et  couvert  de  lèpre, 
quoi  donc!  tune  le  vois  pasf...  Ar- 
rière !  Allons,  cendre  que  tu  es, 
demi  ure  tranquille/Tremble  que  mon 
bras  droit  ne  lance  sur  ta  tète  un  ter- 
rible coup  de  tonnerre. 

Louis  Moutibr. 


DESBORD 

Lou  ceù  libre  e  li  mountagno  ! 
Oh!  de  Pauro  la  cantagno 
Dins  li  pin,  dins  h  baragoo, 

—  0  moun  cor  !  — 
Oh  !  Pimmensita  sublimo 
Doù  grand  Rose  que  trelimo 
Tout  en  carrejant  sa  limo 

Sus  si  bord. 

0  tu  ma  soulo  divesso  ! 
Qu'âme  ti  forti  caresso, 
Naturo  !  6  grando  mestresso  ! 

—  O  moun  cor  !  — 
Reçaup-me,  ma  car  te  clamo, 
Tu  moun  sang  e  tu  moun  amo, 
Baio-me  dounc  la  calamo, 

L'estrambord. 

Ma  bouco  jamai  badaio 
Quand  fau  maneja  la  daio 
Au  clar  soulèu  que  dardaio, 

—  0  moun  cor!  — 
Mai  n'ai  proun  di  vilo  fausso 
Ounte  lou  catièu  s'enausso 
Wle  sa  croio  que  s'espausso 

Dins  soun  or. 


DEBORDEMENT 

Le  ciel  libre  et  les  montagnes!  Oh!  du 
vent  la  douce  harmonie  dans  les  pins, 
dans  les  haies  —  O  mon  cœur!  —  Oh! 
l'immensité  sublime  du  grand  Rhône  qui 
ahane  tout  en  charriant  le  limon  sur  ses 
borda. 


Otoi  ma  seule  déesse!  que  j'aime  tes 
fortes  caresses,  nature!  6  grande  maî- 
tresse —  O  mon  cœur!  —  Reçois-moi, 
ma  chair  t'acclame,  toi  mon  sang  et  toi 
mon  âme,  donne-moi  donc  le  repos,  l'en- 
thousiasme. 


Ma  bouche  jamais  ne  bâille  lorsqu'il 
s'agît  de  manier  la  faux  au  clair  soleil 
qui  rayonne.  —  O  mon  cœur!  —  Mais 
j'en  ai  asses  des  villes  fausf.es  où  le  mi- 
sérable se  fait  un  piédestal  avec  son  or- 
gueil qui  se  secoue  dans  son  or. 
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Mai  n'ai  proun  di  talonnai  re, 
Di  jalous,  dis  embulaire, 
Di  Judas,  dis  abenaire, 

—  0  moun  cor  !  — 
Foro,  foro  de  ma  draio 
Ciapaud,  courpataa  e  graio, 
Dina  la  niue  negro  qu'eafraio, 

Dina  la  mort. 

Vèngue  à  ièu  la  souleiado  ! 
Que  dina  sa  claro  niaussado 
La  terro  s  es  coungreiado, 

—  0  moun  cor!  — 
Dina  lou  lum  e  bus  l'auturo, 
Regardo  alin  li  planuro 
Pleno  de  meissoun  maduro 

Gomme  un  ort. 

E  de  pertout,  d'auro  en  auro, 
Regardo  coume  s'enauro 
Ta  douço  Prou? ènço  sauro, 

—  0  moun  cor  !  — 
Ta  Prouvenço,  ta  ninoio, 
Touto  nuso,  sens  beloio, 
Jito  d'amour  e  de  joio 

Soun  desbord. 

Regardo  aourti  li  germe  : 
Dins  la  garrigo  e  lia  erme 
Sortonmai  drudigo  e  ferme. 

—  0  moun  cor  !  — 
DiD8  Taire  que  noua  estoufo, 
Un  vent  de  liberta  boufo  ; 
Repauso-te  sus  la  meufo, 

Pas  !  moun  cor  ! 

Valbrb  Bernard. 

1884. 


Mais  j'en  ai  assez  des  rieurs,  des  jaloux 
des  trompeurs,  des  judas,  des  libertins. 
—  O  mon  cœur!  —  Hors!  hors  de  ma 
voie,  crapauds,  corbeaux  et  corneilles 
dans  la  nuit  noire  qui  effraie,  dans  la 
mort. 


Vienne  à  moi  le  soleil  !  car  c'est  dans 
son  clair  rayonnement  que  la  terre  s'est 
procréée,  —  O  mon  cœur!  —  Dans  la 
lumière  et  sur  les  hauteurs,  regarde  là- 
bas  les  plaines  couvertes  de  moissons 
mûres  comme  on  jardin. 


Et  partout,  de  l'Orient  à  l'Occident, 
regarde  comme  elle  s'élève  ta  douce  Pro- 
vence blonde,  —  O  mon  cœur!  —  Ta 
Provence,  ta  chérie,  toute  nue,  sans  pa- 
rure, jette  d'amour  et  de  joie  son  débor- 
dement. 


Regarde  sortir  les  germes  :  Dans  la 
chênaie  et  les  landes  ils  sortent,  drus 
et  fermes,  —  O  mon  cœur!  —  Dans  l'air 
qui  nous  étouffe,  un  vent  de  liberté 
souffle;  repose-toi,  sur  la  mousse,  Paix  ! 
mon  cœur! 


LI  PICHOT  MISTÉRI 

(SBOUIDO) 


LOU  RAI 

—  Rai  d'argent,  que,  dins  ma  chambreto 
Intres  plan-plan  d'uu  pichot  trau 
De  ma  clavado  feneslrcto 
Pèr  te  vèire  dins  moun  mirau, 


LE  RAYON 

rayon  d'argent,  qui,  dans  ma 
chambrelte,  entres  tout  doucement 
par  un  petit  trou  de  ma  fenêtre  close, 
pour  te  voir  dans  mon  miroir,  es-tu 
la     corno    blanche    du    démon   des 
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Sies-ti  d'où  diable  di  fibeto 
La  bano  blanco  ?  Ei  tant  matin  I 
—  Noun,  paurouso,  sièu  la  draieto 
D'ounte  la  som  te  vèn  d'alin. 


jeunes  filles  t  (Il  est  si  malin  M 
—  Non,  peureuse;  mais  je  saie  le 
sentier  d'où  le  sommeil  te  vient 
du  lointain. 


LA  MAR 

—  O  mari  quau  fa  destimbourlado? 
Que  toun  aigo  descabelado 
Se  trosso  comme  un  grand  troupèu 
Qu'ourlo  en  8e  derrabant  lou  peu. 

E  dedoulour,  tristo  e  negrasso, 
Me  dis  :  —  Tant  grando  me  cresièu, 
Qu'ausère  me  pensa,  paurasso  ! 
De  poude  vn  plèn  miraia  Dieu  ! 
Mai,  davans  eu,  la  peu  xn'estraaso 
D'èstre  pichouno  coumo  siéu. 


LA  MER 

O  mer!  qui  l'a  bouleversée î  que 
tes  ondes  échevelêea  se  tourmentent 
comme  un  grand  troupeau  qui  hurle 
en  «'arrachant  la  toison. 


Et,  triste  et  noirâtre  de  douleui, 
elle  me  dit  :  Je  me  croyais  si  grande, 
que  j'aurais,  malheureuse  !  pensé  que 
je  pourrais  pleinement  réfléchir  Dieu! 
Mais,  devant  lui,  la  peur  me  décline 
d'être  petite  comme  je  suis  ! 


LOU  NIVO  DE  FIO 

—  Nivo  dôu  tremount,  bèu  nivo, 
Coulour  de  la  braso  vivo 

Que  lou  vent  empurarié, 
Goutura  d'un  orle  rouge, 
Sies-ti  lou  limbèu  ferouge 
De  quauque  tron  sens  parié  ? 

E  lou  nièu,  raiant  l'espaci 
De  l'or  en  fié  de  sa  fàci, 
Me  respond,  abrasama  : 

—  Siéu  la  mai  ardènto  brigo 
Dau  cor  de  ta  pauro  amigo 
Que  soun  bèu  vôu  plus  ama. 


LE  NUAGE 

Nuage  du  couchant,  beau  nuage, 
couleur  de  la  braiae  ardente  que  Je 
vent  attiserait,  entouré  d'un  ourlet 
rouge,  es-tu  le  lambeau  farouche  de 
quelque  tonnerre  sans  pareil  ? 


Et  le  nuage,  rayant  le  ciel  de  l'or 
et  du  feu  de  sa  face,  me  répond  en- 
flammé :  Je  suis  la  plus  ardente  par- 
celle du  cœur  de  ta  pauvre  amie  que 
aon  fiancé  ne  veut  plus  aimer 


LOU  BLA1) 

Le  blad  se  soun  bèn  souleia  ; 
E  lis  espigo,  trop  grenado, 
Sus  si  canoun  despanouia, 
Graciousamen  se  soun  clinado. 


LE  BLÉ 


Les  brés  se  sont  bien  ensoleillés  ; 
et  les  épis  trop  chargés  de  grains, 
sur  leurs  tuyaux  dépouillés  de 
feuilles,  gracieusement  se  sont  in- 
clinés. —  O  maître!  quo  le  dit  ton 
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—  Omèstre,  ta  terrode  blad, 
Sentent  déjà  la  courchounado, 
De  que  te  dis,  se  saup  parla, 
Avant  que  siegue  meissounado? 

—  Me  dis  qu'a  flot  dins  moun  granié 
Roussejaran  si  grano  aurino  ; 

E  que,  quand  vendrai  dou  mounié, 
Aurai  blanco  ebonofarino... 

A.  B. 


champ  de  blé,  sentant  déjà  le  pain 
aux  guignons  roux?  Que  te  dit-il, 
s'il  sait  parler,  avant  d'être  mois- 
sonné ?  —  Il  me  dit  qu'à  flots  ses 
graines  blondes  vont  étaler  leur  or 
dans  mon  grenier;  et  que  j'aurai  de 
la  farine  bonne  et  blanche  lorsque  je 
retournerai  du  meunier. 

Alexandrins  Bbsmond. 
Darbou  saille,    (terre    d'Arles),    le 
H  février  1884. 


AS  FELIBRES  D'AQUITANO         AUX  FELIBRES  D'AQUITAINE 


Coumo  uno  superbo  drouidesso, 

Se  levo,  pleno  d'ardidesso, 
Dins  l'antico  Divouno,  al  pais  des  garrics, 

L'Aquitano  qu'en  plen  esclaire, 

Gaujous,  vieu,  enmimarelaire, 
Brandis  le  ramelet  que  nous  fa  tant  africs* 

0  felibres,  lecs  d'ambrousio, 

Le  branquet  de  la  pouèsio 
Nous  agatis  anaut,  à  sa  divenco  ma; 

E  subre  fangasses,  tahino, 

Azir,  vergougno  e  mai  fahino 
Se  trufo  de  i'aial  que  l'vouldriô  derrama. 

Fa  que  nostre  frount  s'assoulelho 

E  que  nostre  cor  s'arrevelho 
Per  canta  sens  relais  tout  ço  qu'es  bel  e  grand. 

Plé  d'alos,  coumo  uno  lauseto, 

Que  partis,  s'anausso,  à  l'albeto 
E  semblo  fuge  apuei  dins  le  cel  enlugrant. 

L'Aquitano,  la  belo  fado, 

Garganto  nudo,  descoufado, 
Coumo  las  qu'autriscops  amassaboun  le  vesc, 

Vous  saludo  à-n-toutis,  felibres, 

O  pouetos  franceses  libres  ! 
E  ea  paraulo  va  coumo  un  rieu  clar  et  f  resc  : 

«  Ornes,  qu'abets  per  la  patrio 

La  puro  e  bravo  idoulatrio, 
Que  voulets  qu'apertout  siogue  pax  ambelum, 

Toutjoun  aimât,  la  vostro  bresso, 

Servant  la  mairalô  caresso 
E  le  pa.la  que  guido  à  travès  le  tems  trum, 


Telle  qu'une  superbe  druidesse,  se 
levant,  pleine  de  hardiesse,  dans  l'An- 
tique Divonne,  au  pays  des  chênes, 
telle  est  l'Aquitaine,  qui,  en  pleine 
clarté,  joyeuse,  vive,  éblouissante, 
secoue  le  petit  rameau  qui  nous  fait 
si  ardents. 

O  felibres,  gourmands  d'ambroisie, 
la  petite  branche  de  la  poésie  nous 
allèche  là-haut,  à  sa  divine  main; 
et,  au-dessus  des  bourbiers,  de  l'en- 
nui, de  la  haine,  de  la  vergogne  et 
de  la  misère,  ellese  moque  de  l'aqui- 
lon qui  la  voudrait  effeuiller. 

Elle  fait  que  notre  front  s'enso- 
leille et  que  notre  cœur  se  réveille 
pour  chanter  sans  relâche  tout  ce 
qui  est  grand  et  beau;  plein  d'ailes, 
comme  une  alouette  qui  part,  s'élève* 
&  l'aube,  et  semble  disparaître  ensuite 
dans  le  ciel  éblouissant. 

L'Aquitaine,  la  belle  fée,  gorge  nue, 
décoiffée  comme  celles  qui  autrefois 
cueillaient  le  gui,  vous  salue  tous, 
felibres,  6  poètes  français  libres  !  et 
sa  parole  va  comme  un  ruisseau  clair 
et  frais  : 


a  Hommes,  qui  avez  pour  la  patrie 
la  pure  et  bonne  idolâtrie,  qui  vou- 
lez que  partout  la  paix  soit  avec  la 
lumière,  aimez  toujours  votre  ber- 
ceau, qui  garde  la  maternelle  ca- 
resse et  le  parler  qui  guide*  travers 
Je  temps  sombre. 
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«  Valent?,  des  pucchcs  bearneses 

Junquos  as  sables  santouneses, 
Cantatsvostre  pais,  dins  salengo,  cantats 

Fiâmes,  serros,  viloseglôrio, 

La  Naturo  dambe  ristorio, 
Graits  coutiouls  e  cel  doua,  pacants  e  libertats. 

«  Aucel  fieulaire,  eros  que  trouno, 

Majo  ribiero  de  Garouno, 
E  nevièsde  Pireno  e  bassi  d'Arachoun 

Devoun  tene  dins  vostres  verses 

Que  fargarets  de  sous  ester  ses, 
Per  que  l'amour  del  bres  din  les  cors  siô  toutjonn 

«  E  se  l'armo  de  nostro  raço 

Coumo  un  buf  pouderous  i  passo, 
Parieus  à  'n  Goudouli  vous  veiran  renoumats. 

Aurets  uno  fuelho  daurado 

Del  rameletque  tant  agrado  ; 
Vous  rendretsinmourtals,mous  felibres  aimats! 

Se  calho,  sa  voux  franco  e  caudo. 

Azemprat8  dedins  la  sieu  faudo, 
I  pourtats  vostre  brinde,  acoumoulat  de  cor. 

Jeu  que  quand  vôli  nou  me  mudi, 

Après  vous  ans,  d'aici,  saludi 
L'Aquitano  adreitado  ambe  le  branquet  d'or  ! 
Auguste  Fourès. 


«  Vaillant*,  des  pa/s  béarnais  jus- 
qu'aux sables  saintongeois,  chantas 
votre  pays,  dans  sa  langue,  champs, 
fleuves,  sierras,  villes  et  gloire,  la 
nature  avec  l'histoire,  guérets  fé- 
conds et  ciel  doux,  paysans  et  li- 
bertés. 

«  Oiseau  siffleur,  héros  qui  tonne, 
grande  rivière  de  Garonne,  et  névés 
des  Pyrénées  et  bassin  d'Arcacbon 
doivent  s'agiter  dans  vos  vers,  que 
vous  forgeres  de  sons  purs,  afin  que 
l'amour  du  berceau  soit  toujours 
dans  les  coeurs. 

«  Et  si  l'âme  de  notre  race  y  passe 
comme  un  souffle  puissant,  pareils  à 
Goudelin  on  voua  verra  renommés. 
—  Vous  aures  une  feuille  dorée  du 
petit  rameau  qui  tant  plaît;  vous 
vous  rendre*  immortels,  mes  alraés 
felibres  1  » 

Bile  se  tait,  sa  vois  franche  ei 
chaude.  Réunis  dans  son  giron,  vous 
lui  portes  votre  toast,  comblé  de 
cœur.  Moi  qui  ne  puis  m'absenter 
quand  bon  me  semble,  après  vous, 
d'ici,  je  salue  l'Aquitaine  debout  avec 
la  petite  branohe  d'or. 

9  octobre,  1883.  A.  F. 


CHRONIQUE  FÉL1BRÉBNNE 


Lyon,  10  nov.  1884. 

C  est  un  événement  littéraire  que  la  publication  des  Œuvres  complètes  de 
notre  ami  Paul  Arène  dans  la  petite  bibliothèque  choisie  d'Alphonse  Lemerre. 

Le  tome  premier  :  Jean  des  Figues,  etc.,  qui  correspond  à  l'ancienne  édition 
Charpentier  :  La  Gueuse  parfumée,  récits  provençaux,  a  paru  hier  dans  ce 
format  elzovirien  —  petif  in-18  jésus  —  si  connu  par  les  œuvres  de  Musset, 
Soulary,  Flaubert,  Daudet,  Coppée,  Sully,  etc. 

Voici  longtemps  que  ce  diable  de  Jean  des  Figues,  à  qui  Banville  ne  voit, 
dans  notre  langue,  de  pendant  que  Manon  Lescaut^  rencontrait  sur  sa  route  le 
petit  rameau  d'or  de  la  gloire  et  le  piquait  à  son  chapeau,  à  côté  de  la  cigale 
qui  lui  avait  mis  sa  bel'c  humeur  en  tête,  un  jour  de  grand  «ol  il. 
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Si  lo  public  n'est  pas  tout  entier  vf  nu  à  lui,  il  a  fait  son  chemin,  depuis  lors, 
dans  l'esprit  des  vrais  dilettanti.  Cette  nouvelle  çtape  de  sa  fortune  méritait  d'être 
signalée. 

Elle  fait  à  la  Provence  le  plus  grand  honneur  et  rend  justice  à  Paul  Arène. 

Nous  félicitons  doublement  A.  Lemerre,  car  le  projet  lui  en  est  venu  de 
nous  donner,  pour  le  printemps  prochain,  les  oeuvres  de  Mistral  dans  la  même 
collection. 


Le  sculpteur  provençal,  Aray,  qui  avait  reçu  de  l'État  la  commande  du  buste  de 
Mistral,  vient  de  quitter  Maillane,  Il  a  remporté  son  œuvre  à  Paris  et  nous  pou- 
vons assurer  que  c'est  une  belle  œuvre. 

Le  jour  de  son  départ,  19  octobre,  réminent  artiste  a  été  convié  avec  l'illustre 
poète  à  une  felibrée  en  la  villa  de  Mauléon,  près  Tarasoon,  à  laquelle  assistaient 
MM.  Marius  Girard,  Saint-René  Taillandier,  G.  et  J.  Gautier,  directeurs  de 
Y  Écho  de  Provence,  un  petit  journal  qui  sert  vaillamment  la  cause  des  félibres,  etc. 
Après  les  brindes  et  les  chansons,  Mistral  récita  son  immortelle  Coumunion 
di  Sant  et  M.  Joseph  Gautier  lut  une  pièce  française  où  il  rapprochait  heureu- 
sement les  noms  du  roi  René  et  du  poète  de  Nerto.  Elle  commençait  par  ces 
vers  : 

Deux  noms  battront  toujours  au  cœur  de  la  Provence  ■ 

Le  premier  fut  d'un  roi,  l'autre  d'un  paysan  ; 

Le  roi  sut  lui  donner  une  mère,  la  France, 

Et  l'autre  est  de  sa  gloire  un  sublime  artisan!... 

On  voit  qu'on  ne  songe  guère  au  séparatisme,  là-bas  ! 


Un  félibre  d'Aquitaine,  M.  Suau  de  Lescalette,  a  pris  l'initiative  de  fonder  à 
Toulouse  un  théâtre  populaire  languedocien  sur  la  scène  duquel  seraient  inter- 
prétées la  semaine  les  œuvres  dramatiques  du  Languedoc,  de  l'Aquitaine  et  de  la 
Provence,  et,  le  dimanche,  les  pièces  Toulousaines  dont  le  <c  Garelou  »  a  déjà 
donné  d'heureux  échantillons. 


Le  théâtre  méridional  prend,  en  effet,  quelque  développement.  Sous  ce  titre  : 
Th.  Aubanel  et  le  nouveau  théâtre  provençal^  un  de  nos  plus  éminents  colla- 
borateurs, M  Alb.  Savine,  vient  précisément  de  consacrer  une  grande  partie 
de  son  dernier  livre  :  Les  Étapes  d'un  naturaliste  (Paris,  Giraud,  in- 18)  à 
une  analyse  du  Pain  doù  pecat  et  des  productions  scéniques  de  Languedociens. 

Si  le  félibrige  veut  vivre,  il  n'a  plus  qu'à  travailler  pour  la  scène,  et  aussi,  et 
surtout  à  cultiver  la  prose.  C'est  le  seul  moyen  qui  lui  reste  de  se  conquérir 
le  peuple. 

Voici  bientôt  trois  ans  que  je  no  cosse  de  répéter  ces  choses.  L'heure  est  pro- 
pice —  après  le  grand  éclat  des  fêtes  du  printemps  —  pour  tenter  un  dernier 
effort. 
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Notre  illustre  ami  Verdaguer  nous  écrit  qu'il  Tient  d'entreprendre  une  traduc 
tion  catalane  de  Nerto.  a  C'est  un  hommage  tardif,  nous  dit-il,  que  je  devait  à 
mon  maître  Mistral.  »  L'Espagne  connaîtra  par  le  plus  grand  de  ses  poètes  le 
nouveau  chef  d'oeuvre  du  premier  des  chanteurs  français  contemporains.  Le  jeune 
auteur  de  V Atlantide  a  interrompu,  pour  écrire  cette  traduction,  son  dernier 
poème,  Le  Canigou,  dont  la  conception  géniale  est  digoe  de  sa  première  œuvre. 


On  me  signale  deux  graves  oublis  de  ma  dernière  chronique  ;  je  les  répare 
aussitôt. 

I.  Parmi  les  principaux  collaborateurs  de  la  Revue  du  Monde  latin,  j'avais 
omis  MM.  Maurice  Bouchor,  le  poète  bien  connu,  Jacques  Boncompain,  Alexandre 
Parodi,  Castro  Lopès,  Théod.  Blancard,  Aimé  Vingtrinier,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Lyon,  docteur  L.  Janvier,  le  conseiller  Pereira  da  Silva... 

IL  La  seconde  omission  relève  plutôt  du  félibrige  de  Paris  qui,  ayant  délégué, 
en  septembre  dernier,  pour  le  réprésenter  à  la  fête  de  Muret  son  ancien  président, 
M.  Jasmin  fils,  lequel  fut  empêché  par  maladie,  négligea  d'envoyer  à  la  Sesiho 
des  Aquitains  une  deuxième  adresse,  tandis  qu'il  faisait  part  de  l'événement  à 
toute  la  presse  de  Paris.  * 

Aussi  les  organisateurs  de  la  fête  de  Muret  n'ont-ils  pas  tenu  compte,  dans  leurs 
premières  relations,  des  félibres  du  café  Voltaire...  Mais  un  brave  journal  du  pays, 
Y  Hirondelle  de  Muret  a  largement  réparé  tout  cela. 

M.Paul  Coffinières,  un  vaillant  auxiliaire  de  la  Cause  qui  détient  depuis  quelques 
mois  ce  fameux  Album  Paris  à  Mistral  dont  il  a  été  déjà  parlé  ici,  va  le  remettre 
prochainement  au  poète.  Nous  publierons  les  principaux  fragmens  de  poésie  ou 
de  prose,  tous  inédits,  qu'y  ont  inscrits  les  plus  grands  personnages  de  la  capitale, 
témoignant  ainsi  du  plus  unanime  concours  de  sympathie  dont  on  ait  l'exemple 
dans  l'histoire  des  lettres. 

Le  mercredi,  5  novembre,  audit  café  Voltaire,  le  troisième  dîner  mensuel 
des  félibres  de  Paris  était  plus  nombreux  que  de  coutume. 

L'assemblée  avait  compté  sur  la  présence  de  trois  de  ses  membres  qu'elle 
n'avait  pu  saluer  encore.  Aussi,  vers  la  fin  du  repas,  d'ailleurs  détestable,  le 
président,  Paul  Arène,  prononca-t-il  le  brinde  suivant  : 

ce  Le  moment  est  venu,  Messieurs,  de  porter  la  santé  de  nos  trois  invités 
d'aujourd'hui  que  des  hasards  divers  ont  empêché  d'assister  au  banquet,  Joséphin 
Soulary,  le  grand  poète  lyonnais,  qui  est  aussi  provençal,  —  par  Mariéton,  —  il  a 
dû  rentrer  à  Lyon  vendredi,  et  nos  explorateurs  africains,  le  Dr  Baillol  et 
Paul  Soleillet,  qui  ont  été  chercher,  ce  soir,  des  terres  moins  inhospitalières.  » 

Maurice  Faure  lut  ensuite  une  lettre  de  M.  Gonstans,  le  philologue  bien  connu 
de  la  faculté  d'Aix,  demandant  au  félibrige  de  Paris,  au  nom  du  Conseil  municipal 
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de  Marseille,  un  vote  d'acclamation  pour  la  fondation  d'une  chaire  de  provençal 
dans  cette  ville. 

Ces  bons  félibres  de  Paris  ont  la  douce  habitude  de  procéder  par  votes  indé- 
finis et  de  jouer  aux  députés,  dans  la  mesure  de  leurs  espérances.  Le  premier 
enthousiasme  fut  donc  coupé  de  réticences  légères.  Mais  il  y  avait  lieu,  cette  fois, 
de  tenir  compte  d'une  juste  observation  du  président  demandant  h  voir  ce  vœu 
émis  dans  le  procès  verbal,  qu'une  place  raisonnable  fût  faite  au  provençal  moderne. 

Après  quoi  le  vaillant  Faure,  «  ardent,  coume  Vaigo-ardènt  »,  entonna  sa 
Cansoun  di  fèlibre  de  Paris  et  on  passa  dans  la  salle  des  fêtes. 

L'assistance  fut  bientôt  nombreuse.  Nous  écoutâmes  tour  à  tour  Anatole 
Lyonnet,  dans  sa  magnique  mélodie  sur  les  Taureaux  de  Pierre  Dupont  et  le 
Poète  aux  étoiles %  de  Bouilhet;  Jules  Boissière,  le  nouvel  élu,  un  félibre  du 
tron-de-Vèr,  dans  ses  Plaintes  du  Tambourinaire,  une  belle  page  qu'on  a  lue 
plus  haut,  mais  qu'il  faut  entendre  sous  sa  voix  provençale,  étonnamment 
colorée  et  vibrante;  Maurice  Faure  dans  la  Vénus  d'Arles  d'Aubanel  et  VArU- 
sienne  de  Jules  Gaillard  ;  Paul  Arène,  dans  ses  Quatre  Pantai,  un  pur  chef- 
d'œuvre,  tissé  de  rêve  et  de  soleil  ;  Lucien  Pâté  dans  un  beau  dythirambe  à 
Mistral,  etc.  Parmi  les  félibres  présente  :  Jules  Gaillard,  Valère  Bernard,  J. 
Gayda,  D«"  Galvo,  Gourdoux,  Moulin,  E.  Fourès,  Champavie,  Pollio,  E.  Daclin, 
Coffinières,  Achard,  L.  Riotor,  Auguste  Marin,  que  sais-je  encore? 


Donc,  puisque  Joséphin  Soulary  est  «  aussi  provençal  »,  il  convient  de  lui  rendre 
hommage,  après  toute  la  presse,  dans  cette  chronique  félibréenne,  pour  la  manière 
dont  il  a  su  se  tirer  des  coteries  académiques. 

Ce  n'est  pas  que  l'assentiment  de  l'opinion  lui  ait  manqué.  Jamais  poète  n'a  vu, 
en  six  mois,  son  œuvre  plus  spontanément  acclamée.  Et,  à  la  rigueur,  la  petite 
lettre  d'Alph.  Daudet  qui  a  suivi  ce  retrait  de  candidature  lui  aurait  définitive- 
ment entraîné  les  suffrages. 

Mais  il  convient  d'établir  ici  en  deux  mots  la  haute  situation  du  grand  poète 
dans  le  groupe  restreint  des  maîtres  de  l'esprit.  Son  séjour  à  Paris  lui  ayant 
conquis  toutes  les  sympathies,  il  serait  surprenant  que  cette  première  place  lui 
fût  de  longtemps  disputée. 

Mais  on  n'a  guère  insisté  sur  la  réunion  d'amis  donnée  en  l'honneur  de  Soulary 
chez  Alph.  Lemerre,  d'amis  illustres,  pour  qui  l'Horace  lyonnais  fut  l'objet  d'une 
véritable  ovation.  Il  y  avait  là  Alph.    Daudet,  Sully    Prudhomme,    Goppée, 

Paul  Arène,  Hérédia,  Theuriet,  Pouvillon L'entretien  fût-il  bien  et  grave 

et  académique,  comme  il  sied  entre  gens  célèbres  ?... 

....  J'entends  encore  Daudet  et  Arène  réciter,  sur  la  terrasse,  des  stances  d'Au- 
banel, et  le  félibre  Soulary  les  juger  incomparables. 

P.  M. 
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LE  DUC  DE  ROHAN  et  les  Protestants  sous  Louis  XIII,  par  Hbnrt  de  l\ 
Qardk,  —  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C",  1884,  1  vol.  in-8<>. 

Il  y  a  deux  manières  d'écrire  une  monographie  historique  :  rechercher  des 
documents  inédits  et  les  grouper  autour  de  ceux  que  les  historiens  ont  déjà 
recueillis,  soit  pour  démentir,  soit  pour  confirmer  les  conclusions  tirées  par  ces 
derniers  ;  ou  bien  se  borner  aux  recherches  déjà  faites  et  les  présenter  sous  une 
forme  nouvelle,  qui  ne  modifie  point  l'aspect  général  du  sujet,  mais  lui  prête  un 
attrait  nouveau. 

C'est  cette  seconde  méthode  qu'a  adoptée  M.  de  la  Garde  pour  écrire  son  Duc 
de  Rohan.  Sauf  en  quelques  points  secondaires,  il  ne  nous  apprend  rien  que  le 
public  lettré  et  instruit  ne  connaisse  déjà;  il  ne  prétend  nullement  rectifier 
l'opinion  générale  sur  le  grand  chef  des  protestants  français  sous  Louis  XIII,  et 
il  n'a  pas  même  fiait  usage  de  tous  les  documents  négligés  par  l'histoire  et  que 
des  érudits,  comme  M.  Jal,  ont  soigneusement  ramassés  dans  les  archives.  Le 
Dictionnaire  critique  de  biographie,  de  cet  auteur,  publié  en  1872  par  la 
"  maison  Pion,  lui  eût  pourtant  fourni  quelques  pièces  intéressantes  sur  le  vaillant 
partisan  calviniste,  ne  serait-ce  que  sa  nomination  au  commandement  des  troupes 
françaises  dans  le  pays  des  Grisons  en  1633,  ou  le  don  de  36.000  livres  que  lui 
fit  le  roi  en  1635,  pour  le  récompenser  de  ses  «  signalés  services  »  dans  la 
Valteline.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  M.  de  la  Garde  s'arrête  à  la  paix  d'Alais, 
de  1620,  et  ne  suit  pas  le  glorieux  capitaine  jusqu'à  sa  mort.  Mais  il  eût  été 
bon  de  ne  pas  s'en  tenir  uniquement  à  l'opinion  de  Voltaire  et  de  dom  Vaissette 
pour  rappeler  les  dernières  années  de  la  vie  d'Henri  de  Rohan,  qui  réparèrent 
un  peu  son  insurrection  et  sa  longue  prise  d'armes  contre  l'autorité  royale.  Le 
nouveau  biographe  n'apporte  donc  rien  de  nouveau  ;  il  se  borne  à  démontrer  que 
Richelieu  n'avait  rien  du  fanatique  ni  du  sectaire  et  qu'il  ne  tint  pas  à  écraser 
les  Protestants,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  le*  désarmer  et  à  les  réduire  à  l'impuis- 
sance. On  ne  peut  conclure  plus  justement  ;  mais  cela  n'est  pas  précisément  une 
découverte  historique. 

M.  de  la  Garde  écrit  facilement,  trop  facilement  peut-être,  en  ce  sens  que  sa 
plume,  sans  doute  peu  accoutumée  au  style  sobre  et  sévère  de  l'histoire,  ne  sait 
point  parfois  se  dégager  des  allures  trop  familières  du  journalisme.  L'auteur 
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aurait-il  appartenu  à  la  presse  ?  Nous  l'ignorons;  quoi  qu'il  en  soit,  on  le  lit  avec 
aisance,  tout  en  regrettant  de  temps  on  temps  une  abondance  et  une  prolixité 
qui  auraient  gagné  à  être  plus  châtiées,  de  plus  on  ne  lit  point  sans  fruit.  C'est 
le  résultat  auquel  aspirait  M.  de  la  Garde,  et  il  est  équitable  de  l'en  féliciter. 


JEAN  DE  VIVONNE,  sa  vie  et  ses  ambassides  près  de  Philippe  H  et  à  la 
cour  de  Rome,  par  le  vicomte  QtJV  de  Brbmono  d'Ahs.  —  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  Gta,  1884,  i  vol.  in-8o. 

Four  les  personnes  que  ce  titre  ne  renseignerait  pas  de  suite,  disons  qu'il 
s  agit  du  père  de  la  célèbre  marquise  de  Rambouillet.  M.  de  Brémond  d'Ars 
a  raison  de  confesser  dans  sa  préface  que  ce  personnage  n'est  pas  un  grand 
homme  ;  mais  il  ajoute,  avec  non  moins  de  justesse,  qu'il  est  presque  impossible 
d'écrire  sur  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle>  sans  que  son  nom  s'offre  à  la 
plume.  Ambassadeur  et  capitaine  de  cinquante  lances,  Jean  de  Vivonne  ne  se 
recommande  pas  seulement  à  l'attention  de  la  postérité  par  la  franche  et  fière 
physionomie  de  l'homme  de  guerre,  mais  encore  et  surtout  par  son  habileté 
diplomatique  et  par  son  caractère  de  sincérité  mâle,  qui  ne  nuisit  nullement, 
—  loin  de  là,  —  au  succès  des  négociations  dont  il  fut  chargé.  Sans  le  qualifier  de 
<c  très  grand  et  non  pareil  de  la  chrestienté  pour  les  affaires  d' Estât,  »  comme 
Brantôme,  on  peut  reconnaître  en  lui  un  serviteur  très  utile,  quoique  secondaire, 
de  la  monarchie.  Son  biographe  a  été  attiré  vers  lui  à  la  fois  par  l'intérêt  qu'ins- 
pirent ses  travaux  et  par  les  liens  d'alliance  qui  unissent  la  maison  de  Vivonne 
à  celle  de  Brémond.  C'est  en  quelque  sorte  une  œuvre  de  famille  qu'il  a  entreprise, 
et,  fort  des  documents  nombreux  puisés  par  lui  aux  meilleures  sources,  il  peut 
très  légitimement  se  flatter  de  l'avoir  menée  à  bonne  fin. 

Est-ce  aux  nombreux  détails,  souvent  inédits,  qu'il  a  patiemment  colligés  sur 
son  héros,  est-ce  à  l'agrément  d'une  plume  jeune  et  facile  qu'il  faut  attribuer 
l'intérêt  de  ce  livre  ?  Nous  ne  saurions  précisément  le  distinguer  ;  mais  il  est 
constant  qu'on  ne  le  quitte  pas  sans  l'avoir  achevé  et  qu'après  avoir  fermé  le 
volume,  on  en  garde  un  bon,  un  salutaire  souvenir.  La  jeunesse  brillante  de  Jean 
de  Vivonne,  ses  amours  entre  deux  chevauchées,  ses  prouesses  sur  le  champ  de 
bataille  et  sa  fière  attitude  dans  les  cours  étrangères,  le  beau  tableau  de  sa 
vieillesse  respectée,  sa  mort  de  chrétien  enfin,  tout  cela  retracé  par  une  plume 
un  peu  recherchée,  —  quelques-uns  diraient  un  peu  féminine,  —  mais  alerte  et 
sachant  peindre,  tout  cela,  disons-nous,  captive  et  retient  le  lecteur.  C'est  loin 
d'un  roman,  car  l'auteur  ne  marche  jamais  sans  citations  et  s'appuie  sur  les 
autorités  les  moins  suspectes  ;  mais  cela  a  presque  l'attrait  d'un  roman  pour  les 
personnes  qui  goûtent  principalement. dans  l'histoire  la  peinture  des  caractères, 
et  des  mœurs.  M.  de  Brémond  d'Ars  fait  vivre  ses  personnages,  il  les  met 
adroitement  en  scène,  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  accroître  l'illusion  et  le 
charme  du  spectacle;  il  a  soin  des  accessoires,  comme  on  dit  en  style  de  théâtre, 
sans  pourtant  rien  sacrifier  de  la  vérité  et  de  la  rigidité  du  récit.  On  ne  saurait 
lui  reprocher,  comme  à  l'auteur  qui  précède,  de  n'avoir  point  creusé  suffiaam  - 
ment  son  récit  ou  omis  une  source  d'investigations.  Mais  il  n'a  pas  non  plus, 
comme  beaucoup  d'historiens,  jeté  pêle-mêle  ses  documents,  nous  allions  dire  ses 
petits  trésors  dans  le  creuset,  sauf  à  les  laisser  s'amalgamer  à  leur  aise  et 
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couler  au  hasard  de  la  faute.  Il  sait  les  séparer,  et,  s'il  donne  a  bonne  mesure, 
il  les  distribue  correctement  chacun  à  sa  place.  Enfin,  il  a  un  plan  et  ne  le  perd 
jamais  de  vue,  malgré  les  entraînements  de  la  narration. 

Ajoutons  que  celle-ci  est  semée,  cà  et  là,  de  courtes  réflexions  morales,  phi- 
losophiques, religieuses,  qui  ne  sont  nullement  des  hors-d'œuvre  et  qui  viennent 
bien  en  leur  temps.  Si  Jean  de  Yivonnc  peut  suivre,  de  l'autre  monde,  le  travail 
de  son  biographe,  il  y  applaudira  sans  doute  comme  à  une  œuvre  méditée  et 
honnête,  exacte,  qui  lui  rendra  un  peu  de  cette  gloire  terrestre  à  laquelle  il 
n'était  pas  indifférent.  Henri  Beàunb. 


PETIT  PORTEFEUILLE  LYONNAIS.  Recueil  de  fragments  divers  concer- 
nant l'histoire  de  Lyon,  par  D.  Mbynis.  Lyon,  1884,  imprimerie  catholique, 
30,  rue  de  Gondé,  in-12,  ?2  pages. 

Lyon  lit  beaucoup,  quoiqu'en  disent  certains  de  ses  détracteurs  ;  il  écrit  tout 
autant  et  peut  citer  plus  d'un  écrivain  de  mérite  en  tous  genres,  qui  ont  forcé 
même  les  Parisiens,  toujours  si  jaloux  et  si  envieux  de  la  province,  à  s'incliner 
devant  leur  valeur.  Toutefois,  je  me  permettrai  de  Ini  adresser  un  amical 
reproche.  N'oublie-t-ii  pas  un  peu,  depuis  quelques  années,  nos  vieux  monu- 
ments, témoins  de  son  ancienne  grandeur,  et  les  travaux  archéologiques  ?  L'Aca- 
démie même,  en  a- 1- elle  grand  souci,  quoiqu'elle  couronne  certaines  Histoires  de 
Lyon  qu'on  croirait  sorties  de  la  plume  de  Symphorien  Ghampier  lequel  prenait 
la  légende  et  la  fable  pour  l'histoire  ?  Mais  heureusement,  il  se  rencontre  encore, 
entre  autres,  un  savant  et  infatigable  pionnier,  toujours  penché  sur  nos  ruines, 
comme  l'était  Syméoni  pendant  les  tristes  années  de  son  exil,  et  lequel  écrivait  : 
«  Tant  me  délecte  la  mémoire  de  la  grandeur  du  vieux  Lugdunum  dont  la  plus 
grande  part  estoit  sur  cette  plaine  de  Fourvière  que  si  j'avois  ici  propre  demou- 
rance,  je  n'en  partirais  jamais,  contemplant  combien  fut  grande  la  malignité  de 
cette  destinée,  qui  brusla,  en  une  seule  nuit,  une  si  riche  et  si  grande  cité....  » 
Ai-je  besoin  de  nommer  ce  chercheur  que  rien  ne  lasse,  même  les  années  souvent 
si  lourdes  pour  tant  d'autres  et  qui  ne  peuvent  l'entamer  ?  M.  Meynis  n'est-il  pas 
cet  écrivain  épris  d'une  vraie  passion  pour  nos  vieux  temps  ;  est-il  une  pierre 
des  hauteurs  de  Fourvière  qu'il  n'ait  interrogée  et  décrite,  et  combien  de  ques- 
tions n'a-t-il  pas  su  résoudre  avec  une  merveilleuse  sagacité.  Aujourd'hui,  il 
reparaît  avec  un  charmant  volume,  Le  Petit  Portefeuille  Lyonnais,  plein  de 
notes  du  plus  sérieux  intérêt  pour  l'histoire  de  notre  ville  ;  elles  ont  paru  déjà, 
il  est  vrai,  dans  quelques  journaux  religieux  ;  mais  les  journaux  ne  sont-ils  pas 
comme  les  feuilles  de  nos  bois  que  l'hiver  arrache,  disperse  et  détruit.  M.  Meynis 
a  donc  eu  une  heureuse  pensée  en  réunissant  en  un  recueil  toutes  ses  dernières 
notices. 

Je  voudrais  en  parler  en  détail  et  comme  il  le  mérite,  mais  l'espace  me  manque , 
et  me  bornerai,  à  regret,  à  citer  leurs  titres  :  «  —  Fouilles  faites  en  1865  sur  la 
colline  Saint-Irénée.  —  Procession  des  Rogations  au  moyen  fige.  —  La  tour  du 
gueyte  à  Fourvière.  —  Mœurs  lyonnaises  aux  xvie  et  xvne  siècles.  — Le  Jubilé  de 
l'église  prima tiale  de  Lyon.  —  Procession  des  esclaves  rachetés  en  1750.  —  Ori- 
gine de  la  fabrique  lyonnaise.  —  Des  corporations  anciennes.  —  Des  anciennes 
institutions  muuicipales  de  Lyon.  — Quelques  circonstances  de  l'émigration  d'un 
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Lyonnais  en  1793.  —  Un  petit  livre  do  prières  do  la  fin  du  xvin0  siècle.  —  Le 
vœu  des  échevins  de  Lyon.  —  La  crypte  de  Saint-Nizier.  —  Loyasse.  Le  cime- 
tière des  prêtres  de  Loyasse.  »  Gomme  on  le  voit  par  cette  table;  M.  Meynis  n'est 
pas  seulement  un  archéologue,  il  traite  aussi  des  sujets  les  plus  divers  do  notre 
histoire  locale,  souvent  trop  négligés  par  nos  écrivains  et  cependant  du  plus 
sérieux  intérêt  comme  tableaux  des  mœurs,  des  usages  et  des  institutions  de  nos 
pères,  et  généralement  trop  peu  étudiés. 

En  réunissant  ainsi  ces  excellentes  notices.  M.  Meynis  rend  aussi  un  véritable 
service  aux  travailleurs,  en  mettant  dans  leurs  mains  des  matériaux  dont  la 
recherche  est  souvent  longue,  fastidieuse  et  pénible,  et  ils  lui  en  sauront  une  vivo 
reconnaissance.  X.  X. 


LETTRES  DU  BENEDICTIN  DOM  BRIAL,  à  l'abbè  de  LESPINE.  —  Deux 
lettres  de  Bertrand  du  Gueselin  et  do  Jean  le  Bon,  comte  d'Angoulêmo 
(1368-1441).  —  Le  pins  ancien  manuscrit  du  Miroir  de  saint  Augustin.  — 
Authentique  de  reliques  do  l'époque  mérovingienne  découvertes  à  Vergy. 
—  Le  Sacrameataire  d'Autun,  par  M.  Lsopold  Dblisls.  Paris,  1894. 

S'il  est  un  chercheur  infatigable  et  toujours  heureux,  on  peut  bien  dire  que 
c'est  l'éminent  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Léopold  Delisle;  ne 
connaissant  jamais  le  repos,  on  le  trouve  toujours  à  l'œuvre,  furetant,  fouillant 
partout  dans  les  collections  de  Paris  et  de  province,  en  Belgique,  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  et  toujours  il  a  eu  la  bonno  fortune  de  faire  de  merveilleuses 
trouvailles  et  la  gracieuse  pensée  d'en  faire  part  au  monde  savant.  Pour  ne 
parler  que  de  Lyon  seulement,  on  le  sait,  déjà  il  a  pu,  il  y  a  quelques  années, 
découvrir  notre  fameux  Pentateuque,  mutilé  et  volé,  en  partie,  par  Libri,  et 
dont  les  Livres  soustraits  ont  été  restitués  par  lord  Àhsburnham,  acquéreur 
de  bonne  foi.  —  C'est  encore  dans  notre  Bibliothèque  de  la  ville  qu'il  a  fait 
sortir  de  l'oubli  un  grand  nombre  de  manuscrits,  en  lettres  onciales,  mal  indiqués 
dans  les  catalogues.  C'est  encore  à  lui  que  nous  devons  de  bien  connaître  la 
célèbre  Bible  de  Théodulphe,  jadis  conservée  dans  le  Trésor  de  notre  cathédrale 
et  échouée  maintenant  dans  celui  du  Puy  ;  enfin,  c'est  encore  à  ce  savant  biblio- 
phile que  revient  le  mérite  d'avoir  su  trouver  l'origine  et  de  dire  les  vicissitudes 
du  splendide  manuscrit  illustré  par  Attavente,  que  le  cardinal  de  Bonald  a  légué 
à  son  Eglise  de  Lyon.  Je  ne  parlerai  pas  des  autres  découvertes  qu'il  vient 
de  faire  encore,  ces  jours  derniers,  en  Anjou,  dans  le  Berry,  en  Tou raine,  en 
Normandie  et  dont  il  nous  fera  part,  dès  que  ses  multiples  fonctions,  à  Paris, 
lui  en  auront  laissé  le  loisir.  Toutefois,  je  crois  savoir  déjà,  que  parmi  ses 
récentes  trouvailles  en  province,  il  s'agirait  d'un  bréviaire  parisien  du  quinzième 
siècle,  d'une  beauté  exceptionnelle  et  qui  semble  avoir  appartenu  jadis  à  notre 
grande  Bibliothèque.  Quant  aux  dernières  publications  de  M.  Delisle  dont  j'ai 
donné  plus  haut  les  titres,  ai-je  besoin  de  dire  tout  l'intérêt  qu'elles  offrent 
aussi.  La  première  concerne  deux  lettres  écrites  par  l'un  de  nos  savants  béné- 
dictins, avant  1793,  dom  Brial,  de  la  maison  de  Saint-Maur,  à  Paris,  à  l'abbé 
Lespine,  chanoine  de  Périgueux,  attaché  plus  tard,  en  1807,  à  la  bibliothèque 
impériale  et  à  l'école  des  Chartes.  «  Ces  deux  lettres,  dit  M.  Léopold  Delisle, 
nous  font  assister  aux  derniers  moments  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  à 
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la  reprise  des  travaux  des  Bénédictins  par  l'Institut.  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
qu'on  lira  les  détails  donnés  par  dom  Brial  sur  les  circonstances  dans  lesquelles 
dom  Clément,  à  la  veille  d'être  expulsé  de  sa  retraite  des  Blancs-Manteaux,  en 
septembre  1790,  corrigeait  les  dernières  feuilles  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates. 
On  ne  sera  pas  moins  touché  de  la  confiance  avec  laquelle  dom  Brial,  annonce 
en  1801,  que  la  France  sort  de  la  barbarie  et  que  les  grandes  collections  histo- 
riques interrompues  depuis  une  dizaine  d'années,  seront  continuées.  »  Cependant 
la  Révolution,  à  son  début,  s'était  dite  généreuse,  grande  et  noble,  n'ayant  qu'un 
but,  celui  de  détruire  seulement  quelques  abus,  et  les  naïfs  l'avaient  cru  sur 
parole  ;  mais  à  l'époque  où  dom  Brial  écrivait  sa  lettre,  le  8  septembre  1790, 
le  jacobinisme  avait  jeté  le  masque  et  rien  ne  trouvait  plus  grâce  devant  lui, 
même  les  lettres  et  les  arts,  et  tous  ses  actes  étaient  déjà  d'une  brutalité  sauvage. 
En  effet,  écoutons  ce  que  dit  dom  Brial  à  l'abbé  Lespine  :  «  Malgré  les  tracas- 
series que  nous  avons  éprouvées  de  la  part  du  district  qui  s'est  établi  chez  nous, 
et  qui  s'est  emparé  de  plus  de  la  moitié  de  la  maison,  pour  y  établir  une 
caserne,  corps  de  garde,  comité  civil  et  militaire,  si  bien  que  nous  vivons  au 
milieu  du  bruit  des  armes  et  des  tambours,  le  travail  de  dom  Clément  n'a 
pas  discontinué  ;  il  n'a  plus  qu'à  terminer  le  dernier  volume.  II  n'en  est  pas  de 
même  des  autres  ouvrages  auxquels  nous  étions  occupés.  Ils  sont  tous  suspendus 
par  l'effet  de  la  Révolution,  soit  parce  qu'ils  se  faisaient  aux  frais  du  gouverne- 
ment, soit  parce  que  les  libraires  ne  font  plus  rien  dans  leur  commerce.  » 

Mais  le  soleil,  heureusement,  reparait  toujours,  même  après  les  plus  cruels 
orages.  Une  main  de  fer  dompta  la  Révolution  et  la  musela...  momentanément. 
Les  savants  qui  n'avaient  pas  péri  sur  l'échafaud  se  cherchèrent,  se  réunirent 
et  reprirent  leurs  doctes  travaux  si  douloureusement  interrompus.  L'on  vit  alors, 
entre  autres,  dom  Brial  écrire,  en  janvier  1801,  à  l'abbé  Lespine  qui  avait  pu 
échapper  aux  fureurs  des  jacobins.  «  Qu'on  a  du  plaisir,  dit-il,  de  se  retrouver 
après  les  événements  qui  se  sont  passés  et  au  sortir  d'un  bouleversement  tel 
qu'on  n'en  vit  jamais  de  semblable!  Il  semble  qu'on  revient  cTun  autre 
monde,..  »  Le  pieux  bénédictin  annonçait,  en  même  temps,  à  son  ami  que  Dieu 
avait  attiré  à  lui  dom  Clément  en  1793,  mais  que  depuis  qu'on  est  sorti  du 
chaos  de  la  Révolution,  il  a  pu  continuer  le  Recueil  des  historiens  en  France 
et  que  l'Institut  voulant  mettre  à  profit  les  travailleurs  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  que  la  Révolution  a  épargnés,  s'occupe  de  remettre  en  activité  le 
Recueil  des  historiens  des  Croisades,  la  collection  des  Conciles  de  France,  la 
G  allia  Christiana,  etc.  Le  gouvernement  est  doux  et  ne  songe  qu'à  réparer  les 
torts  de  la  Révolution.  La  richesse  et  les  talents  avaient  été  obligés  de  s'expatrier; 
on  brise  les  barrières  qui  les  tenaient  éloignés,  et  on  les  verra  revenir  avec 
plaisir.  » 

Les  deux  lettres  qui  donnent  des  renseignements  si  précieux  sur  nos  plus 
grands  monuments  littéraires  et  complètent  si  bien  leur  histoire,  étaient  enfouies 
dans  le  volume  100  de  la  collection  de  Périgord,  à  la  Bibliothèque  nationale  où 
M.  Delisle  a  eu  l'heureuse  chance  de  les  découvrir.  Sachons-lui  donc  grand  gré 
de  cette  nouvelle  trouvaille  et  de  leur  publication.  Mais  en  lisant  ces  lettres 
n'est-on  pas  amené  naturellement,  à  se  demander  «  quand  reviendra  aussi  pour 
nous  un  gouvernement  doux  et  réparateur  des  torts  de  notre  dernière  Révo- 
lution î  »  Eu  1880,  nous  possédions  aussi  à  Lyon  de  grandes  communautés 
religieuses  partageant  leur  temps,  dans  le  silence  de  leurs  cloîtres,  entre  1 
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prière  et  les  plus  savants  travaux.  L'érudit  y  trouvait  toujours  l'accueil  le  plus 
empresse,  les  conseils  les  plus  savants  et  des  bibliothèques  des  plus  riches  ; 
mais  la  Révolution  qui  ne  désarme  jamais,  a  passé  à  travers  ces  cloîtres,  en 
brisant  leurs  portes  avec  le  concours  d'un  préfet  et  d'un  procureur  général, 
courtisans  et  complaisants  dociles  du  jacobinisme.  Elle  a  jeté  tous  les  religieux 
sur  le  pavé  des  rues  et  brisé  leurs  plumes  qui  écrivaient  les  plus  remarquables 
ouvrages.  Le  travailleur  est  privé,  depuis  lors,  du  secoui-s  de  leur  science  et  de 
leurs  riches  bibliothèques  dispersées,  alors  que  celles  de  Lyon  sont  si  pauvres  et 
si  imparfaites  et  que  la  ville  ne  parle,  cependant,  que  de  liberté  et  de  progrès... 
Il  est  donc  tout  naturel  que  l'érudit  privé  de  ses  instruments  de  travail  aspire 
à  des  temps  meilleurs  où  une  secte  odieuse  ne  disposera  plus  en  souveraine,  de 
noire  pauvre  France  qui  agonise.  *  X.  X. 


L'AHT  MILITAIRE  CHEZ  LES  ROMAINS  :  Nouvelles  observations  critiques 
sur  l'Art  militaire  chez  les  Romains,  pour  faire  6uile  d  celles  du  chevalier 
Folard  et  du  colonel  Guidschardt,  par  M.  de  La  Chauvelays,  avec  une 
lettre  du  général  Davoust,  duc  d'Auerstaedt.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  G*,  1884, 
in -8%  3?4  p. 

Que  n'a-t-on  pas  écrit  déjà  bur  l'Art  clu-z  h  s  Romains?  Des  certaines  de 
volumes  ne  nous  parlent- ils  pas  de  tout  ce  que  ce  peuple  vainqueur  et  dominateur 
de  tout  l'ancien  monde*,  a  su  élever  de  monuments  de  tous  genres,  mais  tous 
inspirés  par  l'art  grec,  et  dont  le*  ruines  merveilleuses  jonchent  encore  partout 
le  sol  des  contrées  asservies  par  lui.  Ce  peuple  guerrier  et  conquérant  n'a  pu 
manquer,  non  plus,  de  posséder,  pour  faciliter  ses  conquêtes,  un  Art  militaire, 
et  se  faire  un  système  complet  de  stratégie  inspiré  par  l'expérience  et  par  une 
étude  approfondie  du  mode  de  combattre  des  nations  que,  tour  à  tour,  il  a  foulées 
et  écrasées  sous  son  pied.  Mais  l'histoire  de  l'art  militaire  des  Romains  a  été  peu 
étudiée  de  nos  jours.  On  a  bien  fait  ressortir  dans  le  récit  de  leurs  conquêtes  le 
génie  déployé  par  les  chefs  de  leurs  légions  pour  suppléer  souvent,  par  des 
manœuvres  habiles  au  petit  nombre  d'hommes  d'armes  qu'ils  avaient  à  opposer 
aux  multitudes  d'ennemis  leur  faisant  face,  mais  peu  d'écrivains  se  sont  donné  la 
difficile  tâche  d'examiner  en  détail  la  tactique  des  généraux,  les  modifications 
successives  apportées  par  la  force  des  événements  à  cette  tactique  et  d'exposer 
clairement  ses  mérites  et  ses  défauts.  Au  nombre  des  écrivains  qui  ont  traité  ces 
difficiles  questions,  se  sont  rencontrés  au  siècle  dernier,  entre  autres,  le  chevalier 
Folard,  mestre  de  camp  d'infanterie  française,  en  1727,  puis  le  colonel  Guids- 
chardt Cari,  né  à  Magdebourg,  capitaine  dans  un  régiment  de  l'infanterie 
hollandaise.  Toutefois,  avant  eux,  un  Lyonnais,  Guillaume  du  Cboul  conseiller  du 
roi  et  bailli  du  Dauphiné,  l'un  de  ces  nombreux  érudits  qui,  à  l'aurore  de  la 
Renaissance  se  plurent  à  l'étude  trop  longtemps  délaissée  de  l'antiquité,  s'était 
eccupé  aussi  «  de  la  castramentation  et  de  la  discipline  militaire  des  Romains  » 
non  sans  un  certain  succès.  De  nos  jours,  les  recherches  sur  l'art  militaire  ancien 
ont  occupé  aussi  quelques  hommes  de  science.  Napoléon  Ier  pendant  les  longues 
heures  de  sa  dure  captivité,  a  dicté  de  nombreuses  pages  sur  la  stratégie  ancienne. 
Plus  tard,  le  colonel  Roquencourt  s'est  livré  aux-mêmes  études  et  tout  semblait 
dit  sur  cette  difficile  question.  Mais  un  jeune  érudit,  M.  Jules  de  La  Chauvelays 
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que  les  événements  de  notre  triste  époque  et  sa  conscience  ont  forcé  de  s'éloigner 
de  r Administration ,  vient  de  la  reprendre  et  de  la  traiter  avec  une  véritable 
supériorité.  A  la  première  vue  de  son  livre  on  croirait  que  c'est  l'œuvre  d'un 
spécialiste,  d'un  militaire  vieilli  dans  les  camps  et  l'un  de  nos  manœuvriers  en 
renom.  Tous  les  auteurs  anciens  ou  modernes  qui  ont  traité  de  la  question,  lui 
sont  familiers.  C'est  surtout  dans  Polybe,  Tite-Live,  Salluste,  César,  Végèce 
etc,  etc.,  qu'il  a  cherché  le  secret  de  la  stratégie  des  Romains  et  qu'il  l'a  décrite 
d'une  manière  si  saisissante.  Après  un  exposé  général  de  l'organisation  militaire 
des  Romains  sous  la  république  et  sous  l'empire,  M.  de  La  Chauvelays  donne 
ensuite  un  aperçu  de  la  tactique  romaine,  sous  la  république,  avant  et  depuis 
Marius  jusqu'à  Auguste.  A  ce  moment  la  Légion  formait  la  grande  division  de 
l'armée  romaine  ;  c'était  une  véritable  petite  armée  composée  de  plusieurs  ordres 
de  soldats  et  présentant  diverses  lignes  dans  les  combats.  Dans  les  temps  ordinaire?, 
chaque  armée  consulaire  comptait  deux  légions  romaines  et  deux  légions  d'alliés. 
Tout  individu  ayant  moins  de  400  dragmes,  ne  servait  que  dans  la  marine.  Ceux 
qui  possédaient  une  fortune  supérieure  devaient  le  service  dans  l'armée  de  terre, 
depuis  leur  dix-septième  année  jusqu'à  quarante-cinq  an?. 

Les  fantassins  passaient  seize  ans  sous  les  drapeaux  et  pouvaient  en  cas  de 
nécessité,  être  retenus  vingt  ans  dans  les  rangs.  On  conçoit,  dès  lors,  quelle  supé- 
riorité devait  avoir  une  semblable  armée,  et  que  cette  armée  ait  pu  soumettre 
presque  tout  l'ancien  monde  à  la  domination  de  Rome.  Mais  alors  on  ne  mar- 
chandait pas,  comme  de  nos  jours,  son  service  à  son  pays. 

Autrefois,  les  grands  et  nobles  sentiments  de  patrie,  de  dévouement  et  d'abné- 
gation enflammaient  le  soldat  et  il  marchait,  sans  murmurer  à  la  conquête  du 
monde.  Aujourd'hui  ce3  sentiments  ont  été  atrophiés  dans  le  cœur  de  nos  géné- 
rations actuelles.  C'est  à  peine  si  elles  consentent  à  donner  trois  années  à  leur 
pays,  et  notre  armée  jadis  si  belle,  si  solide,  si  glorieuse  d'elle-même  n'est  plus 
pour  ainsi  dire  qu'un  troupeau  d'hommes  armés,  manquant  de  toutes  les  qualités 
qui  font  un  bon  soldat. 

Toutefois,  ce3  belles  légions  romaines  perdirent,  avec  le  temps,  leur  perfection 
par  l'introduction,  en  grandes  masses,  des  Barbares.  Dès  ce  jour  data  la  déca- 
dence des  institutions  militaires  de  Home.  Je  ne  suivrai  pas,  faute  d'espace  et 
bien  à  regret,  M.  de  La  Chauvelays  dans  tous  les  détails  qu'il  donne  sur  ces 
grandes  et  belles  institutions  si  peu  connues  et  pourtant  si  intéressantes,  mais 
sur  lesquelles  ont  varié  même  les  auteurs  anciens  ;  M.  de  La  Chauvelays  a,  par 
sa  savante  critique,  par  la  comparaison  des  textes,  par  l'étude  qu'il  a  faîte  de  la 
stratégie  suivie  dans  toutes  les  principales  grandes  batailles  dont  il  donne  le  récit, 
dissipé  toute  l'obscurité  qui  pouvait  exister  encore  dans  ces  textes  aussi  mal 
compris  par  les  écrivains  modernes  et  jeté  un  nouveau  jour  sur  ces  grandes  ques- 
tions. Du  reste,  son  œuvre  a  déjà  reçu  le3  plus  hautes  approbations  et  un  éminent 
spécialiste,  M.  le  général  duc  d'Auerstaedt,  dont  la  lettre  est  en  tête  du  volume 
dont  je  parle  ici,  lui  a  dit,  entre  autres  :  «  Vous  avez  élargi  un  champ  d'études 
que  nous  ne  saurions  trop  méditer  historiens  ou  soldats.  En  nous  mettant  à 
même  d'étudier  un  des  côtés  les  plus  intéressants,  de  la  tactique  des  armées 
romaine*,  vous  aurez  rendu  un  grand  service.  Je  ne  sais  si  le  résultat  en  sera 
immédiat  ;  vous  aurez,  du  moins,  semé  le  bon  grain,  et  comme  dans  notre  cher 
pays,  quoi  qu'on  on  en  dise,  les  esprits  sérieux  et  les  cœurs  chauds  ne  sont  pas 
rares,  il  y  a  toute  chance  pour  qu'il  se  multiplie.  »  Du  reste,  M.  de  la  Chauvelays 
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n  st  pas  à  ses  débuts  clans  V étude  des  questions  de  stratégie  et  d'organisation  mili- 
taire. C'est  avec  un  vif  intérêt  qu'on  a  lu  déjà  ses  travaux  sur  :  1°  Les  guerres  des 
Français  et  des  Anglais  du  X/«  au  XVe  siècle  (1875)  ;  2°  Les  armées  de 
Charles  le  Téméraire  en  Bourgogne  (1879)  ;  et  3°  Les  armées  des  [trois 
premiers  ducs  de  Bourgogne  (1881).  Son  livre  actuel  vaut  les  premiers,  s'il 
ne  les  dépasse  en  science,  en  critique  et  en  appréciation  lumineuse  des  hommes 
et  des  choses.  X.  X. 


CARLO  GOLDONJ,  studio  di  P.  G.  Molmenti.  Venezia,  Perd.  Ongania,  editore 

Ce  passionné  amateur  des  gloires  de  sa  patrie  qu'est  M.  Molmenti  ne  pouvait 
manquer  de  s'intéresser  à  l'une  des  moins  contestées  et  des  plus  recommandables 
qu'elle  ait  produites,  à  Goldoni.  Nous  le  connaissons  en  France  par  sa  comédie  du 
Bourru  bienfaisant;  il  fut,  dans  son  pays,  le  rénovateur  de  l'art  comique. 
M.  Molmenti  lui  a  consacré  une  étude  qui  forme  une  très  élégante  plaquette. 

Au  milieu  des  hasards  de  l'existence  nomade  que  firent  à  Goldoni  les  nécessités 
de  la  vie  non  moins  que  ses  propres  goûts,  il  demeura  toujours  un  honnête  homme, 
dans  la  plus  large  acception  du  mot,  probe,  soucieux  de  l'honneur,  profondément 
attaché  aux  siens,  chérissant  le  foyer  et  la  famille.  M.  Molmenti  raconte  d'abord 
sommairement  cette  vie  si  remplie,  d'après  les  Mémoires  que  nous  a  laissés  le 
comique  que  Ghénier,  après  Voltaire,  n'a  pas  craint  d'appeler  le  Molière  de 
l'Italie. 

La  partie  critique  remplit  le  reste  de  ce  petit  volume.  M.  Molmenti  y  expose 
l'histoire  antérieure  du  théâtre  en  Italie  et  dépeint  l'état  de  la  scène,  complètement 
envahie  par  les  fantaisies  de  la  Commedia  delVarte,  au  moment  où  parut  Goldoni. 
Pour  opérer  la  réforme  à  laquelle  il  s'était  voué,  pour  arriver  à  changer  le  goût 
du  public,  le  comique  Vénitien  dut  déployer  des  prodiges  d'habileté  et  de  persévé- 
rance. Il  eut  à  se  défendre  contre  des  attaques  passionnées  autant  qu'injustes. 
Quelques-uns,  Carlo  Gozzi,  entre  autres,  montrèrent  contre  lui  un  incroyable 
acharnement.  Goldoni,  à  force  d'obstination  et  de  talent,  finit  par  triompher  de 
ses  détracteurs.  Le  bon  goût,  avec  lui,  était  vainqueur.  Mais  il  ne  serait  peut-être 
pas  téméraire  de  dire  qu'en  adoptant  les  réformes  goldonienncs,  le  théâtre  italien 
a  perdu  quelque  chose  de  son  originalité  native. 

Passant  ensuite  en  revue  les  différents  aspects  du  talent  de  Goldoni,  son  biographe 
termine  par  quelques  idées  plus  générales  et  par  un  dernier  éloge  de  la  qualité 
maîtresse  du  comique  italien  :  la  simplicité,  son  étude,  à  tous  les  points  de  vue 
substantielle  et  intéressante.  Gh.  La  venir. 


SUtl  L'ORIGINE  DU  MONDE.  Théories  cosraogoniques  des  anciens  et  des 
modernes,  par  M.  H.  Fayb  de  l'Institut.  Paris,  Gauthier-Villars,  imprimeur- 
libraire  du  Bureau  des  longitudes  et  de  l'École  polytechnique,  1884. 

Les  éloges  universels  et  les  critiques  minutieuses  qui  ont  été  faites  de  cet  ouvrage 
par  les  écrivains  les  plus  compétents  de  la  presse  quotidienne  et  dont  quqlques- 
unes  au  moins  ont  certainement  passé  déjà  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue, 
me  dispensent  de  m'étendre  longuement  à  son  sujet.  Le  caractère  consciencieux, 
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l'esprit  profondément  scientifique  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  œuvres  du 
savant  membre  de  l'Institut,  M.  Faye,  sont  reconnus  de  tous  ceuxqui  s'intéressent 
à  l'étude  des  sciences  exactes.  Le  nouveau  livre  qu'il  vient  de  publier  chez 
l'éditeur  Gauthier- Villars  a  donc  été  fort  bien  accueilli. 

La  première  partie  en  est  consacrée  à  l'examen  des  différents'systèmes  cosmo- 
goniques  chez  les  anciens  et  les  modernes.  Cette  étude  va  du  récit  initial  de  la 
Genèse  au  livre  de  M.  Hirn:  Analyse  élémentaire  de  l'Univers.  La  conclusion 
de  celte  revue,  c'est  la  mise  à  l'écart  de  la  fameuse  théorie  de  Laplaoe,  et  le 
rajeunissement  de  celle  des  tourbillons,  lancée  par  Descartes,  que  M.  Faye  reprend 
pour  caractériser  non  l'état  actuel,  mais  l'état  primitif  du  monde  solaire.  11  y  a  là 
des  vues  originales  et  habilement  déduites.  Qu'on  en  adopte  ou  non  les  conclusions, 
ce  livre  intéressera  le  public  savant  dont  il  ne  peut  manquer  de  retenir  l'attention. 

Gh.  Lavenir. 


Le  VICK  SUPRÊME,  par  Joskphin  Pkladan,  avec  prérace  de  Jules  Barbey 
d'Aurevilly  et  frontispice  de  Félicien  Rops.  —  Pa.is.  Librairie  dea  auteur* 
modernes,  18,rne  d'Argenteuil,  188i.  —  Un  vol.  in-18.  Prix:  3  fr.  50. 

M.  Péladan,  un  écrivain  connu  seulement  jusqu'ici  par  des  travaux  do  critique 
artistique,  fort  remarqués  du  reste,  commence  aujourd'hui,  par  le  Vice  Suprême, 
un  elarge  et  profonde  étude  qu'il  poursuivra  dans  une  série  de  romans.  Dédaignant 
l'ornière  banale  du  procédé,  il  s'est  tracé  une  voie  originale,  personnelle,  et  y 
a  fait  crânement  ses  premiers  pas.  Sa  manière  ne  plaira* certainement  pas  à  tout 
le  monde.  Je  ne  l'étonnerai  pas  en  lui  disant  ceci,  car  je  suis  sûr  qu'il  ne  s'attend 
oint  du  tout  à  d'unanimes  applaudissements,  et  qu'il  préfère  à  certaines  appro- 
bations une  critique  implacable,  voire  même  une  haine  non  déguisée.  En  quoi 
il  a  raison.  M.  Péladan  est  catholique,  et  je  ne  sache  pas  que  la  charité  chré- 
tienne interdise  de  jamais  mépriser. 

En  revanche  son  indépendance  lui  attirera  bien  des  sympathies.  En  lisant 
le  Vice  Suprême  on  est  un  peu  surpris  au  premier  abord.  Le  style  en  est  ner- 
veux, coloré,  souvent  violent.  Sa  tournure  rappelle  par  instants  la  phrase  de 
Barbey  d'Aurevilly,  si  féconde  en  effets  inattendus,  dont  les  éclaboussures  jail- 
lissent comme  une  nuée  d'étincelles  fouettées  par  le  vent.  Plus  que  cela  :  c'est 
un  peu  la  même  tendance  d'esprit,  la  même  horreur  du  convenu  et  du  vulgaire , 
M.  Barbey  d'Aurevilly  me  semble  donc,  je  ne  dirai  pas  le  maître,  mais  tout  au 
moins  l'inspirateur  de  M.  Péladan.  Ce  dernier  eût  pu  choisir  plus  mal. 

Un  trait  commun  à  ces  deux  écrivains,  c'est  encore  la  hardiesse  clans  l'ex- 
pression, l'audace  de  tout  dire,  sans  fausse  pudibonderie.  Pas  d'insipide  périphrase, 
mais  en  même  temps  rien  qui  rappelle  les  tableaux  dégoûtants  dont  est  si  pro- 
digue la  littérature  contemporaine.  On  peut  peindre  la  réalité  sans  tremper  son 
pinceau  dans  tous  les  bourbiers.  Dans  ses  Diaboliques,  M.  Barbey  est  allé,  ce 
semble,  aussi  loin  qu'il  soit  possible  de  faire.  Et  malgré  cela,  en  dépit  de  la 
netteté  de  certaines  situations,  qui  donc  oserait  sérieusement  accuser  leur  auteur 
d'immoralité  ?  Quel  parquet  serait  assez  dénué  de  sens  commun  pour  le  pour- 
suivre^? quels  tribunaux  assez  ineptes  pour  le  condamner  ?  Dieu  sait  cependant  si, 
en  telles  matières,  parquets  et  tribunaux  se  sont  toujours  montrés  juges  intelli- 
gents et  impartiaux  !   Non,  mille  fois  non  ;  hypocrisie  n'est  pas  chasteté.   Le 
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romancier,  s'il  a  des  lettres  la  haute  opinion  qu'elles  doivent  inspirer  à  tous, 
s'il  est  bien  convaincu  de  la  portée  de  son  œuvre,  et  s'il  regarde  ses  productions 
comme  quelque  chose  de  plus  noble  que  de  la  copie  à  tant  la  ligne,  comprendra 
qu'il  a  lui  aussi  une  mission  à  remplir.  Comme  le  prêtre  au  confessionnal,  il  tou- 
chera à  toutes  les  souillures  de  l'âme  humaine,  il  n'en  évitera  aucune.  Le  soleil 
ne  salit  pas  ses  rayons  à  éclairer  les  fumiers  ;  11  les  dore  et  les  fait  resplendir 
lumineusement.  Ainsi  l'écrivain  montrera  un  homme,  une  société,  une  race,  tels 
qu'ils  sont.  Ceux-là  seulement  dont  l'âme  est  basse  et  pleine  de  honteux  appétits 
s'attarderont  au  luxe  des  détails  qui  seront  alors  le  piment  de  corruption 
destiné  à  caresser  le  palais  blasé  des  foules.  Sous  quelque  nom  qu'ils  cherchent 
à  se  déguiser,  ils  sortent  tous  d'une  souche  commune,  ils  ont  un  ancêtre  unique  : 
par  euphémisme,  on  l'appelait  le  divin  marquis,  comme  les  Italiens  du  xvi° 
siècle  disaient,  i7  divino  Pietro  Aretino 

Le  thème  que  développe  M.  Péladan,  c'est  la  décadeoce  des  races  latines. 
Convaincu  que  c'est  des  sommets  que  descend  la  corruption  qui  arrive  insensi- 
blement à  gangrener  tout  un  peuple,  il  la  recherche  dans  les  classes  supérieures 
do  la  société.  Il  n'est  .point  tendre  pour  elles.  Les  deux  sermons  qu'il  met  dans  la 
bouche  du  P.  Alta,  prêchant  à  Notre-Dame,  pourraient  tomber  du  haut  de  la 
chaire  sans  risquer  de  frapper  à  faux.  A  quoi  bon  insister  là-dessus  ?  Dans  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  monde,  il  y  a  de  belles  et  nobles  existences,  des 
vies  consacrées  au  bien,  des  âmes  pénétrées  de  leurs  devoirs.  Mais  à  côté,  que 
de  mondains  et  de  mondaines  semblables  aux  portraits  que  peint  l'auteur  du 
Vice  Suprême  !  Femmes  désœuvrées,  sans  souci  d'être  utiles  à  qui  que  ce  soit, 
sans  affection  pour  un  mari  qui  vit  chez  des  filles  on  dans  des  écuries,  l'obser- 
vateur les  retrouve  les  mêmes  à  toutes  les  époques.  Les  chroniques  scandaleuses 
de  tous  les  règnes  les  représentent  exactement  comme  fait  le  comte  Horace  do 
Viel-Castel  dans  ses  implacables  Mémoires,  poursuivis  avec  tant  d'acharnement 
et  à  qui  l'on  a  tenté  d'interdire  l'entrée  du  territoire  français,  comme  font 
chaque  matin  les  échotiers  parisiens,  délayant  dans  leur  encrier  tous  les  scan- 
dales de  la  veille,  les  embarquements  pour  Cythère  ou  pour  Lesbos,  les  trafics 
honteux  et  les  complaisances  chèrement  payées. 

Et  à  côté  de  cette  dépravation  des  sens,  quelle  dépravation  plus  profonde  que 
celle  de  cette  princesse  d'Esté  qui  est  l'héroïne  du  roman  1  Orgueil  poussé  à  ses 
plus  extrêmes  limites,  succombant  enfin  et  flagellé  comme  il  le  mérite  !  Reine 
par  la  beauté,  par  l'intelligence,  par  la  richesse,  la  princesse  a  repoussé  dédai- 
gneusement toutes  les  adorations.  Les  cœurs  se  sont  brisés  à  la  dureté  de  ce 
marbre.  Un  jour  vient  où  la  corruption  du  cerveau  gagne  les  sens  et  le  cœur. 
Folle  d'amour,  elle  se  traîne  aux  genoux  d'un  moine  qui  détourne  la  tête  et  passe 
son  chemin,  les  deux  mains  croisées  sur  sa  robe  blanche,  sans  plus  se  soucier 
d'elle  que  d'une  pierre  rencontrée  au  hasard  de  la  route. 

Au  risque  de  passer  pour  un  plagiaire  et  de  répéter  ce  qu'a  dit  M .  Barbey 
d'Aurevilly  dans  la  remarquable  préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  volume,  je  con- 
viendrai que,  comme  lui,  je  goûte  assez  peu  le  personnage  de  Mérodach  et  l'in- 
tervention de  la  magie  dans  cette  histoire.  Outre  qu'elle  est  passablement  invrai- 
semblable, elle  nuit,  je  crois,  à  l'effet  du  récit.  Au  surplus  elle  n'était  point 
nécessaire.  La  marche  inéluctable  des  faits  suffisait  à  amener  le  dénouement. 
Les  événements  sont  de  terribles  logiciens.  Leurs  conséquences  s'enchaînent 
comme  les  mailles  d'un  filet.  A  qui  veut  bien  y  réfléchir,  il  est  impossible  de  ne 
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pas  reconnaître  dans  leur  évolution  une  cohésion  en  quelque  sorte  raisonnée,  je 
dirais  fatale,  si  je  ne  craignais  que  l'expression  ne  dépassât  ma  pensée.  C'est  pour- 
quoi il  me  semble  que  le  simple  développement  des  caractères  eût  conduit 
l'auteur  du  Vice  Suprême  au  terme  de  son  livre.  Il  y  eût  gagné  en  réalité  humaine. 
J'espère  que  dans  les  volumes  qui  suivront  M.  Péladan  évitera  co  que  je  crois 
pouvoir  appeler  un  défaut  dans  cette  œuvre  dont  je  me  suis  efforcé  d'indiquer  les 
sérieuses  et  nombreuses  qualités .  Gh.L  avenir. 


OLIVE  VARCOE,  par  Francis  Derrick.  Roman  anglais  traduit  avec  l'autorisa- 
tion de  l'auteur  par  Léon  Bochet.  Pans,  Hachette,  1884,  S  vol.  in-18  Jésus. 
Prix  de  chaque  volume  broché  ;  1  fr.  25. 

Olive  Varcoe  est  une  œuvre  très  dramatique  et  d'un  intérêt  puissant.  Le  sujet 
en  est  un  crime  assez  mystérieux,  mais  que  toutes  les  circonstances  semblent  faire 
retomber  sur  l'innocente  héroïne  qui  donne  son  nom  au  roman.  L'intrigue  en 
est  habilement  menée,  et  la  vérité  ne  se  découvre,  que  lorsque  l'attention  du 
lecteur  a  été  longtemps  tenue  en  haleine.  Ce  livre  est  bien  écrit,  simplement,  sans 
trop  d'apprêts.  On  ne  trouverait  guère  à  lui  reprocher  qu'un  peu  de  longueur 
dans  les  premières  parties  du  second  volume.  Ce  défaut  se  rencontre  assez  fré- 
quemment chez  les  romanciers  anglais:  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  faire  à  l'auteur 
un  reproche  particulier.  Parfaitement  irrépréhensible  au  point  de  vue  des  mœurs 
et  des  convenances,  Olive  Varcoe  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains  et  mérite 
d'entrer  dans  la  bibliothèque  de  la  famille  Gh.  Lavbnir. 


LES  GRANDES  VACANCES.  PAUL  ET  ROSETTE,  par  André  Survillk. 
Nouvelles  illustrées  de  £4  vignettes  par  D.  Semechini.  Paris,  Hachette,  1885'. 
—  Un  vol.  broché.  Prix  :  2  fr.  25. 

Un  gentil  volume  pour  les  petits  enfants,  renfermant  un  certain  nombre  de 
contes  détachés.  11  est  orné  de  vignettes  dont  quelques-unes  sont  très  gentiment 
dessinées.  Il  y  a  là  des  croquis  lestement  enlevés,  des  bébés  adorables  avec  leur 
mine  grave  et  toute  confite  en  sérieux,  prè3  d'eux  les  animaux  domestiques,  leurs 
compagnons  de  jeux  et  souvent  en  même  temps  leurs  souffre-douleur.  A  noter 
pour  le  moment  des  étrennes  qui  s'avance  à  grands  pas. 


SABBA  DA  CA8TIGLIONE,  par  M.  Edmond  Bonnapfb.  Paris,  A.  Quantin, 
imprimeur,  1884,  in-8<>,  20  p. 

S'il  est  «  ung  homme  curieux  d'avoir  ou  sçavoir  choses  antiques  »  comme 
disait  Henry  Estienne  en  1538,  c'est  bien  M.  Edmond  BonnafFé,  l'auteur  de  la 
publication  dont  il  s'agit  ici.  Sa  curiosité  est  sans  bornes,  son  ardeur*  à  découvrir 
les  heureux  possesseurs  de  Chambres  de  Merveilles  de  tous  les  temps  est  infati- 
gable, et  c'est  ainsi  qu'on  lui  a  dû  déjà:  «  lo  Les  collectionneurs  de  l'ancienne 
Rome;  —  2°  Les  collectionneurs  de  V ancienne  France;  —  3<>  La  Physiologie  du 
curieux;  —  \°  Les  Causeries  sur  Vart  et  la  curiosité;  —  5°  Y  Inventaire  de  la 
duchesse  de  Valentinois;  —  6»  Les  recherches  sur  Us  collections  des  Richelieu  ; 
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—  7»  V  inventaire  des  meubles  de  Catlierinc  de  Médicis  ;  —  8°  Le  catalogue 
de  Briennet  —  9°  Le  Dictionnaire  des  amateurs  français  au  dix-septième 
siècle,  etc.,  etc.  Que  de  noms  inconnus  il  a  su  tirer  de  l'oubli  et  combien  d'œuvre8 
d'art  qu'on  croyait  perdues,  il  a  signalées  à  l'attention  du  monde  savant!  Aujour- 
d'hui il  nous  entretient  d'un  italien  Sabba  da  Csstiglione,  né  vers  1485,  dans  le 
Milanais,  un  curieux  bien  distingué  et  cependant  bien  oublié  aussi  et  jadis  pos- 
sesseur des  plus  belles  œuvres  d'art  et,  entre  autres,  d'un  petit  Saint-Jean  de 
Donatello,  que  M.  Bonnaffé  a  fait  reproduire  par  la  gravure.  Sabba  da  Casti- 
glione  mieux  inspiré  que  tant  d'autres  collectionneurs  qui  ne  nous  ont  pas  même 
laissé  do  simples  et  laconiques  inventaires  de  leurs  trésors  artistiques  a  écrit  ses 
souvenirs,  ses  Ricordi,  adressés  ù  son  frère  dans  la  solitude  de  sa  commanderie 
de  la  Magione  de  Faenza,  publiés  en  1546,  et  contenant  sur  l'art  contemporain 
des  indications  des  plus  curieuses  dont  quelques-unes  sont  peu  ou  point  connues. 
On  lit,  avec  non  moins  d'intérêt,  dans  ses  Ricordi  les  pages  qu'il  consacre  à  la  des- 
cription de  l'ornement  des  grandes  maisons  de  son  temps  circa  gli  ornamenti 
délia  casa.  «  Je  sais,  dit- il  à  son  frère,  qu'aucunes  fois  vous  vous  mettez  à  raisonner 
sur  la  façon  dont  les  grands  gentilshommes,  riches,  nobles,  pompeux,  pour  ne 
pas  dire  gonflés  de  vent  se  plaisent  à  décorer  surtout'  leurs  salles  et  cabinets, 
chacun  suivant  son  humeur  et  sa  fantaisie,  d'où  vient  que  les  uns  choisissent 
comme  décoration  des  instruments  de  musique  ;  d'autres  parent  leurs  salles  avec 
des  antiques,  comme  des  têtes,  des  torses,  des  statues;  mai?  les  belles  antiques 
sont  rares.  On  prend  alors  les  ouvrages  de  Donato  (Donatello)  qui  se  peuvent 
comparer  avec  n'importe  quel  seulpteur  de  l'antiquité,  ceux  de  Michel-Ange,  de 
Giovan  Christoforo  Romano,  d 'Alfonso  Lombardo,  de  Paganino,  de  Verochio, 
de  Pollajuolo.  —  Il  y  en  a  qui  recherchent  les  médailles  antiques  d'or,  les  œuvres 
de  l'orfévro  Caradosso,  les  intailles  de  Pietro  Maria,  de  Michelino,  etc.,  etc. 

—  D'autres  se  plaisent  à  orner  leurs  palais  des  tableaux  de  Montagna,  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Verochio.  Il  y  en  a  aussi,  ajoute  Sabba  da  Gastiglione, 
qui  décorent  leurs  salles  des  marqueteries  de  fra  Damiano;  »  mais  ce  dertier  nom 
rappelle  pour  notre  ancienne  province  du  Forez  un  pénible  souvenir  et  commande 
à  tous  les  amis  des  arts  un  énergique  blâme  des  agissements  des  agents  du 
pouvoir  qui  ont  charge  d'âme  de  nos  anciens  monuments. 

Naguère  existait  encore  dans  la  Loire  la  splendide  chapelle  de  La  Bâtie, 
reconstruite  au  seizième  siècle,  par  Claude  d'Urfé  ;  sur  l'autel  de  cette  chapelle, 
l'une  des  merveilles  de  la  Renaissance,  était  placé  un  magnifique  panneau  de 
marqueterie  portant  cette  inscription  :  Frater  Damianus  conversus  Bergomas, 
ordinis  prœdicatorum,  faciebat  MDXLV1II.  et  toute  la  chapelle  était  ornée 
des  plus  riches  boiseries,  sans  parler  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  Or  ce  frater 
Damianus  n'est  autre  que  celui  dont  parle  Sabba  da  Gastiglione,  dans  ses  Ricordi, 
et  l'un  des  plus  grands  artistes  italiens  de  la  Renaissance.  Il  était  donc  du  devoir 
du  gouvernement  d'acquérir,  à  tout  prix,  la  splendide  chapelle  de  la  Bâtie,  de 
la  conserver  comme  un  véritable  trésor  artistique  et  de  la  classer  comme  monu- 
ment historique.  Le  prix  demandé  par  le  propriétaire  de  cette  merveille  était,  il 
est  vrai,  peut-être  excessif.  Mais  quand  on  voit  l'État  et  les  communes  gaspiller 
tant  de  millions,  par  obéissance  à  une  secte  odieuse,  à  la  construction  de  tous  ces 
fastueux  et  ineptes  groupes  scolaires,  n'est-on  pas  en  droit  de  reprocher  à  l'Etat 
de  n'avoir  pas  su  trouver  dans  sa  caisse,  aujourd'hui  vide,  quelques  milliers  de 
panes  pour  l'acquisition  de  la  Bâtie  !  L'État  n'a  même  pas  compris  qu'il  était  de 
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son  devoir  d  acquérir,  lorsqu'on  dépeça  la  chapelle,  la  marqueterie  et  les  boiseries 
de  Damiano  qu'on  voit  maintenant  dans  le  cabinet  d'un  célèbre  amateur  M.  Emile 
Peyre.  Bien  autrement  intelligent  s'est  montré  Mgr  le  duc  d'Aumale  qui  sait  faire 
un  si  noble  emploi  de  sa  royale  fortune,  en  achetant  et  en  conservant  dans  sa 
bibliothèqu3  de  Chantilly  le.?  riches  marqueteries  provenant  d'Ecouen. 

Mais  revenons  à  Sabba  da  Castiglione  ;  il  possédait  aussi  dans  sa  commanderic 
des  objets  d'art  peu  nombreux  mais  bien  choisis;  on  y  voyait,  entre  autres,  cette 
belle  tête  de  Saint- Jean  âgé  de  quatorze  ans,  dont  j'ai  d/ijà  parlé,  presque  inconnue 
par  sa  relégation  dans  le  presbytère  delta  commenda  de  Faenza  et  conservée 
maintenant  dans  la  Pinotheci  communale  do  cette  ville.  Grâce  à  la  description 
et  au  dessin  qu'en  donne  M.  Bonnaffé,  nous  connaissons  maintenant  ce  chef- 
d'œuvre  du  statuaire  Donatello.  C'est  un  nouveau  service  que  ce  savant  chercheur 
a  rendu  à  la  science  et  on  lut  doit  aussi  une  vive  gratitude  pour  avoir  remis  en 
lumière  les  Ricordi  de  Sabba  de  Castiglione,  cet  amateur  si  sympathique  et  qui 
a  maintenant  enfin  sa  place  dau*  la  galerie  des  anciens  Collectionneurs  dignes  de 
mémoire  et  si  habilement  édifiée  par  M.  Edmond  Bonnaffé.  X.  X, 


PLEUR  DE  POMMIER,  par  Gaston  dUvilly.  Paris.  Mnrpon  ai  FI  nanwrion. 
Un  vol.  In- 18.  Pris  :  3  fr.  50. 

Fleur  de  Pommier,  un  joli  nom  et  un  gracieux  roman.  L'auteur  y  a  exprimé  à 
merveille  l'aspect  tour  a  tour  enchanteur  et  sévère  des  herbages  normands,  cou- 
vrant le  sol  de  leur  manteau  de  verdure  jusqu'à  l'extrême  bord  des  falaises  de 
quatre-vingts  mètres  de  hauteur,  dont  la  mer  vient  battre  les  pieds  escarpés.  Pour 
quiconque  connaît  Dieppe  et  ses  environs,  les  paysages  qu'a  tracés  M.  Gaston 
d'Hailly  sont  bien  peints  d'après  nature.  Rien  sous  ce  rapport  n'est  laissé  à 
l'imagination.  Ondulations  des  prairies  que  courbe  la  brise,  pommiers  couverts  de 
fleurs  ou  ployant  sous  le  poids  de  la  récolte,  senteurs  marines  que  la  poitrine 
vivifiée  aspire  avec  bonheur,  chemins  creux  encaissés  dans  l'ombre,  taches  blanches 
des  mouettes  aux  ailes  largement  déployées,  colorations  de  la  mer  variées  k 
l'infini,  toute  la  Normandie  est  là. 

Dans  la  peinture  de  ses  personnages,  lo  romancier  a  fait  à  l'idéalisation  la  part 
plus  large.  Ses  paysans  sont  quelquefois  un  peu  raffinés.  Mais  par  le  temps 
qui  court,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  d'un  défaut  de  ce  genre. 

En  dépit  de  cette  dernière  observation,  M.  d'Hailly  est  plutôt  un  naturaliste. 
Seulement  il  nous  a  prouvé,  et  je  l'en  félicite,  que  cette  école  est  parfaitement 
capable  de  produire  autre  chose  que  la  littérature  spéciale  dont  la  France  est 
inondée  par  tel  éditeur  belge  que  je  n'ai  pas  à  nommer.  En  lisant  son  livre,  ceux 
qui  sont  d'avis  que  la  question  de  beauté  dans  l'art  littéraire  est  absolument 
indépendante  de  la  formule  qu'il  plaît  à  l'écrivain  d'arborer  sur  son  drapeau, 
verront  avec  plaisir  que,  tout  en  demeurant  honnête  et  décent,  un  écrivain  natu- 
raliste est  aussi  capable  que  n'importe  quel  autre  d'intéresser  et  de  charmer 

Ch.  Lavknir. 
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EN  FRANCHE-COMTÉ,  HISTOIRES  ET  PAYSAGES,  par  Xavibr  Marmikr, 
de  l'Académie  française.  Nouvelle  édition.  Paria,  Librairie  Victor  Lecoffre, 
1885. 

M.  Marunier  a  eu  la  bonne  idée  do  rééditer  un  livre  écrit  par  lui  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  et  qui,  n'étaient  les  inévitables  changements  que  le  cours  des 
événements  a  amenés  dans  les  mœurs  françaises,  risquerait  de  sembler  aussi  nou- 
veau que  le  jour  de  son  apparition.  Lo  lecteur  aimera  a  y  retrouver  ce  stylo 
charmant  et  simple,  si  clair,  si  limpide,  dont  M.  Marmier  a  toujours  su  conserver 
le  précieux  secret  et  que  n'ont  altéré  ni  les  turbulentes  innovations  des  écoles  récentes, 
ni  l'invasion  des  vocables  étrangers.  Il  y  goûtera  profondément  aussi  l'attrait  des 
sentiments  nobles  et  élevés,  le  langage  d'une  conscience  honnête.  Le  livre  s'adresse 
non  seulement  à  ceux  pour  lesquels  il  a  été  spécialement  écrit,  aux  compatriotes 
de  l'auteur,  mais  à  nous  tous,  Français,  qui  aimons  à  entendre  redire  en  une  belle 
langue  les  louanges  d'une  de  nos  plus  vaillantes  provinces.  Histoire,  géographie, 
tableaux  de  mœurs,  il  y  a  un  peu  de  tout  cela  dans  ce  volume.  Le  chapitre  par 
lequel  débute  l'ouvrage  est  un  véritable  petit  chef-d'œuvre  et  je  voudrais  le  voir 
citer  comme  un  modèle  classique  de  style  aux  élèves  des  maisons  d'éducation. 
On  trouverait  difficilement  un  exemple  plus  remarquable  de  ce  que  les  humanistes 
appellent  le  style  tempéré.  M.  Marmier  est  trop  universellement  connu  pour 
que  j'insiste  plus  longtemps  sur  les  mérites  variés  de  sa  manière  d'écrire.  Je  me 
borne  donc  à  indiquer  la  réédition  de  ses  Histoires  et  Paysages  francs -comtois  a 
à  en  conseiller  la  lecture  à  ceux  qui  demandent  à  un  écrivain  de  la  conscience 
et  de  belles  pensées.  Je  suis  certain  qu'ils  seront  pleinement  satisfait?. 

Gh.  Lavenir. 


LES  PAYS-BAS,  IMPRESSIONS  DE  VOYAGE  ET  D'ART,  par  Emile  Monté- 
out.  —  Paris,  Hachette.  1884.  Un  volume  in-16.  Prix  :  4  francs 

La  collection  des  livres  de  voyages  illustrés  de  la  maison  Hachette  vient  de 
s'enrichir  d'un  intéressant  volume  du  critique  bien  connu  M.  Emile  Montegut. 
C'est  plaisir  de  faire  en  compagnie  de  ce  guide  instruit  le  tour  des  Pays-Bas, 
Belgique  et  Hollande,  de  visiter  avec  lui  les  riches  musées  et  les  monuments 
remarquables  de  ces  contrées. que  l'art  a  semées  de  chefs-d'œuvre  sans  nombre. 
M.  Montegut  dépeint  avec  charme  les  paysages  qu'il  traverse  et  en  fait  ressortir 
les  caractères  variés.  Sa  note  est  très  personnelle,  comme  on  dit.  Ce  qui  plaît 
en  lui,  c'est  qu'il  fait  û  des  admirations  de  commande  et  qu'il  ne  s'arrête  que 
devant  les  œuvres  qui  parlent  à  son  intelligence  ou  à  son  cœur,  laissant  à  de 
plus  heureux  ou  de  plus  favorisés  le  soin  de  parler  de  celles  qui  pour  lui  sont 
muettes.  On  risque  donc,  à  refaire  après  lui  ce  voyage,  d'éprouver  dans  ses 
propres  sympathies  des  divergences  avec  les  opinions  qu'il  émet  :  mais  au  moins 
il  donne  à  ses  lecteurs  la  raison  motivée,  le  pourquoi  de  ses  enthousiasmes  et 
de  ses  froideurs  devant  tel  tableau  ou  tel  édifice,  et  leur  en  fait  pénétrer  le  sens 
intime,  entendre  le  secret  langage.  A  ces  qualités  il  faut  ajouter  une  érudition 
puissante  et  une  agréable  simplicité  de  style  qui  on  rendent  la  lecture  profitable 
en  même  temps  qu'intelligible  à  tous.  G  h  .  L  a  v  e  n  i  R . 
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NEUF  ET  DIX,   par  Maurick  Jocannln.  Parig,  Tresse,  éditeur,  1884.  —  liu 
vol.  in-18  jésus,  prix  :  3  fr.  80 

C'est  le  titre  de  la  première  des  trois  nouvelles  que  publie  M.  Maurice  Jouan- 
nin,  un  jeune.  Son  début  est  fort  bon,  et  il  convient  de  le  féliciter  d'avoir  su 
entrer  par  la  bonne  voie  dans  la  carrière  littéraire.  Il  écrit  simplement  et  sobre- 
ment, il  sait  varier  le  ton  avec  le  sujet  qu'il  traite  ;  tour  à  tour  il  attendrit  et  il 
égaie.  Je  n'ai  pas  à  rééditer  les  éloges  que  lui  donne  M.  François  Coppée  dans 
la  préface  .qu'il  a  bien  voulu  écrire  pour  ce  volume.  Je  puis  seulement  ajouter 
que,  lorsqu'on  a  lu  les  trois  nouvelles  de  M.  Jouannin,  on  trouve  que  le  poète, 
bon  juge  en  la  matière,  n'a  pas  exagéré.  Ch.  Lavbntr. 


UNE  HISTOIRE  ÉCOSSAISE,  par  Madame  de  Witt,  née  Goizot,  librairie  acadé- 
mique Didier  (Emile  Perrin).  —  i  vol    in-18.  Prix:  2  fr.  50. 

Aujourd'hui  que  les  romans  malsains  abondent  et  qu'il  semble  qu'on  ne  pense 
plus  aux  lectures  des  jeunes  filles,  on  est  heureux  de  voir  apparaître  des  nouveautés 
signées  par  des  auteurs  connus  et  dont  personne  n'a  rien  à  craindre. 

Madame  de  Witt,  qui  se  place  au  premier  rang,  nous  fait  prendre  part,  dans 
son  Histoire  Écossaise,  aux  plus  dramatiques  situations,  amenées  par  de  nobles 
dévouements,  en  même  temps  qu'elle  nous  introduit  au  milieu  de  ces  mœurs 
écossaises  toujours  pleines  d'une  si  irrésistible  curiosité.  X. 


THE  SGOTTISH  HEVIEW.  —  Par  an,  quatre  beaux  volumes  in-8,  A  5  fr.  50  c. 
chaque.  —  Alex.  Gardnrr,  Paisley,  and  12,  Paternoster  Rovr,  London. 

Depuis  six  mois  déjà  la  Scottish  Revieio  a  informé  ses  nombreux  lecteurs  que 
la  Revue  Lyonnaise  était  «  one  of  the  most  important  and  most  ably  conduced 
of  any  of  the  periodicals  published  in  the  provinces,  inferior  only  to  the  beat  of 
those  issued  in  the  capital  »  et  la  Revue  Lyonnaise  n'a  pas  encore  répondu  à 
un  tel  éloge.  Le  Report-maker  indolent  qui  a  spéculé  sur  l'indulgence  du  Direc- 
teur pour  remettre  de  mois  en  mois  son  travail  avoue  présentement  sa  culpabilité, 
puis  il  dit  une  bonne  fois  :  Nunc  cœpi. 

Il  serait  difficile  de  retourner  à  la  Scottish  Review,  dans  une  mesure  équiva- 
lente, l'éloge  qu'elle  a  bien  voulu  faire  de  notre  modeste  publication.  A  la  simple 
énumération  des  articles  que  présente  dans  un  seul  numéro  notre  confrère 
Ecossais,  nous  sommes  persuadés  que  le  lecteur  comprendra  notre  réserve  et 
nous  estimera  sage  de  n'avoir  point  entrepris  un  éloge  qui  se  fait  de  lui-même. 

I.  Le  sixième  numéro,  de  cette  publication  trimestrielle  (avril  1884),  débute 
par  une  saisissante  étude  sur  l'Ecosse  au  dix-huitième  siècle  (1707).  La  société 
le  gouvernement,  l'administration  dans  leurs  diverses  parties  y  sont  étudiées 
avec  un  soin  si  jaloux  de  ne  rien  omettre,  que  les  40  pages  de  ce  travail  nous 
ont  paru  un  des  meilleurs  tableaux  de  l'état  moral  national  pendant  cette  pé- 
riode de  l'histoire  écossaise. 
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II.  Le  second  article,  the  Scots  Brigade  est  l'analyse  do  l'histoire  des  régiments 
écossais  à  l'étranger.  On  sait  que,  poussés  par  les  circonstances  malheureuses 
que  traversent  leur  pays,  les  rudes  fils  de  l'Ecosse  s'en  allaient  en  grand  nombre, 
nobles  et  roturiers,  mettre  leur  forte  épée  au  service  de  qui  leur  en  paraissait 
digne  en  Europe.  Qu'il  s'agisse  de  la  Brigade  verte  du  roi  Gustave,  de  la  garde 
Ecossaise  de  France,  ou  des  régiments  Ecossais  des  états  de  Néerlande,  personne 
ne  perdra  le  souvenir  de  leur  bravoure  ;  ce  furent  toujours  ces  hommes  au 
courage  sans  pareil,  se  battant  sans  défaillance,  ne  reculant  jamais,  et  sauvant 
parfois  le  pays  qui  les  avait  à  sa  solde.  François  Ier  appelait  ses  Ecossais  : 
Le  bras  qui  soutient  mon  sceptre.' 

III.  Mister  Swinburne's  debt  to  the  Bible.  —  M.  Swinburne  est  peut-être 
un  grand  poète,  mais  en  maintes  occasions  il  eut  mieux  fait  de  ne  point  toucher 
à  la  Bible.  Gomme  le  dit  fort  justement  le  critique  de  la  Scotish  Review,  il  y  a 
des  idéals  de  pureté  que  tous,  quelles  que  soient  leurs  croyances,  désirent  pou- 
voir toujours  respecter.  M.  Swinburne  est  un  poète  à  fougueuses  allures,  mais  qu'il 
gagnerait  à  les  avoir  moins  grandes,  à  les  modérer,  à  le*  mesurer  !  Rien  n'est 
épargné  par  lui,  toute  idée,  de  quel  ordre  qu'elle  soit,  est  traitée  suivant  la  dispo- 
sition d'esprit  du  moment  ;  et,  on  le  constate  avec  tristesse,  le  thème  religieux 
célébré  le  matin  dans  des  vers  pleins  de  vraie  poésie,  ce  thème,  souvent  le  soir 
même,  est,  par  lui,  traîné  dans  la  fange  du  blasphème  dieté  par  la  haine.  Aussi 
plus  d'une  fois  le  lecteur  fermera  son  livre  avec  indignation,  car  il  contient  des 
poésies  que  le  critique  qualifie  iïunquo  table,  d'autres  qui  présentent  des  compa- 
raisons simply  révoltant  sur  des  sujets  religieux.  Il  a  oublié  que,  seuls  se  dirent 
libres-penseurs  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  frein  à  la  bête,  que  l'humanité  toute 
entière  a  reconnu  et  reconnaît  un  être  supérieur  à  tous  les  autres  êtres,  enfin 
que  la  Bible  est  le  livre  par  excellence  (prôXoç),  le  livre  sacré  do  milliards 
d'intelligences  parmi  les  milliards  qui  peuplent  le  globe. 

IV.  Flaux  in  philantropy.  —  Etude  sur  le  souffle  philantropique  qui  a  passé 
sur  la  société  depuis  un  demi-siècle.  Les  différents  systèmes  y  sont  jugés  à  leur 
juste  valeur,  et  l'auteur  conclut:  tant  que  la  religion,  la  science  et  les  gouvernants 
ne  travailleront  pas  ensemble,  dans  une  harmonieuse  union,  comme  les  parties  d'un 
grand  tout,  aussi  longtemps  l'injustice,  les  systèmes  empiriques,  les  intérêts  de 
castes,  les  motifs  inavouables,  causeront  ces  prodigalités  en  pure  perte,  d'argent, 
de  temps  et  d'efforts  que  nous  constatons  sans  vouloir  recourir  au  remède. 

V.  The  Eddics  Poems.  —  Poésies  de  la  vieille  langue  du  Nord  publiées  et 
traduites  par  Gudbrand  Vigfusson  et  York  Powell.  —  La  littérature  qui  a  sur- 
vécu à  la  vieille  langue  du  Nord,  offre  à  l'histoire,  aux  philologues,  aux  curieux 
de  religion  et  de  sociologie,  un  champ  remarquablement  plein  de  promesses. 
Rien  de  plus  vrai  que  cette  phrase  par  laquelle  commence  l'auteur  du  compte 
rendu  de  l'ouvrage  sus-mentionné.  Les  citations  qu'il  a  heureusement  semées 
à  chaque  page  font  entrer  le  lecteur  en  plein  dans  cette  antique  vie  du  Nord , 
et  l'on   est  frappé  de  la  rude  sagesse  de  ces  peuples,  qu'on    se  représente 

rdinairement  comme  à  peu  près  sauvages.  On  sait  que  l'Edda  ou  Edda  poétique 
est  un  recueil  de  poésies  ou  sagas  des  anciens  scaldes  irlandais,  que  Seemund, 
auteur  chrétien  du  douzième  siècle,  a  recueillies,  mais  dont  une  considérable 
partie  est  perdue.  Ces  sagas  se  transmirent  d'abord  par  tradition  orale.  Elles 
sont  en  prose  d'un  style  simple  et  contiennent  seulement  des  faits.  Parmi  les 
citations  que  nous  offre  l'écrivain  de  la  Scottich  Review  nous  avons  recueilli  les 
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quelques  aphorisme*  suivants  tirés  d'une  pièce  intitulée  The  Gués t' s  Wisdom, 
La  sagesse  de  Vhôte* 

On  ne  peut  emporter  avec  soi  plus  utile  bagage  que  la  sagesse. 

Il  n'est  pour  voyager  pire  besace  que  l'ivrognerie. 

la  maison  qui  vous  appartient  est  toujours  la  plus  belle  quoi  qu'elle  ne  soit 
qu'une  chaumière. 

Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

Un  hôte  désagréable  gâte  toujours  une  fête. 

L'homme  est  le  soutien  de  l'homme. 

Marche,  ne  reste  pas  comme  hôte  longtemps  sous  le  même  toit. 

Il  n'est  pas  de  meilleur  ami  que  le  bon  sens. 

VI.  —  La  vie  de  Sainte-Marguerite  d'Ecosse,  traduite  du  latin  du  pieux 
Turgot  évêque  de  Saint- André  et  confesseur  de  cette  reine,  par  W.Forbes-Leith. 
Turgot  était  un  Saxon  de  haute  naissance  qui,  pendant  les  troubles  d' Angleterre 
(1150-1170),  fut  livré  comme  otage  à  Guillaume  le  Conquérant.  Il  parvint  à 
s* échapper  du  château  de  Lincoln  ou  il  était  enfermé,  et  se  réfugia  en  Norvège. 
Là  il  fut  le  maître  de  littérature  sacrée  du  roi  Olaf  :  le  martyre  de  ce  saint  roi 
produisit  un  tel  effet  sur  lui  qu'il  commença  à  se  détacher  du  monde.  A  son  retour 
dans  sa  patrie,  il  résolut  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  un  monastère,  et  sa  grande 
piété  autant  que  sa  science  l'en  firent  bientôt  nommer  prieur.  Marguerite  Atheling 
étant  alors  devenue  reine  d'Ecosse  le  choisit  pour  son  confesseur  et  son  guide 
jusqu'à  sa  mort.  Il  s'attacha  alors  à  Mathilde  d'Ecosse  fille  de  cette  reine,  et 
suivit  cette  princesse  lorsqu'elle  épousa  Henry  Ier  d'Angleterre,  et  ce  fut  sur  se 
instances  qu'il  écrivit  cette  vie  de  la  reine,  sa  mère. 

La  Scottish  Review  contient  encore  un  compte  rendu  de  la  vie  du  pasteur 
unitarien.  Fr.  Dennison  Maurice  par  le  colonel  Maurice  son  fils,  et  une  revue 
politique  du  trimestre  écoulé,  sous  le  titre  de  :  A  Minisier  for  Scotland.  Vien- 
nent ensuite  une  revue  de  la  littérature  contemporaine  et  les  sommaires  des  publi- 
cations étrangères  qui  veulent  bien  faire  éehange  avec  elle. 

A  Scholar. 
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Société  de  Géographie  de  Lyon.  —  Séance  du  dimanche  26  octobre  1884. 
—  La  Société  a  repris  le  dimanche  26  octobre  la  série  de  ses  conférences  men- 
suelles destinées  aux  Sociétaires  et  aux  porteurs  de  carte?  de  saison,  En  ouvrant 
la  séance,  le  Président  remercie  le  nombreux  auditoire  de  son  empressement  à 
venir  assister  aux  réunions  et  annonce  que  les  trois  premières  conférences  seront 
consacrées  à  une  étude  sur  la  Chine  et  le  Tonkin,  au  triple  point  de  vue  militaire, 
économique  et  social.  Il  donne  ensuite  la  parole  à  M.  le  lieutenant  colonel  Debize, 
secrétaire  général.  • 

La  Chine  militaire.  —  L'empire  chinois,  protégé  par  les  peuples  nomades  ou 
tributaires,  qui  formaient  une  haie  autour  de  lui,  a  vécu  pendant  des  siècles  dans 
un  isolement  absolu,  sans  contact  avec  les  étrangers  ;  sa  politique  traditionnelle 
était  basée  sur  ce  principe,  qui  ne  paraît  pas  trop  barbare,  que  lorsqu'on  a  des 
voisins,  on  finit  toujours  par  avoir  la  guerre  avec  eux.  Ce  système  qui  a  procuré 
à  la  Chine  une  longue  période  de  paix  est  profondément  modifié  aujourd'hui. 
L'admission  des  étrangers  dans  les  ports  a  été  une  première  atteinte  ;  les  Russes 
sont  devenus  des  voisins  inquiétants,  et  enfin  l'établissement  des  Français  au 
Tonkin  porterait  un  coup  terrible  à  ce  système  d'isolement.  La  Chine  ne  peut 
consentir  à  ce  voisinage  immédiat,  dont  le  résultat  serait  la  pénétration  des 
étrangers  sur  son  territoire.  Elle  redoute,  avec  quelque  raison,  l'influence  des 
idées  nouvelles  sur  sa  population,  dont  la  vie  morale  et  intellectuelle  serait  pro- 
fondément modifiée  à  la  longue.  Telle  est  la  cause  de  l'obstination  de  la  Chine, 
qui  ne  cédera  qu'à  la  force. 

L'orateur  passe  en  revue  les  forces  de  la  Chine,  sa  marine,  son  armée,  les 
soldats,  les  officiers,  l'organisation.  Le  Chinois  ne  possède  pas  le  courage  mili- 
taire comme  on  le  comprend  en  Europe  ;  mais  il  est  sobre,  patient,  dur  à  la 
fatigue  et  peut  faire  un  bon  soldat  s'il  est  bien  commandé.  Le  cadre  des  officiers 
inférieurs  est  la  partie  faible  de  cette  armée  dépourvue  d'instruction,  ils  sont 
méprisés  de  la  population  qui  n'a  de  considération  que  pour  les  lettrés.  Quant 
aux  officiers  généraux,  on  doit  s'attendre  à  en  trouver  quelques-uns  sachant 
manier  les  troupes  et  les  initier  aux  principes  de  la  guerre  moderne. 

De  grandes  améliorations  ont  été  apportées  depuis  vingt  ans  dans  l'instruction 
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et  l'armement  des  troupes.  Cette  transformation,  qui  a  naturellement  produit  un 
certain  désordre,  est  loin  d'être  terminée.  Mais  l'ordre  se  fera  peu  à  peu  dans  ce 
chaos.  On  peut  être  assuré  que  dès  aujourd'hui,  la  Chine  possède  une  armée 
solide  pour  défendre  sa  capitale  et  qu'il  lui  reste  encore  as-sez  de  soldats  à  peu 
près  armés  et  instruits  pour  nous  les  opposer  au  Tonkin. 

L'orateur  raconte  la  brillante  campagne  de  l'armée  anglo-française  en  1860. 
Mais,  dit-il,  les  alliés  furent  heureux  de  ne  trouver  que  des  forts  en  pisé,  vigou- 
reusement défendus,  mais  qu'ils  purent  prendre  à  l'escalade.  Aucune  armée 
ennemie  n'a  troublé  leurs  opérations.  Il  n'en  serait  plus  de  même  aujourd'hui.  Les 
forts  de  Tukou  sont  solides  et  armés  de  canons  Krup  et  une  armée  sérieuse  et 
instruite  ne  restera  pas  inactive.  Un  marché  sur  Pékin  exigerait,  non  plus 
vingt  mille  hommes,  mais  cinquante  mille  et  plusieurs  centaines  de  millions  de 
dépenses. 

En  résumé,  dit  le  colonel  Debize  en  terminant,  c'est  au  Tonkin  que  doivent 
être  concentrés  tous  nos  efforts,  c'est  le  vrai  gage  dont  il  faut  s'emparer*  non 
pas  le  Delta  du  fleuve  rouge,  mais  le  Tonkin  avec  ses  limites  géographiques, 
comprenant  les  places  de  Laog-  Son,  Cao-Bing  et  Lao-Kaï  qui  en  sont  les  clefs  et 
que  le  traité  de  Tien-Tsin  nous  abandonnait.  L'armée  chinoise  d'aujourd'hui 
n'est  pas  une  quantité  négligeable,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  exagérer  la  valeurs 
Nous  avons  la  bonne  fortune  de  l'attaquer  pendant  la  période  critique  de  sa  trans- 
formation ;  profitons  de  cette  occasion  favorable,  car  dans  dix  ans  il  sera  trop 
tard. 

M.  le  Président,  prenant  ensuite  la  parole,  expose  que  d'après  lui,  la  guerre 
faite  à  la  Chine  est  légitime  en  vertu  du  droit  supérieur  qui  doit  permettre  aux 
hommes  d'échanger  leurs  idées  et  leurs  produits,  au  nom  du  progrès  humani- 
taire. Les  plus  forts  et  les  plus  nombreux  des  membres  de  la  famille  humaine  ne 
peuvent  avoir  le  droit  de  priver  les  autres  de  leur  part  au  bien  commun,  pourvu 
qu'ils  en  offrent  la  contre-valeur. 
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1er  Octobre.  —  Réouverture  du  Grand-Théâtre. 

4  Octobre.  —  M.  Bertrand,  docteur  es  lettres,  est  chargé  du  court  de  philo- 
sophie À  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  en  remplacement  de  M.  Ferraz,  nomme 
professeur  honoraire. 

—  Mort  de  M.  l'abbé  Camille  Lassai  le,  ancien  supérieur  de  l'Institution  de 
Saint-  Alban.  • 

8  Octobre.  —  Mort  à  Bourg,  de  M.  Philibert  le  Duc,  ancien  inspecteur  des 
eaux  et  forêts,  vice-président  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique 
de  l'Ain,  membre  do  plusieurs  sociétés  savantes. 

10  Octobre.  —  Arrivée  à  Lyon  d'une  délégation  parlementaire  chargée  de 
fa^re  une  enquête  sur  la  crise  industrielle. 

—  Ouverture  d'une  exposition  canine,  ornithologiquo  et  cynégétique  sur  le 
cours  du  Midi. 

1  i  Octobre.  —  Réouverture  du  cirque  Rancy . 

14  Octobre.  —  M.  Avril,  juge  au  tribunal  civil  de  Lyon,  est  nommé  vice- 
président  de  ce  tribunal,  en  remplacement  de  M.  Faye,  admis  à  la  retraite. 

—  M.  Barras,  procureur  de  la  République  à  Aurillac,  est  nommé  juge  à  Lyon  , 

15  Octobre.  —  M.  Charvet,  horloger  de  la  ville,  expose  à  l'angle  de  la  ru 
de  la  Poulaillerie,  une  horloge  à  personnages  fabriquée  par  lui,  et  où  l'on  voit 
se  mouvoir  Guignol,  Gnafron,  Arlequin  et  Polichinelle. 

19  Octobre.  —  M.  Mathieu,  professeur  à  l'école  du  Val  de  Grâce,  est  nommé 
médecin  en  chef  à  l'hôpital  de  la  Charité*  à  Lyon» 

—  Mort  du  docteur  Girard  de  Gailleux,  médecin  aliéniste  célèbre,  né  à  Lyon. 

20  Octobre.  —  Banquet  annuel  des  anciens  internes  des  hôpitaux  de  Lyon. 

22  Octobre.  —  M.  Fabreguette,  procureur  général  à  Lyon,  est  nommé  premier 
président  à  la  Cour  de  Toulouse.  Il  est  remplacé  par  M.  Maillart,  substitut  du 
procureur  général  à  Paris. 

24  Octobre.  —  Le  général  Duchêne  est  nommé  au  commandement  de  l'artillerie 
de  la  place  et  des  forts  de  Lyon,  en  remplacement  du  général  Voisin,  nommé 
commandant  de  la  15°  brigade  d'infanterie. 

26  Octobre.  —  M.  Fontaine,  professeur  de  langue  et  littérature  latine  à  la 
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Faculté  des  lettres  de  Lyon,  est  nommé  à  la  chaire  de  littérature  française,  en 
remplacement  de  M.  Soupe,  nommé  professeur  honoraire. 

26  Octobre.  —  M.  Loir,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon, 
est  nommé  doyen  honoraire  de  cette  Faculté. 

—  M.  Sicard,  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  est 
nommé  pour  trois  ans  doyen  de  cette  Faculté. 

31  Octobre.  —  Après  un  brillant  concours,  lo  docteur  Lagaite  est  nommé 
chef  de  clinique  chirurgicale  ;  le  docteur  Dufourt,  chef  de  clinique  médicale  ;  le 
docteur  Marc  Mathieu,  chef  de  clinique  des  maladies  cutanées  ;  le  docteur 
Lemoyne,  chef  de  clinique  des  maladies  mentales. 


L'administrateur   gérant. 

V.    l'iTBAT. 


VON.    -     IftlPBIlIEKIh    IMTIUT    AlNK,    4,    UUK   OEHTH. 
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JEAN  PILLEHOTTE 

ET  SA  FAMILLE   .    /'::\  '■  '•'../"' 


.  Si  Jeaft  JPil'léhottei  le vieux  liguer,  jouit,  ^  sOrt'vivaftty  de  n<- 
quelque  célébrité;  si  Tardent  catholique;  ïeyhefi  d#  pàrtâ^qui  St  • .." 
une  guerre  si  vive  au roi  de  Navarre  et  aux  Hu^uenbisvCiîut/iparry,,  ,- 
une  bouffée  d'orgueil  commune  aux  gens  haut"  places  et  en  vuê,y>    , 

•  que  la  pôstéritécs'occuperait  de  lui,,  sa  déa^llusiop  .^Mij^QJ&BÎj  a , 
complète,  car  non  "seulement  il  yoit^u'îlllëstJtôtàlëttlêdt  WkWtèj'"1-' 
mais  le  peu  que' noB,  écrivains  nous  ont  lalsaéîle, |uï» L^â  pSà4?&ïïjfa'Vv'i 

•   et  comme  par  grâce,  est  entaché  d'errèura4  de  ni^prisô^^î^'g^^e^i/  *' 

irrégularités  -"  .•■'"* .  V:  l'?/  :;":",;  ,4  •;  •;  :;  ;//;'T;t  ;:j.^/  .I-P" 

Pernetti  qui,  çowbq  Yaper.aau,  4?  «49^ .-j^r^ ïj^fe|t-jçpnpatoe 
tant  de  médiocrités  ttaîititfttés  ou  littéraires,'  Pernetti  ne  dit  fpas  un   -> 
-•'  l /mot  delui.  MM.  Breghot  duLutet  Pépicaijd, <fon?  ^fA^PM^h-  >. 
dignes  de  mémoire',  ne  Jii\A^rdënt "  ^u^ciiiVQlisr  etcbxmj^^^^.JËq^-(^T 
porté  à  croira  q.uML.en.'eùtbltfsiè'iirs,  M.  Cochai^' la vanw^iiî  en î  <  c 
•eut  deux,  portant,  toui  deux,  ;çiii^e^iWei  et- à  la  foiis,:  teptfétt^^éfp 

.    leur  père,  ce  qui  eût'  fait,  trois  Jeftti  PUtehott*  au- mente  f&y &>&*&' .. 

,:la  mêtiie  table,  ç^sé  aussi  absurde  que  nouvelle.-.  KM-!  J^&m&r 
du  Mesnil,  Guigue  et  Steyert  sont  dune  ..concision  cîè&QÎa p,tiô?; ,>pè •  ' * ' ; 

1  citent  des  prénoms  à  la  suiteles  uns  des  adirés  s^nsrpyèvQl^r^^its^,] 
veulent  parler  du  père  f  du  fils,  de  l'oncle  ou,  dli  jiéYeij^^âant  à 


*.»  -*iu  \i'j;i:uin 


^M^Monfelcx)orausw4breï,'au?si"  coriôïs'qud  sé3  conîrèrëà,:  il  ta^a' 
porté  sur  eux"  en  erreu^sl    ,'  V-  -•"..  '  *  '  "•  ,;*"   ■     '  ".  •lAt"'t]  *>?»"<■  *'■ 
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Dans  son  Histoire  monumentale  de  Lyon,  à  la  liste  des  grands 
hommes  lyonnais,  il  dit  :  Jean  Pillehotte,  imprimeur  libraire 
à  Lyon,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fit  une 
fortune  considérable  et  V acquisition  du  château-fief  de  la 
Pape,  confondant  ainsi  le  père,  le  ligueur,  qui  devint  fort  riche, 
et  son  fils,  réchevin,  qui  n'acheta  point  le  château  de  la  Pape, 
mais  en  devint  maître  et  seigneur,  en  épousant  la  fille  de  la  maison. 

Au  t.  V,  p.  62,  de  la  même  histoire,  il  donne  un  peu  plus  de  détails  : 

Pillehotte,  libraire  de  Lyon  au  dix-septième  siècle,  dit-il, 
(nous  ne  sommes  donc  plus  au  seizième),  devint  fort  riche,  fit 
l'acquisition  des  fiefs  de  Messiyny  et  de  la  Pape,  et  fut 
èchevin  en  1643.  Ici  les  erreurs  s'accumulent.  C'est  Jean  Ier, 
le  ligueur,  qui  devint  riche  ;  Jean  H,  son  fils,  qui  fut  échevin  et 
trouva  la  Pape  dans  la  dot  de  sa  femme,  et  Jacques,  leur  descen- 
dant, le  maître  des  requêtes  en  la  Cour  du  Parlement  de  Dombes, 
qui,  en  1652,  fit  l'achat  de  la  terre  de  Messimy.  Il  y  avait  alors 
longtemps  que  Jean  Ier  était  mort.  On  voit  si  l'on  doit  consulter 
avec  prudence  cette  Histoire  monumentale  imprimée  aux  frais 
de  la  Ville  de  Lyon. 

De  ce  silence,  de  ces  erreurs  ou  de  ces  obscurités,  nous  n'avons 
pu  dégager  que  le  peu  de  faits  suivants  : 

Jean  Pillehotte,  le  premier  connu,  joua  un  rôle  important,  à 
Lyon,  pendant  la  Ligue  dont  il  fut  un  des  meneurs  les  plus 
résolus  et  les  plus  audacieux.  Dévoué  aux  idées  et  à  la  politique 
de  Pierre  d'Epinac,  archevêque  de  Lyon,  appuyant  toutes  les 
mesures  du  gouverneur  le  duc  de  Nemours  ;  ami  de  Claude  Rubys 
et  lui-même  imprimeur  et  libraire  des  ligueurs,  par  conséquent 
ennemi  et  rival  des  Julliéron  et  des  Cardon,  ses  confrères,  qui 
mettaient  leur  influence  et  leur  fortune  à  la  disposition  des  roya- 
listes, il  fit  une  guerre  active  et  sans  merci  au  roi  huguenot  en 
lançant  contre  lui  et  en  répandant  au  loin  une  foule  de  diatribes 
et  de  pamphlets  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  perdus.  Au 
triomphe  du  roi,  on  s'empressa  de  les  anéantir. 

11  habitait  la  rue  Mercière,  comme  tous  les  imprimeurs  de  son 
temps  ;  exerça  au  moins  de  1574  à  1610,  fit  un  immense  com- 
merce de  librairie  et  laissa  une  grande  fortune  qu'on  évalue  à 
plus  de  deux  millions. 
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Catholique  zélé  dans  une  ville  religieuse  comme  Lyon  Tétait 
alors,  ses  opinions,  son  caractère,  son  intelligence  et  sa  richesse 
lui  donnèrent  une  grande  influence  et  une  haute  notoriété.  Il  est 
signalé,  dans  nos  annales,  comme  ayant  été  maître  de  métiers 
pourrimprimerieen  1574,1580,  1585, 1589,1593,  1597etl603. 

La  violence  des  écrits  qui  sortaient  de  ses  presses  et  le  plus 
souvent  sous  le  voile  de  l'anonyme,  ce  qui  lui  en  donnait  la  res- 
ponsabilité, montre  qu'il  avait  de  l'audace  et  de  l'énergie;  sa 
réussite  dans  les  affaires,  qu'il  était  habile  et  heureux. 

Le  7  juillet  1588,  le  consulat  fit  défendre  aux  libraires  de  Lyon 
de  faire  imprimer  des  ouvrages  à  Genève,  en  faisant  mettre  le  nom 
de  Lyon  sur  le  frontispice,  comme  cela  se  pratiquait.  Le  14,  les 
libraires,  Guillaume  Roville,  J.  B.  Regnaud,  Landry,  D.  de  Gabia- 
no,  Antoine  de  Harsy,  Jean  Pillehotte,  Reynaud  et  Veyrard,  se 
présentèrent  devant  le  consulat- et  déclarèrent  que  s'ils  agissaient 
ainsi,  c'est  que  les  imprimeurs  avaient  haussé  leurs  prix  et  que  la 
main-d'œuvre  était  devenue  trop  chère  dans  notre  ville.  Nous 
sommes  surpris  de  voir  le  consulat  si  libéral  porter  la  main  sur 
la  liberté  de  l'industrie  et  du  travail. 

Le  25  août  1589,  on  fit  payer  à  Jean  Pillehotte,  imprimeur, 
34  écus  17  sous  pour  les  impressions  qu'il  a  faites,  de  plusieurs 
ordonnances  à  lui  commandées  par  la  ville. 

On  lit  dans  les  registres  de  la  Sénéchaussée  et  siège  présidial 
de  Lyon,  17  avril  1590  : 

«  Sur  la  requeste  judiciellement  faite  par  Pierre  Bullioud, 
procureur  du  roy,  remonstrant  que,  à  cause  des  troubles  qui  sont 
généralement  par  la  France  et  pour  la  difficulté  des  chemins  de 
ceste  ville  en  celle  de  Paris,  il  n'y  a  moyen  de  recouvrer  du  dict 
Paris  ny  d'autre  part,  des  livres,  principalement  de  ceux  qui  sont 
spirituels  de  dévotion  concernant  la  religion  catholicque,  aposto- 
licque  et  romaine  et  qui  servent  pour  l'entretènement  du  peuple 
en  la  religion,  aussy  qu'à  cause  des  privilèges  qu'ont  les  marchands 
libraires  et  imprimeurs  de  Paris  pour  imprimer  les  dicts  livres, 
ceux  de  ceste  ville  n'osent  les  imprimer  et  mettre  en  vente,  par- 
tant le  public  est  frustré  du  bien  et  jouissance  des  dicts  livres,  ce 
qui  n'est  raisonnable  ;  partant  a  requis  que,  sans  avoir  esgard 
aux  dicts  privilèges  et  sans  s'y  arrêter  quant  a  présent,  par  pro- 
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vision  et  jusqu'à  ce  qu'autrement  soit  ordonné,  injonctions  soient 
faites  à  Jean  Pillehotte,  libraire  de  la  Sainte -Union,  d'imprimer 
tous  tels  livres  de  dévotion  et  autres  concernant  la  religion  catho- 
licque,  apostolicque  et  romaine. 

«  Le  Conseil  a  enjoint  audit  Jean  Pillehotte,  d'imprimer  les  dicts 
livres  de  dévotion  et  autres  servans  pour  l'édification  et  instruction 
du  peuple  en  la  religion  catholicque,  apostolicque  et  romaine 
nonobstant  les  dicts  privilèges  et  par  provision  jusqu'à  ce  qu'au- 
trement en  soit  ordonné. 

«  Faict  à  Lyon  en  jugement.  Séants  nous  Pierre  Austrein,  lieu- 
tenant particulier,  assesseur  criminel,  Jean  du  Burin,  George 
Grolier,  Laurent  du  Bourg,  Loys  de  Rochefort,  Pierre  Allard, 
et  Nicolas  Regnaud,  conseillers  et  magistrats  es  dicts  sièges  et 
Sénéchaussée,  le  mardy  17e  jour  d'avril,  1590.  Signé  Croppet.  4  » 

Le  22  juin  1591 ,  Pierre  d'Epinac,  archevêque  de  Lyon,  commanda 
la  publication  1°  des  Lettres  de  Grégoire  XIV,  invitant  les  princes 
et  nobles  de  France  à  quitter  le  service  d'Henry  de  Bourbon,  jadis 
roy  de  Navarre,  et  2°  du  Monitoire  du  même  pape  aux  archevêques, 
évêques,  abbés  et  autres  membres  du  clergé  d'avoir  à  se  séparer 
du  parti  du  roy  de  Navarre,  sous  peine  des  censures  ecclésiastiques- 
Le  procès-verbal  en  fut  dressé  en  présence  de  vénérables  per- 
sonnes :  «  Antoine  Bussillet,  prêtre  chanoine  de  l'église  de  Saint- 
Paul;  vénérable  M.  Flory  Blanchery,  prêtre  chanoine  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Nizier  de  Lyon,  aumônier  de  Mgr  le  révéren- 
dissime  archevêque  dudit  Lyon  ;  noble  Guyot  de  Masso,  receveur 
des  deniers  communs,  dons  et  octroys  de  la  ville  de  Lyon,  et  Jean 
Pillehotte,  libraire  de  la  Sainte-Union,  témoins  à  ce  spécialement 
appelés.  » 

Ainsi,  dans  une  réunion  aussi  importante  et  en  prenant  une 
mesure  aussi  grave,  l'autorité  appelait  à  elle  son  imprimeur  et 
inscrivait  son  nom  à  côté  des  noms  les  plus  élevés  de  la  cité. 

Mais  la  Ligue  ne  devait  pas  triompher.  Un  jour,  la  réaction  se 
fit.  On  apprit  que  les  chefs,  à  bout  de  ressources,  faisaient  appel 
à  l'étranger  et  qu'ils  étaient  prêts  à  ouvrir  les  portes  de  la  ville  à 
une  armée  italienne  envoyée   par  Charles  d'Arragon.   Aussitôt, 

*  Voir  Péricaud.  Notes  et  Documents,  t.  I,  2e  parlie,  p.  65. 
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quelques  citoyens  se  mirent  en  relation  avec  les  troupes  royales 
qui  étaient  en  Dauphinè,  sous  le  commandement  d'Alphonse  d'Or- 
nano.  Le  7  février  1594,  on  leur  facilita  l'entrée  de  la  ville  par  le 
Pont  du  Rhône.  Le  8,  elles  étaient  maîtresses  de  la  place,  avec 
l'appui  d'une  partie  de  la  population.  Dès  que  la  fortune  se  fût 
déclarée,  le  reste  des  citoyens  s'empressa  de  changer  de  drapeau 
et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille  occurrence,  autant  on  avait 
paru  catholique  et  guisard,  autant  on  se  montra  partisan  du  roi. 
Les  troupes  royales  ne  pouvaient  en  revenir  d'avoir  tant  d'amis 
dans  cette  ville  qui  leur  avait  été  si  longtemps  fermée. 

Devant  cette  bonne  volonté  universelle,  il  n'y  eut  ni  vengeance, 
ni  châtiments.  On  pendit,  place  Confort,  un  malheureux  Florentin; 
on  destitua  sept  échevins  trop  avancés  parmi  lesquels  l'ami  intime 
de  Pillehotte,  Claude  de  Rubys,  sieur  de  l'Antiquaille,  qui  n'en 
dit  rien  dans  son  Histoire  de  Lyon,  et  ce  fut  à  peu  près  tout. 
Quelques  citoyens  prirent  la  fuite  ;  Rubys  gagna  précipitamment 
Avignon.  Peu  à  peu,  cependant,  on  ne  tarda  pas  à  revenir.  Quant 
à  notre  imprimeur,  on  ne  paraît  pas  l'avoir  inquiété,  et  si  ses 
heureux  rivaux  furent  comblés  des  faveurs  royales  ;  si  Cardon 
obtint  la  noblesse  et  Julliéron  d'autres  honneurs,  lui,  du  moins,  en 
modifiant  un  peu  sa  clientelle  et  son  industrie,  put  rester  à  la  tête 
de  son  imprimerie  et  de  son  commerce,  conserver  son  influence 
populaire  et  jouir  de  l'estime  de  tous  ses  concitoyens  jusqu'à  un 
âge  avancé. 

La  politique  morte,  les  presses  de  sa  maison  fermées  aux  violences 
des  partis,  Pillehotte  publia  des  ouvrages  de  piétç  et  des  œuvres 
littéraires  inoffensives  qui  ne  pouvaient  attirer  sur  lui  l'attention 
du  pouvoir,  nous  citerons  au  hasard  : 

Discours  au  vray  des  sainctes  cérémonies  faictes  à  Rome 
pour  la  réconciliation  et  bénédiction  du  roy,  avec  un  autre 
discours  de  la  route  de  Seynam  Bassa  ;  et  de  la  copie  d'une 
lettre  escripte  par  V empereur  des  Turcs  au  prince  de  la 
Transsylvanie.  Le  tout  fidèlement  traduict  d'italien  en  fran- 
çoiSy  sur  les  copies  imprimées  à  Rome  et  à  Viterbe.  A  Lyon, 
par  Jean  Pillehotte,  1596,  in-8. 

Expositions  et  remarques  sur  les  Évangiles,  tirées  des 
Escrits  des  Saints  Pères  et  des  monumens  anciens  dé  l'Église, 
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contre  les  erreurs  modernes,  par  Pierre  de  Bullioud,  gentil- 
homme lyonnois,  docteur  es  droicts.  A  Lyon,  par  Jean  Pillehotte, 
1596, in-4. 

Traictè  de  la  liturgie  de  la  sainte  Messe  selon  Vusage  et 
forme  des  apostres  et  de  leur  disciple  saint  Denys,  apostre 
des  François,  par  Gilbert  Genebrard,  archevêque  d'Aix.  Troi- 
sième édition,  1597,  in-8. 

De  Vauthoritè  de  V  Église  en  ce  qui  concerne  la  foy  et  la 
religion,  par  R.  P.  François  de  la  Rochefoucault ,  évesque  de 
Clermont.  A  Lyon,  par  Jean  Pillehotte,  1597,  in-8. 

De  V Estât  ecclésiastique,  par  R.  P.  François  de  la  Rochefou- 
cault. Lyon,  Jean  Pillehotte,  1597,  in-8. 

Piyidari  Olympia,  Pythia,  Nemea,  Isthmia,  Cseterorum 
octo  Lyricorum  carmina,  Alcœi,  Sapphus,  Stesicori,  Ibyci, 
Anacreontis,  Bacchylidis,  Simonidis,Alcmanis,  nonnulla  etiam 
aliorum.  Editio  IIII,  graeco-latina  H.  Stephani,  recognitione 
quorumdam  interpretationis  locorum  et  accessionis  lyricorum 
carminum  locupleta.  Lugduni,apud  Joan.  Pillehotte,  sub  signo 
nominis  Jesu,  1598,  in-16  de  584  pages. 

Cette  quatrième  édition  des  œuvres  de  Pindare,  donnée  par 
Henri  Estienne,  serait  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  aurait  été 
publiée  pendant  le  séjour  d'Es  tienne  à  Lyon. 

En  1598,  Pillehotte  publia  une  nouvelle  édition  de  la  gram- 
maire des  PP.  Jésuites:  Emmanuelis  Alvari  è  Societate  Jesu  De 
Institutione  grammaticà  libri  très,  in-8  ;  cet  ouvrage,  imprimé 
en  Portugal  et  apporté  en  France,  avait  été  adopté  par  le  Collège 
de  la  Trinité  en  1593,  malgré  l'opposition  et  les  protestations  des 
notables,  des  pères  de  famille  et  du  Consulat  qui  voulaient  qu'on 
s'en  tînt  à  la  grammaire  de  Despautère.  Les  Pères  Jésuites  passè- 
rent outre  et  en  firent  publier  une  première  édition  en  1594,  par 
Hugues  de  la  Porte;  puis,  une  seconde  par  Pillehotte,  en  1598, 
non  seulement  pour  le  collège  de. Lyon,  mais  pour  leurs  autres 
établissements  de  France. 

C.  Sollii  Sidonii  Apollinaris  Aroernorum  episcopi  opéra. 
Lugduni,  apud  Joannem  Pillehotte,  in-8. 

P.  Stalii  Papinii  opéra  quœ  extant,  Io.  Bernartius  adlibros 
veteres  recensuit...  Lugduni,  apud  Joann.  Pillehotte,  1698,  in-12. 
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Loca  infesta,  hoc  est,  de  infeslis  ob  molestantes  dtemonio- 
rum  et  defunctoï^um  hominum  Spiritus  locis,  liber  unus... 
Authore  Petro  Thyraeo,  Novesiensi,  Societatis  Jesu,  D.  theo- 
logo.  Lugduni,  apud  Joannem  Pillehotte,  1599,  in-8. 

C'est  un  des  nombreux  ouvrages  sur  les  apparitions  et  les 
possessions  dus  au  P.  Jésuite  Pierre  Thyraeus,  natif  de  Nuits,  en 
Bourgogne. 

Monardès.  Histoire  des  drogues  espioeries  et  de  certains 
medicamens...  le  tout  fidèlement  translaté  en  nostre  vulgaire 
françois  sur  la  traduction  latine  de  Clusius:  par  Anthoine 
Colin...  à  Lyon,  par  Jean  Pillehotte...  1602,  in-8,  fig.  Ouvrage 
rare. 

C'est  avec  terreur  que  nous  voyons  le  nom  de  Pillehotte  accolé 
au  livre  suivant  : 

Discours  exécrable  des  sorciers,  tirez  de  quelques  procès 
faicts  à  plusieurs  de  la  même  secte ,  avec  une  instruction 
pour  un  juge  en  faict  de  sorcellerie,  Par  Henry  Boguet... 
Lyon,  Pillehotte,  1602,  petit  in-8.    - 

11  nous  répugne  de  penser  qu'en  prêtant  ses  presses  au  féroce 
grand  juge  de  la  terre  de  Saint-Claude,  notre  compatriote  ait  eu 
la  moindre  connexité  d'opinions  avec  lui.  Ce  fut  Pierre  Rigaud 
qui,  en  1608,  publia,  d'ailleurs,  une  seconde  édition  de  ce  malheu- 
reux ouvrage,  tellement  augmenté,  dit  Fauteur,  que  le  premier 
n'est  qu'un  eschantillon  du  second.  Nous  osons  croire  que  c'est 
au  refus  de  Pillehotte  que  Rigaud  s'en  chargea.  On  sait  de 
quelles  terribles  histoires  il  est  rempli. 

M.  Péricaud,  dans  ses  Notes  et  documents  du  20  décembre 
1606,  dit  que  les  Jésuites  eurent  longtemps  PiHehotte  pour  impri- 
meur, mais  qu'ils  le  quittèrent  à  cette  époque,  pour  aller  chez 
Horace  Cardon,  qui  se  distinguait  surtout  par  les  beaux  frontis- 
pices gravés  dont  il  ornait  les  volumes  sortis  de  sa  maison. 

Sa  marque  typographique  était  le  monogramme  J.  H.  S.,  avec  la 
devise  :  «  Nomen  Domini  bénédiction.  »  Son  enseigne  était  : 
Au  nom  de  Jésus.  Nulle  part  nous  n'avons  trouvé  son  âge; 
mais,  élu  maître  de  métiers  en  1574,  il  doit  être  né  entre  1540  et 
1550.  Nous  n'avons  pas  découvert  non  plus  l'époque  de  sa  mort. 
Comme  imprimeur,  on  le  perd  de  vue  après  1610. 
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Nous  n'avons  pu  trouver  non  plus  le  nom  du  peintre  ou  du  gra- 
veur qui  avait  dessiné  deux  magnifiques  frontispices  pour  deux 
ouvrages  imprimés  par  lui,  en  1604  et  en  1614,  l'un  Disquisitio- 
num  magicarum  lïbri  sex  ;  auctore  Martino  Delrio  ;  l'autre 
Annalium  ecclesiasticaram  Cœsaris  Baronii  (liber),  tous  deux 
in-4  et  tous  deux  probablement  du  même  maître  qui  n'était  pas 
Audran. 

Quels  furent  ses  successeurs  ?  Combien  eut-il  d'enfants  ? 
MM.  Bréghot  du  Lut  et  Péricaud  disent  qu'il  laissa  une  grande 
fortune  à  son  fils.  Il  n'est  donc  question  pour  eux  que  de  Jean  II, 
qui  fut  échevin,  et  cependant  nous  voyons,  en  1619,  un  Antoine 
Pillehotte,  imprimeur-libraire,  rue  Mercière,  à  l'enseigne  de  la 
Sainte  Trinité.  Était-ce  un  fils,  un  frère,  un  oncle  ou  un  cousin? 
Cette  année-là,  1619,  Antoine  prit  Jean  Carpin  pour  associé  et,  en 
1636,  il  s'adjoignit  Pierre  Pillehotte,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  davantage  la  parenté.  Qu'était  ce  Pierre  dans  Ut  famille  de 
nos  imprimeurs?  Était-ce  le  fils  d'Antoine?  et  tous  deux,  Antoine 
et  Pierre,  qu'étaient-ils  à  Jean  le  Ligueur  ? 

En  1620,  Antoine  Pillehotte  publia  :  Aphtonii  Sophistae  pro- 
gymnasmata  partim  à  Rodolpho  Agricola,  partim  à  Joanne 
Maria  Catanea  latinitate  donata,  cum  luculentis  et  utilibus  in 
eadem  Scholiis  Reinhardi  Lochichii  (sic).  —  Lugduni,  sumpt. 
Antonii  Pillehotti,  in-16. 

Le  nom  de  l'auteur  devait  être  Lorrichius. 

C'est  pour  Antoine  Pillehotte  et  Jean  Carpin  que  notre  célèbre 
compatriote  Claude  Audran,  peintre  du  roi,  fit  le  beau  frontis- 
pice du  livre  de  Dom  Polycarpe  de  la  Rivière  :  Angélique  des 
excellences  et  perfections  immortelles  de  lame.  Lyon,  1629, 
in -4°. 

C'est  chez  Antoine  Pillehotte  que  fut  publié  l'ouvrage  de  Louis 
de  Serres,  docteur  en  médecine  :  De  l'embrasement  du  monde  et 
du  jour  du  jugement .  Traduction  nouvelle  et  curieuse  tirée  des 
œuvres  latines  de  Jérôme  Magius,  italien  ;  puis  illustrée  et  embellie 
de  plusieurs  belles  remarques  et  mises  en  lumière  par  le  sieur 
Louis  de  Serres,  docteur  en  médecine  et  agrégé  à  Lyon.  A  Lyon, 
imprimerie  de  Pierre  Colombier,  1628,  in-8°. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  malgré  cela,  c'est  que  Jean  II  n'avait 
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point  abandonné  l'imprimerie  paternelle  et  c'est  comme  imprimeur- 
libraire,  qu'en  1643,  il  fut  nommé  quatrième  échevin. 

A  cette  époque,  il  y  avait  donc  deux  maisons  Pillehotte  à  Lyon, 
Tune  à  l'enseigne  du  Nom  de  Jésus,  l'autre  à  l'enseigne  de  la 
Trinité,  et  toutes  deux  établies  dans  la  rue  Mercière. 

Déjà  du  temps  de  Jean  Ier,  un  troisième  Pillehotte,  Nicolas,  était 
libraire  à  Aix  en  Provence.  On  trouve  son  nom  à  côté  de  celui  de 
Tholozan,  son  associé,  sur  le  frontispice  d'un  ouvrage  publié  par 
eux  en  1598  et  intitulé  :  Statuta  Provincise  Forcalquerii  Comi- 
tatum,  cum  commentariis  L,  Massse.  Ce  Nicolas,  originaire  de 
Lyon,  était  certainement  de  la  famille  de  nos  imprimeurs. 

Un  Jean  Tholozan  avait  été  imprimeur  à  Lyon  en  1594  ;  est-ce 
le  même  ? 

Parmi  les  maîtres  de  métiers,  de  Lyon,  nous  avons  trouvé,  en 
1579,  un  François  Pillehotte,  meusnier,  certainement  aussi  de 
la  même  famille  que  les  imprimeurs. 

Claude  Àudran  fit,  pour  Jean  Pillehotte,  deux  anges  portant  le 
monogramme  du  Christ  dans  un  cartouche.  Cette  vignette  appar- 
tenait à  un  ouvrage  in-4°,  publié  en  1634  «  en  la  boutique  de 
Jean  Pillehotte,  chés  Jean  Caffin  et  François  Pleignard,  rue 
Mercière,  à  V enseigne  du  nom  de  Jésus  ». 

D'après  M.  Péricaud  *,  Jean  II  Pillehotte  s'était  retiré  du  com- 
merce et  avait  cédé  sa  maison  à  Jean  Caffin  et  à  François  Pleignard, 
dès  1628,  lorsque  paraissait  :  Les  Événements  singuliers,  de 
Mgr  de  Belley,  divisez  en  quatre  livres.  A  Lyon,  chez  Jean  Caffin  et 
François  Pleignard,  1628,  in-8°. 

Nous  trouvons  la  proposition  de  M.  Péricaud  trop  absolue, 
puisque  Jean  II,  en  1643,  portait  encore  le  titre  de  libraire,  lors 
de  son  entrée  à  l'échevinage. 

En  1634,  parut  chez  les  mêmes  associés  la  contre-partie  des 
ouvrages  de  Mgr  Camus,  contre  les  moines.  C'était  un  livre  malin 
et  lestement  écrit  :  Les  Entretiens  curieux  d'Hermodore  et  du 
Voyageur  inconnu,  divisez  en  deux  parties,  par  le  sieur  de 
Saint- Agran.  A  Lyon,  en  la  boutique  de  Jean  Pillehotte,  chez 
Jean  Caffin  et  François  Pleignard,  1634,  in-4°.  —  Ce  livre,  dû  à 

1  Notes  et  Documents. 
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la  plume  mordante  d'un  capucin,  le  père  Jacques  de  Chevanes,  est 
destiné  à  venger  les  moines  mendiants  des  attaques  si  vives  et  si 
courroucées  dé  l'évêque  de  Belley.  Celui-ci  n'était  pas  homme  à 
céder.  Il  riposta  aussitôt.  On  sait  combien  cette  guerre  fut  longue 
et  envenimée. 

Jean  II,  qui  avait  hérité  de  l'estime  et  de  la  considération  dont 
son  père  jouissait,  comme  des  biens  que  celui-ci  avait  amassés,  les 
avait  augmentés  encore  par  son  mariage  avec  une  riche  héritière- 
et  par  le  rang  que  cette  alliance  lui  fit  tenir.  Jacques  Flachier, 
bourgeois  de  Lyon,  avait  acheté,  le  20  juillet  1610,  de  Jean-Bap- 
tiste Ravot,  fils  de  Jean  Ravot,  échevin,  le  château  et  la  seigneurie 
delà  Pape,  heureuse  et  belle  résidence,  au  bord  du  Rhône,  à  une 
heure  de  marche,  au  nord  de  Lyon.  Pillehotte,  qui  avait  épousé 
Anne  Flachier,  hérita  de  ce  beau  domaine,  à  la  mort  de  son  beau- 
père  et ,  dès  1633  ,  il  se  faisait  appeler  Noble  homme ,  Jean 
Pillehotte,  seigneur  de  la  Pape  et  de  Crépieux.  Il  fit  de  grandes 
réparations  au  château  et  s'y  créa  une  résidence  de  grand  seigneur. 
En  1631,  il  avait  été  nommé  recteur  de  l'Aumône  Générale  ;  en 
1637,  il  fit  partie  de  l'Administration  de  l'Hôtel-Dieu.  On  n'appe- 
lait à  ces  postes  enviés  que  les  personnes  les  plus  honorables  de  la 
ville.  Avoir  administré  le  bien  des  pauvres  était,  comme  aujour- 
d'hui, un  brillant  brevet  de  probité  et  de  capacité. 

Enfin,  il  fut  échevin  de  Lyon  pendant  l'année  1642-1643.  Cette 
position  était  si  haute  que  la  noblesse  elle-même  y  était  atta- 
chée. Il  semblait  que  la  ville  voulût  honorer  ainsi  ceux  qui  la 
servaient,  comme  les  princes  honorent  ceux  qui  ont  versé  leur 
sang  pour  la  patrie.  La  gloire  de  la  famille  ne  devait  pas  s'ar- 
rêter là. 

Jean  mourut  en  1650,  environné  de  l'estime  générale  et  pleuré 
des  siens.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Grands-Augustins  à 
laquelle  il  fit  des  libéralités.  Son  caveau  se  trouvait  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Marguerite  et  sa  pierre  funéraire  portait  cette  courte 
inscription  : 

Sub  hoc  tumulo,  condita  sunt  ossa  et  cineres  nobilissimi 
viri  Joannis  Pillehotte,  domini  de  la  Pape,  hujusce  civitatis 
consulis,  qui  hac  in  ecclesia  missam,  singulis  diebus,  in  per- 
petuum  fundavit.  Obiit  anno  Domini  1650,  Requiescat  inpace. 


Digitized  by 


Google 


JEAN  PILLEHOTTE  579 

Près  de  lui,  reposaient  les  Gros  de  Saint-Joire,  les  la  Ghana,  de 
Lyon,  les  Bonvisi,  les  Saraminiati,  les  Guinigi  et  autres  Guelfes 
que  la  politique  avait  chassés  de  leur  patrie.  Leurs  cendres  à  tous 
furent  dispersées  quand  l'église,  qui  tombait  en  ruines,  fut  démolie 
en  1755. 

Jacques,  le  fils  de  Jean  II,  dédaigna  l'état  qui  avait  enrichi  sa 
famille  et  il  entra  dans  la  robe  qui  le  conduisit  tout  droit  à  la 
noblesse  titrée  et  aux  grandeurs.  Nous  le  trouvons  d'abord 
conseiller  et  garde  des  sceaux  en  la  Sénéchaussée  et  siège  présidial 
de  Lyon  ;  puis,  le  12  août  1652,  il  acquit  de  François  de  la  Poype, 
seigneur  de  Vertrieux,  le  château  et  la  seigneurie  de  Messimy  en 
Dombes.  Le  château,  réparé  il  y  a  peu  d'années,  d'après  les  plans 
primitifs,  est  un  des  plus  beaux  de  la  contrée.  Le  23  janvier  1658, 
il  acquit  de  Mmo  la  marquise  de  Miribel,  veuve  du  comte  de  Bar- 
rault,  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  de  la  Pape,  Crépieux  et 
terres  en  dépendant.  Le  11  mars  de  la  même  année,  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  maître  des  requêtes  en  la  Cour  du  Parlement  de 
Dombes,  en  remplacement  de  noble  Constant  de  Silvecane,  homme 
de  lettres,  traducteur,  en  vers  français,  de  Perse  et  de  Juvénal,  plus 
tard  président  de  la  Cour  des  Monnaies  de  Paris 4. 

En  1661,  noble  Jacques  Pillehotte,  que  sa  place  n'attachait  pas 
trop  étroitement  à  Trévoux,  fut.  nommé  administrateur  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon, 

Cette  fois  nous  voici  parvenus  aux  plus  hauts  sommets  de  la 
prospérité. 

Noble  donc  parmi  les  nobles,  grand  parmi  les*  grands,  Jacques 
Pillehotte,  seigneur  de  la  Pape  et  de  Messimy,  donna  sa  fille 
Marianne  en  mariage,  en  1674,  à  Charles  de  Carabis,  marquis 
d'Orsan.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  marquis  pour  la  petite  fille 
des  imprimeurs  de  la  rue  Mercière.  La  jeune  femme,  en  échange 
de  la  couronne  de  marquise  qu'on  mettait  sur  son  front,  appor- 
tait en  dot  à  son  mari  :  la  Pape,  Messimy,  des  immeubles  en  ville 
et  d'autres  grands  biens.  Mais  si  le  gentilhomme  avait  éprouvé  le 
besoin  de  redorer  son  blason,  peut-être  ne  sut-il  pas  se  retenir  sur 


*  Voir  la  savante  bibliothèque  dombiste  de  M.  Valen tin-Smith,  conseiller   hono- 
raire à  la  Cour  d'appel  de  P  aris. 
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la  voie  des  prodigalités.  Peut-être  la  jeune  femme  courut-elle 
d'elle-même  aux  plaisirs  et  à  la  dépense.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit 
ce  qui  arrive  trop  souvent.  Le  bourgeois  gagne  et  le  noble  dépense. 
Cent  ans  bannière,  cent  ans  civière,  disaient  nos  ayeux.  Le 
18  décembre  1686,  les  deux  époux  vendirent  Messimy  à  Bernard 
Desrioux,  bourgeois  de  Lyon,  ancien  ferra tier,  qui  prit  le  nom  de 
Des  Rioux  et  fit  de  son  fils,  noble  Des  Rioux  de  Messimy,  un 
conseiller,  puis  un  premier  président  au  Parlement  de  Dombes. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  négociants  et  bourgeois  lyonnais 
ont  le  goût  des  seigneuries  et  des  châteaux  forts.  Ce  sont  des 
échelons  qui  peuvent  monter  haut.  En  1699,  la  seigneurie  de 
Messimy  fut  érigée  en  comté.  Plus  heureuse  et  plus  prudente,  la 
famille  s'y  maintint  jusqu'à  nos  jours.  Le  27  janvier  1848,  c'est 
dans  sa  terre  de  Messimy  que  M.  le  comte  Antoine  des  Rioux, 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Dijon,  est  décédé  au  milieu  des 
siens. 

Pendant  que  les  Rioux  prospéraient  ainsi,  que  devenaient  donc 
les  Pillehotte,  ou  plutôt  les  Cambis,  marquis  d'Orsan?  Où  avait 
passé  leur  fortune  si  laborieusement  amassée  ?  A  quelles  dissipa- 
tions se  livraient  donc  ces  nobles  seigneurs  qui  ne  savaient  même 
pas  conserver  les  domaines  qu'une  humble  bourgeoisie  leur  avait 
légués?  La  terre  de  Messimy  était  partie;  le  reste  suivit.  Peu 
d'années  après,  le  marquis  d'Orsan,  du  consentement  de  sa  femme 
et  de  son  fils,  vendit  la  Pape  à  Jacques  de  Colabaud,  écuyer, 
ancien  échevin.  Le  contrat  fut  passé  le  25  février  1699,  juste  la 
même  année  où  la  terre  de  Messimy  devenait  comté.  Etait-ce  la 
ruine?  Etait-ce  la  fin  des  Pillehotte  et  des  Cambis?  En  ce  cas,  le 
travail  étant  interdit  à  ces  nobles  mains,  rien  ne  restait  plus  que 
la  ressource  d'aller  coqueter  à  Versailles  et  d'y  solliciter  les 
faveurs  si  enviées  du  vieux  roi. 

D'après  Guichenon,  cité  par  Révérend  du  Mesnil,  les  Pillehotte 
portaient  :  d'azur,  à  un  lion  passant  de  sable  (couleur  sur 
couleur);  la  tête  et  le  col  de  gueules;  au  chef  d'azur  (cousu, 
alors?)  chargé  cTune  aigle  d'or,  accompagnée  de  deux  étoiles 
d'argent. 

Voici  le  texte  même  de  Guichenon  : 

Histoire  de  la  Souveraineté  de  Dombes,  livre  VII  : 
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P1LLEHOTTE  LA  PAPE,  seigneur  de  Messimieux,  en  Dombes, 
(Messimy)  d'où  un  maître  des  requêtes  au  Parlement  de  Dombes, 
d'azur,  à  un  lion  passant  de  sable,  la  tête  et  le  col  de  gueules  ; 
au  chef  d'azur,  chargé  d'une  aigle  d'or,  accompagnée  de  deux 
étoiles  d'argent. 

L'azur,  au  chef  d'azur?  à  quoi  pensait  donc  notre  vieil  histo- 
rien ? 

Il  y  a  profonde  erreur  ;  le  chef  ne  peut  être  de  la  couleur  de  l'écu. 

De  son  côté,  Ménestrier  blasonne  ainsi  :  d'argent,  au  lion 
taure,  parti  de  gueules  et  de  sable;  au  chef  d'azur,  chargé 
d'une  aigle  êployée  d' argent, accostée  de  deux  étoiles  de  même. 

Ghaussonnet,  armorialiste  de  la  ville,  donne  la  représentation 
des  armes  de  Jean  Pillehotte,  échevin  de  1643  à  1644,  sans  les 
blasonner.  L'écu  est  à' argent,  le  lion  est  passant  de  sable,  taure 
de  gueules  ;  l'aigle  est  à' or. 

On  lit  dans  Brosse  tte  : 

Jean  Pillehotte,  sieur  de  la  Pape,  quatrième  échevin,  1643. 

D'argent,  au  lion  taure,  party  de  gueules  et  de  sable;  au  chef 
d'azur,  chargé  d'une  aigle  éployée  d'argent,  accostée  de  deux 
étoiles  de  même-. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  fonds 
Coste,  Armoiries  de  plusieurs  prévôts  des  marchands,  èche- 
vins,  conseillers,  trésoriers  de  France  de  la  ville  de  Lyon, 
1720,  in-4,  oblong,  armes  coloriées,  nous  donne  :  Pillehotte, 
seigneur  de  la  Pape,  échevin  en  1643  :  d'argent,  au  lion  passant 
taure  parti  de  gueules  et  de  sable  :  au  chef  d'azur,  chargé 
d'une  aigle  esployée  d'argent,  accostée  de  deux  étoiles  de 
même. 

M.  Monfalcon,  dans  son  Histoire  monumentale,  tome  V,  p.  62, 
et  M.  Steyert,  dans  son  Armoriai,  donnent  une  nouvelle  version 
que  nous  ne  pouvons  admettre  :  chargent  au  lion  de  gueules 
(rampant  ou  passant  ?)  taure  de  sable  (ce  qui  contredit  tous  les 
écussons  que  nous  avons  vus),  au  chef  d'azur,  chargé  d'une 
aigle  (dont  on  ne  dit  pas  le  métal,  ce  qui  tourne  la  difficulté), 
entre  deux  étoiles  d'argent,  ce  qui  est  un  langage  peu  héral- 
dique fort  étonnant  chez  un  spécialiste  comme  l'est  M.  Steyert. 
Nous  aurions  cependant  bien    voulu  savoir,    grâce  à   ces  deux 
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écrivains  également  versés  dans  les  arcanes  de  [notre  histoire,  qni 
avait  raison  de  Ménestrier  ou  de  Guichenon  ?  de  l'écu  A' argent  ou 
de  l'écu  d'azur  ?  de  l'aigle  X argent  ou  de  l'aigle  d'or  ?  M.  Révé- 
rend du  Mesnil  a  copié  Guichenon  et  il  le  cite  à  côté  de  Ménestrier, 
mais  sans  se  prononcer. 

Le  savant  ouvrage  de  M.  le  docteur  Poncet  :  Recherches  sur 
les  jetons  consulaires  de  la  ville  de  Lyon,  1883,  in-8;  avec 
planches,  ne  nous  éclaire  pas  davantage.  Lui  aussi  blasonne  : 
d'argent,  au  lion  de  gueules,  taure  de  sable  (fausse  indication), 
au  chef  d'azur  chargé  (Tune  aigle...  (sans  indication  d'émail) 
entre  deux  étoiles  d'argent. 

Ecrivant  d'après  les  sources,  sf  appuyant  sur  les  jetons  consu- 
laires eux-mêmes,  le  sympathique  docteur  Poncet  aurait  dû 
résoudre  la  question.  Nous  regrettons  que  ni  lui,  ni  notre  ami, 
M.  Dissard,  le  Conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  n'aient 
émis  une  opinion  qui  aussitôt  eût  fait  loi. 

C'est  ici  que  nous  déplorons  la  perte  de  deux  maîtres  dans  la 
science,  MM.  Renard  et  Baudrier,  dont  la  mort  a  été  si  doulou- 
reuse pour  les  travailleurs.  Les  recherches  que  ces  deux  illustres 
défunts  avaient  faites  dans  l'histoire  de  l'imprimerie  lyonnaise, 
l'ouvrage  que  M.  Baudrier  avait  écrit  sur  ce  vaste  sujet,  inven- 
taire encore  inédit  de  nos  richesses  bibliographiques,  nous  auraient 
éclairé  non  seulement  sur  ces  armes  à  enquerre  ou  à  enquérir, 
mais  sur  la  vie,  sur  les  faits  et  gestes  de  ce  premier  Jean  Pillehotte, 
qui  joua  un  grand  rôle  dans  notre  ville,  créa  une  brillante  fortune 
et  jeta  ses  enfants  dans  la  noblesse  et  les  honneurs. 

Privé  de*  l'appui  de  ces  savants,  il  nous  a  fallu  marcher  seul  et 
notre  travail  s'en  ressent. 

Pour  l'écu,  nous  nous  rallions  donc  à  Brossette  et  à  Ménes- 
trier. La,  doit  être  la  vérité. 

-  Mais,  au  lieu  de  l'esquisse  rapide  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs, 
nous  aurions  voulu  leur  présenter  le  portrait  en  pied,  mûrement 
étudié,  finement  dessiné,  d'un  de  ces  bourgeois  de  Lyon  qui  pou- 
vaient s'égarer,  comme  les  hommes  d'aujourd'hui  ;  qui  avaient 
des  passions,  des  fureurs  et  une  immense  intolérance;  qui,  par 
contre,  avaient  un  ardent  patriotisme,  un  généreux  amour  du 
pays,  la  fierté  de  leur  position  et  un  caractère.  Nous  serions  heu- 
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reux  si  un  plus  habile  et  un  plus  savant  complétait  notre  œuvre  et 
couvrait  de  vives  couleurs  la  riche  toile  sur  laquelle  nous  n'avons 
pu  tracer  qu'un  mince  fusain,  que  le  moindre  frottement  ou  le 
plus  léger  souffle  pourrait  emporter. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  rares  ou  les  plus  recherchés  sortis 
des  presses  du  vieux  Jean  Pillehotte,  le  ligueur,  on  cite  : 

Discours  de  la  vie^  mort  et  derniers  propos  de  Monsei- 
gneur de  Mandelot.  Lyon,  1588,  in-12,  39  pages. 

La  vie  et  faits  notables  de  Henry  de  Valois.  Sans  aucun 
nom.  Pamphlet  attribué  à  Jean  Mercier;  Imprimé  à  Lyon,  proba- 
blement par  Pillehotte,  1589,  in -8. 

Les  meurs y  humeurs  et  comportemens  de  Henri  de  Valois. 
Sans  nom  (par  André  de  Rossant),  attribué  à  Pillehotte  pour  l'im- 
pression. Lyon,  1589,  in-8. 

André  de  Rossant,  jurisconsulte  et  poète  lyonnais,  était  né  au 
faubourg  de  la  Guillotière. 

Articles  accordez  pour  le  bien,  conservation  et  repos  des 
pays  de  Lyonnois,  Forez  et  Beaujollois,  entre  les  sieurs 
marquis  d'Urfé ',  de  Chevriêres,  delà  Valette  et  de  Çharlieu. 
Ces  deux  derniers  pour  et  au  nom  du  sieur  de  Br essieux. 
Lyon,  Jean  Pillehotte,  1589,  in-8,  4  ff . 

Les  articles  de  la  trefve  accordée  entre  noz  seigneurs  le 
duc  de  Nemours....  et...  le  duc  de  Montmorancy.  A  Lyon,  par 
Jean  Pillehotte,  1589,  in-8. 

L  ettres  de  Mgr  le  duc  de  Mayenne,  pair  et  lieutenant  général 
de  V Estât  royal  et  corone  de  France,  envoyées  à  M.  le  senes- 
chal  de  Lyon...  pour  choisir  et  eslire  députez,  pour  se  trouver 
à  l'assemblée  générale  des  Estais. . .  assignez  à  Melun,  le 
3  février  1590.  Lyon,  Jean  Pillehotte,  1590,  in-8,  14  pages. 

«  A  la  fin  de  cette  pièce,  dit  M.  Péricaud,  est  le  privilège 
accordé  à  Pillehotte  par  le  duc  de  Mayenne  et  le  Conseil  général  de 
la  Sainte  Union  d'imprimer  :  «  tout  ce  qui  peut  concerner  l'état 
public  et  affaires  de  France  et  de  la  Sainte  Union,  avec  deffenses 
très  expresses  à  tous  libraires,  imprimeurs  et  autres...  de  n'im- 
primer ou  faire  imprimer  aucunes  des  choses  susdictes,  sans  le 
vouloir  et  consentement  dudit  Pillehotte,  à  peine  de  confisca- 
tion, etc.  » 
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Discours  véritable  deVestrange  et  subite  mort  de  Henri  de 
Valois,  advenue  par  permission  divine,  lui  estant  à  Saint- 
Cloud..,  le  1er  août  1589.  Par  un  religieux  de  l'Ordre  des 
Jacobins,  Lyon,  Jean  Pillehotte,  1589,  in-12. 

Pamphlet  -violent  attribué  à  Edmond  Bourgoin,  prieur  des  Jaco- 
bins de  Lyon. 

Discours  au  vray  de  la  desloyale  trahison  et  détestable 
conjuration  brassée  par  le  sieur  de  Bothéon  et  ses  complices 
sur  la  ville  de  Lyon.  Lyon,  1590,  in-8. 

Guillaume  deGadagne,  sieur  de  Bothéon,  lieutenant  du  Gouver- 
neur, avait  essayé  d'ouvrir  les  portes  de  Lyon  au  roi.  Le  projet 
ayant  été  découvert,  quatre  des  conjurés  furent  exécutés  dans  les 
tortures,  sur  la  place  Confort. 

Publication  de  V arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  21  novem- 
bre précèdent,  qui  enjoint  à  toutes  personnes  de  reconnaître 
pour  naturel  et  légitime  roi  et  souverain  seigneur  Charles, 
dixième  de  ce  nom,..  Lyon,  Jean  Pillehotte,  janvier  1590, 
in-8,  8  pages. 

Response  des  habitans  de  Lyon  à  certaine  remo>istrance  à 
eux  envoyée  de  la  part  d'un  bigarré  politique.  Lyon,  Jean 
Pillehotte,  1590,  in-8. 

Response  à  F  Anti-Espagnol.  Semé  ces  jours  passés  par  les 
rues  et  carrefours  de  la  ville  de  Lyon.  S.  n.  (par  Claude  de 
Rubys).  Lyon,  Jean  Pillehotte,  1590,  in-8. 

Premier  et  second  advertissements  des  Catholiques  anglois 
aux  François  catholiques  et  à  la  Noblesse  qui  suit  à  pré- 
sent le  roy  de  Navarre  (par  Louis  Dorléans).  Lyon,  Pillehotte, 
1690,  deux  parties  en  un  volume  petit  in-8. 

Ces  pièces  violentes  prennent  les  événements  depuis  la  Conjura- 
tion d'Amboise  et  reproduisent  plusieurs  calomnies  contre  le  roi  de 
Navarre  et  sa  mère.  Ce  livre  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  à  la 
Croix  du  Trahoir  et  sur  la  place  Maubert. 

Louis  Dorléans  et  non  d'Orléans,  né  à  Paris,  fut  un  de  ces  pam- 
phlétaires misérables,  comme  toutes  les  époques  troublées  en  font 
naître.  Avocat,  poète,  homme  à  tout  faire,  exilé,  gracié*  incorri- 
gible, il  mérita  ce  mot  flétrissant  que  Henri  IV  lui  appliqua  :  «  C'est 
un  méchant,  mais  il  est  revenu  sur  la  foi  de  mon  passeport;  je  ne 


Digitized  by 


Google 


JEAN  PILLEHOTTE  586 

veux  point  qu'il  soit  maltraité.  On  ne  doit  pas  plus  lui  vouloir  de 
mal  et  à  ses  semblables,  qu'à  des  furieux  quand  ils  frappent,  ou  à 
des  insensés  quand  ils  se  promènent  tout  nus.  » 

Il  mourut  en  1629,  à  l'âge  de  87  ans. 
'   Discours  véritable  des  traysons  (sic)  descouvertes  de  la 
ville  de  Lyon  et  de  Montbrison  en  Forest.  Lyon,  Jean  Pillehotte, 
1591,  in-8. 

Manifeste  des  consuls,  eschevins,  bourgeois  et  habitans  de 
la  ville  de  Lyon,  sur  le  faict  de  la  prise  de  Vienne;  rupture 
de  la  trevfe,  et  entrée  de  l'armée  de  Mgr  le  duc  de  Nemours 
dans  le  pays  de  Dauphinè.  Lyon,  Jean  Pillehotte,  1592,  in-8. 

On  sait  combien  fut  court  ce  triomphe  de  l'armée  des  ligueurs 
lyonnais. 

Advis  des  causes  et  raisons  de  la  prinse  des  armes  en  la 
ville  de  Lyon.  (Lyon,  Pillehotte?),  1593,  in-8. 

Discours  en  forme  de  déclaration  sur  les  causes  des  mou- 
vemens  arrivés  à  Lyon...  Lyon,  in-12. 

Discours  véritable  et  sans  passion  sur  la  prinse  des  armes 
et  changemens  advenus  en  la  ville  de  Lyon,  pour  la  con- 
servation d'icelle  sous  F  obéissance  de  la  Sainte-Union  et  de  la 
corone  de  France.  Lyon,  (Pillehotte?  ),  1593,  in-8. 

Syllogismes  et  quatrains  sur  l'élection  d'un  roy,  Lyon,  Jean 
Pillehotte,  1593,  in-8. 

A  partir  de  cette  époque,  les  royalistes  triomphant,  les  ligueurs 
se  soumirent  et  ne  lancèrent  plus  de  pamphlets  contre  le  roi. 

Excellent  et  très  utile  traité,  par  Benoit  du  Troncy.  Lyon, 
Jean  Pillehotte,  1593,  in-8. 

La  dispute  solennelle  agitée  en  la  Maison  de  Ville  de  Mascon. 
Lyon,  Jean  Pillehotte,  1598,  petit  in-8. 

La  Bibliothèque  du  château  de  Feugerolles  possède  les  ouvrages 
suivants,  dont  M.  le  comte  de Gherpin  veut  bien  nous  communiquer 
les  titres  : 

1°  Traiclé  sommaire  et  invectif  contre  les  vains  sermens 
juremens  et  exécrables  blasphèmes  dont  ce  siècle  est  tout  infect, 
et  extrêmement  coupable,  avec  les  cas  de  conscience,  les  remè- 
des, les  punitions  divines   et  humaines,  et  autres  considéra- 
tions sur  cesfe  matière. 

Novemrre  1884.   -  T.   VIII  37 


Digitized  by 


Google 


586  LA  REVUE  LYONNAISE 

Par  M.  Pierre  de  Villars,  archevêque  et  comte  de  Vienne, 
primat  des  primats  des  Gaules.  A  Lyon,  par  Jean  Pillehotte,  M.  D. 
XCVI,  in  4°  (rare),   (aux  armes  de  l'archevêque  sur  le  titre). 

2°  Discours  succinct,  et  remonstrance  servant  d9 avant- 
propos,  et  instruction  sur  la  célébration  des  mariages,  suyvant 
les  saincts  et  anciens  Décrets,  et  signamment  sur  la  résolution 
et  ordonnance  du  Concile  du  Trente  contre  les  mariages 
clandestins.  Par  Mgr  l'archevêque  de  Vienne,  en  son  second  synode 
diocésain.  A  Lyon,  par  Jean  Pillehotte,  à  l'enseigne  de  Jésus. 
M.  D.  XCVI  petit  in-4.  (Aux  armes  de  l'archevêque  Pierre  de 
Villars  sur  le  titre).  (Très  rare). 

3°  Traictè  de  la  Preud'homie,  discrétion  et  autres  qualitez 
requizes  au  confesseur,  pour  dignement  saquiter  du  deub  de 
sa  charge.  Par  Valerius  Reginaldus,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lyon,  Jean  Pillehotte,  1614,  petit  in-4. 

Nous  ne  savons  si  ce  dernier  ouvrage  appartient  à  Pillehotte 
père  ou  à  Pillehotte  fils. 

Nous  arrêtons  ici  cette  nomenclature.  Nous  en  avons  assez  dit 
pour  faire  connaître  notre  fougueux  imprimeur. 

Un  point  serait  à  résoudre.  Lors  de  l'entrée  des  troupes  royales 
dans  la  ville  de  Lyon,  lorsque  le  roi  de  Navarre,  devenu  roi  de 
France,  fut  rentré  dans  le  giron  de  l'Église  catholique,  Pillehotte 
fit-il  sa  soumission  sans  réserve  et  sans  détour  ? —  On  doitle  croire. 
Abjura-t-il  ses  haines  et  ses  inimitiés?  —  Sans  doute. 
Brûla-t-il  ce  qu'il  avait  adoré  avec  autant  d'ardeur  que  le  reste 
de  ses  concitoyens  ?  Fit-il,  comme  son  ami  Claude  de  Rubys,  une 
amende  honorable  sans  fierté  et  sans  dignité?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Pillehotte  put  cesser  la  lutte,  la  guerre  n'ayant  plus  d'objet  ; 
il  put  se  rendre,  mais  il  ne  s'humilia  pas.  Il  dut  même  se  trouver 
en  froid  avec  Rubys,  après  la  palinodie  de  celui-ci.  Ce  qui  nous 
le  fait  penser,  c'est  que,  dans  tous  les  récits  que  nous  fait  Rubys 
des  troubles  de  la  Ligue,  Pillehotte  n'est  pas  une  seule  fois  nommé, 
et  que  ce  n'est  pas  lui,  le  vieux  ligueur,  qui,  quelques  années 
plus  tard,  imprima  Y  Histoire  de  Lyon  de  son  ancien  ami. 

Aimé  Vingtrinier 
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Personne  n'ignore  qu'il  a  existé  dans  l'antiquité  et  qu'il  existe 
encore  aujourd'hui  toute  une  littérature  enfantine  et  populaire, 
celle  des  contes,  qui  durant  de  longs  siècles  n'a  jamais  eu  rien  à 
souffrir  ni  à  craindre  des  révolutions  du  goût ,  des  différentes 
conceptions  de  l'art,  et  même  des  grands  déplacements  d'idées  qui 
ont  bouleversé  la  face  du  monde.  L'humanité  a  passé  de  l'antiquité 
au  moyen  âge,  et  du  moyen  âge  à  l'ère  moderne,  les  civilisations 
grecque  et  romaine,  le  paganisme,  la  féodalité  et  bien  d'autres 
choses  ont  vécu,  mais  ni  le  Petit  Poucet  ni  le  Petit  Chaperon 
rouge  ne  sont  morts,  et  ils  sont  pourtant  bien  plus  vieux  que 
tout  cela. 

Quelle  est,  au  fond,  cette  littérature  d'une  vitalité  assez  puis- 
sante pour  assurer  à  des  récits  de  nourrice  l'immortalité  qu'ob- 
tiennent si  difficilement  les  chefs-d'œuvre  ?  Peut-on,  malgré  son 
ancienneté  et  son  étendue,  l'apprécier  avec  connaissance  de  cause? 
Peut-on  déterminer  ses  caractères,  ses  origines  et  ses  limites  ? 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  impossible. 

I.  —  CARACTERES 

Un  des  principaux  caractères  du  conte  est  assurément  celui  qui 
vient  d'être  signalé,  sa  durée,  et  sa  durée  tient  à  son  public,  les 
enfants  grands  et  petits  dont  l'humanité  est  en  partie  composée. 

Voilà  à  peu  près  comment  et  pourquoi. 

Un  conte,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  est  généralement 

1  Conférence  municipale  du  29  février  1884. 
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un  ancien  mythe,  et  un  exemple  suffira  pour  montrer  ce  qu'est  un 
mythe.  Quand  on  disait  en  Grèce  :  Persée  est  le  libérateur  d'An- 
dromède, c'est-à-dire  le  Ravageur  délivre  la  Bienfaitrice,  c'est-à- 
dire  les  luttes  atmosphériques  de  l'aurore  et  du  printemps  ramènent 
la  lumière  et  la  chaleur,  les  Grecs  personnifiaient  ainsi  des  phé- 
nomènes naturels  en  leur  donnant  une  apparence  humaine  ;  ils 
créaient  un  mythe. 

On  voit  que  le  mythe,  possibilité  future  du  conte,  est  une 
fable  tirant  ses  héros  des  phénomènes  ;  à  ce  titre,  il  ne  peut  man- 
quer d'attribuer  aux  personnages  qu'il  met  en  jeu  des  facilités 
particulières  de  locomotion  et  de  transformation  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  merveilleux.  Les  scènes  du  merveilleux  ressemblent 
parfaitement  à  celles  du  rêve,  et  l'on  sait  que  l'enfant  est  un  rêveur 
éveillé,  toujours  en  train,  dans  ses  jeux,  d'animer  les  choses 
d'une  vie  factice,  momentanée  et  changeante.  Un  besoin  en  quel- 
que sorte  prophétique  le  pousse  à  prendre  possession,  grâce  à 
la  mimique  plus  ou  moins  habile  et  au  décor  plus  ou  moins  res- 
semblant qu'il  crée,  des  rôles  d'homme  ou  de  femme  auxquels  il  se 
sent  prédestiné.  Il  est  le  dramaturge  et  l'acteur  par  excellence, 
puisqu'il  passe  son  temps  à  jouer  lui-même  et  à  faire  jouer  aux 
choses  le  drame  ou  la  comédie  aux  cent  actes  de  la  vie.  C'est  cette 
aptitude  à  l'illusion  plus  ou  moins  clairvoyante,  lui  faisant  pren- 
dre pour  autant  de  temps  qu'il  le  veut  un  bâton  pour  un  cheval, 
par  exemple,  qui  le  rend  éminemment  propre  à  goûter  le  conte, 
image  exacte  de  son  esprit  :  le  conte  est  une  féerie  dramatique 
et  l'enfant  est  un  auteur  dramatique,  il  y  a  donc  de  l'un  à  l'autre 
une  convenance  et  une  adaptation  parfaites. 

Mais  il  n'y  a  pas  en  ce  monde  d'enfants  que  les  enfants.  Sans 
parler  du  bon  La  Fontaine,  le  plus  grand  enfant  qui  ait  jamais 
existé,  il  y  a  toujours  eu,  dans  les  classes  populaires  surtout,  des 
hommes  et  des  femmes  à  l'imagination  neuve  et  jeune  ;  il  y  a  eu 
chez  les  anciens  des  peuples  et  il  y  a  chez  les  sauvages  des  tribus 
d'une  tournure  d'esprit  analogue  ;  il  y  a  au  désert  les  Arabes,  il 
y  a  partout  les  nourrices,  tous  gens  qui  font  d'une  manière  ima- 
ginative  ce  que  l'enfant  fait  d'une  manière  scénique,  c'est-à-dire 
qui  aiment  à  déplacer  le  possible  et  à  supprimer  l'impossible,  pour 
voir  eux  et  les  choses  autres  qu'ils  ne  sont  en  réalité,  par   un 
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besoin  de  déguisement  et  de  renouvellement  analogue  à  celui  qui 
fait  encore  aujourd'hui  la  fortune  du  Mardi  gras.  Ce  sont  là  autant 
d'auditeurs  ou  de  narrateurs  composant  le  public  habituel  des 
contes. 

On  remarquera  maintenant  que,  pour  l'enfant,  la  nourrice,  le 
sauvage,  l'oriental,  etc.,  ce  monde-ci  n'a  pas  d'histoire,  ou  plu- 
tôt n'en  a  qu'une,  variée  d'incidents  et  de  fond  identique,  le  cercle 
de  la  vie.  Pour  eux  le  développement  de  l'humanité,  qui  modifie 
sans  cesse  les  événements  comme  les  croyances,  n'existe  pas  : 
ils  l'ignorent.  Ils  voient  les  choses  rouler  sans  fin  dans  la  carrière 
bornée  de  l'existence  pour  l'homme  et  de  l'année  pour  la  nature. 
La  marche  de  la  civilisation  passe  au-dessus  ou  à  côté  de  ces 
esprits  naïfs,  dont  l'activité  intellectuelle  se  dépense  dans  le  même 
rêve  d'une  vie  métamorphosée,  et  métamorphosée  à  peu  près  de  la 
même  manière  pour  tous,  parce  qu'ici  toute  variation  historique 
est  absente.  La  même  littérature  leur  suffit  donc  éternellement,  en 
offrant  à  des  besoins  toujours  semblables  des  satisfactions  toujours 
les  mêmes. 

Ainsi,  l'une  des  particularités  du  conte  est  la  durée. 

A  ccîté  de  cette  caractéristique  il  en  existe  une  autre,  qui  est,  si 
l'on  peut  dire,  l'universalité. 

Dans  la  naïve  littérature  dont  le  recueil  de  Perrault  ne  nous 
représente  qu'une  bien  faible  partie,  la  même  donnée  se  retrouve 
souvent  presque  sous  les  mêmes  formes  chez  un  grand  nombre  de 
peuples,  et  de  peuples  très  éloignés  ou  très  différents  les  uns  des 
autres.  Quand  on  ne  sort  pas  d'une  même  famille  de  peuples,  ou 
tout  au  moins  de  langues,  le  fait  s'explique  :  dans  l'intérieur  du 
groupe  indo-européen,  par  exemple,  dont  la  langue  s'est  déve- 
loppée et  ramifiée  d'une  façon  régulière  et  connue  depuis  la  période 
qui  a  précédé  la  civilisation  hindoue,  les  contes  ont  pu  et  ont  dû 
se  transmettre  de  peuple  à  peuple,  avec  la  langue  et  avec  tout  un 
bagage  commun  de  croyances,  d'idées  et  de  coutumes.  Il  n'y  a 
par  suite  rien  d'étonnant  si  l'on  rencontre  la  même  fable  dans 
l'Inde,  la  Grèce,  l'Allemagne,  etc. 

Mais  les  contes  ne  se  sont  pas  seulement  manifestés  de  cette 
manière  relativement  simple  :  ils  semblent  encore,  au  moins  à 
première  vue,  avoir  passé  d'une  race  à  une  autre,  sans  qu'on  aper- 
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çoive  aujourd'hui  quels  chemins  ils  auraient  pu  prendre,  et  de 
quels  intermédiaires  ils  auraient  pu  se  servir.  Ainsi,  la  fable  des 
Sirènes  était  commune  à  la  Grèce,  à  l'Irlande  et  à  l'Allemagne,  ce 
qui  n'est  pas  surprenant;  mais  que  dire  quand  on  constate  que  la 
ballade  où  Goethe  dépeint  si  poétiquement  le  pouvoir  fatal  de 
TOndine,  n'aurait  rien  appris  aux  indigènes  de  Madagascar?  Que 
dire  quand  on  voit  l'histoire  de  Cendrillon  aussi  familière  aux 
Egyptiens  qu'aux  Hindous  ?  Faut-il  simplement  reconnaître  son 
ignorance  et  l'impossibilité  actuelle  où  l'on  est  d'adapter  une  expli- 
cation plausible  à  des  singularités  de  ce  genre?  Car  il  semble  vrai- 
ment que  la  littérature  des  contes  ait  eu  sa  Tour  de  Babel  et  sa 
dispersion  miraculeuse  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Il  y  a  là  sans  doute  une  difficulté,  mais  elle  n'est  point  insoluble, 
et  l'on  a  déjà  mis  en  avant  plusieurs  causes  pour  le  fait  à  éclaircir, 
par  exemple,  l'existence  possible  de  traductions  littéraires,  servant 
de  véhicules  à  certains  contes,  ou  bien  l'esclavage  transportant 
un  peu  partout,  grâce  aux  femmes,  les  récits  enfantins  des  diffé- 
rentes races;  toutefois,  de  semblables  explications,  valables  en 
certains  cas,  n'ont  point  l'ampleur  nécessaire  pour  rendre  compte 
du  remarquable  phénomène  dont  il  s'agit,  l'ubiquité  des  contes,  et 
elles  laissent  subsister  une  interprétation  plus  compréhensive,  fon- 
dée sur  l'analogie. 

Dans  le  domaine  des  mythes,  très  voisin  de  celui  des  contes,  on 
a  déjà  remarqué  chez  différents  peuples  des  coïncidences  singu- 
lières au  premier  abord,  mais  explicables  à  la  réflexion  par  le 
motif  que  voici  :  le  fond  d'un  mythe  est  généralement  une  méta- 
phore suscitée  par  un  fait,  et  le  fait  générateur  du  mythe  suggé- 
rera plutôt,  chez  les  spectateurs,  la  même  image  que  des  images 
différentes. 

C'est  ainsi  que,  presque  partout,  les  nuages  et  les  ténèbres  ont 
été  considérés  comme  des  monstres  engloutissant  la  lumière  ;  que, 
par  suite  de  cette  idée,  les  éclipses  de  lune  ou  de  soleil  ont  passé 
presque  partout  pour  être  produites  par  un  monstre  en  train  d'avaler 
l'astre,  et  que,  presque  partout  aussi,  on  a  cherché  à  effrayer  ce 
monstre  en  lui  faisant  un  charivari.  Ces  conceptions  sont  assez 
naturelles  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  supposer  une  entente 
entre  les  peuples  qui  les  possèdent.  L'exemple  ici  n'a  rien  d'em- 
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barrassant,  mais  en  voici  un  autre  où  la  rencontre  est  plus  sin- 
gulière. 

La  constellation  de  la  Grande  Ourse,  que  nous  appelons  aussi  le 
Chariot,  ou  le  Chariot  de  David,  a  été  souvent  regardée  par  les 
anciens  comme  un  attelage  de  bœufs,  conduit  par  un  personnage 
stellaire  nommé  le  Bouvier  ou  Bootès  par  les  Grecs,  tandis  que  la 
constellation  elle-même  a  été  appelée  par  les  Latins  le  Septentrion, 
c'est-à-dire  les  sept  bœufs,  du  mot  triones,  qui  désignait  les  bœufs 
dans  la  langue  des  paysans  du  Latium,  En  Egypte,  la  Grande 
Ourse  est  aussi  un  bœuf,  et  si  Ton  se  demande  d'où  viennent  de 
semblables  assimilations,  on  reconnaîtra  que  la  Grande  Ourse 
tournant  très  visiblement  autour  du  pôle  Nord,  c'est-à-dire  autour 
de  Taxe  du  ciel,  elle  semble  par  suite  le  faire  tourner,  d'où  son 
nom  d'Hélice  en  grec.  Or,  l'animal  que  les  anciens  employaient 
d'habitude  pour  faire  tourner  l'axe  des  pressoirs  ou  des  machines 
à  eau  était  le  bœuf;  c'est  donc  le  bœuf  qu'on  a  choisi  instinctive- 
ment pour  représenter  le  moteur  supposé  de  l'axe  céleste,  c'est-à- 
dire  la  Grande  Ourse. 

Un  troisième  exemple  révélera  une  nouvelle  coïncidence  plus 
difficile  peut-être  à  comprendre,  mais  encore  possible  à  éclair cir. 
En  Egypte,  en  Grèce  et  à  Sumatra,  dans  la  Malaisie,  le  Temps  a  eu 
pour  emblème  une  corde  tressée  par  un  homme  et  mangée  par  un 
animal.  Pourquoi?  C'est  que  le  Temps,  avec  son  alternance  de  jours 
et  de  nuits,  éveille  aisément  l'idée  d'une  trame  toujours  faite  et 
toujours  défaite,  comme  la  toile  de  Pénélope.  L'auteur  du  Temps 
est  un  dieu  bon,  représenté  comme  tel  sous  la  forme  humaine  ; 
le  destructeur  du  Temps  est  un  dieu  mauvais,  représenté  comme 
tel  sous  la  forme  bestiale,  et  nous  retrouvons  ainsi,  sans  trop 
d'efforts,  tous  les  éléments  du  mythe,  conçu  de  la  même  manière  en 
Egypte,  en  Grèce  et  à  Sumatra. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  comparaisons  de  ce  genre  ;  mais 
les  trois  exemples  cités  montrent  assez  que  ce  qui  a  eu  lieu  pour 
les  mythes  a  pu  et  a  dû  avoir  lieu  aussi  pour  les  contes,  qui  ne 
sont  à  l'origine  que  la  mise  en  œuvre,  par  le  narrateur  ou  l'aède, 
de  mythes  déjà  combinés  par  le  sorcier  ou  le  prêtre.  Voici,  en 
conséquence,  le  critérium  à  adopter  :  lorsqu'un  sujet  de  conte  se 
retrouve  chez  les  peuples  d'une  même  race,  il  peut  dériver,  par 
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emprunt,  d'une  souche  commune  :  lorsqu'un  sujet  de  conte  se 
retrouve  chez  des  peuples  de  race  différente,  il  peut  provenir, 
sans  emprunt,  d'une  conception  identique. 


II.    —  ORIGINES 

Nous  venons  de  constater  deux  traits  importants  de  la  littéra- 
ture des  contes,  c'est-à-dire  son  extension  et  sa  vitalité;  en 
négligeant  ses  attributs  littéraires,  tels  que  la  simplicité,  la  can- 
deur, l'enfantillage,  attributs  qui  sont  trop  connus  pour  qu'on 
les  rappelle  et  qui  tiennent  h  l'état  d'esprit  déjà  analysé  de  son 
public,  il  reste  à  déterminer  son  origine  et  à  présenter  sa 
définition. 

Si  le  conte  est  très  souvent  un  ancien  mythe,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  en  quoi  est-il  un  mythe,  et  comme  quoi  est  -il  un 
ancien  mythe  ?  La  réponse  à  ces  deux  questions  ne  saurait  être 
douteuse  aujourd'hui. 

En  premier  lieu,  la  littérature  dont  nous  parlons  doit  être  re- 
gardée comme  mythique  par  la  raison  fort  simple  qu'on  ne  pour- 
rait expliquer  autrement  ni  sa  naissance,  ni  sa  nature.  Rien  ne 
vient  de  rien,  et  comme  c'est  dans  la  mythologie  seule  qu'on 
trouve  l'analogie  de  l'absurde  et  du  merveilleux  qui  sont  le  pro- 
pre du  conte,  il  est  naturel  et  nécessaire  d'expliquer  le  conte  par 
la  mythologie.  Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre  la  corré  • 
lation  signalée. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse,  de  nom  bien  entendu,  le 
chapeau  de  Fortunatus,  qui  a  la  propriété  de  rendre  invisible 
d'après  nos  contes  européens.  Ce  chapeau  a-t-il  été  inventé  de  but 
en  blanc,  par  un  pur  caprice  d'imagination,  qui  en  aurait  fait  une 
sorte  de  création  ex  nihilo  ?  11  n'y  a  guère  apparence  :  tout  a  sa 
cause  en  ce  monde,  le  caprice  comme  le  reste  et  le  chapeau  de 
Fortunatus  comme  le  caprice.  Cette  merveilleuse  coiffure  n'a  pas 
tellement  de  pouvoir  qu'elle  rende  invisible  jusqu'à  son  origine, 
qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Il  existait  en  effet,  dans  la  mytho- 
logie grecque,  un  certain  casque  de  Pluton  qui  rendait  invisible  • 
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Pluton  peut  se  traduire  par  riche,  et  c'est  ainsi  l'équivalent  exact 
de  Fortunatus.  Son  casque  rendait  invisible  pour  une  raison  bien 
simple  ;  c'est  qu'il  symbolisait  ce  voile  de  plomb  qui  s'étend  sur 
la  vue  et  la  pensée  quand  on  meurt  et  qu'on  va  disparaître  de  ce 
monde,  ou,  en  d'autres  termes,  devenir  invisible  pour  les  vivants. 
Le  casque  de  Pluton  a  donc  sa  raison  d'être  dans  une  métaphore 
très  naturelle,  que  nous  employons  aussi  dans  notre  langue  quand 
nous  disons  un  voile  de  mort  ou  le  voile  du  trépas.  Peut-être  se 
rappellera-t-on  ici  un  poème  de  V.  Hugo,  le  Voile,  dans  lequel 
une  femme  arabe  qui  a  levé  son  voile  est  tuée  par  ses  frères  pour 
ce  motif.  Elle  dit  en  mourant  : 

Sur  mes  regards  qui  s'éteignent 
S'étend  un  voile  de  trépas, 

et  ses  frères  lui  répondent  : 

C'est  en  un  que  du  moins  tu  ne  lèveras  pas. 

Voilà,  sous  la  forme  la  plus  simple,  le  casque  de  Pluton  des 
mythes  et  le  chapeau  de  Fortunatus  des  contes. 

La  jolie  nouvelle  allemande  de  l'Homme  qui  a  perdu  son  ombre 
trouve  de  même  son  explication  dans  une  croyance  ancienne.  Cette 
croyance  était  qu'un  homme  mort  n'a  plus  d'ombre,  et,  en  effet, 
un  corps  couché  et  immobile  ne  projette  plus,  comme  le  fait  un 
corps  debout  et  en  marche,  ce  simulacre  animé  de  lui-même  que 
les  hommes  primitifs  confondaient  avec  l'âme.  D'après  les  Grecs, 
tout  homme  ou  tout  animal  qui  entrait  dans  le  temple  du  Jupiter 
arcadien,  sur  le  mont  Lycée,  perdait  son  ombre  et  mourait  dans 
l'année,  ce  qui  veut  dire,  sans  doute,  qu'à  une  certaine  époque  on 
sacrifiait  là  tout  être  vivant  qui  pénétrait  dans  l'enceinte  du 
temple  :  pour  qui  connaît  le  sens  de  la  croyance,  en  effet,  ce  n'est 
pas  la  perte  de  l'ombre  qui  causait  la  mort,  mais  c'est  la  mort  qui 
entraînait  la  perte  de  l'ombre.  Voilà  sur  quels  fondements,  peut- 
être  inconnus  de  lui,  Adalbert  de  Ghamisso  a  composé  une  des 
œuvres  les  plus  agréables  de  la  littérature  allemande. 

Nous  venons  de  remonter  jusqu'aux  temps  homériques  pour 
expliquer  une  nouvelle  du  commencement  de  ce  siècle.  Il  faut  aller 
encore  plus  loin  et  recourir  au  plus   ancien  livre  de  l'Inde,  le 
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Rig-Véda,  si  Ton  veut  savoir  ce  que  signiôie  le  petit  Chaperon 
Rouge. 

L'héroïne  du  conte  est  une  petite  fille  à  coiffure  rouge,  qui  s'at- 
tarde à  cueillir  des  fleurs  dans  les  bois  et  qui  est  mangée  par  un 
loup.  Les  hymnes  du  Rig-Véda  parlent  aussi  d'une  jeune  fille 
mangée  par  un  loup  et  personnifiant  l'Aurore.  Le  petit  Chaperon 
Rouge  est  donc  quelque  chose  comme  l'aube  du  jour,  ou  si  l'on 
veut  la  lumière  du  jour,  à  chapeau  d'aurore,  que  le  loup,  c'est-à- 
dire  la  nuit,  mange  comme  sa  grand'mère,  la  vieille  aurore  de 
la  veille. 

Ainsi  le  conte  a  été  un  mythe  à  l'origine,  mais  à  quel  signe 
reconnaît-on  qu'il  n'est  plus  un  mythe  ? 

Simplement  à  ceci  qu'il  n'est  plus  religieux,  c'est-à-dire  à  ce 
qu'il  s'est  détaché  de  l'ensemble  mythologique  pour  descendre  dans 
une  région  inférieure,  où  s'atténuent  de  plus  en  plus  ses  anciennes 
relations  avec  les  grands  phénomènes  naturels.  C'est  dès  lors  uu 
mythe  déchu,  qui  se  souvient  des  cieux  sans  doute,  mais  qui  en 
est  tombé,  et  qui  a  par  là  même  conquis  une  liberté  d'allures  favo- 
rable et  indispensable  à  sa  transformation  ou  à  sa  déformation, 
si  l'on  veut,  dans  le  sens  du  roman  :  il  est  le  roman  primitif  et 
rudimentaire. 

Il  ne  devient  pas  le  roman  proprement  dit,  sans  doute,  car  il  est 
trop  alourdi  par  ses  origines  pour  rejeter  l'absurde  et  le  merveil- 
leux qui  le  caractérisent  ;  mais  il  cesse  clairement  d'être  le  mythe, 
puisqu'il  oublie  dans  ses  héros  le  phénomène  pour  l'homme  et  qu'il 
est  entraîné  ainsi  à  refondre  ses  éléments  constitutifs  pour  donner 
à  leur  combinaison  une  apparence  plus  humaine  et  plus  roma- 
nesque ;  mieux  appropriée,  en  un  mot,  à  un  désir  bien  naturel, 
celui  de  tirer  d'une  situation  dramatique  toute  la  somme  d'émotions 
agréables  qu'elle  peut  donner. 

Il  suit  de  là  un  fait  nouveau  et  remarquable  ;  c'est  qu'il  se  forme, 
pour  les  besoins  de  ces  nouveaux  arrangements,  une  réserve 
d'incidents,  de  personnages  ou  même  d'instruments,  séparés  dé- 
sormais de  tout  support,  et  servant  simplement  de  lieux  communs 
à  la  littérature  populaire  ou  enfantine  dont  ils  font  partie. 

Ainsi,  les  coiffures  qui  rendent  invisible,  et  les  bottes  de  sept 
lieues,  composent,  avec  bien  d'autres  objets,  l'outillage  des  contes. 
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Quant  au  personnel,  si  Ton  peut  employer  ce  mot,  il  comprend 
principalement,  en  Europe,  d'abord  les  jeunes  princesses  ou  endor- 
mies comme  la  Belle  au  bois  dormant,  ou  persécutées  comme  la 
princesse  Aurore,  ou  déguisées  comme  Peau  d'âne,  toutes  héroïnes 
qui  sont  les  images  de  la  lumière  ou  de  l'aurore  cachées  sous  le 
nuage,  sous  l'horizon  ou  dans  la  nuit;  viennent  ensuite  les  princes 
libérateurs,  reflets  des  héros  atmosphériques  ou  solaires  qui 
chassent  tous  les  monstres  et  lèvent  tous  les  voiles  de  l'obscu- 
rité; les  petits  héros  habiles  et  industrieux  qui  se  glissent  partout 
comme  le  Petit  Poucet,  et  comme  leven  (dont  il  semble  l'image,  s'il 
est,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  analogue  au  Mercure  grec,  une  des  formes 
du  vent  ;  l'Ogre,  toujours  affamé  comme  l'enfer  qu'il  personnifiait 
jadis  en  Italie  sous  le  nom  presque  identique  d'Orcus;  enfin  les 
fées  bonnes  ou  mauvaises  qui  président  aux  incidents  et  aux 
métamorphoses,  parce  qu'elles  représentent  à  la  fois  et  les  Parques, 
auteurs  de  la  destinée  humaine,  et  les  sorcières  d'origine  plus 
ancienne  encore  que  les  Parques,  car  elles  remontent  elles  et  leurs 
baguettes  jusqu'à  la  période  du  fétichisme.  Tous  ces  personnages 
à  noms  européens  se  retrouvent  ailleurs  sous  des  qualifications 
diverses,  bien  entendu,  par  exemple  dans  le  magicien,  le  djin,  la 
ghoule,  l'Avisé,  le  sultan  et  la  favorite  des  contes  arabes. 

Un  épisode  emprunté  au  Roland  furieux  de  l'Arioste  et  comparé 
à  quelques  mythes  grecs,  montrera  avec  netteté  quelle  est  la  part 
d'indépendance  conquise  par  le  conte. 

L'Arioste,  érudit  comme  Tétaient  les  poètes  de  la  Renaissance, 
avait  puisé  beaucoup  plus  aux  sources  de  l'antiquité  classique  qu'à 
celles  du  moyen  âge,  tout  en  choisissant  ses  emprunts  avec  un 
tact  que  bien  d'autres  poètes  n'ont  pas  eu.  Il  s'est  approprié  de  la 
sorte  une  foule  d'éléments  mythiques  qui  font  de  son  poème  un 
conte  ancien  autant  qu'un  roman  de  chevalerie. 

C'est  aux  8e,  9e  et  10°  chants  du  Roland  furieux  que  se  trouve 
l'épisode  dont  il  s'agit.  L'Arioste  y  représente  une  de  ses  héroïnes 
préférées,  Angélique,  prisonnière  dans  une  île  du  Nord,  où  existait 
la  coutume  d'offrir  tous  les  jours  une  jeune  fille  en  pâture  à  un 
monstre  marin.  Angélique  est  enchaînée  au  bord  de  la  mer  et  le 
monstre  s'avance  pour  la  dévorer  quand  survient  un  paladin,  Roger, 
monté  sur  un  hippogriffe  et  armé  d'un  bouclier  magique  dont  la 
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splendeur  aveugle  et  stupéfie.  Grâce  à  son  bouclier  et  à  sa  monture, 
le  chevalier  délivre  la  jeune  fille.  Nous  n'avons  pas  de  peine  à 
retrouver  ici  le  mythe  grec  de  Persèe  et  d'Andromède,  introduit 
dans  le  poème  comme  hors-d'œuvre  ou  comme  simple  incident  ; 
mais  que  de  changements  apportés  à  l'ancien  fond  !  Roger  a  une 
monture  ailée  et  Persée  n'en  a  pas  :  c'est  Bellérophon,  héros  de 
Corinthe  analogue  au  Persée  d'Argos,  qui  monte  Pégase  pour 
combattre  la  Chimère;  mais  Pégase  est  un  cheval,  tandis  quel' hip- 
pogriffe tel  que  le  conçoit  l'Arioste  n'a  du  cheval  que  le  fait  de 
servir  de  monture,  et  appartient  à  la  race  des  griffons  septen- 
trionaux à  tête  d'aigle,  qui  représentaient  les  vents  du  Nord,  les 
aquilons. 

Roger  a  un  bouclier  à  l'éclat  magique,  tandis  que  Persée  porte 
simplement  la  tète  de  la  Gorgone,  de  Méduse,  image  de  l'éclair  qui 
aveugle  et  de  la  foudre  qui  pétrifie.  La  tête  de  la  Gorgone  ne  se  fixe 
sur  un  bouclier  qu'avec  la  Pallas  athénienne,  déesse  qui  a  parmi 
ses  attributs  celui  de  personnifier  aussi  la  foudre  et  l'éclair.  Enfin, 
Andromède  est  exposée  à  Joppé,  c'est-à-dire  au  midi,  tandis 
qu'Angélique  est  exposée  au  nord,  à  l'imitation  d'une  autre 
héroïne  des  mythes  grecs,  l'Hésione  troyenne,  et  la  cause  de  la 
condamnation  est  empruntée  aussi,  non  à  la  légende  d'Andromède, 
mais  à  celle  d'Hésione,  avec  des  différences  qui  tiennent,  d'une 
part  au  caractère  un  peu  léger  donné  par  l'Arioste  à  son  poème, 
d'autre  part,  k  la  nécessité  de  relier  l'aventure  d'Angélique  aux 
aventures  environnantes,  et  notamment  aux  récits  concernant  la 
cour  de  Charlemagne. 

Si  nous  examinions  de  même  la  propre  légende  de  Persée,  nous 
verrions  qu'elle  avait  commencé  aussi  à  se  rapprocher  du  conte 
chez  les  Grecs,  dès  le  temps  d'Hésiode,  et  qu'elle  s'était  grossie 
d'éléments  disparates  étrangers  à  la  conception  primitive.  Persée 
avait  par  exemple  le  casque  de  Pluton,  qui  le  rendait  invisible,  et 
les  talonnières  d'Hermès,  qui  lui  permettaient  de  voler.  Ces  talon- 
nières,  analogues  à  nos  bottes  de  sept  lieues,  symbolisaient  la  course 
rapide  du  vent.  Ni  les  talonnières  ni  le  casque  n'appartenaient  à 
Persée  :  on  les  lui  avait  donnés  sans  qu'il  en  eût  besoin,  lui  qui 
était  un  des  demi-dieux  de  l'ouragan,  pour  expliquer  ou  pour 
s'expliquer  comment  un  homme  avait  pu  se  soutenir  dans  l'air, 
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puis  aborder  Méduse  sans  être  aperçu  par  le  regard  du  monstre, 
qui  l'eût  pétrifié. 

On  avait  commencé  à  retoucher  le  mythe,  signe  qu'il  était  entré 
en  dégénérescence. 

Si  le  mythe  de  Persée  tourne  au  conte  et  le  conte  de  l'Arioste 
au  roman,  on  vient  de  voir  que  dans  l'Arioste  le  conte  tourne 
aussi  à  l'histoire,  ou  du  moins  qu'il  comporte  une  donnée  vague- 
ment historique,  ayant  le  nom  de  Charlemagne  pour  centre. 

Le  caractère  mixte  du  conte  lui  permet  en  effet  de  confiner  à 
l'histoire,  mais  il  ne  le  fait  naturellement  que  dans  sa  mesure  ; 
comme  il  ignore  profondément  les  faits  réels,  il  ne  leur  prend  que 
ce  qu'ils  lui  imposent,  c'est-à-dire  quelques  situations  assez  écla- 
tantes pour  pénétrer  jusque  dans  son  domaine  et  assez  romanes- 
ques pour  s'identifier  avec  les  siennes,  comme  celle  de  la 
chevalerie.  Quant  aux  rois  ou  aux  empereurs  dont  il  finit  par 
adopter,  non  pas  les  exploits,  mais  les  noms,  il  faut  aussi  que  ces 
personnages,  Salomon,  Alexandre,  Charlemagne  ou  Barberousse, 
soient  assez  illustres  pour  se  confondre,  dans  l'imagination  popu- 
laire, avec  les  héros  ou  avec  les  dieux. 

Ainsi,  pour  résumer  ce  qui  précède,  le  conte,  cher  aux  enfants 
de  tous  les  âges  et  aussi  ancien  que  répandu,  est  d'ordinaire  un 
mythe  humanisé,  ou  une  combinaison  de  mythes  humanisés.  En 
d'autres  termes,  c'est  une  donnée  romanesque  extraite  d'éléments 
mythiques  dont  le  sens  est  perdu  et  dont  la  forme  est  restée. 


,  II.   —  LIMITES 

Au  fond,  et  en  définitive,  la  véritable  place  du  conte  est  entre  le 
mythe  et  le  roman.  Presque  aussi  merveilleux  que  le  premier, 
presque  aussi  humain  que  le  second,  il  tire  sa  forme  et  son  charme 
de  cet  état  intermédiaire,  entre  ciel  et  terre,  si  l'on  peut  dire,  qui 
le  relie  à  deux  de  nos  sentiments  les  plus  puissants,  la  religion  et 
la  sympathie,  et  qui  lui  permet  de  toucher  à  la  fois  à  presque 
tous  les  genres,  sans  s'attacher  à  aucun. 
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Dès  qu'il  admet  un  nouveau  degré  de  développement,  il  perd 
son  mobile  équilibre  et  se  transforme,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  en 
vertu  de  sa  nature  un  peu  flottante.  Mais  cette  facilité  de  trans- 
formation va  nous  révéler  toute  la  puissance  du  conte,  qui  a 
par  là  donné  naissance  aux  œuvres  les  plus  diverses  dans  les 
littératures  de  tous  les  temps. 

Renfermé  en  lui-même,  il  s'est  montré,  tour  à  tour,  simple  et 
naïf  dans  les  différents  patois  populaires,  plus  raffiné  dans  les 
vastes  recueils  de  l'Orient,  comme  les  Mille  et  une  nuits,  digne 
de  La  Fontaine  dans  le  livre  immortel  de  Perrault,  et  aussi  pré- 
cieux pour  les  enfants  que  pour  les  archéologues  dans  le  recueil 
des  frères  Grimm. 

Dosé  de  façons  différentes,  il  a  produit  ou  abordé  presque  tous 
.  les  genres  littéraires  qui  relèvent  de  l'imagination.  Avec  l'addition 
de  l'élément  poétique,  il  est  devenu  une  épopée  sur  la  lyre  d'Ho- 
mère, l'Odyssée,  et  il  s'est  transformé  en  fantaisies  exquises  dans 
La  Tempête  de  Shakespeare,  par  exemple,  YObéron  de  Wieland, 
le  Lalla  Roock  de  Moore  et  la  Fée  aux  Miettes  de  Nodier  ;  avec 
l'addition  de  l'élément  poétique  et  de  l'élément  superstitieux,  il  est 
devenu  un  cauchemar  dramatique  ou  grandiose  sous  la  plume 
d'Hoffmann  et  d'Edgar  Poë.  Avec  l'addition  de  l'élément  histori- 
que et  héroïque,  il  est  devenu  le  roman  de  chevalerie,  depuis  la 
chanson  de  Roland  jusqu'à  YAmadis  de  Gaule.  Avec  l'élément 
licencieux,  il  est  devenu  Y  Ane  d'or  d'Apulée  et  toutes  les  œuvres 
plus  ou  moins  avouables  qui  s'en  inspirent.  Avec  l'élément  moral, 
il  est  devenu  la  fable  hindoue,  grecque,  latine  et  française,  qui  a 
immortalisé  Esope  et  La  Fontaine.  Avec  l'élément  satyrique,  si 
cher  à  notre  caractère  gaulois,  il  est  devenu  le  fabliau  des  vieux 
trouvères  ;  avec  l'élément  satyrique  assaisonné  d'érudition,  il  est 
devenu  le  Gargantua  et  le  Pantagruel,  ces  débauches  de  savoir  et  de 
génie,  où  la  Renaissance  a  donné  la  mesure  du  dévergondage  de  ses 
mœurs  et  de  la  profondeur  de  ses  vues.  Avec  l'élément  satyrique 
et  philosophique,  il  est  devenu  le  conte  du  dix-huitième  siècle,  qui 
a  mis  en  circulation  tant  d'idées  puissantes  sous  des  dehors  fri- 
voles. Aujourd'hui,  enfin,  où  l'élément  scientifique  le  pénètre,  le 
conte  subit  encore  une  nouvelle  transformation,  qui  indique  à  la 
vérité  l'arrêt  définitif  de  son  développement,  parce  que  le  point 
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de  vue  scientifique  s'impose  de  plus  en  plus  et  que  la  science, 
n'admettant  pas  le  merveilleux,  ne  peut  le  remplacer  que  par 
l'extraordinaire,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose. 

Dans  ces  conditions,  le  véritable  conte,  enfantin  et  primitif,  ne 
sera  bientôt  plus  qu'un  objet  d'étude,  une  partie  de  l'archéologie 
scrutée  avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle  reste  dès  maintenant 
le  seul  témoin  et  le  seul  dépositaire  de  choses  à  jamais  disparues. 
En  effet,  les  différentes  rédactions  d'un  même  conte  renferment, 
suivant  les  temps  ou  les  lieux,  et  nonobstant  l'immutabilité  du 
fond,  des  détails  très  variés,  très  curieux,  très  intimes,  très  locaux 
et  souvent  uniques,  sur  les  mœurs,  les  caractères,  les  croyances  et 
les  superstitions,  tous  détails   dont  la  mérité  naïve  était  comme 
exigée  par  l'auditoire  spécial  du  conte.   La  chevillette  et  la  bobi- 
nette  fermant  la  porte  de  la  mère  grand,  dans  le  Chaperon  rouge, 
offrent  un  bon  exemple  des  humbles  particularités  que  l'on  recueille 
dans  le  conte  et  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  l'histoire.  C'est  grâce  à 
cette  richesse  de  détritus  qu'il  roule  dans  son  sein  que  le  conte 
fournit  maintenant  à  l'étude  un  sujet  fécond  et  vaste,  dont  les 
principales  lignes  seulement  sont  arrêtées,  mais  qui  attire  de  plus 
en  plus  l'attention  et  les  recherches.  L'exemple  des  frères  Grimma 
été  suivi  clans  toutes  les  directions  et  surtout  dans  le  champ  indo- 
européen, qui  nous  est  plus  accessible  que  les  autres.  Sous  le  nom 
spécial  de  Folk-lore,  ou  tradition  populaire,  le  conte  en  est  arrivé 
à  former  le  centre  d'un  véritable  mouvement  archéologique,  ayant 
ses  recueils  et  ses  journaux,  par  exemple,  en  France,  la  Méhisine. 
Cette  curiosité  empressée  est  assurément  de  mauvais   augure 
pour  le  conte  :  on  se  hâte,  parce  qu'il  va  disparaître  ;  mais  du 
moins,  avant  de  céder  ainsi  aux   envahissements  de   la  science 
partout  où  pénétrera  la  civilisation  européenne,  il  nous  aura  laissé 
le  meilleur]  de  lui-même,  qu'il  contenait  en  germe  dès  le  principe. 
Ce  meilleur  de  lui-même  est  le  roman,  qui,  dans  le  livre  ou  sur  le 
théâtre,  représente  depuis  longtemps  l'élément  humain   du   conte 
purifié  de  tout  alliage,  et  qui  est  capable  d'exprimer  dans  tous  leurs 
détails  toutes  les  possibilités  de  la  vie,  sans  plus  les  faire,  malheu- 
reusement peut-être,  autres  qu'elles  ne  sont.  Si  Ton  peut  et  si  l'on 
doit  dire  tout  le  mal  possible  du  roman  quand  il  est  mauvais,  il  a 
du  moins  le  rare  mérite,  quand  il  est  bon,  de  relever  un  peu  notre 
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âme  trop  souvent  écrasée  ou  rabaissée  sous  les  exigences  et  les 
compromis  de  tous  les.  jours.  N'est-ce  pas  en  effet  le  roman  qui 
sait,  mieux  que  toute  autre  œuvre,  ramasser  et  éclairer  en  quelques 
types  saisissants  et  en  quelques  situations  dramatiques,  les  traits 
épars  ou  cachés  de  vertu,  de  grandeur  et  d'héroisme,  dont  nos 
sociétés  modernes  sont  moins  dépourvues  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  ? 

E.  Lbpébure, 

Chargé  du  cours  d'Archéologie  égyptienne 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 
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QUELQUES   NOTES 


JEAN  TISSEUR' 


I 


Le  Papillon,  sous  la  direction  de  Léon  Boitel  depuis  le  7  décem- 
bre 1883,  était  mort  d'inanition  le  30  août  1835.  Dès  le  premier 
janvier  de  la  même  année,  l'infatigable  Boitel,  dont  les  services 
aux  lettres  lyonnaises  sont  peut-être  trop  oubliés,  avait  fondé  la 
Revue  du  Lyonnais,  publication  plus  sérieuse,  destinée  à  rece- 
voir, à  côté  d'œuvres  purement  littéraires,  des  travaux  d'histoire, 
d'épigraphie,  d'archéologie,  intéressant  spécialement  la  cité,  et  au 
besoin,  des  travaux  de  philosophie  et  de  spéculation  générale. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fit  que  cette  génération  littéraire,  dont 
le  Papillon  était  la  voix,  disparut  presque  tout  entière  avec  lui, 
comme  emportée  par  le  vent.  Elle  n'avait  donné  que  des  pro- 
messes. Il  ne  faut  pas  en  excepter  Veyrat,  dont  la  destinée  agitée, 
plus  que  l'œuvre,  sans  doute,  a  séduit  Sainte-Beuve. 

On  ne  retrouve,  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  que  peu  des  noms 
chéris  du  Papillon.  Je  ne  sais  ce  qu'était  devenu  son  fondateur 


*  Extrait  de   l'introduction  aux  Poésies  de  Jean  Tisseur,  qui  seront  publiées 
prochainement  par  ses  deux  frères. 
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Lamerlière.  Les  noms  de  Berthaud,  Veyrat,  Gaubert,  La  marque, 
Dufaitelle,  etc.,  ont  disparu.  On  dirait  qu'il  s'est  écoulé  un  long 
temps  entre  les  deux  publications.  Le  mouvement  des  esprits  vers 
la  poésie  s'était  évidemment  ralenti.  Les  survivants  du  Papillon 
ont  pour  la  plupart  délaissé  la  muse.  Bertholon  se  contente  de 
parsemer  de  feuilles  de  roses,  je  veux  dire  de  quelques  versiculets 
à  la  façon  de  Chapelle  et  Bachaumont,  de  très  modestes  Impres- 
sions de  voyage  au  Puy .  Stanislas  Clerc  n'écrit  plus  que  quel- 
ques lignes  de  prose,  en  attendant  ses  Tours  des  deux  quais,  du 
Censeur,  si  spirituels,  qui  amusèrent  tant  les  Lyonnais,  et  dont 
personne  ne  se  souvient.  Kauffmann  n'apparaît  qu'un  jour. 
Falconnet  seul  continue  à  insérer  fréquemment  des  vers. 

En  revanche,  comme  une  nouvelle  couche  poétique  émerge  à  la 
lumière  dans  la  Revue  du  Lyonnais.  On  voit  poindre  le  nom  de 
Soulary.  Ph.  Leduc  publie  beaucoup  de  vers,  qui  seront  depuis 
longtemps  oubliés  qu'on  lira  encore  ses  charmants  recueils  patois 
de  Noëls  et  de  Chansons  bressans.  Laprade,  avec  son  abondance 
accoutumée,  donne  quantité  de  pièces  dans  ce  qu'on  pourrait 
appeler  sa  première  manière,  jusqu'au  jour  où  éclatent,  pour  ainsi 
dire,  les  Parfums  de  Madeleine  (1839). 

Jean  ne  courait  pas,  n'a  jamais  couru  après  la  publicité.  11 
écrivait  sur  un  de  ses  carnets  :  «  J'aimerais  mieux  avoir  quatre 
voix  qui  m'honorent  dans  ma  commune  que  quatre  mille  que 
j'ignore  ;  de  même,  quand  j'ai  fait  un  vers,  je  tiens  au  suffrage 
de  quatre  ou  cinq  personnes;  celui  des  autres  est  pour  moi  néant. 
Cano  mihi  et  musis.  »  Ce  fut  seulement  en  1839  '  que,  sur  les 
instances  de  Laprade,  il  inséra  simultanément  dans  la  Revue,  sous 
la  signature  Jean  Strusie,  les  deux  sonnets  A  Laprade,  les  trois 
sonnets  Aux  religieux  de  la  Grande-Chartreuse  ,sous  le  titre 
de  :  Dans  un  couvent,  à  des  Moines,  et  le  sonnet  :  «  Oh  !  comme 
vous  marchez  »,  sous  le  titre  de  :  A  mademoiselle  Amélie  L.* 

En  1842,  sous  le  nom  de  Daniel,  parurent  d'abord  les  Violettes, 
puis  les  Réseaux,  et  en  1843,  l'Idole,  mais  cette  dernière  pièce 
était  antérieure  aux  autres,  et  avait  été  écrite  dès  1839.  J'ai  dit 


4  Rev.  du  Lyonnais,  t.  IX,  page  1. 

*  MUo  Amélie  de  Lachornette,  sœur  de  son  ami  Prosper. 
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que  ce  fut  à  ce  moment  que  Jean  atteignit  définitivement  à  sa 
forme,  cette  forme  précise  et  nette,  ce  vers  à  la  fois  cadencé  et 
souple,  simple,  parfois  même  familier,  d'allure  vive,  libre,  où 
chaque  épithète  est  appropriée,  forte,  exacte,  éloignée  de  toute 
banalité,  où  pas  un  mot  ne  sonne  faux  ;  ce  vers  qui  marque  à  Jean 
Tisseur  une  place  parmi  nos  poètes  contemporains.  Entre  ces 
pièces,  Une  Larme  de  Fiancée  (1834),  d'une  part,  et  Y  Idole 
(1839),  les  Violettes  (1841),  de  l'autre,  il  y  a  un  abîme.  Cette 
différence  tout  entière  git  dans  l'art  de  la  forme,  car  il  n'est  pas  à 
croire  que  le  sentiment  du  poète  eût  changé  tout  d'un  coup,  qu'un 
horizon  nouveau  se  fût  tout  d'un  coup  découvert.  Les  choses  ne 
sont  rien,  tout  est  dans  la  manière  de  les  dire.  «  Ne  peut-on  pas 
prétendre  que  la  forme  est  tout,  écrivait  Jean?  Voyez  le  diamant  : 
c'est  du  charbon,  et  c'est  du  diamant  :  pure  différence  de  forme.  » 

Le  vers  de  Jean  n'est  proprement  ni  classique  ni  romantique.  Du 
classique,  il  n'a  pas  la  symétrie  un  peu  pénible,  la  marche  à  pas 
comptés,  l'épithète  abstraite  et  convenue.  Du  romantique,  il  n'a  ni 
l'ampoulé,  ni  l'image  outrée  et  pédante,  ni  la  sotte  richesse 
affectée  de  la  rime.  Son  vers,  dans  une  certaine  mesure,  est  l'héri- 
tier de  celui  d'André  Chénier,  en  ce  sens  que  Chénier  est  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  l'articulation,  la  charnière  dans  le  vers,  de 
façon  qu'il  ne  soit  pas  trop  régulièrement  suspendu  sur  tous  les 
hémistiches,  articulation  affectionnée  de  Jean,  qui  redoutait  en 
musique  les  accords  plaqués  à  intervalles  réguliers.  Quand  je  dis 
que  Chénier  fut  le  premier,  je  ne  veux  pas  prétendre  que  l'on  ne 
trouverait  pas,  chez  les  poètes  antérieurs,  nombre  d'exemples  de 
vers  articulés  ou  désarticulés,  comme  l'on  voudra  (car  la  langue 
française  a  cela  d'admirable  que  des  expressions  contraires  peuvent 
signifier  la  même  chose),  mais  cela  importe  peu.  Il  suffit  de  remar- 
quer qu'au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle ,  l'alexandrin 
avait  une  allure  rythmique  entièrement  différente  de  celle  du  vers 
moderne. 

On  a  quelquefois  pensé  à  voir  dans  Jean  Tisseur  une  sorte  de 
continuateur  de  Chénier.  Ce  serait  une  grave  erreur.  Les  deux 
poètes  n'ont  de  commun  que  l'outil,  le  mode  de  construction  du 
vers.  Dans  ses  idylles  incomparables,  Chénier  souvent  se  contente 
du  seul  charme  du  tableau.  Un  fragment  antique  peut,  en  effet, 
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suffire  à  satisfaire  à  tous  nos  instincts  de  beauté.   Dans  Jean 
Tisseur,  la  pensée  moderne  est  toujours  présente; les  flancs  du  vase 
grec  recèlent  le  parfum  étrange  et  subtil  de  l'âme  humaine  à 
notre  temps.  Chacun  de  ces  petits  poèmes  si  artistement  composés, 
Y  Idole,  les  Réseaux,  les  Parts,  le  Javelot  rustique,  renferme 
un  symbole  :  sub  vélo  latet.  L'idée  génératrice  du  Javelot  rus- 
tique est  non    seulement   une   idée  moderne,  mais  même    une 
conception  toute    récente  de  l'humanité,  dont  nous  trouverons 
souvent  la  trace  dans  les  pièces  de  Jean.  Sous  les  vers  pleins  de 
nombre  de  V Idole,  dans  ce  bois  sacré  dont  la  peinture  est  détachée 
d'un  temple  d'Eleusis,  s'agite  l'âme  inquiète  de  notre  temps,  se 
révèle  une  pensée  même  qui  ne  pouvait  exister  avant  l'avènement 
de  la  religion  chrétienne.  Jusqu'à  cette  admirable  Èpitaphe  imitée 
du  grec  a  des  accents  dont  on  chercherait  vainement  le  plus  faible 
écho  dans  l'anthologie.  Remarquez  que  l'on  ne  parle  pas  ici  de 
ses  pièces  intimes,  avec  leur  sentiment  si  particulier,  si  personnel, 
mais  seulement  des  morceaux  antiques,  qui  sont,  il  est  vrai,  telle- 
ment baignés  dans  la  lumière  de  la  Grèce,  que  les  observateurs  des 
simples  dehors  ont  été  tout  de  suite  amenés  à  les  rapprocher  des 
idylles  de  Chénier. 

Le  vers  lui-même,  avec  celui  de  Chénier,  n'a  que  la  parenté  de 
la  structure,  je  le  répète,  l'articulation  qui  lui  donne  la  liberté. 
Comme  celui  de  Chénier,  c'est  un  bracelet  rompu  à  chaque 
anneau.  Mais  dès  que  le  poète  sort  des  sujets  antiques  où  il  res  - 
treint  volontairement  son  vocabulaire  dans  le  cercle  lumineux  des 
images  grecques,  il  a  toutes  les  curiosités  de  l'esprit  moderne, 
maintenues  sous  la  verge  régulatrice  du  goût.  Il  ne  dédaigne 
même  pas  les  hardiesses  dans  les  images  et  dans  le  choix  des 
mots  : 

Tout  vous  criait  d'aimer,  l'oiseau,  l'herbe  attendrie.    . 


Le  brin  d'herbe. 

Rit,  comme  au  mois  d'avril,  d'un  beau  vert  que  ravive 
Uétreinte  des  cristaux,  aux  nœuds  diamantés. 

Du  printemps  pressenti  tu  décores  Y  orée.    .     . 

La  langue  du  vers  de  Jean  Tisseur  est  communément  une  langue 
monosyllabique.  J'entends  par  là  que  son  vers  est  composé  d'un 
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grand  nombre  de  mots.  Si  vous  prenez  Racine,  vous  trouverez 
que  la  moyenne  de  ses  alexandrins  est  environ  de  sept  mots. 
J'ai  eu  la  curiosité  de  compter  ceux-ci  dans  vingt-quatre  vers 
consécutifs  de  YIdole.  La  moyenne  a  été  de  neuf  par  vers,  à  peu 
près.  Le  poète  les  accumule,  multipliant  les  élisions  qui  enlèvent 
une  syllabe.  On  saisit  d'ici  la  différence  de  marche  du  vers 
ancien  et  du  vers  nouveau  :  l'un  solennel,  à  longs  plis  retombant 
avec  majesté  ;  l'autre,  rapide  et  à  flots  pressés.  La  multiplicité  des 
sons,  des  voyelles,  donne  au  vers  de  la  légèreté,  quelque  chose 
d'ailé.  Il  remplace  ainsi  le  dactyle  antique  : 

Que  Pair  est  plein  des  fleurs  qui  s'envolent  des  branches.    .    . 
Qui  ressemblent  dans  l'herbe  à  des  gouttes  de  lait.    .    . 
A  la  main  un  bâton  qui  te  prête  son  aide.    .    . 


Lorsque,  à  cet  allegro,  succède  un  andante,  le  contraste  s'accuse 
l'un  par  l'autre  : 

Le  vent  rafraîchissant  des  humides  rameaux. 

C'est  ainsi  que  le  Javelot  rustique  débute  par  un  mouvement 
lent,  comme  celui  d'une  armée  qui  s'avance  en  bataille  : 

Dans  la  plaine,  d'abord,  on  voit  les  légions 
Commencer  lentement  leurs  évolutions.    .    . 


Les  hommes,  les  chevaux  au  galop  mesuré.    .    . 

Cette  expression  de  galop  mesuré,  qui  semble  avoir  surgi  en 
contemplant  les  chevaux  du  Part  hé  non,  peint  admirablement  bien 
la  régularité  du  mouvement. 

Mais,  dans  la  mêlée,  le  vers  revient  frapper  à  coups  pressés  la 
mesure  : 

A  travers  les  éclats  de3  lances  et  des  chars.     .     . 

J'ai  compté  aussi  les  mots  dans  deux  idylles  de  Chénier,  la 
première  et  la  cinquième.  Je  trouve  une  moyenne  moins  forte  que 
dans  YIdole 9  huit  mots  seulement;  mais  je  crois  que  cette 
moyenne  s'élèverait,  si  l'on  poursuivait  les  recherches. 

Jean  faisait  remarquer  la  cadence  du  vers  de  Chénier,  incompa- 
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rable  dans  sa  légèreté.   «  Il  multiplie  souvent,   écrivait-il,   la 
conjonction  et,  comme  pour  frapper  de  petits  coups  mesurés  : 

Mais  la  terre  et  la  mer  et  l'âge  et  les  malheurs 
Ont  épuisé  ce  corps  fatigué  de  douleurs. 


La  voix  me  reste  ;  ainsi  la  cigale  innocente, 
Sur  un  arbuste  assise,  et  se  console  et  chante. 

«  Les  mots  sans  épithète ,  dans  ce  premier  vers ,  pleuvent 
comme  une  ondée  ;  ils  crépitent  sur  le  papier,  se  répandent 
comme  un  grésil  argenté.  » 

Mais  ce  qui,  joint  à  ses  merveilleuses  qualités  d'artiste,  rend 
Chénier  le  poète  le  plus  achevé  de  la  langue  française,  c'est 
ce  nombre  divin  qui  coule  dans  ses  vers,  sa  grâce  enchante- 
resse. Sa  poésie  en  lui  est  à  la  fois  musique  et  peinture.  Pour 
appeler  cette  cadence,  il  a  des  artifices  charmants,  comme  dans 

ces  vers  : 

Les  belles  font  aimer  ;  elles  aiment  ;  les  belles 
Nous  charment  tous...  * 

Où  le  mot  qui  commence  le  vers  est  ramené  à  la  fin,  en  laissant 
la  phrase  suspendue. 
Victor  Hugo  a  dit  aussi,  mais  avec  moins  de  grâce  : 

J'aime  les  soirs  sereins  et  beaux  l,  j'aime  les  soirs 
Soit  qu'ils  dorent  le  front  des  antiques  manoirs.     .     . 

Dans  l'Idole,  on  trouve  l'exemple  d'une  autre  cadence,  non 
moins  heureuse,  qui  consiste  au  contraire  à  ramener  au  commen- 
cement d'un  vers  le  mot  qui  termine  le  vers  précédent  : 

Tu  fis  crouler  l'idole  en  t'écriant  :  les  dieux, 
Les  dieux  compatissants  ont  dessillé  mes  yeux... 

On  dira  peut-être  que  ce  sont  là  des  observations  minutieuses; 
mais  «  l'art  des  vers  a  ses  minuties,  écrivait  Jean  sur  un  de 
ses  carnets,  aussi  rebutantes  que  celles  de  la  comptabilité  »,  qui 
aident  pourtant  à  faire  la  fortune  du  poète,  comme  la  comptabi- 
lité la  fortune  du  banquier. 

*  Peut-être  pourrait-on  remarquer  que  les  soirs  sereins  sont  généralement  beaux 
et  que  soirs  soit  n'est  pas  d'une  musique  comparable  à  celle  de  Mozart,  mais  tout 
est  permis  aux  dieux. 
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II 


Ce  n'est  pas  sans  un  peu  de  surprise  que  l'on  rencontre  cet 
amour  passionné  de  l'antiquité,  cette  intelligence  profonde  et 
intime  de  l'art  grec  dans  deux  poètes  de  la  ville  des  brouillards, 
Lapradeet  Jean  Tisseur.  Déjà,  nul  philosophe  autant  que  Ballanche 
n'avait  eu  le  sentiment  des  choses  antiques;  Chenavard  est  un 
adorateur  de  la  Grèce,  et  le  plus  idyllique  des  peintres  modernes 
est  Puvis  de  Chavannes.  Dira-t-on  que  c'est  attrait  de  ce  qui  nous 
manque:  le  soleil,  les  tons  éclatants,  les  formes  nettes  et  pures? 
—  Mais  l'Angleterre,  la  Hollande  ont  les  mêmes  brumes  que  nous, 
et  n'ont  pas  ce  genre  de  poètes.  Il  reste  là  des  affinités  inexpli- 
quées. 

Laprade  et  Jean  Tisseur  ne  comprirent  point  du  reste  l'antiquité 

de  même  façon.  Les  paysages  du  premier  sont  plus  sommairement 

peints;  ceux  du  second,  moins  vastes,  moins  grandioses,  sont  plus 

délicats  et  de  contours  plus  lumineux.   Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 

fait  aucune  traduction  ni  aucune  imitation  d'un  poète  grec.  Encore 

moins  ont-ils  imité  Chénier,  dont  ils  suivirent  à  la   lettre   le 

précepte,  si  souvent  répété,  mais  qu'il  est  plus  facile  de  répéter  que 

d'accomplir. 

Pour  peindre  notre  idée  empruntons  leurs  couleurs  ; 
Allumons  nos  flambeaux  à  leurs  feux  poétiques  ; 
Sur  des  pensera  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Jean  disait  que,  si  l'on  veut  savoir  ce  qu'est  à  l'imitation  l'ins- 
piration géniale,  il  suffit  de  comparer  aux  idylles  de  Chénier, 
tout  imprégnées  des  parfums  de  l'Hy mette,  les  pastiches  de  Mille- 
voye,  qui  avait  connu  les  poésies  d'André  par  son  frère  Marie - 
Joseph,  avec  lequel  il  était  lié.  Ces  imitations,  ajoutait-il,  n'ont  pas 
été  assez  signalées.  Comme  le  vers  y  est  loin  de  la  légèreté  de  celui 
de  Chénier  et  de  sa  grâce  aisée  !  Jusques  dans  le  choix  des  noms 
propres,  se  relève  l'artiste.  Dans  Chénier  ils  sont  une  musique  : 

Elle  a  vécu,  ikfyrfo,  la  jeune  Tarentine, 

Un  vaisseau  la  portait  aux  bords  de  Camarine.     .     . 


Toi,  de  Mopsus  ami  !  non  loin  de  Bérécynthe 
Certain  satyre,  un  jour  trouva  la  flûte  sainte. 
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Et  dans  Millevoye,  ils  prêtent  à  rire  : 

Quittez  pour  l'Océan  la  source  Aganippide. 
Muses  !  chantez  C  ait  ha,.. 


C'était  dans  la  Gbalcyde.  A  ses  festins  funèbres 
Ganictor,  appelant  tous  les  chantres  célèbres... 

Ainsi  quelques  syllabes  suffisent  pour  révéler  le  poète. 


III 


Dans  Y  Idole  apparaît  pour  la  première  fois  ce  qui  fut  peut-être 
le  caractère  le  plus  distinctif  de  Jean  Tisseur.  Si  nous  vivions 
encore  au  temps  où  il  était  de  mode  de  donner  des  surnoms  aux 
poètes,  on  l'eût  dénommé  le  «  Poète  du  printemps  »  ;  ce  n'est  pas 
assez,  il  eût  fallu  dire  de  l'aurore  du  printemps. 

Je  ne  saurais  exprimer,  en  effet  quelle  influence  mystérieuse  a, 
durant  toute  sa  vie,  exercé  sur  lui  l'apparition  de  la  saison  nouvelle. 
On  eût  dit  véritablement  qu'à  ce  moment  de  l'année,  par  une 
affinité  étrange  et  cachée,  à  la  façon  de  YHermia  de  Laprade, 
sa  vie  personnelle  retenait  quelque  chose  de  la  vie  de  la  nature . 
La  vue  du  premier  arbre  dont  les  branches  noires  se  couvraient 
d'étoiles  blanches,  le  jetait  toujours  dans  un  enivrement  inoui  ;  il 
le  dit  lui-même  : 

Cette  apparition  me  trouble;  je  ressens 
L'émoi  délicieux  des  coeurs  adolescents. 

Les  premiers  vers  d'une  pièce  Au  printemps,  qui  ne  fut  jamais 
terminée,  expriment  cette  sensation  de  façon  superbe  : 

Jamais,  jamais  porté  sur  une  molle  nue, 

Ton  char  tressé  de  fleurs  n'a  passé  dans  les  airs 

Sans  que  mon  cœur  troublé  ne  te  dise  des  vers  ! 

Dans  lès  Voûtes  blanches  il  a  peint  d'une  manière  exquise  la 
sensation  de  divine  pureté  que  lui  apportaient  les 

Arbres  d'argent,  piliers  aux  chapiteaux  fleuris. 
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Dans  l'Idole  il  peint  le  poète  mortellement  blessé,  car  rien  n'a 
pu  le  ranimer, 

Pas  même  le  Printemps  qui  dit  à  tous  d'aimer  ! 

Je  doute  même  qu'il  y  ait  une  seule  de  ses  poésies  où  l'on  ne 
retrouve  au  moins  un  vers  pour  le  «  signal  charmant  de  la  saison 
chérie  ».  Et  s'il  doit  peindre  l'hiver  c'est  encore  pour  rappeler  que 

Jusqu'au  cœur  des  hivers  se  glissent  les  printemps  ; 
L'amandier  porte  fleurs  et  givre  en  même  temps. 

Sa  vie  n'eût  pas  eu  son  achèvement,  si  les  derniers  vers  qu'il  a 
écrits,  ceux  qui  terminent  ce  Dernier  Vœu  dont  la  lecture  est  si 
navrante,  n'eussent  été  pour  ce  printemps  adoré  : 

.     .     .    Oh  !  du  moins, 

Le  jour  où  sous  la  terre  ira  ma  chair  défaite, 
Sur  ma  tombe  ouvre- toi,  première  violette  ; 
Et  vous,  pêcher  vermeil,  amandier  argenté, 
Fleurissez  près  de  moi  dans  le  champ  d'à  côté  t 


IV 

Je  n'ai  touché  qu'en  passant  au  rôle  de  la  rime  dans  les  vers 
de  Jean  Tisseur.  Il  l'a  quelquefois  riche,  mais  jamais  sans  la 
chercher  telle.  En  quoi  il  montre  bien  qu'il  n'était  pas  des  roman- 
tiques, caria  richesse  de  la  rime  était  leur  orgueil.  Sainte-Beuve 
lui-même,  malgré  son  goût  littéraire,  subit  un  temps  l'influence  de 
la  poursuite  de  ce  qui  n'est,  après  tout,  qu'un  procédé,  et  ce  n'est 
point  plaisamment  qu'il  semblait  penser  dans  Joseph  Delorme, 
qu'avec  l'enjambement  et  la  rime  riche  la  nouvelle  école  pouvait 
suffire  à  exprimer  tous  les  sentiments  de  l'âme  humaine.  Pourtant 
l'honneur  d'avoir  inventé  la  rime  riche  ne  revenait  pas  aux  ro- 
mantiques. Régnier,  sous  ce  rapport,  est  leur  père.  Que  ne  lui 
ont-ils,  avec  le  secret  de  ses  rimes,  dérobé  son  vers  plein  et  dru, 
son  aisance  de  forme  et  de  pensée,  sa  verte  saveur  de  langage  ! 
<(  Chez  lui,  faisait  observer  Jean,  la  tension  à  obtenir  une  rime 
retentissante  est  visible.  A  ce  titre,  il  a  engendré  Méry  et  tous  les 
forts  rimeurs  de  ce  temps.  De  là,  encore,  peu  de  composition  ;  les 
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idées  ne  sortent  pas  les  unes  des  autres  avec  ordre.  C'est  que  la 
rime  les  tire  à  elle  suivant  ses  exigences.  Nous  avons  aujourd'hui 
la  rime  si  riche  qu'elle  en  fait  calembour  ;  la  rime  tellement 
extraordinaire  que  l'esprit  ne  peut  plus  se  préoccuper  d'autre  chose 
que  de  savoir  comment  l'auteur  s'en  tirera  pour  en  amener  une 
seconde.  Quand  il  a  réussi  à  la  trouver  sans  trop  de  peine  visible, 
nous  applaudissons  intérieurement,  mais  en  même  temps  nous 
perdons  de  vue  le  sujet  ;  et  après  un  ahurissement  de  sons,  tous 
plus  extraordinaires  les  uns  que  les  autres,  nous  ne  savons  plus 
où  en  est  l'auteur.  Rien  n'est  clair  dans  notre  esprit,  si  ce  n'est 
que  l'oreille  nous  bourdonne  i.  » 

Jean  avait  accoutumé  de  dire  que  la  rime,  telle  qu'on  la  cherche 
aujourd'hui,  est  un  clou  où  le  vers  est  suspendu,  ou  plutôt  une 
patère  large  comme  un  chapeau.  Le  vers  tombe  comme  un  gros 
drap  à  plis  raides  et  droits,  mais  ne  se  modèle  plus  sur  la  pensée, 
tandis  qu'au  contraire,  pour  bien  saisir  le  relief  des  formes  sur 
lesquelles  s'appuyele  vêtement,  il  faudrait,  à  l'exemple  des  anciens 
statuaires,  mouiller  le  lin  dont  on  les  recouvre. 

Selon  Jean  Tisseur,  Ghénier  seul  avait  compris  le  mouvement 
du  rythme.  «  Dans  son  vers,  pas  plus  que  dans  celui  de  Boileau, 
la  rime  ne  joue  un  rôle  trop  prépondérant;  mais  l'alexandrin  de 
Boileau,  qui  sortait  de  la  forge,  est  resté  roide  souvent.  Celui  de 
Chénier  est  souple.  A  sa  suite,  l'école  moderne  a  voulu  le  vers 
souple,  mais  elle  ne  s'est  pas  aperçue  qu'en  y  voulant  joindre  une 
rime  constamment  riche,  il  n'y  a  pas  de  vers  souple  possible.  Le 
coup  de  timbre  que  frappe  au  bout  de  l'hexamètre  la  rime  trois 
fois  retentissante  est  autrement  monotone  que  la  césure  cassée 
au  sixième  pied.  Si  nos  bœufs  marchent  d'un  pas  moins  égal,  deux 
à  deux,  comme  dit  Alfred  de  Musset,  ils  marchent  en  portant  au 
cou  le  bourdon  de  Notre-Dame.  Ils  sont  restés  lourds.  Ce  sont  des 
bœufs  qui  font  des  faux  pas.  » 

Il  avait  trop' le  sentiment  de  la  musique  du  vers  pour  chercher 


'  M.  de  Banville  a  écrit  quelque  part  [qu'il  commençait  par  aligner  ses  rimes  et 
qu'il  faisait  les  vers  après  ;  la  rime  étant  la  viande  et  le  vers  le  coulis.  Ce  n'est  pas 
précisément  ainsi  que  procédaient  Barthélémy  et  Jean.  Pour  eux  la  rime  devait  telle- 
ment sortir  de  la  pensée  et  non  la  'pensée  de  la  rime,  qu'ils  ne  possédèrent  jamais  ni 
l'un  ni  l'autre  un  dictionnaire  de  rimes. 
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dans  la  rime  autre  chose  que  le  timbre.  Rieu  ne  l'eût  décidé  à 
rimer  pour  les  yeux,  à  atteler  ensemble,  comme  Voltaire,  léger 
et  air,  monsieur  et  douleur;  ou  comme  Racine  l'adjectif  fier  et 
le  verbe  associer,  mais  il  n'hésitait  pas  à  écrire,  contre  les  pré- 
endues  règles  des  traités  de  versification  : 

A  Phébé  qui  le  voit 
Poète,  allons,  ce  soir,  chante  un  hymne  avec  moi. 


Oh  !  ne  dédaignez  pas  de  tresser,  de  suspendre 

Des  couronnes  de  rameau  vert 
Aux  flancs  du  chariot  qui  vomit  de  la  cendre  ; 

Sous  les  feuilles  cachez  le  fer. 

Et  cette  sève  au  sang  dont  il  est  tiède  encor 

Se  mêle,  et  dans  ce  champ  engraissé  par  la  mort». 

Cette  nuit,  sur  le  front  de  la  cité  qui  dort, 
Étoile  du  travail,  tu  mets  ton  rayon  d'or. 


Sous  la  tente  en  coutil,  là  seule,  au  bout  d'un  banc, 
Une  femme  est  assise  et  feuillette  un  roman, 


Le  poète  est  très  grand  et  très  noble  et  très  haut  ; 
Sa  pensée  est  de  tout  le  miroir  et  Y  écho. 

Ce  n'était  pas,  comme  on  voit,  par  inadvertance  ou  négligence 
qu'il  associait  ainsi  des  rimes  fort  sottement  proscrites  par  les 
grammairiens.  C'était  un  parti  pris  très  arrêté  chez  lui  que  la  con- 
sonne qui  ne  se  prononce  pas  n'altère  pas  la  rime,  la  rime  ayant 
été  inventée  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux.  Il  écrivait  : 

Plus  graves,  portant  chape,  éphod  et  manipule, 
Pontifes  et  docteurs  délibèrent  entre  eux  : 
Anathème  à  l'intrus,  dit  l'irascible  Jules... 

Sans  prendre  même  la  peine  d'user  de  la  licence  autorisée  d'or- 
thographier Jule  * . 


1  Dans  l'impression  de  la  pièce,  nous  avons  cru  devoir  nous  conformera  l'usage. 
Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  un  tort. 
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Il  n'allait  pourtant  pas  jusqu'à  associer  communément  les  sin- 
guliers et  les  pluriels  (personne  ne  suit  ses  maximes  jusqu'au  bout), 
mais,  dans  certaines  occasions  il  n'hésitait  pas  à  le  faire.  C'était 
lorsque  l'emploi  d'un  autre  nombre  eût  affaibli  le  vers.  U  avait  re- 
tenu cet  axiome  plaisant  des  conversations  de  Laprade  et  de  Bar- 
thélémy durant  leur  séjour  à  Aix  :  c'est  que  l'homme  ne  fait  pas  les 
bons  vers  ;  qu'ils  résident  de  toute  éternité  dant  les  limbes,  d'où  il 
s'agit  de  les  tirer.  Il  avait  raison.  Il  y  a  des  vers  que  l'on  fait 
et  des  vers  qui  vous  arrivent  tout  faits.  Les  premiers  sont  loin  des 
seconds,  dont  les  grands  poètes  sont  pleins. 

Mais,  par  la  même  raison  que  les  bons  vers  sont  faits  de  toute 
éternité,  et  que  la  chose  qu'ils  expriment  ne  peut  pas  être  exprimée 
aussi  bien  par  un  autre  vers,  quel  qu'il  soit,  il  serait  vain  de  vou- 
loir les  remplacer.  C'est  pourquoi,  si  levers  dont  la  rime  avait  une 
s  en  trop  ou  en  moins  était  de  ceux-là,  il  n'hésitait  pas  à  le  con- 
server. Il  lui  eût  été  facile  d'écrire  correctement  tout  comme  un 
autre  : 

Ta  destinée  est  close  ; 
Fais  ton  deuil  maintenant  du  laurier,  de  la  rose  ; 

Ou,  pour  frapper  un  peu  plus  le  vers  : 

Renonce  au  laurier  vert,  fais  ton  deuil  de  la  rose  ; 

Mais  ce  dernier  n'eût  été  que  bon.  Il  n'eût  pas  eu  la  grâce  et  le 
nombre  de  celui  qu'il  a  écrit,  et  qui  est  tiré  des  limbes  : 

Ta  destinée  est  close; 
Fais  ton  deuil  maintenant  des  lauriers  et  des  roses . 

De  même  il  a  dit  : 

0  douleur,  ô  douleur,  marâtre  sans  entrailles  ; 
Toi  qui  dévores  l'homme  en  lui'disant  :  Travaille  ! 

Son  frère  Barthélémy,  lui  aussi,  avait  écrit  ces  vers  charmants  : 

Pourquoi  dans  la  saison  du  soleil  et  des  roses  % 
A  mon  cœur  inquiet  manque-t-il  quelque  chose  ? 

J'ose  penser  que,  dans  plus  d'une  circonstance,  des  poètes  re- 
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nommés  eussent  dû  faire  de  même.  Qui  n'a  présents  à  l'esprit  ces 
vers  des  Chants  du  crépuscule  f 

Soyez  comme  l'oiseau  posé  pour  un  instant 

Sur  les  rameaux  trop  frêles, 
Qui  sent  plier  la  branche  et  chante  cependant, 

Sachant  qu'il  a  des  ailes. 

Je  les  ai  rencontrés  inexactement  cités  par  un  auteur  : 

Soyez  comme  l'oiseau  posé  pour  un  instant 
Sur  le  rosier  trop  frêle..* 

L'avait- il  fait  par  inadvertance?  C'est  probable.  Mais  comme 
les  oiseaux,  n'en  déplaise  au  grand  Hugo,  ne  se  posent  pas  géné- 
ralement sur  un  très  grand  nombre  de  rameaux  à  la  fois,  je  crois 
que  la  faute  était  heureuse  ;  et  c'est  en  rimant  peu  exactement  que 
le  cita teur  avait  bien  dit. 


Un  des  traits  qui  établissent  le  mieux  la  différence  entre  la  poésie 
de  Jean  Tisseur  et  celle  de  l'école  romantique,  dont  l'école  moderne 
est  issue,  c'est  sa  précision  et  son  exactitude  :  deux  qualités  qui  se 
confondent  11  peut,  au  premier  abord,  paraître  extraordinaire  de 
refuser  aux  poètes  du  jour  la  qualité  dont  ils  se  targuent  le  plus, 
celle  de  «  l'esprit  scientifique  »,  comme  ils  disent,  mais  l'opinion 
est  aisée  à  justifier.  Il  est  bien  vrai  que  la  nouvelle  école,  pour 
mieux  faire  ressortir  les  objets,  emploie  beaucoup  de  couleurs, 
mais  ce  sont  des  couleurs  voyantes,  non  des  couleurs  exactes. 
Puis,  la  richesse  de  la  rime,  c'est-à-dire  le  choix  d'un  très  petit 
nombre  de  mots  imposés  d'avance,  exclut  la  précision  de  l'idée. 
Toute  la  poésie  moderne  est  pleine  d'images  fausses  et  d'images 
vagues,  parfois  d'images  absurdes,  imposées  par  le  dieu  inepte  et 
féroce  de  la  rime.  Quand  Victor  Hugo  nous  montre 

...  Une  perruche  au  pied  leste 

Dans  le  blé  jaune*..  \ 
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À  seule  fin  d'avoir  une  rime  à  céleste,  il  emploie  la  plus  fausse 

des  images,  car  la  perruche  est  au  monde  l'oiseau  qui  a  le  pied  le 

moins  leste.    Quand   il  nous  fait    voir,  en   méchants  vers,  un 

quelqu'un 

S'ejaivraut  des  accords  de  la  flûte  vantée, 

Des  fleurs,  des  lustres  d'or  de  la  fête  enchantée, 

Il  accouple  seulement  des  chevilles  riches,  et  la  flûte  pourrait, 
à  l'inverse,  être  enchantée,  et  la  fête  vantée  sans  que  le  sens  y 
perdît  rien. 

Aussi  Théophile  Gautier,  le  véritable  prophète  de  la  nouvelle 
école,  bien  loin  de  revendiquer  pour  celle-ci  le  privilège  de  la  pré- 
cision, prétendait-il  que  sa  supériorité  consistait  précisément  dans 
le  vague  des  expressions.  Selon  lui,  la  langue  française  était  de 
toutes  la  moins  propre  à  la  poésie  par  son  excès  même  de  préci- 
sion. Je  tiens  de  Ghenavard  qu'il  rapprochait  le  vers  célèbre  de 
Corneille  : 

A  l'obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles, 

de  celui  d'Hugo  qui  exprime  la  même  idée  : 
Sombres  sérénités  des  Toutes  azurées. 

Naturellement  il  jugeait  le  premier  mauvais,  et  le  second  admi  - 
rable.  Mais  la  raison?  —  Parce  que,  disait-il,  le  premier  n'emploie 
que  des  expressions  précises  et  le  second  des  expressions  vagues. 
Obscur  est  plus  précis  que  sombre.  Clarté  est  fort  clair  ;  séré- 
nités, on  ne  sait  pas  bien  ce  que  c'est,  surtout  lorsqu'elles  sont 
plusieurs  ;  étoiles  est  un  objet  déterminé  ;  voûtes  azurées  un 
terme  générique.  L'indéterminé  doit  toujours  l'emporter  sur  le 
déterminé. 

En  pressant  légèrement  cette  théorie,  on  en  ferait  sortir  cet 
axiome,  que  la  poésie  doit  être  l'art  de  chanter  pour  ne  rien  dire. 
Il  y  a  bien  de  cela  dans  la  nouvelle  école,  et  l'on  pourrait  com- 
mencer parla  fin,  vers  par  vers,  plus  d'une  pièce  de  Victor  Hugo, 
sans  qu'elle  en  souffrit  visiblement. Quelques-unes  en  seraient  même 
améliorées.  Gautier  prétendait  que  les  seules  belles  pièces  de 
Gérard  de  Nerval  furent  écrites  lorsqu'il  était  devenu  fou.  M.  de 
Banville  est  allé  jusqu'au  bout  des  conséquences,  et  il  a  écrit  un 
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sonnet  incohérent,  où  les  mots  ne  sont  que   des  sonorités  sans 
signification,  et  qui  se  termine  par  ce  beau  vers  : 

Le  vin  mystique  et  doux  qui  tombait  des  étoiles. 

J'ai  entendu  lire  le  sonnet  par  Mma  Ernst  dans  ses  lectures  publi- 
ques. On  l'applaudissait  régulièrement  sans  y  rien  comprendre,  et 
pour  avouer  la  vérité,  je  dois  dire  qu'on  ne  le  distinguait  pas  tou- 
jours d'autres  sonnets  cohérents. 

Eh  bien  !  tout  n'est  pas  extravagance  dans  la  théorie  de  Gautier. 
Le  mystère  entre  pour  beaucoup  dans  la  beauté  de  certaines  poésies. 
Chateaubriand,  le  premier  de  notre  temps,  a  senti  la  poésie  du 
mystère.  L'homme  a  besoin  du  visible  ;  il  a  besoin  de  l'invisible, 
Chacun  suit  la  pente  qui  l'entraîne  vers  l'un  ou  l'autre.  Or,  il  faut 
l'avouer,  Jean  Tisseur  n'appartenait  pas  à  l'école  du  mystère.  Son 
frère  Barthélémy  y  appartenait  en  plein.  Jean  est  le  fils  d'Homère 
et  des  Grecs.  Il  était  de  l'école  du  net,  du  précis,  du  tangible;  il 
rejetait  l'expression  nuageuse  et  flottante.  Le  nuage,  où  l'imagi- 
nation voit  tout  ce  qu'elle  veut,  a  sa  poésie  sans  doute.  La  fleur 
d'or  étoilée  d'argent  qui  étincelle  dans  la  prairie,  a  la  sienne  aussi 
C'était  celle  de  Jean. 

Clair  Tisseur. 
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ET 

LE  DIALECTE  LYONNAIS  AU  XVIIe  SIÈCLE 


PHONETIQUE  LYONNAISE 

La  phonétique  est  cette  partie  de  la  grammaire  comparée  qui  se 
propose  pour  objet  l'étude  des  règles  qui  ont  présidé  à  la  trans- 
formation des  sons.  D'origine  relativement  récente  puisqu'elle  ne 
date  que  du  commencement  de  ce  siècle,  elle  a  déjà  donné  naissance 
dans  les  divers  domaines  de  la  linguistique  à  de  nombreux  et 
remarquables  travaux.  C'est  un  Allemand,  Frédéric  Diez,  qui  le 
premier  entreprit  de  faire  pour  les  langues  dérivées  du  latin,  ce  que 
Schlegel  et  Bopp  ont  fait  pour  les  langues  indo-européennes,  Renan 
pour  les  langues  sémitiques,  Zeuss  pour  les  langues  celtiques  et 
Miklosich  pour  les  idiomes  slaves.  Le  célèbre  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Bonn  a  trouvé  chez  nous  des  élèves  et  des  continuateurs 
tels  que  MM.  Gaston  Paris  et  Paul  Meyer  qui  «furent  en  France  les 
véritables  fondateurs  de  la  philologie  romane.  Des  traités  d'ensemble, 
des  monographies  nombreuses  ont  exposé  les  lois  qui  régissent  la 
transition  des  formes  latines  aux  formes  du  roman  (■>  et  depuis  1 872, 
il  se  publie  à  Paris  une  Revue,  la  Rotnania,  spécialement  consacrée 
à  l'étude  des  origines  des  langues  néo-latines. 

(1)  On  appelle  de  ce  nom  l'ensemble  des  idiomes  dérivés  du  latin.  L'expression  romdri 
de  France  que  Ton  emploie  fréquemment  désigne  l'ensemble  des  dialectes  d'oc  et  d'oïl. 
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Comme  toutes  les  sciences,  la  phonétique  a  son  vocabulaire 
propre,  et  ce  n'est  point  pour  les  débutants  chose  toujours  facile 
que  de  se  familiariser  avec  lui.  Aussi,  s'il  m'avait  fallu  mettre  les 
lecteurs  de  la  Revue  lyonnaise  au  courant  de  ce  langage  technique, 
peut-être  aurais-je  hésité  à  publier  le  résultat  de  mes  recherches 
sur  le  dialecte  lyonnais  au  dix-septième  siècle  ;  mais  par  une 
heureuse  fortune,  cette  œuvre  ingrate  et  ardue  a  été  entreprise  et 
menée  à  bien  ici  même  par  mon  ami  et  excellent  collègue  es 
sciences  philologiques,  le  très  spirituel  auteur  des  Oisivetés  du  sieur 
du  Puitspelu.  Je  me  bornerai  donc  avant  d'entrer  en  matière,  à 
quelques  courtes  généralités,  à  un  petit  nombre  de  définitions  qui 
auront  le  double  avantage  de  m'éviter  des  redites  et  de  rendre  plus 
claire  l'exposition  des  phénomènes  linguistiques  que  je  me  propose 
d'étudier. 

Dans  le  travail  que  j'entreprends,  je  négligerai  de  parti  pris  les 
faits  qui  sont  communs  à  tout  le  roman  de  France,  tel  que  la 
persistance  des  consonnes  initiales  ou  secondes  consonnes  d'un 
groupe. 

Diverses  considérations  qui  aujourd'hui  ont  généralement  triom- 
phé, m'ont  amené  à  choisir  la  méthode  descendante,  qui  partant 
du  latin  étudie  le  sort  de  ses  lettres  dans  le  roman,  de  préférence 
à  la  méthode  qui  remonte  de  la  langue  dérivée  à  la  langue  mère. 


VOCALISME 

Dans  tout  mot  de  plusieurs  syllabes,  il  y  en  a  toujours  une  sur 
laquelle  la  voix  appuyé  davantage  :  cette  intensité  de  prononciation 
est  ce  que  les  grammairiens  nomment  accent  ionique.  La  voyelle 
sur  laquelle  porte  cet  accent  s'appelle  tonique  ou  accentuée  :  il  n'y 
en  a  jamais  qu'une  seule  dans  un  mot.  Les  autres  voyelles  que 
comprend  le  vocable  sont  dites  atones  ou  inaccentuées. 

Les  protoniques  sont  les  voyelles  qui  précédent  la  voyelle 
accentuée,  les  post-toniques  ou  mètatoniques  celles  qui  la  suivent.  On 
donne  en  grammaire  le  nom  de  paroxitons  aux  mots  qui  ne 
présentent  qu'une  syllabe  après  l'accent,  tels  que  :  pâtrem,  avènam  ; 

NovBMnRie  1884.  -  t.  VIII  39 


Digitized  by 


Google 


618  LA  REVUE  LYONNAISE 

les  proparoxitons  sont  les  mots  dans  lesquels  la  syllabe  accentuée 
est  suivie  de  deux  voyelles  ;  tels  que  :  ânimam,  môbilem  ('). 

A  côté  de  l'accent,  cet  «  élément  logique  »  du  mot  que  le  génie 
abstrait  de  Rome  développa  rapidement,  le  latin  faisait  encore  une 
large  place  à  la  quantité  qui  en  était  comme  «  l'élément  matériel  ». 
Cette  notion  de  la  quantité,  dont  parmi  les  langues  modernes, 
l'arabe  et  le  lithuanien  sont  seuls  à  conserver  quelques  vestiges, 
était  vivace  encore  à  l'époque  barbare  où  le  latin  après  s'être 
désagrégé  peu  à  peu,  donna  naissance  aux  divers  idiomes  romans. 
En  effet,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'A  qui  a  été  traité  de  même 
quelle  que  fût  sa  quantité,  les  voyelles,  tout  au  moins  lorsqu'elles 
étaient  accentuées,  ont  eu  en  roman  un  sort  différent  suivant 
qu'elles  étaient  longues  ou  brèves  en  latin. 

Enfin  à  côté  de  cette  division  des  voyelles  en  brèves  et  en  longues, 
il  convient  d'en  ouvrir  une  troisième  celle  des  voyelles  longues  par 
position. 

La  voyelle  en  position  ou  comme  l'on  dit  depuis  peu  la  voyelle 
entravée  est  celle  qui  est  suivie  de  deux  consonnes  comme  Va 
de  :  cartam,  album,  arborem.  L'entrave  peut  remonter  au  latin 
comme  dans  arma  (lat.  arma)  ou  bien  être  le  résultat  de  la  chute 
d'une  voyelle  non  accentuée  comme  dans  :  tabla  (lat.  tàb(u)lam). 
On  dit  dans  ce  dernier  cas  que  l'entrave  ou  la  position  est 
romane,  dans  le  premier  qu'elle  est  latine. 

Au  dix-septième  siècle,  comme  au  reste  à  toutes  les  époques,  les 
documents  en  dialecte  lyonnais  sont  des  plus  rares  ;  je  mé  suis  serv 
pour  écrire  ma  phonétique  des  seuls  qui  nous  aient  été  conservés  : 
La  Bernarda-Buyandiri ',  tragi-comédie  en  deux  parties,  imprimée  à 
Paris  en  1658,  que  j'ai  rééditée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
Lyonnaise  d'après  l'unique  exemplaire  connu,  les  passages  patois  de 
La  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques  dont  la  première  édition  remonte 
à  1694,  et  le  couplet  des  Lavandières  dans  X Entrée  magnifique  de 
Baccbus  avec  madame  Dimanche  grasse  sa  femme,  faicte  m  la  ville  de 
Lyon,  le  I4febvrier  1627. 

(1)  On  sait  que  le  latin  classique,  à  la  différence  du  sanscrit,  du  grec,  de  l'allemand  et 
de  l'anglais,  par  exemple,  n'admet  jamais  plus  de  deux  syllabes  après  l'accent.  Cet  accent, 
il  le  place  sur  fo  pénultième  quand  elle  est  longue  :  ave  nain  et  sur  V  antépénultième  quand  la  pénul- 
tième est  brève  :  ânmatn.  Cf.  S.  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique,  p.  130.  Paris,  Hachette, 
1880. 
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Voyelles  Toniques 


Qu'il  soit  long  ou  bref  en  latin,  l'A  se  maintient  pur  dans  le 
lyonnais  du  dix-septième  siècle,  comme  dans  celui  du  quatorzième  : 
Clavem  =  cla,  clef  1 107. 
Nasum  =  na,  nez  I  97,183,  II  150,  A  15. 
Claros  =  clar,  clairs  II  11. 
Alas  =  aies,  ailes  II  244. 

Cum-matrem  =  comare,  commère  II  162,  A  253^  B. 
Patrem  =  pare,  père,  compare  A  26,  51. 

De  même  tous  les  infinitifs  des  verbes  en  ARE,  sauf  ceux  où  l'A 
tonique  s'est  changé  en  /sous  l'influence  d'une  palatale  de  formation 
primaire  ou  secondaire  (')  : 
Donare  =  donna,  donner  I  8. 
Advisare  =  avisa,  aviser  I  3 1 . 
Lavare  =  lava,  laver  I  162,  II  340. 
Domitare  =  dotnta,  dompter  I  1 57. 

*  Rotulare  =  roula,  rouler  II  25. 

*  Parabolare  =  parla,  parler  II  118. 
Cantare  =  chanta,  chanter  II  158. 
Maritare  =  maria,  marier  II  275. 
Contentum  -+-  are  =  contenta,  contenter  H  253. 
Divisare  =  devisa,  deviser  II  312. 

Minare  =  mena,  mener  A  50. 
Turbare  =  trouva,  trouver  A  297. 
Portare  =  porta,  porter  A  93. 
Passare  =  passa,  passer  A  60,  298. 

*  Saponare  =  savonna,  savonner  B,  II  206. 

(1)  J'appelle  palatale  de  formation  primaire  celle  qui  existait  déjà  en  latin,  comme  l'i  semi 
voyelle  de  cambiare,  adnwitiare,  pretiarey  etc.,  et  palatale  de  formation  secondaire  celle  qui  s'est 
développée  en  roman  sous  l'influence  d'une  gutturale,  comme  cela  est  arrivé  dans  :  collocare 
v.  fr.  coucbUr. 
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L'A  accentué  persiste  de  même  à  l'imparfait  de  l'indicatif  et  aux 
secondes  personnes  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  et  de  l'impératif  : 

Adportabat  =  apportave,  apportait  II  32. 

Vantabat  =  vantave,  vantait  II  36. 

Cum-mandabam  =  commandavou,  commandais  II  123. 

Portabat  =  pourtave,  portait  II  200. 

Se  levabat  =  5e  levave,  se  levait  A  313. 

Re   -+-   anc.    haut    allem.    warten    -f-    suffixe   ate   =    regarda, 

regardez  A  225. 
Placitate  =  plaida,  plaidez  A  29. 
Cridate  =  cria,  criez  A  32. 
Amatis  =  aima,  aimez  II  414. 

Tandis  qu'en  français  l'A  se  maintient  sous  sa  forme  latine  à  la 
troisième  personne  du  singulier  du  parfait  de  l'indicatif  :  ille  amavit 
=  il  aima,  en  lyonnais,  de  même  qu'en  provençal,  nous  le  trouvons 
représenté  au  quatorzième  siècle  par  un  e  : 

Minavit  =  menet,  mena  M.  O.  p.  30. 

Pro-pausavit  =  proposet,  proposa  M.  O.  p.  50. 

Entravit  =  entret,  entra  M.  O.  p.  54. 

Cum-initiavit  =  comenciet,  commença  M.  O,  p.  51,  52,  54. 

Cogita  vit  =  cudiet,  pensa  M.  O.  p.  54. 

Viravit  —  Viryet,  vira  M.  O.  p.  54  0> . 

Au  dix-septième  siècle,  cet  e  s'est  aminci  en  i,  y  : 
Demanda  vit  =  demandi,  demanda  II  240. 
De-moravit  =  demory,  demeura  II  247,  242. 

*  Mancavit  =tnanqui,  manqua  A  312. 
Levavit  =  levy,  leva  11  244. 

Ancien  Scandinave  tumba  -f-  avit  =  tomby  II  181 . 

*  Anavit  =  aly,  alla  II  245. 


(1)  Œuvres  de  Marguerite  d'Oyngt  fms.  Oyn),  prieure  de  Poleteins  (ms.  Pclotens),  publiées 
par  E.  Philipon  (Lyon,  N.  Scheuring,  1877).  M.  Guigue  le  savant  archiviste  du  Rhône, 
dans  l'introduction  qu'il  a  bien  voulu  écrire  pour  mon  édition  des  Œuvres  de  la  prieure  de 
Pelotens,  établit  le  premier  la  véritable  filiation  de  Marguerite.  Le  père  de  l'auteur  des  luisions 
était  Guichard,  seigneur  d'Oingt,  petite  ville  murée  du  Lyonnais,  située  à  quelques  lieues  à 
l'ouest  de  Polletins. 
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Bajulavit  =  bailly,  bailla  II  182. 

Mais  criet  (cridavit)  ou  Ye  originaire  a  été  conservé,  probablement 
pour  éviter  le  choc  de  deux  i. 

A  suivi  d'une  nasale  demeure  intact  en  lyonnais,  de  même  que 
dans  le  domaine  provençal  :  si  Ton  en  juge  d'après  les  usages 
actuels  des  patois,  il  se  nasalise  devant  n  devenue  finale  en  roman  : 
Manus  =  man,  mains  I  27,  A  57. 
De  mané  =  deman,  demain  I  28. 
Famem  — fan,  faiml  150,  A  160. 
Panem  =  pan,  pain  II  157. 
Quartam  -h  suff.  anam  =  cartana  II  72. 

Il  faut  noter  toutefois  que  là,  comme  en  bien  d'autres  points, 
notre  dialecte  s'est  ressenti  des  tendances  envahissantes  du  langage 
d'oïl.  Dans  un  certain  nombre  de  mots  en  effet,  A  tonique  suivi  de 
N  a  pris  le  son  ai  suivant  les  lois  du  français  et  contrairement  aux 
règles  du  lyonnais  primitif. 
Sanum  =  sin,  sain  I  198. 
Certum  -+-  suff.  anum  =  certain,  certain  A  74. 
Capitanum  =  capitainou,  capitaine  II  2^. 
Certa  -+-  suff.  anam  =  certaina,  certaine  I  51,  II  140. 
Septimanam  =semaina,  semaine  II  8.  . 

Au  quatorzième  siècle  au  contraire,  la  persistance  de  la  voyelle 
latine  pure  est  de  règle.  Le  ms.  des  œuvres  de  Marguerite  d'Oingt 
nous  fournit  :  mans  p.  52,  humans  p.  55,  cbapellan^ ,  pans,  p.  67  ; 
—  les  comptes  des  dépenses  faites  pour  aller  démanteler  les  châ- 
teaux de  Peyraut,  de  Nerveu  et  de  Fouris  <*>  nous  offrent  man, pans, 
semanna,  —  le  Syndicat  de  1358  contient  des  formes  telles  que  : 


(1)  On  trouve,  il  est  vrai,  déjà  dans  Marguerite  d'Oingt  :  semayna  p.  68,  70,  fayn,  p.  42, 
et  main  (à  côté  de  mans  du  reste),  p.  52,  mais  j'inclinerais  à  penser  que  ces  formes  d'oïl  sont 
dues  à  des  erreurs  de  scribe  et  que  le  manuscrit  originaire,  aujourd'hui  perdu,  portait  les 
vraies  formes  lyonnaises  semana,  fan  et  man.  Le  ms.  de  Grenoble,  le  seul  dont  l'existence 
actuelle  soit  certaine,  si  tant  est  qu'il  en  existe  un  autre,  contient  en  effet  un  certain  nombre 
de  passages  en  français  ip.  78-87)  et  cette  langue  peut  bien  avoir  été  celle  du  scribe. 

(2)  Ces  comptes  ont  été  publiés  par  M.  A.  Vacher  à  la  suite  de  ses  deux  très  intéressantes 
Notices  sur  la  destruction  du  château  de  Nervieu  et  de  la  maison  de  Foriç  en  Fore^  faite  en  i)$o  à 
\a  requ:U  de  la  ville  de  Lyon  (Lyon,  1877),  et  sur  la  distraction  du  château  de  Peyraui  en  Vboa- 
rais,  faite  en  ijfo,  à  même  requête  (Lyon,  1879). 
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soveran,  san  (sanum)  ;  —  le  Règlement  fiscal  de  1351  que  j'ai  donné 
dans  Lyon-Revue,  (nos  d'octobre,  novembre  et  décembre  1883), 
des  formes  telles  que  :  certana,  fontana,  sana,  semana;  —  mann, 
pann,  etc.  ;  —  enfin  les  Textes  inédits  en  dialecte  lyonnais  que  j'ai 
publiés  dans  la  Romania^,  des  formes  telles  que:  man  II  1, 
pans  IV  5,  sanna  IV  39,  chastannyes  VII  9,  etc. 

A  en  position,  soit  latine,  soit  romane,  persiste  dans  notre  dialecte 
de  même  qu'en  français  et  en  provençal.  Devant  une  n  appuyée 
c'est-à-dire  suivie  d'une  autre  consonne,  il  se  nasalise;  c'est  du 
moins  ce  que  Ton  est  fondé  à  conclure  de  l'existence  de  cette  nasa- 
lisation dans  les  patois  actuels. 
Cartam  =  carta,  carte  I  171. 
Blasphéma  =  blatno,  blâme  II  3. 
Bernardam  =  Bernât da,  Bernarde  I  100. 
As(i)num  =  ano,  âne  A  84. 
An(i)man  =  atna,  âme  II  4. 
Sap(i)dum~  sadou,  savoureux  II  399. 
Tab(u)lam  =  tabla,  table  II  186. 
Mariat(i)cum  =  mariajou,  mariage  I  101. 
Viat(i)cum  =  voiajou,  voyage  I  100. 
Man(i)cam  =  mancbou,  manche  I  4,  B. 
Amand(u)lam  =  amandra,  amande  B. 
Angelum  =  anjo%,  ange  II  261. 

Lorsque  l'A  est  suivi  d'une  gutturale,  la  palatale  développée  par 
cette  gutturale  vient  se  joindre  à  Va  tonique  et  former  avec  lui  la 
diphtongue  ay,  ai  (ey)  : 
Acrum  =  aigrou,  aigre  II  156. 
Aquam  =  aiguë,  eau  II  176. 
Macrum  =  maigrou,  maigre  II  155. 
Factam  =  faity,  faite  18.. 
Veracum  =  vray,  vrai  II  151. 
*  Bracas  =  breyes,  braies  1 200. 
Sanctam  =sainti,  sainte  I  8. 


(1)  E.  Philipon,  Phonétique  lyonnaise  au  quilor^ùm:  siêcl>,  suivi:  de  textes  inédits  en  dialecte 
lyonnais.  Romania,  1884,  p.  542-590. 
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Il  y  a  eu  régression  de  la  palatale  post-tonique  dans  : 
Metalleam  =mailly,  maille II  268. 
Paleam  =paillv,  paille  1  52,  II  267. 
*  Pullaleam  =  poulailly,  poulaille  I  5 1 . 
Palatium  =  palqy,  palais  I  3 1 . 

Si  la  gutturale  précédait  TA,  la  semi-voyelle  engendrée  par  elle  a 
transformé  cet  A  en  e,  et  Ton  a  vu  au  quatorzième  siècle  des  formes  : 
cbief(caput),  cbievra  (capram),  cbier  (carum),  etc.  w  Par  la  suite  des 
temps,  cette  diphtongue  te  s'est  aplatie  en  1;  nous  trouvons  cette 
révolution  accomplie  au  dix-septième  siècle  : 
Capram  =  cbivrat  chèvre  I  14,  165. 
Peccatum  = />#:W,  péché  II  302. 
Mercatum  =  marcby,  marché  I  105,  marcbik  74. 
Canem  =  cbin,  chien  A  16J 
Cathedram  :  =  cbire,  chaise  A  96. 

Mais  : 
Casa  =r  cbeu,  chez  1 98,  II 163. 
Caram  =  cher  a,  bonne  chère  H  39. 
Qyalem  =queu,  quel  II  56. 

La  forme  cbain  (canem)  que  Ton  rencontre  au  vers  234  de  la 
seconde  partie  de  la  Bernarda  Huyandiri  est,  sans  doute,  due  à  une 
recherche  d'orthographe  étymologique  ,2>. 

Cette  influence  du  son  mouillé  s'est  fait  sentir,  comme  de  raison, 
à  l'infinitif  des  verbes  appartenant  à  la  première  conjugaison  :  il  en 
est  résulté  au  quatorzième  siècle  toute  une  série  de  verbes  en  ier,  tels 
que  :  agenolier  (adgenuculare),  àbeissier  (*adbassiare),  cumunier 
(communicare),  comensier(c\\m\n\\\axt)  deleitier  (delectare),  dennier 

(1)  E.  Philipon,  Romania,  XIII,  542.  En  vieux  français  l'A  accentué  devenait  /V  sous  l'in- 
fluence d'une  palatale  ou  d'uns  gutturale  précédant  médiatement  ou  immédiatement  la  voyelle 
latine,  c'est-à-dire  précisément  dans  les  mêmes  circonstances  que  celles  où  il  est  devenu  te  en 
vieux  lyonnais  et  i  en  lyonnais  moderne.  Cf.  sur  IÉ  =  en  franc,  moderne  É  le  savant  article 
que  M.  G.  Paris  a  inséré  dans  la  Romania  de  1875,  P-  l22- 

(2)  Au  siècle  précédent  la  révolution  est  en  passe  de  se  faire  :  on  trouve  en  effet  dans  la 
chanson  patoise  du  Formulaire  fort  récréatif  de  tous  contrats,  donations,  etc.  dont  la  première 
édition  est  de  1594»  les  formes  anciennes  :  marebia  (mercatum),  cbievra  (capram)  à  côté  de  la 
forme  plus  moderne  cbin  (canem).  Cette  chanson  patoise  a  été  rééditée  dans  la  Collection  des 
Bibliophiles  Lyonnais,  volume  des  Facéties  Lyonnaises,  IIe  partie,  p.  9,  Lyon,  1846. 
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(dignare),  essayer  (*exagiare),  eforcier  (*exfortiare),  ensennier  (insi- 
gnare),  lancier  (lanceare),  layssier  (laxare),  mengier  (manducare), 
pregier  (praedicare),  regr acier  (*regratiare),  travâllyer  (trabaculare). 
gaygnier  (*weidaniare),  dans  les  Œuvres  de  la  prieure  de  Pelotens 
(P-59>  14*  65,  73>39>  65>  53,  51,36,  81,65,  67,  81,  49,  51,  53); 
/>tf/*r  (pacare),  chargier  (carricare),  albergier  (allem.  beriberga  «f- 
suff.  are)  dans  le  Règlement  fiscal  de  1 3  5 1  ;  cbacier  (*captiare),  preier 
(precare).  seigner  (signare),  dans  le  compte  de  Jehan  de  Durche  M  ; 
fez/fer  (bajulare),  changier  (cambiare),  etc.,  dans  les  textes  lyonnais 
inédits  du  quatorzième  siècle  publiés  dans  la  Remania  W. 

Dès  la  fin  du  seizième  siècle,  la  diphtongue  te  s'est  réduite  à  i,y. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  scène  patoise  de  la  Chevauchée  de  VAsne 
faicteen  la  ville  de  Lyon,  Vannée  1566,  eradicare  a  donné  artacby  et 
adjutareest  devenu  eydyM.  L'infinitif  mengier  (manducare)  que  pré- 
sente Marguerite  d'Oingt  a  fait  place  à  la  forme  mangy  dans  la 
chanson  patoise  du  Formulaire  fort  récréatif,  chanson  qui  paraît 
remonter  aux  dernières  années  du  seizième  siècle. 

Au  siècle  suivant,  l'aplatissement  en  /,  y  est  constant  : 

Bajulare=  bailli,  bailler,  donner,  II,  241  ;  baily  I  144. 

Ane.  haut  allem.  bristan  =  brisi,  briser  I  38. 

Coactare  =  cachi,  cacher  I  68. 

Basiare  =  baisy,  baiser  I  42. 

Inrabiaré  =  enragy,  enrager  I  1 50. 

Manducare  =  meingy,  manger  II  8,  maingy  II  238,  271,  mingi  I 

125,  maingi  A  190. 
Circare  ==  ebereby,  chercher  II  26. 

?      =  espargny,  épargner,  II 40. 
Siccare  =  sechy,  sécher  II  52. 
Praecare  =  priy,  prier  II  58. 
*Laubiare  =  logi,  loger  II  145. 
Cambiare  =  ebangi,  changer  II  223 . 
Laxare  =  laissi,  laisser  II  264. 
*Weidaniare  =  gaigny,  gagner  II  268. 

(1)  J'ai  publié  ce  compte  dans  une  esquisse  philologique  intitulée  :  Un  Lyonnais  à  Paris  au 
quatorzième  sïeck,  Lyon,  1883  (Aug.  Brun),  parue  d'abord  dans  Lyon-Revue. 

(2)  Romania,  1884.  p.  542. 

(3)  Recueil  des  chevauchées  de  VAsne  faites  à  Lyon  en  1566  et  1578.  Lyon,  Scheuring,  1862. 
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Somniare  =  songi,  songer  II  272. 

*Inbroccare  =  enbrocbi,  embrocher  II  294. 

*Inrubigulare  =  enroùlly,  enrouiller  II  381 . 

Vindicare  =  vengi,  venger  II  93. 

Dérivé  patois  =  tracassi,  tracasser,  taper  à  une  porte  I  88. 

Nasum...  ==  na^illy,  regarder  sous  le  nez  I  213. 

Impactare  =  empescbi,  empêcher  II  96. 

Germanique  =  retiri,  retirer  I  166  M. 

Dérivé  de  bàbilis  =  babilli,  habiller  A  38. 

Provençal  fastigar  =  facbi,  fâcher  A  106. 

Pacare  = />ay,  payer  A  205. 

?  =         perd,  percer  A  319. 

?  =         toucbiy  toucher  A  310. 

Lorsque  le  son  palatal  ne  se  produit  pas,  l'A  demeure  pur  :  manqua 
(*mancare)  A  112;  (mocqua,  franc,  moquer)  II  149. 

L'A  étymologique    reparaît  à  l'imparfait  de  l'indicatif  vuidave 
(*vocuitabat)  W,  ainsi  qu'au  participe  passé  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  mais  l'influence  de  l'yod  s'est  fait  sentir  aux  secondes 
personnes  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  et  de  l'impératif  : 
Marcatis  =  marcby,  marchez  I  66. 
Germ.  =  retiry,  retirez  II  49. 
Dérivé  de  longé  =  eloigny,  éloignez  II  49. 
Laxate  =  laissi,  laissez  I  196,  II  128,  135,  A  95. 
Exfortiate  =  effourd,  efforcez  II  378. 
Dispactate=  depescbi,  dépêchez  II  186. 
Pacate  =  pay,  payez  A  207. 
Du  Prov.  fastigar  =  facbi,  fichez  A  253. 

Et  déjà  dans  la  scène  patoise  de  la  Chevauchée  de  l'Ane  faite  à 
Lyon  en  1566. 

*Ad  propiate  =  aprocby,  approchez. 
Tirate  =  tyry,  tirez. 


(1)  Sur  la  production  d'un  yod  après  l'R  de  la  combinaison  IR  voy.  Ascoli,  Scbi^i  Franco- 
provenqoli  dans  YArcbivio  Glcttologico  It  al  ta  no.  Vol.  III,  p.  61.  Marguerite  d'Oingt  a  la  forme 
remirer  (p.  44),  qui  eut  été  renurar,  si  le  son  mouillé  ne  s'était  point  produit. 

(2)  L'infinitif  voidier  se  trouve  dans  le  compte  des  dépenses  faites  pour  abattre  le  château  de 
Ncrvieu. 
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A  T  devient  a,  at  en  Lyonnais  : 
*Costatum  =  coûta,  côté  I  95. 
Gratum  =  gra,  gré  I  2,  II  61 . 
Curatum  =  cura,  curé  I  59. 
*Matutinatam  =  matina,  matinée  II  171. 
Intratam  =  entra,  entrée  I  79. 
Pietatem  =pitia,  pitié  II  363. 
Necessitatem  =  nécessita,  nécessité  II  369. 
Caritatem  =  cbariia,  charité  II  380, 
Medietatem  =  maitia,  moitié  A  89. 

Et  tous  les  participes  passés  des  verbes  appartenant  à  la  première 
conjugaison,  aussi  bien  de  ceux  tny  que  de  ceux  en  a:  on  remar- 
quera que  le  féminin  singulier  est  semblable  au  masculin.  Je  n'ai 
pas  d'autres  exemples  à  citer  du  pluriel  féminin  en  e  que  marié, 
(maritatas)  et  malavisé  (maie  advisatas)  II  300. 
Advisati  =  avisa,  avisés  I  39. 
*  Demoratum  =  demora,  demeuré  A  73. 
Orig.  inc.  =  attacha,  attaché  II  355. 
Inrabiatum  =  enragea,  enragé  II  260. 
Cambiatum  =  changea,  changé  II  203. 
Du  Prov.  fastigar  =  fâcha,  fâché  I  212. 
Baptizatum  =  bati^iat,  baptisé  II  156, 
Germ.  =  tiriat,  tiré  I  80.  II  201 . 
Germ.  =  dancia,  dansé  II  333. 
Manducatum  =  mingia,  mangé  I  \2<)\  —  maingea  II  397;  — mengia 

II  172. 
'Laxatum  =  laissia,  laissé  A  26. 
Perustulatam  =  brûla,  brûlée  II   115. 
Minus  pretiatam  =  méprisât,  méprisée  I  46. 
Viratam  =  viriat,  virée  franc,  vulgaire  :  tripotée,  raclée  I  81 . 
Laubiatam  =  logea,  logée  II  259. 
*Extonatam  =  estona,  étonnée  II  154. 
Jactatas  =  jeta,  jetées  II,  116. 
'Dérivé  dtfrontem  =  affronta,  effrontées  I  156. 

Mais  mercatum  est  devenu  marcby  après  avoir  passé  par  marchia 
que  Ton  rencontre  notamment  dans  les  Leydes  de  l'Archevêché  au 
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quatorzième  siècle,  dans  le  Règlement  fiscal  de  1351,  et  dans  la 
chanson  patoise  du  Formulaire  fort  récréatif.  De  même />#:#/ (pecca- 
tum)  II  302. 

Destineya  (destinatam),  aneya  (annatam,/ra«f.  année)  et  epeya 
(sçztem,  franc .  épée)  étonnent  à  côté  de  entra  et  de  matina. 

Les  finales  en  AR1UM,  — ARIAM,  donnèrent  naissance  en  Lyon- 
nais à  des  mots  en  ert  eri:  primer  (primarium),  peleters,  taverners, 
codurers,  cbenaver  (canabarium); —  cudurery  (franc,  couturière), 
columberi,  etc., dans  les  Textes  inédits;  —  escuers  (scutarios),  premer 
(primarii);  lumeri  (luminariam),  fumeri  (fumariam),  etc.,  dans 
Marguerite  d'Oingt  (p.  75,  58,40,  54). 

Sous  Tinfluence  d'une  mouillure,  le  suffixe  ARIUM  devenait 
régulièrement  ter:  sestier,  tiolier,  clocbier,  dongiers  (dominarius)  ; 
cusinyeri    . 

Cette  terminaison  ier,  dès  le  commencement  du  quatorzième 
siècle,  s'étendait  à  des  mots  qui  n'y  avaient  aucun  droit  et  finit  pro- 
bablement par  se  généraliser.  A  la  fin  du  siècle  suivant  ier  s'est 
réduit  à  /,  y  : 

*Pomarium  =poumy,  pommier,  dans  la  chanson  patoise  du  Formu- 
laire fort  récréatif. 

Quadratum  -+-  arium  =  Quarty,  quartier,  dans  la  Chevauchée  de 
VAsne  de  1566. 

Dans  les  Œuvres  de  la  prieure  de  Pelotens,  qui  datent  des  pre- 
mières années  du  quatorzième  siècle,  on  rencontre  déjà  escuir 
(scutarii)  à  côté  d'escuer  et  une  forme  premiri  se  trouve  dans  un 
*Compte  municipal  de  Lyon,  qui  va  de  1369  à  1378. 

Nos  textes  ne  connaissent  que  la  forme  contractée  en  ity;  —  tri. 
*Arcarios  =  archi,  archers  I  37. 
Fimarium  =fumy,  fumier  I  78. 
Deretrarium  =derni,  dernier  I  100. 
*Ptencarium  =  plancby,  plancher  I  139. 
Operarium  =  ouvri,  ouvrier  I  197. 
Orig.  inc.  =  gousi,  gosier  II  381. 
Sortiarium  =  sorci,  sorcier  A  321 . 
Panarios  =  />0W5,  paniers  A  108. 

(1)  Remania,  îoc.  cit.,  p.  544. 
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Coquinarii  =  cusini,  cuisiniers  A  261. 
Leporariam  =  levriri,  I  68. 
Dérivé  àtpulvis  =  puciri,  poussière  I  69. 
*Carrariam  =  charriri,  rue  I  75. 
Bugandariam  =  buyandiri,  lavandière     1 44 
*Cordariam  =  courdiri,  cordière  I  205. 
Operariam  =  ouvriri,  ouvrière  I  204. 
Ripariam  =  reviri,  rivière  I  1 59. 
Sortiariam  =  sorciry,  sorcière  II  68. 
Primariam  =  promiri,  première  II  151. 
AH.  sirippe  -H  arias  =  estrevire,  étrivières  I  74. 
Leporarias  =  levrire,  proxénètes  I  1 58. 

La  forme  solard  (solarios,  franc,  souliers)  est  à  rapprocher  des 
formes  analogues  :  var[  (varius,  franc,  vair)  ;  contraro,  necessaro,  etc. 
que  présentent  des  textes  lyonnais  du  quatorzième  siècle  (0 .  Elle  est 
due  suivant  toutes  probabilités  à  l'élargissement  en  a  du  son  ai 
devant  la  liquide  r. 


L'E  long  se  continue  en  ey  ou  ei,  —  ay  ou  ai  : 
Habere  =  avey,  avoir  I  2,  II 7. 
Credo  =  crey,  crois  I  1 17. 
Sapere  =  savey,  savoir  II  41  ;  sçavei  A  105. 
Regem  =  rei,  roi  II 79  ;  rey  A  1 3 1 . 
Me(n)sem  =  mey,  mois  I  161  <a). 
Sérum  =  sey,  soir  II  139;  sei  A  106. 
Tres  =  trey,  trois  II  179,  A  104,  118,  143. 
Videre  =  vey,  voir  I  84. 
Feriam  =zfeire,  foire  A  78. 

(1)  Romania,  loc.  cit. 

(2)  On  sait  que  dès  l'époque  préhistorique  des  langues  romanes  Yn  du  suffixe  ensis 'tombait  ; 
c'est  ainsi  qu'on  trouve  mesis  pour  mensis.  L'e  des  suffixes  en  ensis  a  par  suite  été  traité  comme 
long  dans  tout  le  domaine  roman.  Cf.  F.  Diez,  Grammaire  des  langues  romanes,  traduction  de 
G.  Paris,  Brochet  et  Morel-Fatio.  Paris,  Viewcg,  1873, 1. 1,  p.  139,  et  P.  Meyer  à  son  cours  à 
l'École  des  Chartes. 
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Habere  =  avay,  avoir  I  108,  A  200. 

Debere  =  devay,  devoir  I  109. 

Pe(n)sant  =  paison,  pèsent  I  121. 

Telam  =  taila,  toile  I  134. 

Candelam  =  cbandaila,  chandèle  I  135. 

Videre=  vay,  voir  II  49.     * 

Pensum  =  pay,  poids  H  48. 

Potere  =  pouvay,  pouvoir  II  81,  1 58  ;  pavai  A  310. 

Credo  =  crayo,  crois  A  273. 

Regem  =  ray,  roi  A  194. 

Très  =  frai,  trois  A  53,  98. 

Volere  =  volai',  vouloir  A  66. 

Menses  =  mai,  mois  A  5  5 . 

Il  va  de  soi  que  ey,  ei,  ay,  ai  étaient  quatre  graphies  distinctes 
d'un  même  son,  celui  de  l'e  estreyt  des  grammairiens  provençaux. 

Suivi  d'une  nasale  E  long  est  traité  de  même. 
Plenam  =  plaina,  pleine  I  57. 
Pœnam  =  paina,  peina,  peine  II  7,  139. 

La  permutation  de  E  long  en  i  se  constate  dans  un  certain  nom- 
bre de  mots. 

Placere  -----  plaisi,  plaisir  II  14. 

Licere  =  leysy,  loisir  II  13. 

Grandem  mercedem  =  gramarcy,  grand  merci  II  61. 

Permedium  =  permy,  parmi  II  267. 

Racemum  =  raisin,  raisin  I  44. 

Ce  changement  de  E  long  en  /,  bien  que  commun  au  roman  est 
peu  fréquent  en  dehors  du  français.  C'est  ainsi  que  le  bas  latin 
marcbensis  a  donné  en  italien  tnarchèse,  en  espagnol  marques,  en 
portugais  marque^,  eu  provençal  marques  et  en  français  marquis. 
De  même  les  infinitifs  de  la  seconde  conjugaison  latine  n'ont  donné 
naissance  à  dés  finales  en  ir,  qu'en  français  seulement,  exemple  : 
placere  =  ital.  piacere,  espag.  placer,  prov.  placer,  franc,  plaisir; 
—  tenere  =  ital.  tenere,  espag.  lener,  prov.  tener,  franc,  tenir,  etc. 
Il  est  vrai  de  dire  qu'à  côté  des  formes  ou  Ye  étymologique  a  été 
conservé,  le  provençal  connaît  aussi  des  formes  en  ir  :  platfr  et 
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tenir,  mais  celles-ci  sont  de  beaucoup  d'un  emploi  moins  fréquent 
que  celles-là  M. 

Sur  ce  point,  le  lyonnais  s'est  toujours  rapproché  du  français 
plus  que  du  provençal  ;  les  textes  du  quatorzième  siècle  nous  pré- 
sentent en  effet  des  exemples  assez  fréquents  de  la  permutation 
en  i  :  gésir,  gisir  (jacere)  dans  Marguerite  d'Oingt,  cifi  (cera)  dans 
les  Comptes  municipaux  (CC.  373,  Arch.  de  Lyon),  etc.  W 

E  bref  passe  régulièrement  à  la  diphtongue  te  dans  l'ensemble 
des  langues  romanes;  le  portugais  est  seul  à  garder  la  voyelle 
intacte. 

Au  quatorzième  siècle  notre  dialecte  maintenait  lui  aussi  l'E  ori- 
ginaire dans  un  certain  nombre  de  mots  tels  que  :  pecy  (petiam), 
pera  (petram),  seglo  (saeculum)  M  secbo  (sedium),  etc.,  mais  les 
exemples  de  diphtonguaison  étaient  plus  fréquents  :  pieci,  piera, 
sieglo,  siecbo,  etc.  <*). 

Au  dix-septième   siècle,    la  diphtongue   apparaît  encore   dans 
quelques  mots  : 
Cœium  =  ciel,  ciel  II  262. 

Mais  de  règle  ie  de  l'époque  antérieure  s'est  aminci  en  i,y  : 
Pedes  =  ^y,  pieds  I  65,  73,  pi  I  214. 
*Febram  =fivra,  fièvre  II  72. 
Integram  =  entiry,  entière  II  4. 
Petiam  =  pice,  pièce  A  182. 

Cet  aplatissement  de  ie  en  i  est  déjà  opéré  au  seizième  siècle  : 
je  relève,  en  effet,  la  forme  py  (pedem)  dans  la  scène  dialoguée  en 
patois  qui  se  trouve  dans  la  Chevauchée  de  ïAsne  de  1566. 

L'E  originaire  a  persisté  danser  (ptr  franc,  par)  II  25. 

L'E  a  projeté  son  accent  dans  Diu  de  la  forme  Naidiu  A  177. 
Diu  s'est  aplati  en  dy  dans  ady  (franc,  adieu)  II  283. 

Devant  N  l'E  bref  persiste  le  plus  souvent  : 
Rem  =  rent  rien  I  5,  48,  A  22. 

(1)  Cf.  Bartsch,  Cbrestotnatbie  provençale,  2*  édition,  glossaire,  v»  placer,  tener. 

(2)  Cf.  ma  Phonétique  Lyonnaise  au  quatorzième  siècle.  Romani  a,  1884,   p.  544  et  l'art,  de 
M.  Gornu,  Romania,  VII,  556. 

(3)  On  sait  que  les  diphtongues  ae  et  oe ,  qui  avaient  perdu  de  très  bonne  heure  leur  pronon- 
ciation séparée,  ont  été  traitées  comme  e. 

(4)  Cf.  E.  Philipon,  Phonétique  Lyonnaise  au  quator^èi:*  siècle,  loc.  cit. 
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Ben  =  ben,  bien  I  115,  122,  133,  218,  mais  bienl  120;  ben  A  175, 

mais  bien  au  sens  de  propriété  A  2 1 . 
Veni  =  ven,  viens  A  263 . 
*Quomodo  btnz  —  comben,  combien  II  97. 

II   se  note  assez  fréquemment  par  /,   ce  qui  nous   permettra 
bientôt  de  conclure  que  dans  le  Lyonnais  du  dix-septième  siècle, 
de  même  que  dans  celui  du  quatorzième,  et  contrairement  à  ce  qui 
avait  lieu  pour  le  français  aux  mêmes  époques,  la  combinaison  en 
sonnait  -in,  comme  au  reste  elle  sonne  encore  dans  les  patois  : 
Venis  =  vin,  viens  II  24. 
Subvenis  =souvin,  souviens  II  175. 
*Devenit  =  devin,  devient  I  208. 
Venit  =  vin,  vient  I  213. 

E  entravé  se  conserve  pur;  devant  une  nasale  suivie  d'une    autre 
consonne,  il  se  nasalise  : 
Testam  =  testa,  tête  I  214. 
Festam  =fesia,  fête  I  218. 
Sacramentum  =  sertnen,  serment  I  1 16. 
Tempus  =  tem,  temps  II  5. 
Dentés  =  den,  dents  II  28. 
Argentum  =  argent,  argent  II  91. 
Tenerum  =  tindrou,  tendre  390. 

ECT  a  donné  et  dans  dret  (directum,/ra»f.  droit),  A  313  et  ay 
dans  dray,  directum  II  188. 

Il  y  a  eu  transposition  de  Yi  engendré  par  la  gutturale  dans  liei 
(lectum t  franc,  lit)  A  291,  forme  que  Ton  trouve  déjà  dans  Margue 
rite  d'Oingt  (p.  53). 

ECT  est  devenu  i  dans  pigne  (pectinat)  I  3 . 

Les  finales  ERIUM,  ERIAM  sont  devenues  /,  iri  après  avoir  passé 
par  les  formes  ier,  eri  que  l'on  rencontre  au  quatorzième  siècle  0). 
Ministerium  =  meiy,  métier  A  10. 
*Carreriam  =  cbarriri,  rue  I  75. 

Au  quatorzième  siècle,  Ye  en  contact  avec  Vu  venant  de  L  se  trans- 

(1)  Cf.  la  pièce  IV,  §  65,  Romania,  1884,  p.  578, 
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formait  parfois  en  i  :  aignius  agnellus.  Cette  tendance  s'est  géné- 
ralisée et  nos  textes  présentent  cette  transformation  dans  toutes  les 
formes  en  ellum^K 
Bellos  =  biauy  beau  I  76,  A  92. 
Cultellum=  coutiau,  couteau  1 176. 
Morsellum  =  mourciau,  morceau  II  390. 
Vitellum  =  viau,  veau  A  93. 
Novellum  =  nouviau,  nouveau  A  1 1 7 . 
Avicellum  =  isiau,  oiseau  A  124. 
Qyadratellos  =  carriaux,  carreaux  A  1 18. 
Agnellos  =agniau.  agneau  A  186. 
Mantellum  =  mantiau   manteau  A  2 1 5. 
*Musellum  =  musiau,  museau  A  84. 
Pellem  =  piau,  peau  II  203  ;  pio  B. 
Drapellum  =  drapiau,  drapeau  I  54,  B. 

Devant  les  liquides,  la  tendance  qu'avait  au  quatorzième  siècle 
Ve  à  s'élargir  en  a  continue  : 

Bellam  =  botta,  belle  I  203. 

Fait  isolé.  Vedefeminas  a  été  remplacé  par  u  :  fume  I  193,  mais 
aussi  fema  I  26. 

Vetulam,  qui  déjà  dans  le  latin  classique  s'était  contracté  en 
veclatn  est  devenu  villy  II  106,  après  avoir  passé  suivant  toutes 
probabilités  par  vielly. 


1 

Long,  il  se  maintient  sans  aucun  changement  comme  d'ailleurs 
dans  tout  le  domaine  roman  ;  devant  n  il  se  nasalise. 
Venire=  veni,  venir  I  84. 
Amicum  =  amy,  ami  I  1 10. 
Vinum  =vin,  vin  A  117. 

(1)  Cette  tendance  ne  se  remarque  pas  encore  dans  la  scène  dialoguée  de  la  Chevauchée  de 
VAsne  de  1566.  où  je  relève  les  formes  :  cerveau,  veau,  nouveau,  eut  eau. 
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Notons  cependant  que  le  qui  relatif  du  latin  est  devenu  que  en 
lyonnais  I  21,  25,  29,  etc. 

De  même  si  est  rendu  par  ce  II 162. 

I  bref  est  traité  comme  E  long,  c'est-à-dire  qu'il  passe  à  ay  ou  ev  : 
Sit  =  say,  soit  I  97,  1 56. 
Sitem  =  say  y  soif  I  5,  5«  A  280. 
Pilum  =  pay,  poil  I  6. 
Quid  =  gwtfy,  quoi  II  39. 
Bibere  :  faire  II  157;  beire  A  114.. 
Nigrum  =nai,  noir  A  318. 
Fidem  =  fey,  foi  1 18,  B  ;/m  A  57. 
Vicem  =/g>,  fois  II  59  ;  /"«'  A  132. 

IN  devient  £»  : 
Sine  =  sert,  sans  I  36,  52. 

En  position  latine  ou  romane,   l'I  s'assourdit  d'ordinaire  en  e; 
devant  une  N  première  consonne  d'un  groupe,  il  se  nasalise  : 
De  intus  =  dent  dans  I  48,  159,  A  158. 
Cineres  =  cindre,  cendres  II  1 1 5. 

Il  a  persisté  dans  villa  II  162,  suivant  l'usage  général  en  roman. 
Le  suffixe  ICULAM  est  devenu  illi  : 
Butticulam  =  boutilli,  bouteille  I  43, 
Trichilam  =  trilli,  treille  I  44. 
I  suivi  d'une  gutturale  suivie  elle-même  d'une  dentale  permute  en 

ey,  e  : 
Dig(i)tos  =  dey,  doigts  II  320. 
Frig(i)dum  =  fret,  froid  II  40 1 . 


o 

Le  son  de  l'O  long  varie  avec  la  consonne  qui  le  suit.  Suivi  d'une 
nasale  il  se  conserve  pur,  comme  au  reste  dans  l'ensemble  des 
langues  romanes  W. 

(1)  Diez,  Gramm.  des  langues  romanes ,  I,  148. 

Novembre  1884.  -  t.  VIII  40 


Digitized  by 


Google 


634  LA  REVUE  LYONNAISE 

Baslat.  bastum  -f-  illonem  =  batillon,  petit  bâton  B,  I  3  (0. 

Prensionem  =  prison  II  114. 

Mansionem  =  maison  I  49. 

Rationem  =  raison  I  50. 

Bullire  -+-  onem  =  bullon,  bouillon  I  124. 

Saponem  =  savon  I  1 2 1 . 

La  permutation  en  0  fermé  (ou)  se  constate  dans  : 
Donant  =  dounon,  donnent  I  137. 
Quomodo  =  coume,  comme  I  77,  215. 
Dono  =  dounou,  donne  II  402,  403. 

En  vieux  lyonnais  O  long  suivi  d'un  R  se  conservait  comme 
d'ailleur  en  provençal  et  en  vieux  français.  Cet  O  latin  était  rendu 
tantôt  par  0  tantôt  par  ou  et  parfois  même  u,  qui  étaient  bien 
évidemment  trois  graphies  distincte  d'un  même  son,  celui  de  Yo 
estreit  du  provençal  ou  0  fermé  (ou)  :  ora  et  oura  (horam),  amour 
et  amorSy  doucour  et  doucors  dans  Marguerite  d'Oingt,  segniori, 
segniours  et  seignurs  dans  les  Textes  inédits  publiés  à  la  suite  de  ma 
Phonétique  lyonnaise  au  quatorzième  siècle. 

Dès  la  fin  du  seizième  siècle  nous  trouvons  le  son  eu  à  la  place 
du  son  ou,  sauf  dans  les  mots  où  le  français  moderne  a  gardé  la 
finale  our,  tel  que  amour  II  248. 

Seniorem  =  seigneur  (Chanson  patoisedu  Formulaire  for i récréatif). 
Procuratorem  =  percureur,  procureur  II 24. 
Dolorem  =  douleur  1  73. 
Illorum  =  leur,  leurs  I  132. 

Honorem  =boneur,  honneur  I  216,  hunneur  II  78,  honneur  A  178. 
Horam  =  beura,  heure  II  7. 
Furorem  =  fureur,  II  56. 
Bibitorem  =  beuveu,  buveur  II  102. 

Toutefois  la  transformation  n'est  pas   encore  complète  et  l'on 
rencontre  çà  et  là  des  mots  où  le  son  ou  originaire  a  persisté  : 
Pavorem  =  pou,  peur  II  104,  A  160. 

(1)  Sur  l'étymologie  de  bâton  voy.  Littré  à  ce  mot  et  au  mot  bât.  Scheler  pense  de  même  que 
Littré  que  la  racine  bast  support  est  au  fond  du  mot  bâton,  basto/i,  ital.  bastone.  (Aug.  Séheler, 
Dictionnaire  d:  V  Et  y  mologie  française,  édition  de  1873»  la  seconde  et  dernière,  v<>.  Bât).  Le 
batillon  est  une  petite  planchette  de  bois  dont  se  servent  les  lavandières  pour  nettoyer  le  linge 
en  le  frappant. 
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Hanc  horam  =  ertcour,  encore  II  401. 

L'adverbe  toutore,  tout  à  l'heure  II  141,  nous  offre  un  exemple 
du  maintien  de  l'O  originaire  ;  cet  O  a  été  représenté  par  au  dans 
aure,  lat.  boratn,  maintenant  II  203.  Enfin  nous  trouvons  dans 
quelques  cas  peu  nombreux  l'O  long  représenté  par  u  : 

*Querelatorem  =  querelu,  querelleur  I  222. 

Horam  =bura,  heure  II  64, 1  19. 

Ad  istam  horam  =  astura,  maintenant  II  198. 

Suivi  'd'une  S,  O  long  était  o,  ou  en  vieux  lyonnais  :  nos  (nos), 
preciosa  (pretiosam),  glorios  (gloriosum);  espousa,  précious  (pretio- 
sum),  etc.  dans  Marguerite  d'Oingt. 

Au  dix-septième  siècle  ou  a  persisté  dans  les  pronoms  personnels 
nou,  nous  I  22 ,  24,  II  127  et  vou,  vou\  devant  une]  voyelle,  I  63, 
64  ;  0)  mais  la  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques  écrit  :  no,  vo  :  «  No  no 
soussion  »  v.  216  et  ailleurs  :  «  Vo  ne  me  laissi  »  A  95. 

Dans  la  Chevauchée  de  l'Ane  de  1566,  la  notation  ou  paraît  réservée 
au  cas  sujet  : 

Se  vou  no  voly  tretau  creyre 
Dona  vo  garde  de  tomba 

Et  plus  loin  : 

Nou  noqeti  van,  car  nou  {an  sey 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ou  s'est  rétréci  en  u  ;  on 
trouve  déjà  dans  Marguerite  d'Oingt  :  Ornaciu  (Ornaciosum)  <2>. 
*Amorosum  =  amoiru,  amoureux  I  1 . 
De  maie  augurium  =  malairu,  malheureux  I  19. 
Pigritiosum  —  peraizù,  paresseux  II  305. 
Furiosam  =  furiusa,  furieuse  1  70. 
Callosam  =galuia,  galeuse  II  234. 
Revendere  -hsuff.  osas  =  revenduse,  revendeuses  II  293. 
Pigritiosas  =perat\u%e,  paresseuses  II  301. 
De  maie  augurium  H- osas  =  malairuif,  malheureuses  II  302. 

(1)  Je  relève  au  vers  563,  deuxième  partie,  la  forme  w«(\os)  qui  pourrait  bien  être  purement 
et  simplement  unc^faute  d'impression. 

(2)  Aujourd'hui  Ornacieux  (Isère),  arrond.  de  Vienne,  canton  de  la  côte  Saint-André. 
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*Amorosam  =qymoiru%a,  amoureuse  II  313. 
Disdignari  4-  osam  =  dedigniu^a,  dédaigneuse  II  322. 
Virtus  -h  osam  =  vertuuza,  vertueuse  II  329. 

Tout  à  côté  de  ces  formes  en  u,  u%a,  on  en  trouve  d'autres  en 
eu,  eu^a  :  orguillieu\a,  malicieu^a  II  321,  325,  etc.  qui  pourraient 
bien  être  les  formes  intermédiaires  entre  ou  et  u  :  ou  du  lyonnais 
du  quatorzième  siècle  se  serait  d  abord  ouvert  en  eu  (du  français 
vertueux),  puis  se  serait  aminci  en  u.  Cette  dernière  étape,  je  veux 
dire  l'amincissement  d'eu  en  u,  a  été  parcourue  par  dejuna=dejeuna 
=  dis-je  (j)  unare  II  133.  W  Quel  était  le  son  ainsi  représenté?  Sur 
ce  point  rien  à  tirer  de  la  comparaison  des  rimes  ;  les  renseigne- 
ments qu'elles  nous  fournissent  sont  en  effet  contradictoires  :  c'est 
ainsi  que  tnalairuça  rime  avec  cbousa  II  362,  364  et  ronneuça  avec 
plamu^a  I  188,  189. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  patois  actuels  et  notamment  à  celui  de 
Saint-Genis-les-OUières  le  seul  que  j'aie  étudié  personnellement,  Vu 
se  prononçait  à  la  celtique  u  et  non  ou  (2). 

Suivi  de  L,  l'O  long  a  persisté  sous  sa  forme  latine  dans  sola 
(solam)  II  3 1 . 

Je  n'ai  que  peu  d'exemples  à  citer  de  O  suivi  d'une  dentale, 
c'est  tout,  tou  (totum)I  61,  110,  touta  (totam)  II  29  que  la  Ville  de 
Lyon  en  vers  burlesques,  écrit  déjà  lot  (totum)  A  254  et  tote  (totas), 
et  prou  (prodest)  II  333. 

La  tendance  a  ouvrir  ou  en  0  se  remarque  encore  dans  coblo 
(copulum)  A  166. 

Dans  les  finales  en  ORIUM,  ORIAM  la  palatale  post-tonique  est 
venue  s'attacher  à  la  voyelle  accentuée. 
Lardoriam  =  lardoiry,  lardoire  II  27  k). 


(1)  Cf.  Je  vous  %eu  montrer ay  1  167  pour  je  vous  eu  montrer ay,  je  vous  le  montrerai,  et  je  n'u 
faray  pas  II  45,  je  ne  le  feray  pas  :  eu  et  u  sont  l'un  et  l'autre  les  continuateurs  du  latin  hoc. 
Voyez  encore  I  60  .j'ussou  voulu,  j'eusse  voulu.  De  même  le  français  eusse  se  prononce  usse. 

(2)  Dans  les  mots  curiu  (curiosum)  ttjoyu  (gaudiosum)  par  exemple.  De  même  dans  bura 
(horam),  lu  (illorum,  franc,  leur).  Sur  la  phonétique  de  1*0  accentué,  voyez  l'article  très  étudié 
et  très  complet  que  notre  ami  Nizier  du  Puitspclu  a  consacré  à  ce  sujet  délicat  dans  la  Revue 
Lyonnaise  Au  15  juillet  1884. 

(3)  LarJoiry'i  ceci  est  à  noter,  est  en  rime  avec  beire.  Cf.  voy  et  œy  (hoc,  franc,  oui)  II  276 
tt  II  Ah 
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C'est  de  même  à  la  régression  de  17  final  qu'est  due  la  forme 
tuy  (toti)  I  91,  constante  à  côté  de  tout  (totum). 
O  bref  est  représenté  par  ou  dans  : 

*De  mora  —  demoura,  demeure  II  128. 
Volo  =  voulou,  je  veux  I  1 1 5 . 
Volis  =  vou,  tu  veux  1  80,  II  18,  A  90. 
*  Povent  =  pouvont,  peuvent  I  84. 
Bovem  =  hou,  bœuf,  A  311. 
Scholam  =  écoula,  école  A  48. 
Potest  =  pou,  peut  II  42. 
Ego  =  jou,  je  I  109,  173. 

On  trouve  déjà  dans  la  scène  patoise  de  la  Chevauché  de  ïAne 
de  1566  :  defour  (déferas,  franc,  dehors),  mais  schola  a  donné  ecola 
et  non  écoula. 

La  finale  OCUM  devenait  ua  dans  le  lyonnais  du  quatorzième 
siècle  :  Marguerite  d'Oingt  bzx\\\fua  (focum),  lua  (locum)  et,  devant 
une  s  de  flexion ,  lues.  Nos  textes  emploient  les  formes  feu  II  115, 
A  1S1  et  lieu  II  63  qui,  bien  certainement  sont  d'importation  fran- 
çaise :  les  patois  actuels,  celui  de  Saint-Genis-les-OHières  notam- 
ment, conservent  encore  les  formes  dialectales  :  fua  (focum),  jua 
(jocum).  Toutefois  la  forme  eu  (hoc)  1 167  paraît  bien  lyonnaise. 

La  même  observation  s'applique  à  cœur  (cor)  II  4  ;  la  forme 
dialectale  est  cuor  qu'emploie  l'auteur  des  Visions  (p.  47). 

L'O  bref  a  permuté  en  u  dans  le  dérivé  du  pronom  neutre  hoc 
qui,  en  lyonnais,  est  u  II  45,  ni,  A,  f//(ecce  hoc)  A  117,  et  pu 
(potest),  II  157  de  la  locution  pu  aitre  (franc,  peut-être). 

Il  y  a  eu  résolution  de  la  gutturale  dans  avoi (*  apud  hoc)  A  1 52,  B, 
U  188,  écrit  aussi  avoai  A  21 5,  voy(hoc,  franc,  oui)  II  276,  oey  (II  43), 
et  régression  de  la  palatale  dans  ploivy  (*ploviam)  II  1 5 ,  ennoye  (dé- 
rivé de  inodium,  franc,  ennuyé  30  pers.  du  sing.  de  l'ind.prés.)  II 16, 

O  entravé  demeure;  devant  une  N  appuyée  il  se  nasalise  : 

Portam  =  porta,  porte  I  164. 
Corpus  =  cor,  corps  I  38. 
Fortem  =  fort,  fort  II  304. 
Frontem  =fron,  front  II  1. 
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La  prononciation  fermée  n'est  pas  rare  : 
Grossum-am  =  grou,  groussa  I  78,  68  ;  A  1 56. 
Bene  tôt  cito  =  benlou,  bientôt  II  1 5 1 . 
Plus  tôt  cito  =  plutou,  plutôt  1  128. 
Nostrum-am  =  noutron,  noutra,  notre  II  156,  II  79. 
*Vostrum-am  =  voutro,  voufra,  votre  B  ;  I  124. 

L'O  s'est  aplati  en  e  dans  dena  (dominam)  147,  160.  Cf.  Toti  = 
te  dans  la  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques.  (Édition  de  1750). 

Il  y  a  eu  résolution  delà  gutturale  dans  :  boy  (boscum  =  boc- 
sum)  II  85. 


u 


U  long  demeure  en  lyonnais  comme  dans  l'ensemble  des  langues 
romanes  : 
Plumam  =  pluma,  Jplume  II  250. 

Exceptionnellement  U  long  s'est  atténué  en  e  dans  le  pronom 
personnel  te  (franc,  tu)  I  6,  20;  A  159. 

Te  me  parle  asseta  coume  quoqua  princessa. 
La  Bernarda,  Ie  partie,  v,  6. 

Il  y  a  eu  résolution  de  la  gutturale  dans  buya  (*buga,  franc, 
lessive)  II  153. 

U  bref  est  devenu  eu  dans  seu  (super,  franc,  sur)  A  178,  mais 
su  II  77,  A  102. 

Devant  M,  il  se  nasalise  en  on  :  mon,  ion,  son  (meùm,  tuùm 
suùm)  I  et  II  pasbim.  On  s'est  aminci  en  en  dans  men  (meùm) 
I  100. 

Au  quatorzième  siècle  U  bref  suivi  de  C  formait  avec  la  palatale 
engendrée  par  cette  gutturale  la  diphtongue  uy  :  nuys  (nuces) 
dans  le  Texte  inédit  n°  IV,  13.  Dans  la  Bernarda  Buyandiri  cet  U 
est  traité  de  même  qu'en  français  : 

Nucem  =  noy,  noix  II  153. 
Crucem  =  croix,  croix  H  43. 
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Entravé  U  passe  généralement  à  ou  : 

Buccam  =  boucbi,  bouche  II  340. 
Diurnum  =jourf  jourll  175. 
Muscam  =  moucbi,  mouche  II  341 . 
*Asculta=  acoula,  écoute  I  5. 
*Bursam  =  bourça,  bourse  I  57. 
Rubeum  =  roujou,  rouge  U  192. 

Mais  l'éclaircissement  en  0  qui  va  aller  se  développant  de  plus 
en    plus  jusqu'aux   patois  actuels,    est  déjà  fréquent  notamment 
dans  la  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques. 
Turrem  =  for,  tour  A  63. 
Curtem  =  cor,  cour  A  64. 
Diurnum  =jor,  jour  A,  toujor  A  214. 
Turbamus  =  trovon,  trouvons  I  22. 
Subtus  =  so,  sous  II  262. 

Devant  N,  la  nasalisation  se  produit  : 
Unde  =  on,  où  II  1 1 . 
Mundum  =  tnondou,  II  12  ;  —  mondo,  monde  A  254. 

Ou  s'est  aminci  en  u  dans  : 
*Bullicas  =  buge,  tu  bouges  II  ni. 
Puisât  =  pussa,  pousse  I  37. 
Pulso  =pusou,  je  pousse  II  299. 

Pugnum  est  devenu  poin  I  214  par  suite  de  la  résolution  de  la 
gutturale,  mais  fempugno  A  17. 


AU 

On  sait  que,  dès  l'époque  latine,  la  diphtongue  au  (=  a  -f-  ou  ou 
a  +0)  permutait  <■>  avec  0  long  :  c'est  ainsi  qu'on  trouve  oricula  à 

(l)  Cf.  F.  Diez,  Grain,  des  Langues  roman: s,  I,    158,  et  Martin  Schweisthal,  lissai  sur   /<* 
valeur  (bonétiqu:  de  V alphabet  latin.  Part),  i832,  p.  36. 
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côté  d'auricula,  coda  à  côté  de  cauda,  etc.  Cette  tendance  s'es 
généralisée,  en  roman,  et  au  a  été  traité  comme  o  long,  sauf  en 
provençal  et  en  valaque,  où  la  diphtongue  pure  a  été  conservée. 

Dans  notre  dialecte  AU  permute  d'ordinaire  en  ou  : 
Pauperi-em  z=z  pouvrou,  pauvres  I  148,  pouvro,  pauvre  A  214. 
Dérivé  de  pausare  repou,  repos  II  16. 
Paucum  =pou,  peu  II 157. 
Caud&m  =  coua,  queue  II  154,  A  110. 
Causam  =  cbousa,  chose  II 67,  140. 

AU  d'origine  latine  ou  romane  a  passé  à  0  dans  : 

Salma  =  *sauma  — .  soma,  bête  de  somme  I97. 

Alterum-i-os  =  otrou,  autre-es  I  52,   153,  155,   atro  A  18,  mais 

aussi  autrou  I  58,  II  1 10,  etc. 
Qualisquem  =  quoque,  quelque  I  72,  73. 
*Fallit  =  fo,  il  faut  I  144. 
Salsam  =  Sosa,  sauce  I  65. 
*Excalefas  =  echoffe,  échauffe  I  6  ('). 
Gaudam  =  Lioda,  Claudine  A  244. 
Bellum  =  bio,  beau  I  1 10. 

AU  a  persisté  dans  : 

Claudum  =  Claudou,  Claude  II  183. 
Alterum  =  autrou,  autre  I  58. 
Aut  =  au,  ou  A  265. 

Ou  produit  de  AU  s'est  aminci  en  u  : 
Hausta  =  uta>  ôte  I  6. 

Adillum  =  u,  au  I  86,  II  71,  116,  après  avoir  passé  par  al,  au 
et  ou  (lK 


(1)  Sur  l'étymologie  de  ce  mot  voy.  A.  Scheler,  Diction,  d' Ètymologit ,  2«  édition,  v°  chauffer, 

(2)  Le  datif  pluriel  ou^  se  trouve  dans  le  Règlement  fiscal  de  ijfi,  que  j'ai    publié   dans 
Lyon-Revue,  n°*  d'octobre,  novembre  et  décembre,  1883. 
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Voyelles  atones 

Elles  se  divisent  tout  naturellement  en  protoniques  et  post-toni 
ques  ou  métatoniques  ;  celles-ci  sont  placées  après,  celles-là  avant 
la  syllabe  qui  porte  l'accent. 


PROTONIQUES 

Les  protoniques  sont  traitées  différemment,  suivant  qu'elles. sont 
initiales  ou  non,  libres  ou  entravées  ;  en  outre,  l'intertonique,  c'est- 
à-dire  la  protonique  libre  précédant  immédiatement  la  tonique,  est 
soumise  à  des  règles  particulières  qui  ont  été  étudiées  et  exposées 
avec  une  admirable  précision  par  MM.  Arsène  Darmesteter  et  Paul 
Meyer^. 

En  règle  générale,  les  voyelles  initiales  persistent.  Il  en  est  de 
même  des  voyelles  médiales,  lorsqu'elles  sont  protégées  par  une 
entrave;  au  contraire,  les  médiales  libres  et  ne  précédant  pas  immé- 
diatement la  tonique  disparaissent.  Enfin,  la  voyelle  intertonique 
reste  en  principe  si  c'est  un  A  et  tombe  si  c'est  toute  autre  voyelle. 

Ces  règles  s'appliquent  au  lyonnais  comme  aux  autres  idiomes 
romans;  je  n'entreprendrai  pas  d'en  refaire  ici  une  démonstration 
qui  a  trouvé  sa  place  ailleurs,  W  et  je  me  contenterai  de  rechercher 
ce  que  deviennent  dans  notre  dialecte  les  protoniques  lorsqu'elles 
subsistent. 

A  PROTONIQ.UE.  Il  demeure  sous  sa  forme  latine  et  se  nasalise 
devant  n  ou  m  suivie  d'une  autre  consonne  : 
♦Asculta  =  acouta,  écoute  I  5. 
Lavare  =  lava,  laver  II  204. 
*Parabolare  =  parla,  parler  II  120. 
Vantabat  =  vantave,  vantait  II  36. 

(1)  Cf.  Arsène  Darmesteter,  La  protonique  non  initiale,  non  en  position.  Romania,  année  1876, 
p.  140. 

(2)  E.  Philipon,  Phonétique  Lyonnaise  au  quatorzième  siécîet  Romania  XIII,  p.  542  et  suiv. 
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Après  une  palatale,  A  s'affaiblit  en   e,  comme   d'ailleurs   en 
français  : 
Caballum  =  cbevau,  cheval  1  2 1 1 . 

L'yod  primaire  ou  secondaire  est  venu  se  joindre  à  Va;  de  là,  des 
formes  telles  que  : 

Placere  =  plaisy,  plaisir  I  143. 
Banare  =  baisy,  baiser  1  42. 
*Wadeniare=  gaigny,  gagner  II  268. 
Manducare  =  maingi,  manger  II  166,  168,  tningi  1  123. 
Maie  a(u)guriosum  —  as  =  malairu,  —  uçe,  malheureux  —  euses 
1 19,11  302^). 

A  l'intertonique  A  persiste  sans  changement  :  solamen  (*sola- 
mente)  et  tous  les  adverbes  en  ment  :  vitament  II  64,  propramen  1 24, 
ordinairement  I  133. 

E  PROTONIQ.UE.  Il  demeure  sous  sa  forme  latine  et  se  nasalise  devant 
n,  première  consonne  d'un  groupe. 
Venire  -f-  uta  =  venua,  venue  II  216. 
De  morari  =  demoura,  demeure  II  245. 
Pervenire  =  perveny,  parvenir  II  10. 
Per...  =perceque,  parce  que  I  143. 
Prasentiam  =  presency,  présence  II  3 1 . 
Contentum  +  are  =  contenta,  contenter  II  253. 
Pensare  =  pensa,  penser  I  208. 

Sous  l'influence  du  son  mouillé  engendré  par  la  gutturale,  E  est 
deven  eiu: 
*Pectrinas  =  peictrinet  poitrines  II  99. 

L'amincissement  en  i  se  remarque  dans  itè  (aestatem)  A  172. 

L'E  s'est  assombri  en  eu  dans  preusente  (*praesentet)  II 368;  c'est 
de  même  probablement  après  avoir  passé  par  eu  que  femella  a  donné 
fumella  II  305. 

E  s'est  élargi  en  a  dans  :  gramarci  (grandem  mercedem)  II  .61, 
et  racors  (dérivé  de  recordari  franc,  recors)  I  37. 

(1)  Pour  la  réduction  de  au  à  a,  cf.  auscultare  devenu  ascultare.  Voyez  A.  Scheler,  Diction- 
naire d'Étymologie,  v«  écouter. 
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I  protoniqije.  Il  persiste  dans  :  criet  (*cridavit,  franc,  cria)  II  180, 
Wh  (bibutum,  franc,  bu)  I  18,  etc. 

II  permute  en  ai,  ei,  e: 

Vicinum  =  vaisin,  voisin  I  63,  veisin  A  289. 
Licere  =  laisy,  loisir  I  142,  leisy  II  13. 
Pigritiam  =  peraisi,  paresse  II  303 . 

Pigritiosum,  —  as  =  perai^u,  perai\u$e,   paresseux,  —  euses  II 

301,305. 
Minare=  mena,  mener  II  147. 
*Bibere  habebamus  =  berian,  boirions  II  90. 
AHem.  strippe  =  estrevire,  étrivières  I  74. 
Dicere  habeo  =  deray,  dirai  II  187. 

Il  s'est  fermé  en  #*  dans  beuveu  (bibitorem,  franc,  buveur)  II  102. 

Il  est  devenu  anormalement  0  dans  :  promiri  (primariam,  franc. 
première)  II  151. 

O  protonique.  Il  passe  d'ordinaire  à  0  fermé  (ou)  : 
*Volatorem  =  vouleur,  voleur  I  25. 

Promissum  =  proumy  promis  I  1 1 1  ;  cf.  proumi  (promisit)  II  #9. 
*Sortiariam  =  sourciri,  sorcière,  I  145. 

*Cotta =  coutillon,  cotillon  B. 

Costatum  =  coûta,  côté  I  95. 
Nominatum  =  nouma,  nommé  I  53. 
*Cordariam  =  courdiri,  cordière  I  205. 
*Exfortiate=  effourcy,  efforcez  II  378. 
Portabat  —pourtave,  portait  II  200. 
*Posthumam  =  poustuma,  posthume  II  249. 
Morcellum  =  mourciau,  morceau  II 390. 
Donare  =  douna,  donner  I  182. 
Formaticum  =  froumageou,  fromage  II  404. 
Dim.  de  solam  =  soulete,  seules  II  286. 

La  tendance  à  s'éclaircir  en  0  se  constate  déjà  (!)  : 
Potere  =  pavai,  pouvoir  A  310. 

(1)  Très  marquée  dans  l'édition  de  1750  de  la  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques,  cette  tendance 
del'O  protonique (<=ou  de  la  période  antérieure)  à  s'ouvrir  en  0  est  bien  moins  accentuée  dans 
l'édition  de  1728.  C'est  ainsi  qus  cette  dernière  écrit  toucbi  (v.  310),  sousssion(v.  216),  tandis 
que  celle  de  1750  a  tocbi,  socion.  Cf.  trova  édition  1750  et  trouva,  édition  de  1728. 
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'Robiginosam  =  ronneuqa,  rogneuse  I  188. 
Retornare  habent  =  retorneran,  retourneront  A  262. 
Orulatum  =  orla,  ourlé  I  70. 
Formaticum  =  fromajou,  fromage  II  384. 
Solamente  =  solamen,  seulement  I  29,  A  86 
Solum  4-  ettum  =  solet,  seul  11  138. 
Portare  =  porta,  porter  A  98. 
Sortiariam  =  sorciri,  sorcière  II  68. 

O  se  constate  là  où  le  français  le  présente  aussi  :  drolou  II  182, 
propramen  I  24,  ordinairement  I  133. 

Vo  protonique  s'est  éteint  en  e  dans  ; 
Profundum  =prefon,  profond  II  353. 
Apothecarium  =  abetiquairou,  apothicaire  II  245. 
£>.  de  morbum  =  merfondon,  se  morfondent,  II  165. 
Gothique  kausjan  =  cbeusi,  choisi  II  389. 

La  mutation  en  u  se  remarque  dans  : 
Totatis  =  tua,  tuez  I  193. 

*Moriri  =  mûrir,  mourir  II  94  ;  vous  murry,  vous  mourrez  II  362. 
Coquinam  —  ariam  =  cusine  II  100  ;  cusiniri  II  281 . 
*Conillum  =  cuny,  v.  fr.  connin  lapin  I  187  <f>. 
Ane.  allem.  grummeln  =  grumelan,  grommelant  H  215. 
Honorem  =  bunneur,  honneur  II  78. 

Il  y  a  eu  production  d'une  palatale  dans  amoiru  (amorosum 
franc,  amoureux)  I  1  l2),  couaifia  (*cofeatam)  II  200,  quoivy  (*esco- 
biare)  II  238.  Cf.  foiia  (dérivé  du  latin  fagus  =fau  =fo)  franc. 
fouetter,  A  296. 

U  PROTONiQjuE.  H  a  persisté  dans  : 
Mucere  =  mu^y,  v.  fr.  muisir,  moisir  II  21 1. 
Perustulare  =  brûla,  brûler  I  14  . 

(1)  Cf.  Ducangc  Gloss.  V©  Conillus  et  Glos.  Gall.  Vq  Contim. 

(2)  On  sait  qu'en  français  o  produit  de  au  aime  à  s'unir  à  i  :  aboie  (*  adbaubo),  ois  (audio) 
cloître  (chtustrum),  joie  (gaudium),  Savoie  (SabaudiamJ.  On  voit  que  lorsque  \'i  n'existait  pas 
en  latin,  le  roman  l'a  créé  :  c'est  la  même  tendance  qui  se  remarque  dans  le  lyonnais /0///41 
(follam),  U,  44,  et  à  la  protonique  dans  amoiru»  II,  aymoirwp   I   313,  foiia  (fouettés)  1   222, 
foiia  (  ouetter)  A  296.  Cf.  F.  Diez,  Gram.des  Langues  romanes,  I,  159. 
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D.  de  bullire  =  bullon,  bouillon  I  121. 
D.  de  pulvis  =  pucirit  poussière  I  69. 
Auscultare  =  ascuia,  écouter  II  1 18. 

Il  est  devenu  ou  dans  : 
Cubatum  =  couva,  couvé  I  53. 
*Gustare  =  goûta,  goûter  I  94. 

Cet  0  fermé  s'est  ouvert  dans  : 
D.  de  bulgarem  =  bogressa  1 76. 
D.  de  mustum  =  motet da,  moutarde  II  398. 
Turbamus  =  trovon,  trouvons  I  22. 
Allem.  suppe  =  sopas,  soupe  A  254. 

AU  protonique.  Cette  diphtongue  a  passé  à  o,  ou  : 
Auctoritatem  =  otborita,  autorité  II  1 1 1 . 
D.  de  valere  =  voren,  vaurien  I  193. 
Pauperitatem  =  pouvreta,  pauvreté  1 126. 

AVI  s'est  réduit  à  i  :  isiau,  oiseau  A  124. 
AU   est   devenu   u  après   avoir  probablement   passé  par  ou  : 
ujourd'buy  (aujourd'hui)  I  28,  70,  A  101,  usitou,  aussitôt  I,  18,  47. 

EN  ET   IN    TONIQUES  OU    PROTONIQUES 

On  sait  que  en  (=  en  ou  in  latin)  a  sonné  in  dans  l'ensemble  des 
dialectes  d'oïl  jusque  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  A  partir 
de  cette  époque,  en  s'est  assimilé  à  an,  non  pas  cependant  partout  ; 
cette  combinaison  a  gardé  sa  valeur  originaire  aux  points  extrêmes 
du  domaine  d'oïl  :  dans  l'anglo-normand,  le  poitevin,  le  lorrain  et 
les  idiomes  de  la  Suisse  romande  W.  J'ai  montré  ailleurs  qu'il  en 
avait  été  de  même  pour  le  lyonnais  du  quatorzième  siècle  (2l  Au 
dix-septième  siècle,  le  son  in  persiste;  tindrou,  (franc,  tendre) 
II  390,  cindre  (franc,  cendres)  II  1 16  sont  là  pour  le  prouver.  Cette 
prononciation  était  si  bien  dans  l'usage  que  lorsque  l'auteur  de  la 

(1)  Cf.  P.  Meycr,  An  et  en  toniques  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris  I, 
244  et  Bonardot,  Variétés  Lorraines,  Romania  187^,  247. 

(2)  E.  Philipon,  Phonétique  lyonnaise  au  quatorzième  siècle,  Romania,  1884,  p.  552. 
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Bernarda,  —  un  lettré  ainsi  que  suffirait  à  le  démontrer  l'ortho- 
graphe étymologique  dont  il  se  sert,  —  veut  donner  à  e n  te  son 
an  du  fiançais,  il  emploie  la  notation  an  :  serjan  I  38,  pierranci^a 
1  \*]4yfrequantou  1  221,  contanta  II  48,  etc. 

Le  son  in  a  envahi  jusqu'aux  continuateurs  de  AN  latin  :  mingi 
(manducare)  I  123,  maingiW  166,  168. 


Voyelles  post-toniques 

Des  lois  générales  président  au  traitement  des  voyelles  placées 
après  la  tonique  ;  ces  lois  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

I.  A  est  la  seule  des  voyelles  post-toniques  qui  se  maintienne 
régulièrement  :  les  autres  tombent. 

II.  Dans  les  proparoxytons  latins,  la  voyelle  qui  suit  immédiate- 
ment la  syllabe  accentuée  se  trouvant  la  plus  ébranlée  tombe.  On 
disait  déjà  dans  le  latin  classique  :  vinclum  pour  vinculum,  sœclum 
pour  sœculum,  poclum  pour  poculum,  etc  O. 

III.  En  lyonnais,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  français, 
toutes  les  voyelles,  sauf  1%  peuvent  prendre  place  après  la  tonique, 
mais  à  quelques  rares  exceptions  près,  il  n'y  en  a  jamais  qu'une 
seule  après  la  voyelle  accentuée. 

La  première  de  ces  règles  comporte  un  assez  grand  nombre 
d'exceptions.  Certains  groupes  de  consonnes  ne  pouvant  se  pro- 
noncer sans  le  secours  d'une  voyelle  d'appui,  ont  sauvé  d'une 
disparition  complète  des  voyelles  finales  autres  que  a.  Ces  groupes 
tantôt  remontent  au  latin  comme  dans  patrem,  tantôt  sont  un 
produit  roman  comme  dans  pop(u)lum. 

En  français  la  voyelle  étymologique  tombe,  puis  est  remplacée 
par  un  e  muet  qu'amène  la  prononciation.  En  lyonnais  au  contraire 
la  voyelle  originaire  persiste  en  s'adoucissant.  Ce  qui  le   prouve 


(\)  Cf.  Schuchardt,  Vokalismus  des  vulgirlateins  II  55  et  les  exemples  cités  par  Brachet  dans 
son  Dictionnaire  Etymologique  de  la  langue  française  au  \\\o\  abh  et  à  la  p.Lxxx  de  l'Introduction. 


Digitized  by 


Google 


LA  BERNÀRDA-BUYANDIRI  647 

c'est  que  nos  plus  anciens  textes,  lesquels  ne  remontent  pas  au  delà 
du  premier  quart  du  quatorzième  siècle,  distinguent  encore  fort 
délicatement  les  différentes  voyelles  métatoniques  et  font  subir  à 
chacune  d'elles  un  traitement  spécial. 

On  trouve  en  effet  dans  Marguerite  d'Oingt  :  atris,  alter  p.  76  ; 
autri,  altri  p.  39;  dire,  dicere,  p,  47  ;  frare  p.  57,  mare  p.  49  ;  orne, 
hominem,  p.  41,  42;  noble  p.  43;  naytre,  p.  65;  pare,  p.  47; 
nostri,  noster,  p.  50,  51 ,  72  ;  vostri,  p.  60;  semblable  *  simulabilem, 
p.  62  ;  prendre,  p.  37.  L'U  post-tonique  permute  au  contraire  très 
régulièrement  en  0,  et  l'O  persiste  :  autro,  alterum  p.  46  ;  autros, 
alteros,  p.  57  ;  conoisso,  cognosco,  p.  36  ;  desirro,  desidero,  p.  36  ; 
espacio,  p.  67,  68  ;  livro,  p.  36  ;  miracfo,  p.  72  ;  seglo,  p.  39,  47; 
siecbo,  sedium,  p.  65  ;  vostro,  vestrum,  p.  56. 

Dans  les  Textes  inédits  et  dans  ceux  publiés  par  M.  C.  Guigue, 
à  la  suite  du  Cartulaire  d'Etienne  de  Villeneuve  :  vendres  veneris 
dies,  ordres  ordines  et  veyros,  temploy  etc. 

Cette  distinction  délicate  entre  les  diverses  atones  latines  s'eflaça 
peu  à  peu;  Yo  devint  la  désinence  masculine  habituelle  et 
s'étendit  à  des  mots  où  il  n'avait  aucune  raison  d'être,  tels  que  : 
fraro,  noblo,peyvro,  reyalmo,  veindros.  Je  relève  déjà  dans  Marguerite 
d'Oingt  quelques  marques  de  cette  tendance  à  faire  de  Yo  la  dési- 
nence du  masculin  et  de  Va  celle  du  féminin  :  membros,  p.  46,  et 
nobla,  nobilem,  p.  46. 

A  post-tonique.  Il  demeure  sous  sa  forme  latine  :  porta  1  13, 
bella  1  \yUna  I  7,  renversa  I  81,  tabla  11  186,  damoisella  II  217, 
vdissella  I  218,  malada  II  220,  pluma  II  230. 

Une  palatale,  quelle  que  soit  son  origine,  transforme  l'A  en  e  ; 
puis  la  diphtongue  te  ainsi- produite  s'est  aplatie  en  i,  de  même 
que  cela  est  arrivé  pour  les  finales  en  arius  :  on  peut  donc  supposer 
la  série  :  muscam  =  moucbia  =  tnoucbie  —  fnoucbi  (|l. 


.  (1)  L'argument  tiré  de  ce  que  le  suffixe  ter  (=  arius)  des  textes  du  quatorzième  siècle  est 
devenu  i  au  seizième  n'est  pas  absolument  concluant.  Je  n'ai  trouvé  en  effet  nulle  part  le 
type  intermédiaire  tnoucbie  (muscam)  qui  correspondrait  exactement  autype/>nw£rr  que  préjente 
Marguerite  d'Oingt,  p.  58,  mais  comme  nous  n'avons  pas  de  texte  lyonnais  antérieur  aux 
premières  années  du  quatorzième  siècle,  il  n'en  faudrait  pas  nécessairement  déduire  qu'à  aucune 
époque  ce  type  n'ait  existé  ;  on  peut  au  contraire  fort  bien  admettre  que  1;  passage  â'ie  à  *  a  et 
lieu  plus  tôt  à  la  post-tonique  qu'à  la  tonique,  à  une  époque  de  la  langue  dont  il  ne  nous  resue 
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Muscam  =  moucbi,  mouche  I  36,  II  34. 
Bestiam  =  besty,  bête  I  7,  bêti  A  109. 
Buccam  =  boucbi,  bouche  II  340. 
Buticulam  =  boutilli,  bouteille  I  43. 
Trichilam  =  trilli,  treille  I  44. 
Filiam  =  filly,  fille  I  161. 
Prœsentiam  =  presency,  présence  II  3 1 . 
Primariam  =  promiri,  première  II  151. 

Au  pluriel,  qui  pour  le  roman  de  France  a  été,  comme  on  le  sait, 
formé  sur  l'accusatif  latin  rosas,  l'A  permute  avec  e  : 
Herba  -f-ettas  =  berbelle,  fines  herbes  I  39. 
Totas  =  toute,  toutes  I  122: 
Pigritiosas  =  perai%u^e,  paresseuses  II  301. 
Buccas  =  bouche,  bouches  I  130. 
Buticulas  =  bouteille,  bouteilles  II  84. 
Trichilas  =  treille,  treilles  II  83. 

L'a  post-tonique  des  mots  formés  à  l'aide  du  suffixe  participiat 
atam  a  été  absorbé  par  la  syllabe  accentuée  : 
Minuspretiatam  =  méprisât,  méprisée  I  47. 
*  Viratam  =  viriat,  *  raclée,  tripotée  I  81. 
Déliberatam  =  délibéra,  décidée  II  28. 

Et  au   pluriel  : 
Maritatas  =  marié,  mariées  II  335. 

Mais  aussi  : 
Jactatas  =  jeta,  jetées  II  1 66. 
Dérivé  de  frontem  =  affronta,  effrontées  1  1 56. 

E  post-tonique.  J'ai  dit  plus  haut  que  dès  le  quatorzième  siècle 
a  tend  à  devenir  la  désinence  exclusive  du  féminin  et  0  celle  du 
masculin  :  au  dix-septième  siècle  E  est  donc  suivant  les  ca$  remplacé 
par  a  ou  par  0.  Cet  0  était  fermé  et  s'écrivait  souvent  ou)  si  Ton 
s'en  rapporte  aux  indications  fournies  par  les  rimes  sa  sonorité 

aucun  vestige.  Pour  le  passage  de  ie  à  i,  voyez  encore  dans  la  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques: 
Piro  =  Pietrum  ;  la  forme  intermédiaire  Piero  se  trouve  dans  les  Leydes  de  V Archevêché  au 
quatorzième  siècle. 
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n'était  pas  très  éloignée  de  celle  de  Va  atone  ou  de  Ye  muet,  car 

recommandou  est  mis  en  rime  avec  offranda  II  369,  370,  mesmou 

avec  supresma  II  ni  et  112,  mondou  av ec  se  fonde  I  12  et  11. 

Terribilem  =  terriblo,  terrible  II  137, 

Hominem  =  bomo,  homme  II  261,  gentilbomo  A  46. 

Visibilem  =  visiblo,  visible  II  125. 

Minorem  =  moindro,  moindre  A  86. 

Pauperem  =pouvro,  pauvre  II  368,  A  214. 

Affabilem  =  affablou,  affable  II  261. 

Hominem  =  bomou  II  361. 

Pejorem  z=pirou,  pire  II  327. 

Ventrem  =  ventrou,  ventre  II  249. 

Et  au  féminin  : 
Miserabilem  =  miserabla,  misérable  II  185. 
Servientem  =  serventa,  servante  H  216. 
Fidelem  =  fidella,  fidèle  I  220. 
Pauperem  =poura,  pauvre  A  109. 

O,  U  post-toniqjues.  Ces  deux  voyelles  sont  traitées  de  même  : 
elle  donnent  encore  0,  comme  au  quatorzième  siècle  : 

Juro  =juro,  jure  A  82. 

Porto  =  porto,  porte  A  94. 

Volo  =voulo,  veux  II  385,  volo  A  161. 

D.  de  prope  =approcbo,  j'approche  II  120. 

Parabolo  =  parlo,  parle  A  1 92 . 

Diabolum  =  diablo,  II  196. 

Stabulum  =  èlablo,  étable  A  76. 

Alterum  =  otro,  autre  A  18. 

Pietrum  =  Piro,  Pierre,  A  67. 

Asinum  =  ano,  âne,  A  79. 

Cet  0  a  une  tendance  marquée  à  se  fermer  en  ou  : 

Amo  =faymoui  j'aime,  1  43,  II  178. 
*  Preco  =  priou,  prie  II  390. 
Volo  =  voulou,  veux,  l  189,11382,  397. 
Dono  =  dounou,  donne  II  391,  402,   403, 

Novembrb  1884.  -   T.  VIII  U 
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Re-cum-mando  =  recotnmartdou,  recommande  II  369. 
Mundum  =  mondou,  monde  II  349. 
Miraculum  =  miraclou,  miracle  II  351. 
Formaticum  =  fromajou>  fromage  II  384. 
Diabolum  =  diablou,  diable  I  49,  II  262. 
Signum  =  signou,  signe  A  103. 

LES  TROISIÈMES    PERSONNES   DU   PLURIEL   EN   LYONNAIS 

Les  formes  que  je  me  propose  d'étudier  dans  ce  paragraphe  ont 
ceci  de  commun  qu'elles  présentent  toutes  une  atone  post-tonique 
en  position  :  amant,  vàdunt,  etc.  Dans  cette  situation,  l'atone  ne 
pouvait  manquer  de  persister  :  voyons  quel  traitement  lui  a  fait 
subir  notre  dialecte. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  suivre  la  méthode  lumineuse 
de  M.  Paul  Meyer  qui,  dans  la  Romania,  a  exposé  avec  une  remar- 
quable précision  quel  avait  été  le  sort  des  troisièmes  personnes  du 
pluriel  en  provençal  {tK  Je  diviserai  donc  cette  partie  de  mon  travail 
en  trois  paragraphes  correspondant  aux  trois  types  différents 
auxquels  peuvent  se  ramener  les  troisièmes  personnes  du  pluriel 
latin. 

I.  Habent,  faciunt,  vadunt.  Il  convient  d'ajouter  à  ces  trois  formes, 
les  seules  envisagées  par  M.  P.  Meyer,  la  forme  sapiunt.  Le  résultat 
de  tous  ces  types  étant  identique  en  lyonnais  je  supposerai,  avec 
l'éminent  directeur  de  l'École  des  Chartes,  qu'à  l'époque  préhis- 
torique des  langues  romanes  la  terminaison  uni  s'était  substituée 
dans  babentk  la  terminaison  ent,  que  dans  faciunt  le  son  spirant 
ne  s'étant  pas  produit  la  consonne  médiale  s'est  exceptionnelle- 
ment effacée,  et  en  outre  que  dans  sapiunt,  le  groupe  pi  en  hiatus 
a  disparu  anormalement  sans  laisser  de  traces.  Vu  post-tonique  est 
alors  tombé  de  même  que  dans  l'italien  hanno,  fanno,  vanno,  sanno 
et  l'on  a  eu  les  formes  an,  fan ,  van  et  san  constantes  dans  nos  textes. 
Habent  =  an,  ont  I  33,  118,  etc.,  II  1,4,  6,  171,  etc.,  A  188. 
Faciunt  =fan,  font  I  123,  124,  125,  etc.,  II  166,  173,209,  222,  etc. 

(1)  P.  Meyer,  Les  troisièmes  personnes  du  pluriel  en  provençal,  Romania,  IX,  192.  P.  198, 
note  5 ,  notre  savant  maître  dit  que  l'italien  Sanno  «r  n'a  pas  de  correspondant  exact  en  pro- 
vençal non  plus  qu'en  français  ;  »  nous  verrons  au  texte  que  ce  corresnondant  existe  en  lyonnais. 
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Vadunt  =  van,  vont  I  132,  II  293,  À  248. 
Sapiunt  =  san,  savent  I  151,  157. 

Futurs.  Formés  par  agglutination  de  l'infinitif  et  du  présent  de 
l'indicatif  de  l'auxiliaire  avev  (habere)  I  2,  ils  devaient  présenter  et 
présentent  en  effet  à  la  troisième  personne  du  pluriel  des  finales 
en  an  :  appelleran  I  145,  dit  an  I  146,  verran  II  11,  repondran 
Il  215,  garder  an  II  218,  aporteran  A  260,  retorneran  A  262,  aran 
A  11 1. 

II.  Latin-ant.  A  post-tonique  persistant  régulièrement  dans  notre 
dialecte,  nous  devrions  trouver  partout  la  reproduction  exacte  de 
la  finale  latine  :  mais  l'analogie  des  types  formés  à  l'aide  de  la 
finale  unt  est  venue  troubler  la  dérivation  étymologique.  De  là  les 
divergences  que  l'on  relève  dans  nos  textes.    . 

Indicatif  présent  de  lapremiére  conjugaison.  La  finale  ont  ou  on  déjà 
constante  dans  les  textes  du  quatorzième  siècle,  est  aussi  la  seule  que 
présente  la  langue  du  dix-septième  :  gagnont  (*  wadeniant)  I  146, 
tombon  \2<)2,porton  (portant)  A  246,paison  (pensant)  I  121,  II 163, 
mingeon  (manducant)  I  135,  II  6,  dounon  (donant)  I  137,  aporton 
(ad  portant)  II  173,  trovon,  craivon,  tombon  II  213,  269,  292,  se 
cbangeon  (cambiant)  A  183",  etc. 

Imparfait  de  Vindicatif  des  quatre  conjugaisons.  L'A  étymologique 
persiste  :  ventant  I  31,  saviant,  avian,  se  moquian  II  185,  344,  345. 

Le  conditionnel  formé  par  agglutination  de  l'infinitif  et  de  l'im- 
parfait de  l'indicatif  de  l'auxiliaire  babere,  nous  offre  l'occasion  de 
constater  le  maintien  de  Va  originaire  :  serian,  irian  I  32,  36, 
voudrian,  servirian  11  210,  288,  vaudrian  A  168. 

Il  en  est  de  même  du  subjonctif  présent  :  seyan  (siant)  seiyant 
H  116,  301,  prenian  (prehendant)  II  300,  ayant  (habeant)  A  196, 
murian  A  160. 

III.  Latin-ent,-unt.  Les  produits  de  ces  finales  étant  identiques 
en  lyonnais  comme  en  français  et  en  provençal,  on  est  fondé  à  en 
conclure  qu'à  l'époque  de  formation  des  langues  romanes,  ces 
deux  finales  s'étaient  confondues  en  une  seule  qui,  suivant  toutes 
probabilités,  était  la  finale  uni. 
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A.  ent  :  tenon  (tenent)  11  164,  pouvon  (potent)  I  84,  valon  (valent) 
I91. 

B.  ut  :  sont  (sunt)  1 130,  dion  (dicunt)  1  142,  prenon  (prehendunt) 
I  143,  venon  (veniunt)  II  252. 


Consonnantisme 

Dans  cette  partie  de  la  phonologie'  lyonnaise,  je  négligerai  de 
parti  pris,  plus  encore  que  je  ne  l'ai  fait  jusqu'à  présent,  les  faits 
qui  sont  communs  à  tout  le  roman  de  France,  m'attachant  unique- 
ment à  noter  les  points  sur  lesquels  notre  dialecte  se  différencie 
soit  du  provençal,  soit  surtout  du  français. 

Les  consonnes  se  divisent  en  continues  et  en  explosives. 

Les  premières  peuvent  se  prononcer  sans  le  secours  d'aucune 
voyelle  :  elles  comprennent  les  spirantes  j.  [.  s.  b,  les  nasales  n. 
m.  et  les  liquides  /.  r .  Les  explosives  au  contraire  ne  produisent 
un  son  qu'unies  à  des  voyelles  :  ce  sont  les  gutturales  c.  q.  g. 
les  dentales  /.  d.  et  les  labiales  p.f.  b.  v. 

CONTINUES 

H 

Cette  consonne   a  disparu  en  lyonnais  comme  ailleurs  ;  là  où  ^ 
&'étymologie  Ta  conservée,  ce   n'est  plus  qu'un  signe  sans  valeur 
phonique. 

Au  quatorzième  siècle,  Vb  apparaissait  là  même  ou  l'éty- 
mologie  ne  l'appelait  pas  :  bun  (unum),  babundavet  (abundabat), 
dans  Marguerite  d'Oingt,  p.  50,  68,  —  bu  (aut),  bues  (ovos),  bolmos 
(ulmos)  dans  les  Textes  inédits  (IV  1,  52;  VI  26),  etc.  <'1.  Je  n'ai 
relevé  aucun  exemple  de  ce  fait  dans  les  textes  du  dix-septième  siècle . 

(1)  E.  Philipon,  Phonétique  lyonnaise  au  quatorzième  siècle.  Ro mania,  1884,  p.  556. 
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J 

Au  moyen  âgej  suivi  en  roman  de  e,  i,  se  rendait  par#  :  gésir 
(jacere)  gitavont  (jactabant)  dans  les  Visions  p.  61,  37;  dans  la 
Bernarda  le  J  originaire  s'est  maintenu  :  jeita  (jactare)  I  159. 

1  ou  E  en  hiatus  suivant  une  consonne  ('). 

LI  se  réduit  à  /  mouillée  :  filly  (filiam)  I  161,  pailly  (paleam) 
i  52,  II  267,  tnailly  (metaleam)  Il  268.  Remarquons  que  non 
contente  de  mouiller  FL,  la  semi -voyelle  a  réduit  l'A  post-toniquç 
a  e,  puis  s'est  combinée  avec  lui  pour  former  la  diphtongue  iet 
bientôt  aplatie  en  i. 

RI.  Vi  a  généralement  été  absorbé  par  la  syllabe  accentuée  : 
lardoiry  II  27  et  tous  les  mots  formés  à  l'aide  des  suffixes  arium, 
ariam. 

Le  lyonnais  cependant  ne  craint  point  l'hiatus  après  R,  il  en  a 
même  créé  un  de  toutes  pièces  dans  vitiat  (*  viratum)  I  80,  tiriat 
(*tiratum)I  79. 

VI.  Même  observation  pour  ploivy  [(*  ploviam)  II  1 5  que  pour 
lardoiry. 

L'1  s'est  consonnantisé  dans  serjan  (servientes)  I  37. 

SI  est  traité  de  même  qu'en  français  :  maison  (mansionem)  A  250, 

MI.  Il  y  a  eu  consonnantisation  dans  singy  (simiam)  II  106. 

NI.  La  mouillure  de  Yn  se  constate  dans^awb  (*  wdenio-je  gagne) 
A  88,  gna  (*  ni(d)i(c)atam)  W. 

Il  y  a  eu  consonnantisation  dans  :  lanjou  (laneam).I  54,  songi 
(somniare)  II  272, gin  (ne(c)entem,  ital.  niente,  franc.  néant)ll 346. 
DI  :  jour  (diurnum)  I  218,  gajou  (wadium)  II  240. 

(1)  On'sait  qu'en  hiatus  t  à  la  valeur  de  i.  Les  Romains  confondaient  souvent  les  désinences 
eus,  ius,  —  ea,  ia  :  XAppenâix  /VcMjpar  exemple  recommandait  d'écrire  :  cavea  non  caviatcocblea 
non  coclia,  calceus  non  calculs,  etc.  et  par  contre  osiium  non  osUum,  telonium  non  tcloneum,  etc. 
Cf.  les  extraits  du  Probi  appcndix,  publiés  par  M.  Paul  Meyer  en  tête  de  son  Recueil  d'anciens  textes 
bas  latins  et  provençaux.  Paris,  1874.  Voy,  aussi  F.  Dicr,  Gram.  des  Langues  romanes  1,  167. 

(2)  Gna  c'est  le  vieux  français  nyée%  couvée  ;  sur  l'étymologie  de  nye'e  voy.  Ducange,  Gloss. 
vo  nidalis  et  Gloss.  Gall.  v<>  nyèe  ;  Littré,  v<>  nichée,  et  Aug.  Sckeler  loc.  cit.  v<>  nicher. 
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TI,  CI  :  justici  (justitiam)  II  94,  placy  (plateam)  II  75,  nopce 
(nuptias)  H  335,  et  avec  la  sifflante  douce  rei^on  (rationem)  II  11. 
Lhiatus  a  été  conservé  dans  :  méprisât  (minus  pretiatum)  I  46, 
lincieu  (linteolum)  II  339,  veicia  (Vide  ecce  hàc)  11  103  ;  dans  vai- 
quia  11  47,  le  son  sifflant  ne  s'est  pas  produit. 
BI  :  roujou  (rubeum)  II  192,  logi  (laubiare)  II  15s,  changea  (cam- 
biatum)  II  203,  enragea  (inrabiatum)  II  260. 


La  permutation  en  la  liquide  correspondante  r  se  remarque  dans  : 
artera  (alteratum)  II  360,  cananar  (carnaval)  II  368,  loyar  (legalem) 
II  367,  amandra  (amandulam)  B,  bar  (du  lat.  ballare.)  II  417, 
EspagnorW,  21. 

A  la  finale  en  roman,  L  se  vocalise  parfois  mais  le  plus  souvent 
disparaît  sans  laisser  de  traces  et  cela  dès  le  seizième  siècle  :fiu 
(filios)  I  223,  queu  (qualem)  Il  36,  mais  ma  (maie)  dans  la  Che- 
vauchée de  VAsne  de  1566,  fy  (filum)  1  24,  ma  (maie)  I  120,  224, 
H  29,  arcena  (arsenal),  genti  (gentilem)  A  62,  117,  pey  (pilum, 
franc,  poil)  H  332,  cuny  (cunilem  v.  fr.  conil,  lapin)  I  187. 


R 


Il  y  a  eu  métathèse  de  PR  dans  \fromajou  (formaticum)  II  384, 
permi  fprimarium)  A  53,  trovon  (turbamus)  I  22,  épenthèse  dans  : 
parpillion  papilionem  II  243  et  chute  de  cette  même  consonne  dans 
canavar  (franc,  carnaval). 

Au  quatorzième  siècle,  la  règle  était  la  persistance  de  IV  finale 
en  roman,  au  moins  dans  Pécriture  :  temour  (timorem),  levar 
(levare)  et  tous  les  infinitifs;  à  partir  du  seizième  siècle  au  contraire, 
la  chute  de  IV  à  cette  place  est  constante  :  averty  (avertir),  sey 
(soir),  endura  (endurer),  parla  (parler),  soppa  (souper), eydy  (aider) 
etc.  dans  la  Chevauchée  de  1566;  —  diverti  (divertir)  1 92,  servi  \  117, 
plaisi  (plaisir),  veny( venir),  considéra  (considérer)  II   ^,412,  411, 
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pou  (pavorem)  II  104,  seu  (sur),  sorti  (sortir)  A  196,  206,  mais 
aussi  servir  I  121 ,  quérir,  mûrir  II,  93,  94,  ou  IV  bien  certainement 
n'était  plus  qu'un  souvenir  étymologique. 

J'inclinerais  même  à  penser  que  dès  le  quatorzième  siècle  IV 
finale  ne  s'entendait  plus  que  faiblement  chez  nous  :  on  remarque 
en  effet  dès  cette  époque  une  légère  tendance  à  la  supprimer  dans 
l'écriture  ;  nécessita  pour  necessitar,  révéla,  desirra,  entra,  regarda, 
pour  revelar,  desirrar,  etc.  dans  Marguerite  d'Oingt  et  passa 
(passare)  dans  le  second  dès  Textes  inédits  en  dialecte  lyonnais, 
publiés  par  la  Romania. 


v 

Il  est  tombé  à  la  finale  en  roman  sans  laisser  de  traces  dans  cla 
(clavem)  I  107.  Les  formes  bo  (bovem)  et.  bos  (bovis)  constantes 
dans  les  textes  du  quatorzième  siècle  m'empêchent  de  voir  dans  la 
forme  bou  (bovem)  que  présente  la  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques, 
un  exemple  de  la  vocalisation  du  v  final  en  roman. 

La  prothèse  d'un  v  se  constate  dans  voy  (hoc,  franc.,  oui)  II  276, 
voi  A  271  ;  on  sait  quelle  extension  ce  phénomène  a  pris  en  lyonnais 
moderne  (l>. 


A  la  médiates  forte  peut  être  représentée  par  une  s  simple  ipusou 
(pulso)  II  299,  peraisi  (pigritiam)  II  303,  grousa  (grossam)  II  226, 
usitou  (aussitôt)  1  18,  sosa  (franc,  sauce)  1  65. 

Elle  est  représentée  par  ç  dans  bourça  (bursam)  I  57,  ce  (si) 
II  162. 

S  douce  se  laisse  remplacer  par  1  :  dedigniuça  (franc  dédaigneuse) 
II  322,  rei^on  (franc,  raison)  I  11,  creusa  (corrosam)  II  119,  ver- 
4uu^a  II  329,  peraisuqi  (pigrirosas)  II  301,  malairu^e  II  302. 

S  persiste  le  plus  souvent  devant  /,  c,  p  :  besly  I  7,  besti  1  184, 

1)  Les  vrais  lyonnais,  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  éloignés  du  Gourguillon  ou  des  Terreaux, 
ne  manquent  pas  en  effet  de  faire  précéder  l'affirmation  d'un  v  bien  accentué  :  Oh  voui  ! 
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basta  I  97,  mesle  (misculat)  I  138,  testi  I  214,  219,  bonesta,  festa 
I  215,  218,  monstra  (monstrare)  H  98  ;  —  ascuta  (auscultare)  II 
128  ; —  espatgnant  (origine  inc)  II  270  ;  mais  aussi  :  bonnéta  1  220, 
plutou  I  18,  dégoûta  (*degu$tatum)  H  21. 

S  finale  tombe  le  plus  souvent  :  sert  (sensum,  franc,  sens)  II  4, 
plu  (plus)  I  14,  171,  nou  trovon  (nos  turbamus)  I  22,  pa  (passum 
franc,  pas,  négation)  I  9,  wa(nasum)  II  150. 

La  prothèse  d'un  e  a  lieu  comme  en  français  devant  S  impure  :  esta 
(*  statum)  I  102 ,  écoula  (scholam)  A  48,  escbevin^scabïnuxri)  II  247. 


N 


L'N  a  permuté  avec  r  dans  arma  (animam)  Il  189. 
Le  groupe  N'R  appelle  comme  en  français  l'intercallation  d'un  d 
euphonique  :  cindre  (cin(e)res),  tindrou  (ten(e)rum)  11  116,  390, 


M 


A  la  finale  en  roman  M  se  laisse  remplacer  par  n  :  fan  (famem) 
II  406,  ren  (rem)  passim.  Et  pourtant  Y  m  finale  n'est  point  rare  en 
lyonnais  :  tem  (tempus)  II  i^^xem  (exemptum)  II  3.  J'ai  relevé 
dansj  les  textes  du  quatorzième  siècle  plusieurs  exemples  du  même 
fait  :  vint  (vinum),  leetns,  etc. 

MN  se  réduit  à  m  :  fuma  (feminam)  A  107,  domageo  (*damna- 
gium)  A  86,  dama  (dominam)  II  260. 

Et  à  n  dans  dena  (dominam)  I  ^j^condana  (condemnatum)  I  136, 


EXPLOSIVES 

c 

Dans  le  lyonnais  de  même  que  dans  les  autres  dialectes  du  centre 
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de  la  France,  le  C  devant  A  perd  sa  sonorité  gutturale  pour  prendre 
le  son  dit  chuintant  : 

Mercatum  =  marcby,  marché  I  105,  mardi  A  74. 
Campos  =  champ,  champs  1 132.  f 
Buccas  =  bombe,  bouches  I  130. 
*  Carreriam  =  darriri,  rue  1 75 .  ("> 

De  même  encore  qu'en  français,  le  son  guttural  a  persisté  dans 
un  certain  nombre  de  mots  :  cabry  (capritum)  I  71,  cavala  A  83, 
carogni  (de  carnem)  A  145,  carrougny  II  71,  mais  aussi  darogni  A 
276. 

C  devant  A  a  permuté  avec  g  spirant  :  vengi  (vindicare)  II  94,. 
mingi  (manducare)  1 1 23 . 

Dans  les  finales  en  aticum,  la  gutturale  s'est  transformée  en  pala- 
tale :  fromajou  (formaticum)  II 384,  domageo  A  86,  sauvageon  (silva- 
ticum)  II  409,  visajou  1  191,  visageo  A  85. 

De  même  qu'en  français  et  en  provençal  C  initial  ou  appuyé  reste 
dur  devant  O  et  U  :  contant  II  18,  cura  (curare)  II  28,  —  Contraire- 
ment à  ce  qui  s'est  passé  pour  la  première  de  ces  langues,  l'adou- 
cissement en  g  ne  s'est  pas  produit  dans  :  confia  (conflatum),  franc. 
gonflé). 

C  devient  spirant  devant  e  et  i  W  :  douci  (dulcem)  171,  certaina  I 
51 ,  cindre  (cineres)  II 1 16,  etc.  Il  est  représenté  par  s  dans  :  sindruça 
(de  cinerem)  II  318.  La  chuintante  s'est  déjà  produite  par  assimila- 
tion dans  cberchy,  (circare  v.  fr.  cercber)  II  26. 

C  médial  tombe  :  dion  (dicunt)  I  142  ou  se  résoud  en  palatale  : 
pais  (pacem)  II  264. 

Devant  e  et  i,  il  prend  le  son  spirant  :  muçy  (mucere)  JI  211. 

Il  est  resté  dur  dans  :  iquy  (ecce  hic)  I  6,  iqui  II  131,  337,  vaiquia 
(videecce  hac)  II  47,  A  218,  mais  aussi  veicia  II  103. 

C  final  en  roman  tombe  :pou  (paucum)  II  1 57,  feu  (focum)  II n  5. 

Je  n'ai  aucun  exemple  à  citer  de  l'adoucissement  en  g  que  j'ai 


(1)  Cf.  Ducange,  Gloss.  vo  carrer ia  I,  et  Gloss.  Gall.  vo  cbarritre, 

(2)  La  prononciation  gutturale  du  c  latin  devant  e  et  i  est  un  fait  si  connu  que  j'ai  à  peine 
besoin  de  le  signaler  ici  :  Cicéron  est  rendu  par  Kik&pcov  dans  les  écrivains  grecs,  dans  Plutarque 
par  exemple.  Le  passage  de  la  gutturale  sourde  au  son  palatal  devant  e,  i  a  eu  lieu  vers  le  sixième 
siècle  de  notre  ère.  Cf»  M.  Schweisthal,  loc.  cit.,  p.  91. 
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relevé  dans  le  Règlement  fiscal  de  1^1  :  bang  (franc.  banc),porg 
(porcum). 

La  résolution  en  palatale  se  remarque  dans  :  avoy  (apud  hoc) 
Il  201,  vrav  (veracos)  II  336,  voy  (hoc)  II  276. 

CR.  La  gutturale  sourde  a  permuté  avec  g  dans  :  aigrou  (acrum) 
I  156,  maigrou  (macrum)  II  155  :  elle  s'est  fondue  en  palatale  dans 
plaire  (plac(e)re)  II  253. 

CL.  A  l'initiale  CL  restait  pur  au  quatorzième  siècle  :  clavel  dans 
Marguerite  d'Oingt;  de  mhne-.cla  (clavem),  clars  (claros)  dans  la 
Bernarda,  mais  on  constate  dès  le  dix-septième  siècle  l'existence 
d'une  tendance  qui  ne  fera  que  s'accroître,  par  la  suite,  je  veux  dire 
la  production  d'un  yod  par  la  combinaison  CL  :  citer  (clerici-um) 

I  31,  II  250. 

La  gutturale  a  disparu  après  avoir  engendré  le  son  mouillé  : 
Lioda  fClaudam)  A  244  et  Llaudou  (Claudum)  II  183  où  17  gé- 
minée se  prononçait  probablement  de  même  qu'en  espagnol. 

A  la  médiale  le  C  tombe  et  Vyod  produit  par  lui  vient  mouiller  17  : 
bouteille  (buti(c)ulas)  II  84,  treille  II  83,  villy  (vet(u)lam  =  veclam) 

II  105. 

CT  :  traicta  (tractatae)  II  161,  peictrine  (de  pectus)  II  99,  mais 
rfrrf(directum)  II  181 . 


QU 


L'élément  labial  a  disparu  de  même  que  dans  les  autres  dialectes 
romans  de  France,  et  la  gutturale  a  persisté  devant  >a  et  0;  elle 
est  en  général  rendue  par  un  c  :  carti  (franc,  quartier)  I  87,  Il  404, 
carron  (de  quadratus)  II  164,  corn  (quomodo)  II  155,  careima 
(quadragesimam)  II  29,  mais  aussi  quand  (quando)  II  1 52,  quareima 
II  132. 

Devant  e,  i  QU  persiste  que  (quae)  II  163,  164,  quay  (quid)  II  1 58. 
A  la  médiale  Qy  s'est  adouci  en  g  dans  :  aiguë  (aquam)  II  1 76  ;  il 
a  pris  le  son  sifflant  dans  cusine  (coquinas)  11  100. 
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Le  son  spirant  s'est  produit  dans  anjou  (angelum)  II  261. 
Médial,  il  s'est  fondu  en  palatale  :  buya  (bugadam,  franc,  lessive) 
II  152,  buyandiri  (franc,  lavandière)  (■>. 

Il  en  a  été  de  même  pour  loin  (longe)  II  104,  dey  (digitum 
11  320. 

En  lyonnais  le  g  peut  être  spirant  devant  0  atone  :  pago  (franc, 
page)  A  191,  davantago  A  192,  mais  aussi  :  visageo,  domageo 
A  85,  86;  par  contre  il  était  certainement  dur  dans  Gillama 
II  350. 


A  la  finale,  sa  destinée  habituelle  est  de  tomber  :  fourmentt,  12,  13, 
devan  I  13,  souven  I  x^prapramen  I  24,  tan  (tantum)  II 289,  an  (ha~ 
bent)  passim,  den  (dentés)  II  28, gra  (gratum)  II  61,  couva  (cubatum) 
I  5},apportave  (ad  portabat)  II  32,  etc. 

Au  quatorzième  siècle,  un  grand  nombre  de  mots  se  terminaient 
par  un  /  non  étymologique  :  drapt  (drappum),  ont  (annum),  port 
(porci),  etc.,  dans  les  Textes  inédits  W,  bornent  (hominem)  dans  le 
Terrier  de  Malli  Sola  (Archiv.  du  Rhône,  fonds  de  Malte).  Je  n'ai 
pour  le  dix -septième  siècle  que  deux  exemples  de  cette  anomalie  à 
citer  :  barent  (anc.  haut  allem.  barinc  franc,  bareng)  et  trot  (franc. 
trop). 


D 

A  la  finale,  il  tombe  ou  passe  à  la  forte  correspondante  :  pi 
(pedem)  I  \^fpren  (prehende)  I  7,  on  (unde)  II  144  etpert  (perdit) 
I  154,  dont  (de  unde)  II  24,/rrf(frigidum)  II  40. 

(0  Sur  l'étymologie  de  buya,  voy.  Gloss.  Ducange,  vo  Bugada. 
(2)  Romania,  1884,  p.  565. 
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A  la  médiale,  il  permute  avec  la  labiale  sonore  v  :  savon  (sapo- 
nem)  I  207. 

Le  passage  à  b  a  eu  lieu  dans  :  cabry  (capritum)  I  71,  doublon 
(duplum)  II  101,  abeliquairou  fapothecarium)  Il  245. 

A  la  finale  en  roman  p  tombe  :  cou  (colaphum  franc,  coup)  I  172 
tem  (tempus)  II  15,  exem  (exemptum)  II  3,  clan  (campum)  II  235 


B 


Medial  il  est  traité  comme  P  :  avey  (habere)  I  2,  apportave 
(adportabat)  II  32,  couva  (cubatum)  1  53,  commandavou  {cum-man- 
dabam)  II  123. 
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Masoulin  Féminin 

Sing.  nom.  louï  17,  19,59,105.     toi  56,  57,  A  127. 
loi  206,  II  51,  207,  A  28. 
n  52,  II21. 
Gen.  dull  13,83,  102,  172.  dela\\,  16, 107,  A  171. 

deV\  58.  deV\  57. 

Dat.  u  186,  II  12,  71,  116,  249,     a  la  I  21,  65,  82,  II  152, 
332,368,  A  85.  253,  A  78. 

aV\  19,  A  48. 
Acc.foî/I  6,  11,  21,  38,1137,  40,     la\  43,  52,  A  202. 
42,  197,  407. 
lo  I  45,   II  4,  57,  60,  63, 
102,  172,  A  10,  36,  194. 
/MI  63. 
Plnr.  nom./ol3i,  49,  Il  267.        &I118,  126,  142. 

los  A  185,  186,261.     /£{Ii6. 
Gtn.de  lo  1  223,  U  242.  de  le  1 197,  II 83. 

du  Ai  18,  131,  H  309. 
Dat.  u\  132,11308.  ale\  181,  II  300. 

a  le  {  A  1 70. 
Ace.  lo  I  39,40,65,  96,  150,     le\  121,  II  28,  84,  A  12,  57. 
157,  II  25,  77,  A  27. 
/b^I  85. 

/05II  26,  A  116,  189,  259, 
mais  lo  A  248. 


Digitized  by 


Google 


662 


LA  REVUE  LYONNAISE 


ARTICLE  INDEFINI 


Masc.  un  I45,  53, 11  236. 


Fem.  una  l  7,  26,  II  226, 236. 
un'  I  204. 


ARTICLE  PARTITIF 

Sing.  Masc.  de  (franc,  du)  II  179,     Fem.  de  (franc,  delà)  I  69. 

118,35.  ^11176. 

Plur.  Masc.  de  l 135,  II  200,  240,     Fem.  de  II 159,  222. 

A  174,  185.  Devant   une  voyelle  dédale 

II  244,  mais  aussi  :  de  affrontus. 
II 294,  de  épaule  A  58. 


SUBSTANTIF 

Les  substantifs  féminins  terminés  en  a  ou  en  i  au  singulier, 
fléchissent  les  uns  et  les  autres  en  e  au  pluriel  :  Sing.  porta  I  13, 
fema  (feminam)  1 26,  — moucU  I  }6,  ouvriril  204.  —  Pluriel  :  aie 
(alas)  II  244,  fume  (feminas)  H  193, — levrire  fleporarias)  I  158, 
«<#<*  (nuptias)  II 335. 

Le  substantif  masculin  n'a  plus  de  flexion  :  au  pluriel  Vs  est  sou- 
vent omise  là  où  Tétymologie  l'appelait  :  gen  (gentes)  II  93,  185, 
den  (dentés)  II  28,  complot  II  283,  beuveur  II  77,  etc. 


ADJECTIF   POSSESSIF 

Masonlin 
lrtpers.  du  sing.  Sing,  mon  II 95, 98,  127. 


—      Plur.  mo  II  61,  407,  A  72, 
135,  264. 


Féminin 

ma  1   188,  226. 

Devant  une 

voy.  mon  II  189. 
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lropers.duplur.  Sing.  nom.  noutron  II  261,  283.  nouira    II    205, 
Cas  obi.  noutron  II  30,  91,  136,      260,  263,  281 
173  ;  —  notron  A   124, 
288. 

—  —       Plur.  noutro  II  86,  wztfre  II 

185,  269. 
2epers.  dusing.  Sing.fow  1 10,  70,  79.  te  A  219. 

—  —      Plur.  to  I  84,  A  289.  te  I  180,  II  229. 

—  du  pluriel.  Sing.  cas.  obi.  voutron  II 81 ,  412.  voutra  II  363. 

—  —      Plur.  voutro  1  80,  votro  A  162. 

3e p ers.  du  Bing.  Sing.  son  I  95,  II  219.  5a  II  8,  31.  Dev. 

une  voy.  son 
II  87. 

—  —       Plur.  so  II  90,  204.  J*  1 200,  II 209. 

—  du  pluriel.  Sing.  leur  II 168,  212,  leu  A  196. 

Plur.  leur  II  291,  /#*  II  166. 

pronom  possessif.  —  Voici  les  seules  formes  que  fournissent  nos 
textes  : 

Lo  mino  (le  mien)  A  47  ;  —  la  tina  (la  tienne)  A  90  ;  —  lo  notrou 
II  262. 

ADJECTIF  DÉMONSTRATIF 

Masonlin  Féminin 

Sing.  celi  (ecce  ille,  franc,  ce)  Sing.  cela     (ecce  illam,  franc. 

1  12.  II  94,  398,  A  225.  cely  celle)\  159,  II  119,  128, 

I  25,  193,  II  76,  114,  176,  380,  A  233,  237. 

302. 
cellf  I  197. 

Plur.  celo  (ecce  illos,  franc,  ces)  Plur.  celé  (ecce  illas,  franc,  ces) 

I  137JI343.  I  126,11  169,  174. 
cehs  A  173. 

Sing.  cety  (ecceiste,  franc,  ce)  II    Sing.    ceta  (ecce  istam,   franc. 
125,  389.  cette)  I  83,  II  162. 

cetti  A  227.  cetta  II  59. 

cet  II  7,  96,  127. 


Digitized  by 


Google 


664 


LA  REVUK  LYONNAISE 


Tandis  qu'au  singulier  c'est  la  forme  tirée  du  nominatif  ecce  Me 
qui  a  surnagé,  au  pluriel  c'est  celle  produite  par  l'accusatif. 
Toute  flexion  n'a  pourtant  pas  disparu,  j'ai  noté  en  effet  deux 
emplois  de  celo  (ecce  illum)  pour  le  cas  oblique  II  287. 


PRONOM  DÉMONSTRATIF 


Sing.  masc.  cely  (celui)  II 277. 
Plur.  celo  (ceux)  A  1 1 1 . 


Fem.  cela    (celle)  II  191,  175. 


*  pers.  Masc, 
et  féminin. 


PRONOM  PERSONNEL 

Singulier 
i.jel  1, 30,42, 2 15, A  6/A  17,42. 

Après  le  verbe  :  jo  II  122, 
124.  —jôu  I  109,  11,(74.  184, 
188. 

2.  tney  (franc,  moi)  15,29,  II  19  ; 

—  may  II  151;  —  mai  A 
60  ;  —  me  I  164  ;  —  ma  11 
37i. 

3.  me  I7,  29,  42,  etc. 


Pluriel 


nous  II  127,   128, 
1     etc. 

! nou  1  22,   24  ,  II, 
37>  139- 


et  féminin. 


1 .  te  (franc,  tu)  I  6,  10,  20,  77,  \ 

Il    113,  A  4,  284  etc.  ;  —  \vous  "  !3i>    *95> 
te  II  158;  —  f  II  229,  Ai    elc- 
2«  pers.  Masc.)         280,287.  \you\64, 192,  195, 

[2.  fty (franc. fo/)  I2,  15,75, ll2  !\ 

—  tojr  198,75;—  '' 16,78-  rA 33'  l61  ;  — 

•     vo  z  A  162. 

3.  te  13,4,  67,  Il  38,  etc.  I 

i.jy(franc.  //)  I  27,36, 150,11  1 1,\  1  y  I31,  91  ;  — *  II 
189;  —  /Il  142; — / /  1 3 3  ; J     140,  269;   — 
— yl  II  189,  mais  /  II   154.!      i/I  33, A  197. 
J3.   lou  (franc  le),    1   13,  30,    11/ 2.  ^//o  (eux),  I  35. 
'         110,118;   — lo   II    155  ;  13.  los  A  250. 

—  /'H  118.  / 


S.  (  Masc. 
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i.elle  II  48,91  ;  —  ella  II 182,  A  i.ellel  124,11161, 
85  ;  —  eir  II  198,  245,'  169  ;  —  eW  I 
mais  elle  II  178,  199,  246.         134,  136  ,  mais 

elle  II  171, 
1 .  le  (franc,  elle),  I  3 1 , 1 24,  1 26,    1.  le  (franc. elles), 
Il  178,  246;  — /'  II    236,       I  124,  II    161 
247.  (      174;— /'H  173. 

2.    elle    (absolu) 
A  248. 
3.  la  (franc,  la),  II  1 14.  I3.  fe  (franc.  /«),  II 

170,  230  ;    — 


le  %  II  297. 


1 .  bay  (franc,  il)  I  58, 67,  168  ;  — 
bai  1  50  ;  —  o>>  1  25, 11  1 20  ; 


Neutre. 


]  —  ai  II  122,  A  35  ;  — ey\\ 
i  55,  113;—  es  1  141,  218  ; 
[  —  et  II  65,  92,  323,  A  268. 
«  3.  /o  (franc,  fe),  II  345. 

Masc.  et  ^ /y  (franc./*//) I  24,104,11  183,249.  \leur  I  38,  123,  H 
fémin.  \sey  (franc.  50/), II  30,  330.  S     86. 

f    /wl  122,  II  11  ;  —  s9 1  36. 
Mascul.,l      „ 

.     \en  II  120. 
Femin.  <     /r  x  .  ..  «a 

j 7*  (franc. j>)  1  1 15,  II  m,  183,  A 
v    etNeut.f  ,     , 

\         41  ;  — eu  I  167. 

pronom  relatif.  —  Que,  qui  1  21 ,  25,  26,  94,  II  2,   1 64  ;  —  qu*  I 

21,    33,    II    I. 

pronom  interrogatif.  —  Neutre  :  Que,  qu', que,  qu'  II  35,  37,  74. 
Masc.  Qïiiit,  Quel  W  56. 
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PREMIERE  CONJUGAISON 

I.  Verbes  en  a  (lat.  are).  Indicatif  présent,  l.aimou  I  43,  II  117, 
390,  391,  etc. — juro  A  82,  94,  192,  II  227,  etc.  M  2.  parle  II  113, 
117,192,  A  284,  287.  S.  aime  II  279,1  48.  4.  irovon  I  22.  5.  aima  II 
414, 1  193.  6.  lavvon  I  1 19,  II  6,  163. 

Imparfait.  1.  commandavou  II  123,  empescbin  I  99.  3.  apportave 
II 32,  200,  1 1 1 ,  A  3 13.  4.  desirian  II  41 .  6.  semoquian  II  345. 

Parfait,  1.  acheti  A  180,  I  103.  3.  donni  I  54,  II  181,  182,  237, 
A  312. 

Impératif.  2.  montra  II  125, 1  6,  92.  i.parlon  II  338,  70,  I  114. 
5.  montra  I  29,  II  112, 

Futur.  1.  crieray  I  90,  214.  4.  conserveran  II  129,  412,  A  271. 
5.  maingery  II  130,  208,  A65.  6.  appeleran,  I  145,  II  218. 

Subjonctif.  1.  cougnio  A  1 56.  3,  buge  II  50,  23.  4.  traitian  II 40. 

Conditionnel.  1.  aimerin  II  187,  I  35.  2.  accorderia  II  124.  8.  /a*- 
itfrrf  I  209,  II  219,  268.  5  aimeria  II  358,  I  184. 

Infinitif,  chanta  II  158,  275,  340,  A  50,  etc. 

Participe  présent,  levan  I  219. 

Participe  passé.  Sing.  masc.  couva  I  53,  II  156,  397  A  26,  73,  etc. 
Fem.  logea  II  259,  115, 1  46,  81.  Plur.  masc.  airâïl  32.  Fem.  jeta 
II  1 16,  1 56  mais  marie  II  335. 

II.  Verbes  en  i,  y  {lat.  palatale  -f-  are).  Indicatif  présent,  bmarchy 
I  66.  Impératif.  5  laissy  II  135,  49,  A  207.  Infinitif,  meingy  II  8, 
238,  52,  58,  /qgi  II  145,  223,  264,  A  190. 

L'imparfait  du  subjonctif  tiré,  comme  on  le  sait,  du  plusque- 
parfait  du  subjonctif  latin,  a  une  tendance  marquée  à  se  substituer 
au  présent  de  ce  mode  (a)  :  je  relève,  en  effet,  à  la  3e  pers.  du  sing.  du 


(1)  Le  premier  chiffre  indique  l'endroit  où  se  trouve  l'exemple  cité,  les  autres  se  réfèrent  à 
des  formes  analogues.  Chacune  des  six  personnes  des  différents  temps  du  verbe  est  placée  sous 
un  numéro  spécial. 

.  (2)  Cette  tendance  paraît  être  devenue  la  règle  dans  les  patois  et  notamment  dans  le  patois 
de  Jujurieux  (Bas-Bugey)  où  l'on  a  les  subjonctifs  présents,  cantasse  (catifavissem),  vendyasse, 
ttnyassCi  etc.  Voyez  l'étude  philologique  que  j'ai  fait  paraître  sur  le  patois  de  cette  commune 
dans  le  Bullttin  Se  la  Socii té  d'Émulation  de  Vslm,  années  1884-1883.     . 
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subjonctif  présent,  à  côté  des  formes  étymologiques  buge,  gard,  les 
formes  tombeise,  criyse,  secouaiçe  I  82,  II  190,  1  200. 

Le  sens  originaire  semble  bien  s'être  maintenu  dans  :  appro- 
cbisse  A  85. 

Verbe  irrégalier.  Alla  (lat.  *anare).  Indicatif  présent.  1.  voy.  II 
126.  3.  va  II  265,  6.  van  1 132.  Parfait.  3.  aly  II  245,  Impératif.  2.  va 
A  295.  4.  allon  II  364.  Conditionnel.  3.  iret  I  207. 


DEUXIEME  CONJUGAISON 

Impératif.  2.  reçay  II  376. 

Verbes  irrégnliers.  Devay.  Indic.  prés.  3.  dey  II  13.  Condit.4.  dt 
vrian  II  275. 

Fallai (franc. falloir.)  Ind.  Près.  3./o  I  144,  II  7.  Parf.  i.fali  II 241 . 
Fut,  3.  faudra  II  194. 

Poiivay  (*potere,  franc,  pouvoir)  II  158,  povai  A  310.  Ind.  Près. 
1.  puy  II  Kjypouvon  11  135.  2.  pou  II  158.  3.  pou  II  306.  4.  pouvons 
II  69.  5.  />0OTy  II  118,  362,  6.  pouvon  I  84,  Parf.  1.  />#  A  319. 
Cond.  1.  pourrin  I  8.  i.pourria  I  204.  3.  pourret  I  199.  Subjonct. 
3.  puisse  II  73.  4.  puissian  II  84.  Part.  prés,  pouvant  II  271. 

SaTtfy  (sapere  franc,  savoir).  Indic.  prés.  1. 54?  II  61  ;  2.  sa  II 1 1 1 . 
3.  sa  II 206.  5.  Jflw  I  166,  198.  6.  san  I  1 5 1 .  Imparf.  2.  onwi  II  259. 
S.  save  II  237.  6.  saviaut  II  185.  Condit.  1.  sarin  II  133.  3.  sarel 
1  94.  5.  .ftwrâ  I  186.  Impérat.  5.  sacbit  A  34. 

Valay  (valere,  franc,  valoir).  Ind.  prés.   3.  vau  II  408.  6,  valon 

I  91.  Fut.  3.  vaudra  A  182. 

Vey  (videre  franc,  voir)  Il  37,  83.  Ind.  prés:  1.  veyou  I  88.  2. 
x><y>  A  148.  3.  vey  I  17.  Imparf,  2.  zwfya  H  203.  3.  veyet  II  180.  Part. 
3.  vi  H  243.  Fut.  4.  verran  A  251.  5.  verry  II  46.  6.  itfrnz»  Il  1 1. 
Cond.  3.  verret  I   155.  Subjonct.  1.  veyou  I   168,  Impér,  2.  vay 

II  338.  4-  veyons  II  38.  Partie,  pass.  masc.  veu  II  72,  vieu  I  204. 
Ktf/j/  (vouloir)  A  66.  Ind.  prés.  2.  voulou  II  94,  I  15.2.  xw*  I  80. 

3.  vou  I  100.,  vous  II  156,  5.  vouly  II  57,  67,  voli  A  205.  6.  voulon 
II  5,  291.  Imparf.  1.  voulian  \  101.  3.  wfow  II  202,  roz/fe  II  214. 
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6,  vouliant  II  i^".  Fut.  5.  vodrai  A  63.  Subj.  3,  voulisse  II  277, 
veuille  II  348.  Cond.  1.  voudrain  II  279,  voudrin  I  38.  3.  voudret 
I  26,  Il  309.  6.  voudrian  II  210. 


TROISIEME  CONJUGAISON 

Indic.  prés.  1.  repondou  I  216.  3.  rc/>0«  II  370.  5.  dependi  II  365, 
79.  6.  entendent  II  1 60  I  143,  251.  Imparf.  6.  entendian  II  341.  Parf. 
3.  eniendy  II  181,  Impér.  2.  r<?/>otfrf  II  107.  5.  rnetta  II  43.  Fut.  3. 
respondra  II  68.  6.  repondran  II  215. 

Subjonct.  3.  /v/wte  II  78,  114.  Condit.  3.  tondre  II  268.  Infin. 
rendre  II  133.  Partie,  pass.  entendu  II  74. 

Verbes  irréguliers.  Baire,  beyre,  beire  II  8,  37,  A  126.  Indicatif 
présent  3.  bey  II  180,  bei  A  128,  282.  Imparfait.  3.  totf  II  176.  Par- 
fait. 3.  bevy  II  179.  Futur.  3.  bera  A  126.  5.  beiry  A  208.  Condi- 
tionnel. 4.  berian  11  90. 

Craire  (credere)  I  158.  Indicatif  présent.  1.  crayo,  crayou,  cray, 
A  273,  II  190,  270.  2.  crey  II  345.  6.  crayon  II  211.  Impératif. 
5.  craiy,  creyi  II  409, 1  160. 

Prendre.  Indic.  prés.  1.  Prenou  (prehendo).  6.prenonl  143.  Parf. 
1.  pris  A  315.  i.preny  II  244.  Impérat.  Z.pren  I7.  Fut.  1.  prendra 
I  174.  Subj.  Z.prene  II  50.  6.  prenian  II  300.  Condit.  3.  apprendret 
I  205.  5.  prendria  I  131.  Partie,  pass.  />m  II  91. 

Fayre.  Indic.  prés,  l./oy  (facio)  II  184.  2.  /îy/  II  44.  S.  fait  l  179. 
b. faite  I  192.  6./tfw  I  123,  II  209.  Parf.  3.  fit  II  226.  Impér.  i.faison 
I  1 13.  5.  faite  II  60.  Fut.  L/jr^y  II  43.  ijara  II  282.  4.  fara/jH  60. 
5.  ./ârj;  H  42.  Subj.  1.  fasse  II  375.  3.  fasse  II  75.  4.  facian  II  39. 
Condit.  l.farin  I  109.  Partie,  prés,  faisant  II  52.  Partie,  pas.  fait 

I  io8,/<y>//I  185. 

D/Ve  I  138.  Indic.  prés.  2.  rfy  (dicis).  5.  dite  I  192.  6.  dion  I  142. 
Imparf.  3.  diset  II  183.  Parf.  1.  desi  II  207.  Impérat.  2.  dit  II  371 .  5. 
dfcte  II  183.  Fut.  1.  deray  II  187.  6.  dit  an  I  146.  Subjonct.  3.  desisse 

II  278.  Condit.  1.  diren  A  138.  5.  diria  A  306. 

A  côté  de  l'infinitif  mètre  I  180,  on  trouve  J'infinitf  metaft  205, 
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formé  par  analogie  de  la  première  conjugaison.  Cf.  à  la  troisième 
pers.  sing.  du  prés,  de  l'ind.  mete  II  328.  Contrairement  à  ce  qui 
s'est  passé  pour  le  français  Yo  métatonique  a  persisté  à  la  première 
pers.  du  sing.  del'ind.  prés.  :  conaisso  A  7.  battou  I  172.  repondou 
I  216,  prenou  I  225. 


QUATRIEME  CONJUGAISON 

Veni  (venire).  Indic.  prés.  1.  venou  II  25,  A  72.  3.  vint  I  185,  208. 
6.  venon  II  252.  Imparf.  3.  venave  II  193.  Parf.  3.  veny  II  204,  249. 
Impérat.  2.  vin  I  9.  5.  veni  A  59,  II  59.  Fut.  3  vindra.  Subjonct.  3. 
vene  II  381.  Partie,  prés,  to/uz»  A  81.  Partie,  prés,  devenu  II  33,  fem. 
venua  II  216. 

5bffi  (sortire).  Ind.  prés,  1.  sorto  A  153.  3.  sort  II  353.  Impérat. 
2.  sor  A  155.  5.  sorty  I  164.  Fut.  3.  sortira  II  387. 

A/iirir  II  94.  Fut.  5.  Murry  II  131.  Subj.  6.  murian  A  160. 

Souffrir.  Ind.  prés.  I.  souffrou  I  226.  Condit.  5.  soufrial  185. 

&rar  I  1 17.  Condit.  6.  servirian  I  288. 

Nourrir.  Ind.  prés.  3.  nourray  I  5 1 . 

7>w>.  Ind.  prés.  6.  tefl0«  II  164.  Imparf.  5.  ténia  II  141. 

Sintir  fait  à  la  3°pers.  du  sing.  du  fut.:  j/w/ra  A  181.. 


Verbes  auxiliaires. 

Avey  (habere)  I  2,  II  22.  Indic.  prés.  1.  ay  I  41,  II  m,  ey  II  122. 
2.  al  5.  70.  3.  a  I  18,  II  12,  at  I  50.  4.  a«  II  30,  82,  143.  5,  avi 
I  63,  A  40,  avy  II  356.  6.  a»  I  33,  118.  Imparf.  1.  avin  II  63,  3.  fl^ 

I  53,  58,  dw  II 233,  avave  II  246,  A  320.  4.  av/a*  II  3 12,  344,  5.  flirâ 

II  400.  Parf.  3.  eut  I  59,  //  II  248.  Impér.  2.  aj>é?II  184.  Fut.  3.  ara  II 
224.  5-  an  II 357.  6.  arant  II  150.  Subj.  1.  ayou  II  46,  oyo  A  303, 
<?y  II  "2.  3.  ay*  II  73.  6.  ayant  A  196.  Condit.  1.  arai  A 22.  3.  0f?/ 
I  46,  A  320,  ara/ A  27.4.  arian  II  341.  Imparf.  du  subj.  1.  ussou 
I  60.  2.  *m/a  I  60.  3.  eusse  I  30,  102.  Partie,  prés,  ayant  II  109. 
Partie,  passé  ayeu  A  2i,aeuA  177. 

Estre  fessere)!  1,  185. Indic.  prés.  1.  suyll20.suill  136,  5^141, 
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si  II  259.  2.  es  I  70.  3.  et\  19.  87,  e  II  5.  4.  son  II  161,  sont  II  17. 
5.  este  II  m.  6.  son I  49,  so/tf  II  6,  27.  Imparf.  1.  «/w»  II  275. 
3.  £rfrf  I  57,  105,  £5feH  189,  £$taitf  II  199,  234,  250,  etave  A  318, 
321.  Parf.  3./tf  I  61 1  fut  II  399.  Impér.  2.  s?y*  I  78.  5.  seyi  II  81. 
Fut.  1.  tfftfw  II  154.  2.  .HT0  I  71.  3.  sera  I  67,  50ra  II  138,  149. 

5.  sery  II 129.  Subj.  3.  5^  1 97,.  156,  II  206,  jçy^I  218,  II  115,  262. 

6.  seyan  II 1 16,  seiyant  II  301 .  Condit,  1.  j^ray  II  62,  jéra/»  Il  185 . 
3.  seretl  25,  28,  5£f*  II  220.  5.  5*râII  400.  i.serianl  32.  Imparf. 
du  subj.  5.  fussia  A  62.  Partie,  prés,  estant  II  80.  Partie,  passé 
esta  I  53,  102,  ita  A  227,  a/te  A.  308. 
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Appendice 


LA  VILLE  DE  LYON  EN  VERS  BURLESQUES 


La  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques  est  une  sorte  de  revue  en 
«  deux  journées  »,  dans  laquelle  l'auteur  met  tour  à  tour  en  scène 
les  divers  types  lyonnais  de  son  temps  :  le  poème  est  écrit  en 
français,  mais  quelques-uns  des  personnages,  les  plus  populaires, 
les  bouches,  la  fruitière,  le  coquatier,  le  crieur  de  vin  par  exemple, 
se  servent  de  l'idiome  local. 

Cet  opuscule  est  attribué  à  Pierre  Bouillon ,  réveille-matin  de  la 
ville  :  le  style  est  loin  d'en  être  châtié,  les  trivialités  n'y  sont  point 
rares  mais  on  y  trouve  çà  et  là  quelques  observations  vraies, 
quelques  croquis  populaires  assez  finement  tracés.  Edité  pour  la 
première  fois  en  1683,  à  Lyon,  in-8°  (f>,  il  a  été  réédité  par  l'auteur 

(l)  Je  n'ai  pu,  malgré  toutes  mes  recherches,  arriver  à  mettre  la  main  sur  l'édition  de  1683, 
citée  par  M.  Onofrio  dans  la  bibliographie  qui  précède  son  Gbssaire  des  patois  de  Lyonnais, 
Fore%  et  Beaujolais,  M.  Onofrio  l'a-t-il  eu  sous  les  yeux  au  moment  où  il  écrivait  ?  On  est 
tout  au  moins  en  droit  d'en  douter  quand  on  lit  la  notice  qu'il  consacre  à  la  Bernarda-Buyandiri 
(p.  L),  notice  qui  renferme  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots  et  qui  visiblement  émane 
d'un  homme  qui  n'a  jamais  eu  en  sa  possession  les  ouvrages  dont  il  parle.  Le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  Coste,  si  riche  pourtant  en  publications  du  genre  de  celle  que  nous  donnons 
ici,  ne  mentionne  que  les  éditions  de  1728  et  de  1846  ;  quant  à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  j'y 
ai  vainement  cherché  l'édition  de  1683. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  l'édition  de  1728  n'est  point  la  première,  puisque  son 
titre  constate  qu'elle  a  été  corrigée  et  augmentée  «  par  le  sieur  P.  B.  »  D'autre  part,  la  date 
de  la  composition  de  la  fille  de  Lyon  en  vers  burlesques  se  place  bien  certainement  à  une 
époque  intermédiaire  entre  le  terrible  incendie  de  1674  qui  dévora  la  façade,  la  grande  sali:, 
les  pavillons  et    le  dôme   de  l'Hôtel  de  Ville  et  sa  reconstruction  ordonnée  en   1702  par  le 
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lui-même  en  1728  chez  Nicolas  Barret,  imprimeur,  rue  Belle- 
Cordière,  petit  in-12,  puis  en  1750  chez  la  veuve  deN.  Barret, 
imprimeur-libraire,  rue  Thomassin,  au  Chapon  gras. C'est  sur  cette 
dernière  édition  qu'a  été  faite  la  réimpression  parue  en  1 846  dans 
le  volume  de  la  collection  des  Bibliophiles  lyonnais,  intitulé 
Facéties  Lyonnaises. 

Les  éditions  anciennes  de  La  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques  sont 
aujourd'hui  presque  introuvables;  quant  à  la  réimpression  de 
1846,  outre  qu'elle  est  devenue  fort  rare  aujourd'hui,  cette 
édition  atteint,  lorsqu'elle  se  présente  dans  les  ventes,  un  prix 
vraiment  inabordable  à  la  plupart.  Je  crois  donc  être  utile  aux  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  notre  vieux  langage  lyonnois  en  donnant 
ici  les  passages  de  cet  ouvrage  écrits  en  patois. 

Le  texte  que  je  reproduis  est  celui  de  l'édition  de  1728,  je 
donnerai  en  notes  les  variantes  de  la  réimpression  de  i846(f). 


Consulat.  Je  lis  en  cff     dans  la  Seconde  journée  des  vers  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  ce 
sujet  : 

Et  puis  nous  irons  faire  un  tour, 

Dedans  la  salle  des  peintures, 

Qui  étoit  si  riche  en  figures, 

Ce  n'est  plus  celle  d'autrefois, 

Le  feu  l'a  réduite  aux  abois, 

Ce  dôme  qui  étoit  si  beau 

Ne  ressemble  plus  qu'un  tombeau. 

La  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques  appartient  donc  sans  conteste  à  la  littérature  patoise  du 
dix-septième  siècle. 

Voyez  :  Poullin  de  Lumina,  Abrégé  de  l'histoire  de  Lyon,  année  1647,  et  les  Tablettes  Chro- 
nologiques de  Péricaud,  années  1674 et  1702,  dans  les  Almanachs  de  Lyon,  années  1837  ct  1831. 
—  La  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques,  édition  de  1728,  IIe  journée,  p.  16. 

(1)  Pour  épuiser  les  productions  littéraires  de  l'idiome  lyonnais  au  dix-septième  siècle,  je 
n'ai  plus  qu'à  citer  les  quelques  vers  patois  placés  à  la  fin  de  V Entrée  magnifique  de  Baecbus  avec 
madame  Dimanche  grasse  sa  femme,  faicte  en  la  ville  de  Lyon,  le  I4febvrier  1627.  Cette  pièce, 
publiée  en  un  petit  in-40  de  31  pages,  sans  lieu  ni  date,  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  libraire,  a 
été  réimprimée  en  1838,  chez        ^tel,  à  Lyon. 

Le  Mont  de  Parnasse  représenté  par  neuf  Lavandières  au  lieu  de  neuf  Muses. 

Je  l'avon  si  bien  lo  drapio 
Àvoy  lo  devanty  de  pio, 
Qpe  je  lo  fan  blan  comme  amandra 
Et  du  manchou  du  batillon 
Je  freton  voutro  coutillon 
En  chantan  comme  una  calandra, 
Et  sen  craindre  ni  ven  ni  bizy, 
Ma  fey  me  commare  nous  an 
Per  savonna  voutre  ehemise 
De  savon  de  vingte  cin  quan. 
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PREMIÈRE  JOURHÉE 

LA    FRUITIERE 

Que  vou-tu  dire  maistre  Jean , 
N'es-tu  pas  un  vray  fainean, 
Un  yvrogne  &  un  corna, 
Et  te  vou  encore  raisonna. 

LE   PORTEUR    DE   CHAIZE 

Perquay  ne  raisonneray-je  pas,  ^ 

Ma  fay  je  ne  me  trompo  pas, 

Je  conaisso  ben  à  ta  mina, 

Que  t'a  beumay  d'una  choppina, 

Maquerella  de  porta-faix, 

Je  sçay  lo  mety  que  te  fais,  18 

Comben  a  tu  vendu  de  fille, 

Qu'astura  trainon  le  guenille. 

LA  FRUITIÈRE 

Te  n'ia  menty  larron,  filou, 

Punai,  bouquin,  chin  de  hibou, 

Avoy  ton  vilin  na  camard,  15 

Te  semble  lo  chin  de  vimard, 

Si  j'empugno  cety  bâton, 

Te  chantera  un  otro  ton. 


LE   MANAN 

Monsieu  n'ay-jo  pas  ben  raison, 

Comme  plus  vieu  de  la  maison,  20 

J'ai  toûjour  ayeu  soin  du  bien, 

Et  astura  je  n'arai  ren. 

Je  me  serai  creva  de  paina, 

Etper  una  doubla  vilaina, 

De  bella  seur  qu'a  cajolla.  5 

Mon  pare  y  s'é  laissia  alla  (0, 

(1)  Ce  vers  doit  être  coupé  ainsi  :  «  Mon  pare  y  s'é  laissia  alla.  *>  littéralement  :  «  Mon  père 
il  s'est  laissé  aller.  » 
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Y  donne  lo  trai  quart  du  bien. 

Et  may  lo  plus  vieu  n'arai  ren, 

Plaida  mé  de  bonna  fasson, 

Je  juro  je  suis  bon  garçon,  30 

Ne  teni  pas  la  bouche  closa. 

Cria  bien,  emporta  ma  cosa, 

Je  vo  foi  présent  d'un  levrot, 

Sachit  que  sui  bon  drillot. 


LE    MAITRE 

Naidiu  étai  de  la  façon,  35 

Qu'on  habille  lo  viau,  masson, 
Passa  la  porta  grou  nigau, 
Va  apprendre  habilli  lo  viau. 

LE  VALET 

Naidiu  je  la  passerai  pas, 

Afferma  vous  ne  m'avi  pas,  40 

Si  la  maitressa  dit  du  faire,  (*) 

Je  verrai  que  j'aurai  affaire 


BOUCHERIE    SAINT   GEORGE 

Naidiu  j'ai  un  enfant  de  douze  ans, 

Il  vaut  mai  que  non  pa  deu  s'homo  ;  (2) 

Il  habille  den  un  momen,  45 

Un  mouton  corne  un  gentilhomo, 

Naidiu  lo  mino  y  a  huit  ans, 
Qui  va  a  l'écoula  à  rua  Saint  Jean,  (3) 
Son  maître  n'a  pas  lo  renon. 
De  l'y  apprendre  à  mena  un  cayon.  50 

Naidiu  compare  (4)  mon  ami, 
J'ai  un  garçon  d'un  an  &  demi. 
Je  gago  que  du  permi  cou. 
11  assomeret  bien  un  bou. 


(1)  Lisez:  «  Si  la  maitressa  dit  du  faire.  » 

(2)  Lisez  :  «  Il  vaut  mai  que  non  pa  deus  homo.  » 
(})  Lisez  :  «  Qu'y  va  à  l'écoula...  » 

(4)  Édition  de  1 846  :  compère. 
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Naidiu  j'ai  un  enfan  de  trai  mai.  55 

Y  sera  un  puissant  garçon, 
Il  a  le  man  large  ma  fai, 
Corne  de  épaule  de  mouton. 


LA    BATTELIERE 

Veni  ici  Rossiau,  Rossiau, 

Veni  avoi  mai  passa  l'iau,  60 

Per  deu  bon  liards  je  vous  mettrai, 

A  l'Arcena  fussia-vo  trai, 

Vodrai  vou  bien  faite  Io  tor, 

Dessus  lo  pon  de  bella-Cor, 

Vo  gateri  un  sou  de  solard,  65 

Per  volai  étogi  deu  liards  ('). 


CHANSONS    ET    AUBOIS 

Jean  dance  mieu  que  Piro. 

Piro  dance  mieu  que  Jean, 

Y  danson  bien  tou  deu, 

Mais  Piro  dance  mieu,  etc.  70 


LA  BOUCHERIE  DE  L   HOPITAL 

Naidiu  je  ne  me  moquo  pa, 

Je  reveno  dessus  mo  pa, 

J'ay  demora  tôt  lo  matin, 

Den  lo  marchi  per  lo  certain, 

Sen  trouva  un  cayon  raisonnablo,  75 

Per  l'amena  den  mon  établo. 

Naidiu  j'ai  fai  tout  lo  semblablo, 
J'aita  a  la  feire  par  malheur  (a\ 
Sen  trouva  un  ano  raisonnablo 
Qu'approchisse  de  mon  humeur.  80 

(1)  Etogi  paraît  être  le  même  mot  que  le  v.  franc,  estcier,  garder,  réserver,  provençal  esuiar  ; 
mettre  «  en  estoi  »  ou  «  en  estui  »,  c'est  mettre  en  réserve,  épargner.  Cf.  Ducange.  Gl. 
V«  Sahara  I;  Glos.  Gall.  V»>  estoier  et  Raynouard,  Lexique  Roman  V°  estuiar. 

(2)  Lisez  :  «  J'ai  ita,  j'ai  été. 
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Naidiu  venan  de  Sainte  Fay, 
Je  te juro  en  bonna  fay, 
Su  ma  cavala  avoi  deux  viaux, 
Je  me  rompi  tou  lomusiau, 
Et  ella  n'eu  pa  u  visageo,  85 

Solamen  lo  moindro  domageo. 

Naidiu  e  yet  pro  raisonna  (0, 
Je  ne  ganiopa  mondina, 
Je  voi  tua  ma  maitia  de  bou, 
Vin  tua  la  tina  si  te  vou.  00 


DEUXIÈME  JOURNÉE 

LE   PORTEUR    DE   CHAIZE 

Place,  place,  bouché,  bouché. 
Afin  de  nous  laisser  passé. 

LE    BOUCHÉ 

Naidiu  vous  êtes  deux  a  porta  un  viau, 

j'en  porto  deu  que  son  plus  biau, 

Si  vo  ne  me  laissi  passa.  95 

Su  la  chire  lo  voi  versa, 

Et  vo  sery  contrin (a)  ma  fay, 

Per  un  viau  de  n'en  porta  trai. 


LE    PORTEFAIX 

Messieurs  &  yet  un  savati, 

Que  vou  être  Gagnedeni  :  100 

Ujourd'hui  y  sera  receu  (3), 

Ayant  du  besson  su  lo  eu, 

En  disant  trei  fei  à  signou 

Su  lo  eu  il  ara  trey  (4)  cou 


(1)  On  doit  couper  ainsi  :  «  Naidiu  ey  et  pro  raisonna,  il  est  assez  raisonné 

(2)  Édition  1846  :  contrat» . 

(3)  Édition  1846  :  u  jord'bi  y  sera  reçu. 

(4)  Édition  1846:  trei  cou. . 
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LE   CRIEUR 

Messieurs  Ton  vous  fet  à  sçavei,  105 

Sen  vous  fachi,  qu'iher  u  sei  (•), 

Una  fuma  de  Saint  Geni, 

Perdi  son  ano  &  deux  panis. 

La  poura  béti  est  marqua, 

Lo  quatro  pis  blanc  &  la  coua.  1 10 

Que  celo  que  l'aran  trouva, 

De  veni.  ne  faut  pas  manqua, 

Je  leur  donnerai  tranta  (  ^  sous, 

Et  lo  ferai  beire  leur  sou 


LE   CRIEUR   DE    VIN 

A  :  A  qu'il  est  du  bon,  1 1 5 

Per  Ios  homos,  femes  &  garçons  : 

Çu  genti  vin  clairet  nouviau(3\ 

Ce  ven  procho  du  trey  carriaux  U», 

Lo  petit  pot  est  à  deu  sou. 

Ne  prend  pas  lo  grand  que  ne  vou,  120 

Et  yet  de  vin  de  Miller i, 

Et  s'en  faut  tout  tintereli, 

Et  yet  d'excellent  vin  nouviau^), 

Per  abera  notron  isiau, 

Quiqueriqui,  quoqueraclia.  125 

Que  pourra  beire  en  bera, 

La  serventa  que  lo  tire, 

En  bei  tant  qu'elle  s'enyvre. 

La  maitressa  que  lo  ven, 

N'en  tire  pas  son  argen.  130 

LA   FRUITIÈRE 

N'es-tu  pas  lo  rey  du  fripon, 

San  fei  plus  pis  qu'un  vrai  larron, 

(1)  Édition   1846  .  qu'hier. 

(2)  Édition  1846  :  trenta. 

(3)  Édition  1846  :  tioviau. 

(4)  Édition   1846  :  se  v:n  ptocbo  du  tfd  carriaux. 

(5)  Édition  1846  :  noviau. 
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Te  mette  lo  biau  fruit  dessus, 

Et  lo  millieu  ne  vaut  ren  plus, 

Gorman  ren  mey  mo  tranta  sou.  135 

Ou  je  te  batrai  tout  ('>  mon  sou. 

LE   MANAN 

Ma  fey  si  vo  m'avia  fieru, 

Ju  diren  à  notron  monsieu, 

Et  pui  seren  ben  de  par  di, 

Si  vo  torneria  (a)  plus  fieri.  140 

LA   FRUITIÈRE 

Tout  cela  (3)  ne  me  contente  pas, 
Ma  fey  te  passera  lo  pas, 
Si  te  ne  ren  du  moin  trey  sou, 
Te  sera  battu  tout  U)  ton  sou. 


LA    PREMIERE   POISSONNIERE 

Carogni(5)  te  m'avia  promi,  145 

De  te  prendre  garde  ici, 

Cependant  j'ai  perdu  deu  carpes, 

Vey  tu  avant  que  te  m'échappe, 

Je  te  voi  tant  bourra  lo  groin, 

Ou  (6)  te  le  rendra  na  de  chin.  150 

L'AUTRE  POISSONNIÈRE 

Tai  charougni  (7)  te  me  battra. 
Avoi  ton  vilain  na  carra, 
Si  je  sorto  de  ma  toneta, 
Je  te  roulerai  den  la  crota. 

LA   PREMIÈRE   POISSONNIÈRE 

Sor  vilaina  de  larronessa,  155 

Que  je  te  cougnio  W  groussa  vessa, 


(1)  Édition  1846  :  tôt. 

(2)  Édition  1846  :  torneri. 

(3)  Édition  1846  :  tôt  celai, 

(4)  Édition  1846  :  tôt. 

(5)  Édition   1846  :  carogna. 

(6)  Édition  1846  :  on. 

(7)  Edition  1846  :  cbarogna. 
(H)  Édition  1846  :  cognio. 


Digitized  by 


Google 


LA  BERNARDA-BUYANDIRI  679 

Et  puis  me  carpe  (l)  ne  son  pas, 

Den  sa  tonneta  vey-vo  pas, 

Te  le  met  ver  ton  etan  (a\ 

De  pou  qu'elle  murian  de  fan.  160 


LE   COaUATlER 

Je  ne  volo  pa  vo  trompa, 

Torna  vo  zen  su  votro  (3)  pa, 

Je  n'ai  ni  beurro  ni  œuf  frais, 

Creyi  Io  bon  homo  Gervais  ; 

J'ay  un  levrot  den  mon  pani  165 

Avoi  un  coblo  de  perdri, 

Accompagnia  (4)  de  trei  beccace 

Que  vaudrian  mai  (*)  que  de  limace. 


LE   BOUCHE 

Naidiu  madame  ma  bu  tiqua, 

A  lezautre  le  fait  la  niqua,  170 

Yet  lo  paradis  de  la  chair, 

Aussi  ben  l'ité  que  l'hiver, 

Celos  viaux  &  celos  moutons, 

Sont  aussi  gras  que  de  cayons, 

La  livra  vau  ben  quatro  sou  175 

Sen  s'en  manqua  un  payroroux  (6). 


PREMIER   BOUCHÉ 

Naidiu  j'ay  a  eu  (7)  de  bonheur; 

J'ai  tua  un  bou,  seu  mon  honneur, 

Il  est  plu  grou  de  la  maitia, 

due  quand  je  l'acheti  en  via,  180 

(1)  Édition  1846  :  carpes. 

(2)  Édition  1846  :  étang. 

(3)  Édition  1846  :  votre. 

(4)  Édition  1846  :  accompagna. 

(5)  Édition  1846  :  mais. 

(6)  Petite  monnaiï  de  cuivre  ?  Cf.  Ducangs  GI03.  V*  pairola,  payrola,  peirota,  chaudron  et 
Glos.  Gall.  Vo  pairol. 

(7  )  Édition  1 846  :  j'ai  a  y  eu. 
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je  crai  que  quand  il  sintra  lo  feu. 
Una  pice  en  vaudra  deux. 


SECOND   BOUCHE 

Naidiu  Ovido  en  ma  maison. 

Fait  tout  alla  à  reculon, 

Los  bous  se  changeon  en  de  viau.  185 

Et  lo  moutons  en  de  agniau 

TROISIÈME    BOUCHÉ 

Naidiu,  j'ay  tua  six  grou  (0  agniau. 

Quan  ia)dejalie  comme  de  viau  , 

Los  rognion  blanc  comme  papi, 

Et  sera  un  royal  maingi  U\  190 

Et  yet  (4)  de  vrai  vianda  de  pago, 

Je  n'en  parlo  pas  davantago. 

QUATRIÈME    BOUCHÉ 

Naidiu  je  vou  passo  ma  fay. 

De  tous  Ios  moutons  j'ay  lo  ray, 

Et  nia  cayon  de  dix  écus,  195 

Qu'ayant  tant  de  lard  seu  lo  qu,  (5) 

Il  son  race  de  barbary, 

Et  n'y  ara  que  per  Ios  amis. 


LA    BATELIERE 

Je  vo  volo  passa  Monsieu, 

Per  avay  de  votro  menu,  200 

Jevovoy  mettre  per  certain, 

Vers  la  feuilla  du  Augustins, 

[pierre] 

Arrête  un  peu  là  batelière 
Ecoutons  cette  lavandière 

(1)  Édition  1846  :  frotis. 

(2)  Qu'an,  qui  ont. 

(3)  Édition  1846  :  El  sera  royar  maingi. 

(4)  Édition  1846  :  Et  y  et.  La  graphie  exacte  serait  :  Ey  et,  il  est. 

(5)  Édition  1846  :  eu. 
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LA   LAVANDIÈRE 

Monsieu,  voli  vo  ren  pay  (0,  205 

Avant  que  de  sorti  d'ici, 
Pay  du  moins  un  pot  de  vin, 
Vo  bery  (*)  promi  per  certain. 

pie]rre 

Peut-être  si  vous  faisant  boire, 

Vous  en  perdriés  votre  mémoire,  210 

La  lessive  alors  resteroit, 

Personne  ne  la  laveroit. 

LA   LAVANDIÈRE 

Ta  raison  te),  Monsieu  de  trey  chin, 

Marche  toûjor  pauvro  faquin, 

Avoai  ton  mantiau  d'arlequin,  215 

No  no  soussion  ben  de  ton  vin, 

A  ta  santa  Georgo  Dandin, 

Vaiquia  per  passa  mon  chagrin, 

Ta  fuma  gagne  mai  que  tei, 

Pouvro  corna  en  bonna  fei,  220 

L'empinta  yet  ce  que  te  fau, 

Aussi  bien  es-tu  maqueriau. 


LA   POISSONNIERE 

Veni  à  mai  biau  cusini, 

Car  j'ay  ce  que  vofau,  teni, 

Regarda  ben  celi  brochet,  2  5 

Vo  ne  verry  pas  son  paret, 

Y  la  ita  pri  cetti  matin  (4\ 

Deden  lo  Rono  per  certin, 

Donna  zen  vito  quatro  franc, 

Il  let  aussi  gro  qu'un  enfant  (5).  230 

(1)  Édition  1846  :  payi. 

(2)  Édition  1846  :  beiry  pro  mi. 

(3)  Lisez  :   T'a  raison,  tu  as  raison. 

(4)  Lisez  :  Yl  a  ita,  il  a  été. 

(5)  Lisez  :  //  et,  le  second  /  indiqu;  la  liaison  du  pronom  personnel  au  verbe 

Noykmbrb  1834.  -  t.  VIII  43 
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LE  CUISINIER 

Je  n'en  veux  point,  il  est  trop  cher, 
J'aime  beaucoup  mieux  m'en  passer 

LA    POISSONNIÈRE 

Preni  don  cela  bella  brama, 

Car  je  vo  juro  seu  mon  ama, 

Quellat  (0  de  largeur  trai  carti,  235 

Et  sera  un  royal  mangi, 

Ou  ben  cela  carpa  d'étant, 

Que  t'aussi  groussa  qu'un  enfant  (3), 

LE  CUISINIER 

Je  n'en  veux  point,  dame  Jane 

Je  vais  voir  la  commère  Anne.  240 

Je  trouverai  assurément 

Ce  qu'il  me  faut  présentement. 

LA    POISSONNIÈRE 

La  comare  Anna  vertu  bleu, 

Avoai  la  Lioda  tôt  en  feu, 

Et  la  fuma  du  Bourguignon,  245 

Nos  porton  toute  (3)  trai  guignon  ; 

A  cosa  qu'elle  son  un  pou  belle, 

To  lo  homo  s'en  van  ver  elle, 

Je  crai  que  net  M  pas  lo  paisson, 

Que  lo  attire  à  leur  maison,  250 

Mais  no  verran  ben  quoque  jor, 

Que  chacuna  arat  son  tor. 

L'AUTRE   POISSONNIÈRE 

Comare  ne  vo  fachi  pas, 

Tôt  lo  mondo  n'a  pas  sopas, 

Vindra  ben  quoque  jodelet,  255 

Qu'achètera  votro  brochet, 


(1)  Lisez  :  Qu'ell  at,  qu'elle  a. 

(2)  I  isez  :  Qri  et  aussi,  qui  est  aussi. 

(3)  Édition  de  1846  :  tote. 

(4)  Qu'e  ri  et  pas,  que  ce  n'est  pas. 
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Le  brame  &  le  carpe  deman, 

Sera  de  vianda  d'Intandant, 

Et  niara  (0  que  per  lo  *otu, 

Qu'aporteran  force  menu,  260 

Et  Ios  cusini  de  trai  liard, 

S'en  retorneran  ben  camard. 

TROISIÈME   POISSONNIÈRE 

Veni  (3)  ver  mai  joli  garçon, 

Acheta  mobiau  lanceron, 

Au  ben  mo  petit  barbillon,  265 

Per  en  faire  de  ragotton, 

Avoai  qu'un  petit  de  perci, 

Et  sera  un  royal  mingi. 

LE  CUISINIER 

Ces  poissons  ne  sont  point  pour  moi. 
Garde-les  aux  cuisiniers  du  roy.  270 

LA    POISSONNIÈRE 

Voi.  voi  no  lo  li  garderan, 
Marmiton,  mechen  panaman, 
Je  crayo  qu'en  ton  borsillon, 
Ton  argen  brui  corne  coton. 


PREMIERE  POISSONNIERE 

Va,  va,  l'on  te  conei  ivrogni,  275 

Puyanta  corne  una  charogni, 

Ne  te  faut  que  trei  pot  de  vin, 

A  ton  dina  tout  lo  (3)  matin, 

Et  à  ton  soupa  (4)  autro  trei, 

Encore  te  di  que  t'a  sei,  280 

Pendant  que  ton  bon  homo  Jean, 

Ne  bei  que  d'iau  lo  long  de  l'an. 

(1)  Et  n'i  ara,  il  n'y  [en]  aura. 

(2)  Édition  1846  :  ven  qui  rend  le  vers  faux  et  ne  p  ut  s'expliquer  à  côté  d' acheta.  C'est 
visiblement  une  faute  d'impression  de  l'édition  de  1750  que  M.  Monfalcon,  l'éditeur  des  Facéties 
lyonnaises  a  religieusement  recueillie. 

(3)  Édition  1846  :  tôt  lo. 

(4)  Édition  1846  :  sopa. 
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DEUXIÈME    POISSONNIÈRE 

A  tu  tôt  dit  villie  sorcire  (0? 

Te  ressemble  le  batelire, 

Encore  qu'elle  manayon  l'iau,  285 

Elle  n'est  pas  per  leur  musiau, 

Ma  fei  t'aime  pro  ben  (*)  lo  jus, 

De  nôtron  bon  pare  Bacchus  0), 

Car  j'ai  appri  de  to  veisin, 

Que  toute  le  nuit  per  certin  U\  290 

Te  prend  au  liet  una  botilie, 

Per  beire  lorsque  te  t'eveillie, 

Avoi  que  de  cache  musiau, 

Te  te  rempli  ben  lo  boyau, 

Sor  d'ici,  va-t-en  eu  puri,  295 

Faire  foita  u  pilori, 

Ou  ben  va  t'en  trouva  (5)  Malerba, 

Per  faire  passa  ta  gratela. 


PREMIER   BOUCHE 

Naidiu  j'ai  un  bou  tout  [de]  bon<6), 

Qu'a  la  piau  de  tella  façon,  300 

Qu'una  bala  d'artilleri, 

Aret  de  peina  à  lo  perci, 

Mais  qu'en  chamoi  je  l'ayo  mi, 

Je  m'en  farai  faire  un  habit 

SECOND  BOUCHÉ 

Naidiu  j'ay  un  bou  à  l'établo,  305 

Vo  diria  qu'il  est  raisonnablo, 


(1)  Edition  1846  :  sorcières  qui  n'est  pas  lyonnais  et  ns  rime  pas  avec  batelire,  c'est  une 
nouvelle  erreur  à  l'actif  de  M.  Monfalcon,  dont  l'édition  faite  sans  le  moindre  esprit  critique 
est  décidément  bien  médiocre. 

(2)  Édition  1846  :  ben  pro. 

(3)  Édition  1846  :  père  Bacchus. 

(4)  Édition  1846  :  Que  tote  U  nuit  per  certain. 

(5)  Édition  1846  :  trova. 

(6)  Édition  1846  :  j'ai  un  bou  tôt  de  bon. 
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Y  montre  ben  qu'il  a  d'esprit, 

Et  qu'il  a  aita  bien  nourri  (0, 

Car  il  vodret  à  tout  moman  (*), 

Vo  povai  touchi  (3)  de  se  man .  310 

TROISIÈME  BOUCHÉ 

Naidiu  mon  valet  tuant  un  bou, 

Lo  ladro  y  manqui  son  cou, 

Lo  bou  se  levave  tout  dret, 

Et  ressemblet  un  joguenet, 

Je  pri  l'halebarda  de  fer,  315 

Je  l'y  mit  (4>  son  ame  à  l'en  ver. 

QUATRIÈME   BOUCHÉ 

Naidiu  en  tuan  un  mouton, 

Qu'étave  nai  corne  un  charbon, 

Jamais  je  ne  lo  pu  perci, 

Il  avave  cota  de  maillo,  320 

Ou  ben  il  étave  sorci, 

Je  n'ai  veux  jamais  son  semblable 


(1)  Édition  1846  :  norri. 

(2)  Édition  1846  :  Car  y  vodret  à  tôt  moman. 

(3)  Édition  1846  :  toebi. 

(4)  Lisez  :  je  ly  mil)  je  lui  mi;. 
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Abera,  abreuver  A  124. 

Abetiquairou,  apothicaire  II  245. 

Acouta,  imperat.  2epers.  sing.  du  verbe 
acouta,  écouter,  I  5.  Cf.  ascuta, 
écouter  II  118. 

Affronta,  effrontées  1   1 56. 

Affrontuse,  même  sens  II  294. 

Aiguë,  eau  II  1 76. 

Alla  en  cban,  mener  les  bestiaux  au  pâ- 
turage II  235. 

Alluma,  allumer  au  sens  de  faire  de  la 
lumière  à  quelqu'un,  lui  apporter 
de  la  lumière.  Faudra  qu'on  vous 
allume  II  194. 

Amandra,  amande  B. 

Anuit,  à  la  nuit,  cette  nuit  I  84. 

Apelourda%  alourdir,  embarrasser  1  202. 

Arma,  âme,  II  189. 

Artera,  altéré  II  359. 

Asseta,  assis-ise  I  77,  Il  101. 

Astura,  à  cette  heure,  maintenant  II  374 

Aure,  maintenant  II  203. 

Bar,  bal  II  417. 

Batillon,  petite  planchette  en  chêne 
dont  se  servent  les  lavandières  pour 
nettoyer  le  linge  en  le  frappant  1 3,  B. 

BaHliotina,  frapper  avec  le  batillon  et 
par  extension  laver  le  linge  II  208. 

Bloda,  blouse,  vêtement  de  dessus  en 
coutil  II  236. 

Brama,  crier  I  75. 

Branla,  danser  II  416. 

Brava,  jolie  II  243. 

Buy  a,  lessive,  et  par  extension  l'ensemble 
des  objets  envoyés  à  la  lessive  II  152. 


Buyandiri,  lavandière  I  144. 

Cabat,  au  propre  panier  de  femme  ;  au 

figuré,  ce  mot  s'emploie  dans  un 

sens  injurieux  11   1 13. 
Cabcrna,  trou,  caverne  II  342. 
Calandra,   machine  qui   sert   à  tabiser 

les  étoffes  et  par  extension  l'atelier 

où    se  trouve  cette    machine  (?) 

I  103,  B. 
Canavar,  Carnaval  11  368. 
Canon,  ce  terme  semble  bien   avoir  ici 

le  sens  que  lui  donne  aujourd'hui 

l'argot  parisien,  je  veux  dire  celui 

de  mesure  de  liquides  11  101 .  Voy. 

Lor.   Larchey,  Dict.  bistor,  d'argot, 

V°.  Canon. 
Carementran,  Carnaval  II  17. 
Carricbon,    dérivé  patois  de   carré.  Et 

ccly  carricbon  de  pan,  et  ce  gros 

carré,  ce  gros  morceau  de  pain  II 

405. 
Çausamcn,  bavardage  I  287. 
Cbain,  cbin,  chien  II  234,  A  16. 
Cbappla,  hacher  I  39. 
Cbarriri,  rue  I  75. 
Cbate  I  121,  3e  p.  s.  du  subjonct.  prés. 

du  verbe  lyonnais  cbata  (?)  tiré  du 

lat.   capto,    fréquentatif  de  capio, 

prendre. 
Cbeu,  chez  I  98,  II   163. 
Cosa  (a),  parce  que  A  247. 
Coiia,  queue  II  1 54. 
Coudindou,  dindon;   c'est  le  v.   franc. 

coq  d'Inde  I  179. 
Çourrata  II  295,  dérivé  patois  du  verbe 
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courir,  Courrata  se  dit  des  femmes 
qui  se  conduisent  mal. 
Cruisy,  petite  lampe  qu'on  suspend  par 
un  crochet  I  52. 

Cuttjf,  lapin  I  187. 

Dabord,  tout  de  suite,  sans  désemparer 
II  293. 

Délibéra,  décidée  II  276. 

Devant?,  tablier  B. 

Esgué  11  299.  Faut-il  voir  dans  ce  mot 
un  dérivé  du  latin  œquare  ?  Esgué 
serait  ici  l'équivalent  du  français 
arrangé,  pris  dans  un  sens  iro- 
nique et  pour  signifier  un  homme 
qui  est  en  mauvais  état. 

Etogi,  épargner  A  66. 

Fauta  est  pris  ici  au  sens.de  besoin. 
Vous  n'auri  don  pas  fauta...  vous 
n'aurez  donc  pas  besoin  II  357. 

Fer,  bête  sauvage  II  106. 

Fijou  de  cuny\  187.  Cette  expression 
est  à  rapprocher  du  français  vul- 
gaire coup  du  lapin  (Voy.  Lor. 
Larchey,  Dict.  de  l f argot,  à  ce  mot). 
Sur  l'étymologie  et  le  sens  de  fijou 
voyez  Ducange,  Gloss.  Vo  ficbia. 

Foilla,  folle  II  44,  273. 

Foita,  criminel  qui  a  reçu  publiquement 
le  fouet  et  par  extension  mauvais 
sujet  I  222.  Foita  u  pilori,  fouetter 
au  pilori  A  296. 

Foula  ta,  faire  des  folies,  se  mal  con- 
duire en  parlant  des  femmes  II  294. 

Etiqueta,  pimpante,  coquette,  accorte 
II  199. 

Fripât,  jeune  élégant,  jeune  fat  I  45. 

Gailly,  se  réjouir  I  64. 

Gatille(se)  II  316  (?).  Dérivé  de  gâta, 
gâter  (?) 

Gicliou,  orvet,  Yanguis  fragilis  des  na- 
turalistes II  327. 

Gin,  point.  D.  du  latin  *nec  èntem,  ital 
niente. 

Glorieuse,  orgueilleuses  II  221. 

Gna,  nichée  1   159. 

Goba,  difforme  (?).  «  Gobin  se  dit  dans 
le  style  burlesque,    d'un  homme 


bossu  et  mal  bâti.  »  Leroux,  Dict 
corn.,  Vo  Gobin. 

Gotu,  A  259,  paraît* être  le  même  mot 
que  le  français  vulgaire  cossu,  riche 
(?).  Étymol.  Flam.  sebosse,  bas 
allem.  sebote,  angl.  cod.  Pour  le 
changement  de  £  en  £  devant  0  cf. 
le  franc,  gonfler  (conflare).  Gotu 
serait  aussi  le  correspondant  lyon- 
nais du  français  goûteux,  mais  le 
passage  cité  n'admettrait  pas  faci- 
lement cette  signification. 

Groin,  bouche  et  par  extension  la  face, 
le  visage  I  76.  Cet  animalisme 
existe  encore  dans  l'argot  actuel. 
Groin  tiriat,  visage  maussade,  lit- 
téralement :  Bouche  tirée,  pincée 
I  80. 

Habilli,  terme  de  boucher,  habiller,  parer 
une  bête  pour  la  boucherie  A  38. 

lau,  eau  A  282. 

lquy,iqui,  ici  I  6,  II  337. 

Levrtri,  proxénète  1  158. 

Licieu,  eau  de  cendres  dont  on  se  sert 
pour  faire  la  lessive  II  219. 

Lincieu,  drap  de  lit  II  339. 

Macbura,  deshonorer  1  26. 

Malandra,  plaie,  maladie  1  102. 

Menu,  monnaie,  argent  A  260. 

Moucbi.  Celle  nous  entandian,  nous 
arian  bien  la  moucbi,  si  elles  nous 
entendaient  nous  serions  bien  gron- 
dées II  341  ;  à  rapprocher  du  franc, 
vulg.  moueber,  remettre  les  gens  à 
leur  place,  éteindre  leur  insolence. 

MuTy,  moisir  II  211. 

Naidiu,  juron  que  l'auteur  de  la  ville  de 
Lyon  en  vers  burlesques  fait  revenir 
sans  cesse  sur  les  lèvres  des  bou- 
chers. 

Narra,  narine,  nez  I  21  ;  mauvaisi narra, 
mauvais  air,  air  méchant  I  33. 

Naçilli,  regarder  sous  le  nez  1  213. 

Niesse,  niaises  II  273. 

Pana,  10  essuyer  11  238.  —  20  action 
d'essuyer  1 8.  Au  fig.  rossée,  torchée 
I  207. 
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Panaman  I  169,  au  propre  :  essuie 
main,  au  fi  g.  homme  sans  énergie. 
Dérivé  de  pana  linge,  torchon, 
chiffon. 

Panosse  II  336,  même  sens. 

Paquet,  propos  désobligeants  et  faux 
Il  287. 

ParpiUion,  papillon  II  343. 

Pata,  chiffon  II  206. 

Pay,  poil,  cheveux  I  6.  Je  prenou  dupay 
de  labesti,  je  prends  du  poil  de  la 
bête  I  225.  Prendre  du  poil  de  la 
bête  se  dit  de  quelqu'un  qui  ayant 
mal  à  la  tête  le  lendemain  d'une 
débauche  se  remet  à  boire  (Dict. 
Corn,  de  Leroux,  V°  poil). 

Pajrroroux,  petite  monnaie  de  cuivre 
A  176.  Au  propre  pajrroroux  signifie 
chaudronnier. 

Pieu,  poux  II  267. 

Plamura,  coup  de  poing  au  visage  I  189. 

Plata,  bateau  à  laver  II  205. 

Ploivjr,  pluie  II  15. 

Poutron,  poltrons,  lâches,  paresseux? 
II  309. 

Py,  pi,  pieds!  65,  214. 

On,  où  11  il,  33.  Dont,  d'où  II  24. 

Quoivy,  balayer  II  238. 

Ragacbou,  petit  garçon,  petit  enfant 
H  202. 

Revendisse,  revendeuses,  femmes  qui 
achètent  des  légumes  pour  les  re- 
vendre au  détail  II  293. 

Ronneuia,  câleusel  188. 

Sadou%    savoureux    (lat.    sapidum)    II 

399. 
Semaisi,  mesure  de  vin  en  usage  à  Lyon 


et  contenant  deux  pots.  Ducangb 
gloss.  V°  semaisia. 

SeiA  280,  sayl  5,  soif. 

Sey,  soir  II  197. 

Sindruça,  couverte  de  cendres,  de  pous- 
sière II  318. 

Solard,  souliers  A  65. 

Solety  soulete,  seul,  seules  II  13S,  286. 

Soma,  bête  de  somme,  ânesse  I  97. 

Tara,  homme  taré,  mauvais  sujet  I  222. 
D'après  Littré  ce  serait  Mirabeau 
qui,  le  premier  aurait  fait  emploi 
du  mot  taré  au  sens  figuré  :  on 
voit  que  ce  mot  était  employé 
à  Lyon  dans  ce  même  sens,  depuis 
nombre  d'années,  à  l'époque  où 
le  député  de  la  sénéchaussée  d'Aix 
s'en  servait. 

Tertou,  tous  II  366. 

Toutore,  il  n'y  a  qu'un  instant  II  141. 

Tracassi,  aller  et  venir  sur  place  1  88. 
Si  je  te  veyou  tracassi  per  ma  porta, 
si  je  te  vois  aller  et  venir  devant 
ma  porte. 

Traversa,  épreuve,  revers  I  83.  Batlly 
la  traversa  II  182  a  un  sens  tout 
particulier,. sur  lequel  la  bienséance 
me  défend  d'insister. 

Vaiquia,  veicia,  voici  II  45,  105. 

Veson,  vers  II  303. 

Violonna,  violenter  I  194. 

Virassant  II  265,  remuant,  tournant 
sans  cesse  sur  la  même  place.  C'est 
le  fréquentatif  du  lyonnais  viri, 
tourner  II  315. 

Viriat,  frottée,  tripotée,  rossée  I  81. 

Voy,  oui  II  276. 


ERRATA 

Bemarda  Buyaitdiri  I  118  :  quand  tir  a  gourmands,  liseç:  quand  ell*  a[n]  gourmand».  Cf.  II  171 
BtrnardA  Buyandiri  II 99.  La  plus  jtunt  peictrine,  lise^  :  \t  plus  jeunt  ptictrint. 

E.  Philipon. 
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PRIVILÈGE  DE  CHASSE  ACCORDÉ  AUN  SIMPLE  ROTURIER 

De  tous  les  privilèges  auxquels  l'ancienne  noblesse  a  volontaire- 
ment renoncé  dans  la  nuit  du  4  août  1789,  ceux  de  chasse,  on  le 
sait,  lui  étaient  particulièrement  chers.  La  moindre  incertitude  sur 
leurs  droits,  en  matière  cynégétique,  entraînait  des  querelles  entre 
les  gentilshommes,  qui  se  dénouaient  parfois  tout  autrement  que 
par  la  voie  judiciaire. 

Quant  au  droit  de  chasse  en  lui-même,  longtemps  avant  la  Révo- 
lution, le  roturier,  en  devenant  maître  de  fiefs  nobles,  pouvait 
Tacquéir. 

Il  l'obtenait  quelquefois  encore  par  concession  royale,  de  même 
que  le  droit  de  porter  l'épée.  Ces  récompenses  étaient  accordées  à 
des  gens  de  mérite  et  de  cœur  auxquels  leur  situation  ne  permettait 
pas  de  vivre  noblement. 

Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  les  archives  lyonnaises  : 

Un  simple  officier  de  police  urbaine  avait  arrêté  le  duc  de 
Nemours,  au  milieu  de  sa  troupe,  sur  le  pont  de  la  Saône  (18  sep- 
tembre 1593). 

Pour  reconnaître  cet  acte  de  courage,  le  roi  Henri  IV,  passant  à 
Lyon  en  1600,  lui  permit  de  tirera  l'arquebuse  sur  toutes  sortes  de 
gibier  «  tant  loups  que  renards  ou  autres  »,  nonobstant  les  défenses. 

Cette  permission  dénotait  un  désir  de  plaire  bien  remarquable 
delà  part  d'Henri  IV.  Le  roi  de  bataille  était,   comme  on  sait,  un. 
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enragé  veneur,  inflexible  envers  les  braconniers,  maintenant  et 
aggravant  les  plus  rigoureuses  ordonnances  faites  à  ce  sujet  par 
ses  prédécesseurs.  Mais  cette  faveur  insigne,  récemment  rappelée 
par  un  érudit  bien  connu,  M.  de  La  Ferrière,  cette  étonnante  per- 
mission fut  du  moins  toute  personnelle.  Le  héros  mort,  mourait 
le  droit,  tout  comme,  depuis,  les  titres  personnels  du  premier 
Empire. 

Le  hasard  nous  a  fait  découvrir  une  permission  de  chasser  bien 
postérieure  à  celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  conçue  en  ter- 
mes tellement  analogues,  qu'on  pourrait  croire  l'une  et  l'autre 
copiées  sur  le  même  formulaire.  Une  clause  particulière  donne  à  la 
seconde  un  caractère  tout  à  fait  digne  d'être  remarqué. 

Celle-ci  n'est  plus  signée  Henri  et  Forget,  mais  Loménie  et  Louis, 
c'est-à-dire  Louis  XIV.  Elle  n'est  plus  du  temps  où  les  valets  de 
Béarn  et  de  Gascogne  se  rendaient  à  Paris  pour  arriver  gentils- 
hommes ;  elle  est  de  l'époque  où  la  noblesse  passe  pour  avoir  été  le 
plus  attachée  à  ses  privilèges,  elle  est  de  1662,  enfin  elle  ne  confère 
pas  seulement  un  droit  de  chasse  temporaire  et  personnel,  mais 
très  explicitement  héréditaire  et  multiple. 

En  voici  la  teneur  : 

«  Aujourd'hui,  3°  jour  de  novembre  1662,  le  roi  estant  à  Paris, 
voulant  gratifier  et  favorablement  traiter  Philippe  Cottié  et  Nicolas 
Cottié,  son  fils,  bourgeois  de  Lyon,  à  la  recommandation  qui  lui  en 
a  été  faite  par  aucuns  de  ses  plus  spécieux  serviteurs,  Sa  Majesté  lui 
at  permis  et  permet  et  aux  siens  serviteurs  et  ceux  qui  l'accompa- 
gneront de  chasser  et  tirer  au  gibiés  permis  et  non  défendus  par  ses 
ordonnances  dans  tout  le  pays  de  Lyonnois  et  autres  pays  circon- 
voisins,  et  de  porter  toutes  sortes  d'armes  à  feu  et  autres  non  obs- 
tant  les  édits  et  déclarations  faits  ou  à  faire  pour  la  deffense  du  port 
d'armes  et  de  la  chasse  de  la  rigueur  desquels  sadite  Majesté  a  dis- 
pensé et  dispense  lui  et  les  siens,  et  aux  quels,  sans  tirer  à  consé- 
quence, elle  a  dérogé  et  déroge  par  le  présent  brevet  qu'elle  a  voulu 
signer  de  sa  main  et  être  contresigné  par  moi  son  conseillé  secrétaire 
d'État  et  de  ses  commandements  et  finances.  Ainsi  signé,  Louis,  et 
plus  bas,  Deloménie,  1662.  » 

Quelle  pouvait  êlre  l'origine  de  cette  concession  faite  à  une 
époque  où,  grâce  à  la  bonne  administration  de  Golbert,  la  France 
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était  assez  riche  pour  acheter  sur  ses  économies  des  places  fron  - 
tières?  Etait-ce  la  rémunération  d'un  don  fait  au  trésor,  ou  la  ré- 
compense d'un  service?  Quelle  était  cette  famille  dont  nous  n'avons 
pu  trouver  le  nom  dans  aucun  ouvrage? 

Est-elle  éteinte  aujourd'hui?  A-t-elle  laissé  des  descendants 
répandus  en  d'autres  provinces  ? 

Autant  de  questions  auxquelles  nous  ne  pouvons  répondre. 
Une  chose  certaine,  c'est  que  longtemps  après  les  Cottié  usaient 
encore  de  leur  permission  et  même  trop  largement  au  gré  des 
seigneurs  atteints  dans  leur  plus  sensible  prérogative.  Aux 
malheureux  réclamants  le  bénéficiaire  donnait  au  besoin  une 
copie  de  sa  permission  et  dans  le  milieu  du  règne  de  Louis  XV 
un  Cottié,  teinturier  à  Lyon,  chassait  encore  dans  toute  la  pro- 
vince. Spectacle  bizarre!  grâce  à  cette  faveur  inextinguible  et  sans 
bornes,  les  nobles  pouvaient  voir,  jusque  sous  leurs  fenêtres,  leurs 
terres  ravagées,  leur  gibier  traqué  par  une  armée  de  chasseurs. 

Ils  en  appelèrent  au  grand  maître  des  Eaux  et  forêts  qui  ne 
répondit  pas,  jugeant  apparemment  inattaquable  le  privilège  des 
Cottié. 

Un  procès  s'engagea  néanmoins  et  comme  en  1742,  le  titulaire 
d'alors,  trouvant  sans  doute  sa  permission  un  peu  ancienne, 
voulut  la  faire  réitérer,  les  gentilshommes  de  la  province  rédi- 
gèrent une  pétition  collective  à  M.  de  Baudri,  intendant  des 
finances  pour  en  empêcher  le  renouvellement. 

Voici  le  texte  de  ce  placet  dont  nous  respectons  l'orthographe  : 

Monseigneur, 

«  Les  gentilshommes  et  seigneurs  de  la  province  de  Lyonnais 
et  pays  circonvoisins  ont  recours  à  vous  et  vous  supplient  très 
humblement  de  leur  accorder  votre  protection  contre  les  attentats 
du  nommé  Cottié  tinturié  de  la  ville  de  Lyon,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  certaine  permission  de  chasse  accordée  en  16(32  a  un  sien 
parent,  ravage  impunément  et  sans  distinction  de  temps  ni  de  lieu 
les  terres  et  les  héritages  de  la  province,  ainsi  qu'il  est  établi  au 
procès  pendant  par-devant  les  officiers  de  la  maîtrise  de  Lyon. 
Cependant  comme  les  suppliants  ont  appris  que  ledit  Cottié  se 
donnait  des  mouvements  pour  faire  renouveler  ladite  permission 
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et  pouvoir  de  nouveau  insulter  à  tous  les  seigneurs  jusqu'au  pied 
de  leur  château,  y  détruire  le  gibié  et  les  récoltes  et  les  terres  ainsi 
qu'il  Vat  fait  par  le  passé  sous  le  prétexte  de  ladite  permission  que 
l'on  joint  ici  pour  juger  des  abus  qu'elle  autorise,  les  suppliants 
ont  recours  à  votre  autorité,  Monseigneur,  et  M.  le  grand-rçaître 
de  la  province  à  qui  ils  se  sont  d'abord  adressés  ne  leur  ayant 
point  fait  de  réponse,  ils  espèrent  que  vous  soutiendré  leurs  droits 
en  maintenant  la  rigueur  des  ordonnances  et  ferô  cesser  les  dé- 
sordres que  commet  ledit  Cottié  accompagné  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes et  voudré  bien  vous  opposer  au  renouvellement  d'une 
permission  aussi  abusive  qu'étonnante.  Les  suppliants  continueront 
leurs  vœux  pour  votre  santé  et  prospérité.  » 

Quel  fut  le  résultat  de  cette  démarche  et  la  conclusion  du 
procès,  nous  ne  saurions  le  dire  ? 

Peut-être  un  des  abonnés  de  la  Revue  trouvera  quelque  intérêt 
•à  cette  humble  question,  laissera  un  moment  la  poursuite  du  gibier 
pour  celle  de  ce  curieux  procès  de  chasse  et  voudra  bien  éclaircir 
ce  petit  problème.  P.  D.  S.  V. 
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ELOQUENCE.  —  ORATEURS.  —  PREDICATEURS 

-    SUITB  1    — 

La    meilleure  définition     de    l'éloquence ,    c'est    un    homme 
éloquent. 

Habens  os  rectum  et  benè  sonans.    Cette  définition  de 

l'orateur,  dans  l'Écriture,  est  à  peu  près  inconnue,  bien  qu'elle 
vaille  du  tout  au  tout  le  fameux  Vir  bonus  dicendi  peritus. 


Une  passable  définition  de  l'éloquence  serait  :   Anima  erum- 
pens.  Mais  comment  traduire   cela  en  français  ? 


* 


Intéresser  les  passions,  passionner  les  intérêts,  voilà  le  but   de 
l'éloquence. 

On  n'est  pas  poète  sans  éloquence  ;  on  n'est  pas  orateur  sans 
poésie. 

*  V.  la  Reoue  Lyonnaise,  t.  VI,  p.  227,  375  et  t.  VII,  p.  171,  361,  637,  t.  VIII, 
p.  4)5  et  t.  IX,  p.  510. 
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Tel  désordre,  «  effet  »  d'une  puissante  nature,  est  le  «  comble  » 
de  l'art. 


Le  verbe  ne  souffre  et  ne  connaît  que  la  volonté  qui'le  dompte, 
et  n'emporte  loin  sans  péril  que  l'intelligence  qui  lui  ménage  avec 
empire  l'éperon  et  le  frein. 


Un  bon  exercice  oratoire,  c'est  de  faire  des  vers.  Par  ainsi  l'on 
acquiert  l'harmonie,  cette  àrae,  et  le  nombre,  ce  corps  du  discours. 


Ne  jugeons  ni  l'éruption  à  la  lave  figée,  ni  l'improvisation  à  la 
page  écrite. 

Parler  peu,  beaucoup  dire. 


*    4 


Avant  de  porter  la  parole,  qui  n'a  jamais  été  ému  jusques  à 
défaillir?  C'est  une  angoisse  profonde  qui  envahit  la  chair,  le 
sang,  et  l'esprit  et  le  cœur.  Pour  dominer  cette  révolution  des 
sens,  pour  apaiser  ce  tumulte  de  l'àme,  que  faire?  S'emporter,  se 
maudire,  s'insulter  ? 

Orateur,  mon  ami,  en  cette  crise,  prie  si  tu  es  prêtre;  et  si  tu 
n'es  pas  prêtre,  prie  encore  ! 


Les  grenadiers  qui  avaient  pris  Port-Mahon,  mesurant  du  re- 
gard, le  lendemain,  toutes  ces  murailles  si  épaisses,  si  hautes, 
si  hérissées  d'instruments  d'attaque  et  de  défense,  ne  revenaient 
pas  d'avoir  pu  escalader  de  tels  remparts,  et  s'emparer  de  telles 
fortifications.  Ivres,  fous  d'héroïsme,  ils  avaient  fait,  plus  qu'ils 
n'auraient,  de  sang-froid,  osé  se  promettre. 

L'orateur,  poussé  en  avant  par  l'inspiration,  soulevé  en  haut 


Digitized  by 


Google 


PENSÉES  095 

par  la    fièvre  de  la    parole,  fait  ainsi    des   conquêtes   dont    il 
s'étonne  après  coup. 

Il  en  est  pour  qui  la  tribune  ou  la  chaire  est  une  sorte  de  pilori, 
où  ils  apparaissent  cloués,  pâles,  balbutiants,  confus  ;  ceux-là 
souffrent  et  font  souffrir  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont  en  chaire  ou 
à  la  tribune  comme  sur  le  trépied,  ardents,  fransfigurés,  presti- 
gieux ;  qu'ils  sont  heureux  de  parler  I  Qu'on  est  heureux  de  les 
entendre  ! 

L'orateur,  d'un  coup  d'oeil,  mesure  l'espace  immense...  Cepen- 
dant, le  verbe  hennit  et  piaffe,  impatient.  «Va  !  »  lui  est- il  dit 
enfin;  et  le  verbe,  lancé  au  galop,  ébranle  le  sol,  soulève  des 
étincelles,  dévore  la  distance,  et  triomphe  ! 

* 

Un  conférencier  de  Notre-Dame  disait  :  «  Il  faut,  si  l'on  veut 
bien  prêcher,  avoir  le  diable  au  corps.  »  Que  n'ajoutait-il  :  «  Et 

Dieu  dans  le  cœur  !  1  » 

• 

Il  pleurniche  et  larmoie,  pensant  m'attendrir.  S'il  était  tendre, 
ce  serait  fait. 


Savez-vous  quel  est  le  meilleur  auditeur  de  Loquax?  C'est 
Loquax  lui-même.  Loquax  se  regarde  et  s'écoute  parler  avec  un 
très  visible  contentement.  Il  se  penche  vers  ce  qu'il  dit,  et  approche 
l'oreille  de  ses  lèvres  pour  ne  pas  perdre  un  mot.  Il  se  cite,  il  se 
donne  raison,  il  s'admire,  il  s'applaudit.  En  parlant,  il  a  des  gestes, 
des  mouvements,  des  attitudes  de  prestidigitateur.  Rien  ne'  lui 
échappe  qui  soit  simple  et  naïf;  tout  est  voulu,  mesuré,  combiné, 
apprêté.  Sa  causerie  (est-ce  bien  une  causerie?)  est  un  traité  de 
rhétorique,  où  défilent  toutes  les  figures  de  discours,  principale- 
ment l'antithèse,  chère  à  Hugo,  et  l'épiphonèmé,  familier  à  Cha- 
teaubriand. Tout  serait  sans  doute  à  souhait,  si  le  témoin  de  cet 
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étrange  monologue,  je  n'ose  l'appeler  interlocuteur,  las  du  rôle, 
de  personnage  muet,  ne  se  retirait,  ne  s'esquivait,  avant  la  péro- 
raison tardive,  secouant  la  tête  et  haussant  les  épaules. 


«  La  froide  vérité...  »  0  prédicateur  du  Verbe,  que  dites- vous 
là?  Froide,  la  vérité?  Mais  la  vérité  est  vie,  fécondité  et  joie, 
toutes  choses  chaleureuses  !  La  vérité,  qui  est  la  parole  de  Dieu 
même,  est  chaude,  ardente,  ignée  !  Ignitum  eloquium  tuum 
vehemenler. 


Démosthène  se  prépara  par  une  étude  austère  à  devenir,  en 
effet,  la  force  du  peuple  athénien  (Atjuou,  2(h|vo;).  Son  apprentis- 
sage d'orateur  est  légendaire  :  retraite  souterraine,  chevelure  et 
barbe  rasées,  Thucydide  plusieurs  fois  transcrit,  cailloux  mis 
dans  la  bouche,  déclamations  sur  le  bord  de  la  mer...  Récits 
controuvés  peut-être;  mais  dont  l'ensemble  et  l'accord  témoignent 
d'une  précoce  énergie,  non  démentie  par  l'avenir.  L'on  a  beau 
lancer  vers  cette  haute  renommée  accusations  sur  accusations, 
elles  retombent  à  ses  pieds  impuissantes.  Démosthène  n'est  plus  le 
nom  d'un  homme,  Démosthène  est  le  nom  de  l'éloquence  même. 

Était-il  grand  ou  petit,  laid  ou  beau?  Fut-il  pusillanime,  ver- 
satile? L'enquête,  ouverte  depuis  des  siècles,  n'a  pas  résolu  ces 
problèmes.  Peu  importe.  L'imagination  persévère  à  se  figurer 
Démosthène  grand  de  corps  et  grand  de  cœur  ;  et  l'on  n'accepte 
pas  que  cette  cataracte  d'éloquence  ait  pu  jaillir  d'une  poitrine 
étroite,  tomber  d'une  âme' basse.  Il  n'y  a  qu'une  voix  aujourd'hui 
pour  saluer  l'homme  égal  à  l'orateur. 

Le  discours  riept  <rre«pavoj,  lu  par  le  jaloux  Eschine ,  en  pleine 
école  de  Rhodes,  provoqua  l'enthousiasme  :  «  Que  serait-ce  donc, 
s'écria  Eschine,  si  vous  aviez  ouï  le  monstre  !  »  La  postérité  se 
console  de  n'entendre  pas  le  monstre  en  lui  applaudissant  à  l'envi 
des  Rhodiens. 

Ses  rapports  avec  le  Perse  Harpale  parurent  suspects.  Faute  de 
preuves,  force  est  de  l'acquitter,  sinon  de  l'absoudre.  — On  lui  re- 
proche aussi  le  désastre  de  Chéronée.  Le  devoir  du  grand  orateur 
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n'allait  pas  jusqu'à  vaincre,  mais  à  convaincre  les  Athéniens  du 
besoin  de  lutter,  et  à  lutter  lui-même.  Au  Pnyx  Démosthène  per- 
sonnifiait la  Grèce  entière;  à  Chéronée,  il  n'était  qu'un  soldat. 

Au  surplus,  Calaurie  le  retrouva,  peu  après,  digne  de  lui-même, 
digne  M' Athènes.  Il  préféra  mourir  a  vivre  esclave  d'Antipater... 
Ce  suicide  révolte  à  bon  droit  nos  mœurs  chrétieunes... 

Plaignons-le,  ne  le  méprisons  pas. 

Moi,  j'admire  Démosthène  docile  à  sa  conscience  mal  éclairée, 
fidèle  à  ce  qui  lui  semble  vertu,  juste  jusqu'à  se  condamner  lui- 
même  à  mort  ;  scrupuleux  jusqu'à  choisir  le  poison,  afin  de  punir, 
hélas  !  ces  lèvres  trop  généreuses,  et  ces  entrailles  trop  éloquentes 
d'avoir  involontairement  causé  le  malheur  d'Athènes,  sa  bien- 
aimée  patrie... 

Si  dans  ta  poitrine  bat  un  coeur  chaud,  loyal,  généreux,  un  cœur 
héroïque,  parle,  toi,  oh!  parle  !...  sinon,  silence!  airain  sonore! 
silence,  cymbale  retentissante  ! 


Onésime  parle  avec  élégance...  une  élégance  froide.  11  est  de 
glace,  son  auditoire  aussi. 

Ah  !  que  de  phrases  !  Ah  !  que  d'idées  ! 

Une  seule  phrase  bien  sensée  vaudrait  toutes  ces  mille  idées 
superflues;  une  seule  idée  bien  développée  vaudrait  toutes  ces 
mille  phrases  redondantes. 


De  la  bouche  d'un  dieu  gaulois  sorlait  une  chaîne  d'or,  symbole 
de  l'éloquence.  Oh!  qui  retrouvera  les  anneaux  perdus  de  cette 
chaîne  précieuse? 


Cicéron  n'est  pas  uniquement  orateur,  comme  Démosthène,  il 
est  encore  philosophe,  littérateur,  etc.  Je  dis  «  encore,  et  non  de 

Dkcbuiibk  1884.  —  t.  VIII  44 
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plus  »,   cette  diversité  d'aptitudes  ajoutant   peu    de  chose    à  sa 
grandeur. 

Ingénieux,   élégant,    délicat,    Cicéron    manque    généralement 
d'énergie,   j'entends    cette    souveraine   énergie   qui   caractérise 
Démosthène.  En  Démosthène  l'orateur  domine,  en  Cicéron  l'avocat. 
L'un  a  plus  de  génie,  l'autre  plus  de  talent.  Il  semble  que  la  patrie 
parle  par  la  voix  de  l'orateur  grec.  En  ceci,  il  est  bien  «  orateur  ». 
Orator  signifie  député,  ambassadeur,  délégué  du  peuple.  L'ora- 
teur est  la  bouche  (Os),  d'une  nation.  Cicéron  s'onblie  moins, 
s'efface  moins.  La  République  lui  importe  beaucoup,  on  n'en  peut 
douter,  mais  il  ne  préfère  pas  assez,  ce  semble,  Rome  à  toute 
chose,  même  à  sa  gloire,  ni  à  toute  personne,  même  à  lui. 
0  forlunatam  Romam  me  comule  natam  ! 
Tant  de  vanité  rapetisse  l'homme,  rapetisse  l'orateur. 
Au  temps  de  Cicéron,  la  toge  et  le  glaive  se  disputaient  Rome, 
c'est-à-dire  l'univers.  La  victoire  flotta  longtemps  entre  les  camps 
et  les  rostres;  les  rostres,  c'était  Cicéron,  les  camps   Octave... 
Mais  lorsque  le  temps  n'est  pas  à  la  vertu,  pas  même  à  la  loi,  la 
force  a  finalement  gain  de  cause  contre  la  raison  ;  et  l'épée  ce  tranche  » 
la  parole. 

Cicéron,  las  d'angoisse  et  d'incertitude,  désespérant  de  mettre 
jamais  l'ordre  dans  l'État,  voulut  du  moins  le  mettre  dans  sa 
conscience  ;  sa  vie  devait  payer  cette  noble  résolution. 

Peu  de  jours  après,  on  le  vit  s'accouder  tranquillement  sur  le 
rebord  de  sa  litière,  et  tendre  sa  tète  aux  émissaires  d'Antoine, 
sans  dire  mot,  lui  qui  avait  tant  à  dire,  lui  qui  disait  si  bien  ! 

Toutes  les  sublimes  attitudes,  toutes  les  phrases  pathétiques  de 
sa  longue  carrière  oratoire  n'égalent  point  le  sublime  de  ce  calme 
ni  le  pathétique  de  ce  silence... 

Auguste  surprit  un  jour  son  petit-fils  qui  lisait  en  cachette 
Cicéron  :  «  Lisez-le,  dit  celui  qui  fut  Octave,  lisez -le  sans  crainte  ; 
c'était  un  grand  homme,  et  qui  aimait  bien  sa  patrie  !  » 

Honte  à  l'ingrat  triumvir.  Hommage  au  vèridique  empereur. 


C'était  l'usage,  à  Rome,  d'accompagner  avec  la  flûte  l'exorde 
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des  orateurs...  Ainsi  la  bienveillance  et  l'encouragement  devraient 
seconder  toujours  ceux  qui  débutent  ! 


Ceux  qui  veulent  trop  bien  dire  ont  toujours  quelques  scrupules 
sur  la  manière  dontf  ils  ont  dit. 


L'on  devient  orateur,  l'on  naît  éloquent. 


Dieu  vous  a  donné  une  belle  âme,  Optime.  Les  grandes  pensées 
coulent  de  votre  cœur,  comme  de  source  ;  votre  intelligence  est  un 
instrument  très  harmonieux  que  toute  souffrance  et  toute  joie  font 
vibrer  à  l'envi.  Quand  vous  parlez,  Ton  entend  votre  cœur  palpiter 
sur  vos  lèvres.  Votre  voix  grave,  sonore,  pénétrante  remue  comme 
un  chant  d'église  ;  elle  demeure  en  notre  oreille  comme  le  mur- 
mure de  la  mer.  Jamais,  non,  jamais  je  n'oublierai  notre  dernier 
entretien.  Ma  poitrine  tremble  encore,  ma  paupière  est  encore 
humide  de  l'émotion  où  vous  m'avez  jeté.  Où  prenez- vous  ces 
énergies  et  ces  tendresses,  ces  accents,  cette  couleur  et  ce  par- 
fum? Vous  avez  donc  tout  lu,  tout  médité,  tout  pressenti  ?  Dans  la 
plus  obscure  question  vous  faites  des  trouées,  d'où  la  lumière 
jaillit.  Profond  et  subtil,  ardent  et  calme,  austère  et  charmant, 
froid  et  inspiré,  il  y  en  vous  deux  hommes  qui  n'en  font  qu'un, 
supérieur,  complet.  Ce  m'est  honneur  de  vous  connaître,  bonheur 
de  vous  voir.  0  Optime,  puissé-je  n'être  pas  trop  indigne  de  parler 
devant  vous,  de  penser  comme  vous,  de  vous  écouter  et  de  vous 
comprendre  !  Dieu  m'aimait   le  jour  où  je  vous    rencontrai,  ô 

Optime  ! 

• 

La  sténographie  trop  exacte  nuit  aux  discours  comme  la  photo- 
graphie trop  fidèle  nuit  aux  visages.  Pour  que  visages  et  discours 
a  paraissent»  beaux  sur  la  toile  et  sur  le  vélin,  il  faut  les  re- 
toucher. 
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Qui  est  plus  silencieux  que  ïimée  devant  des  indifférents?  et 
plus  disert,  je  dirai  même  plus  éloquent  que  lui,  lorsqu'il  peut 
épancher  librement  son  àme  ?  Timide  parce  qu'il  est  doux,  hardi 
parce  qu'il  est  fort,  il  offre  le  singulier  spectacle  de  deux  caractères 
opposés.  La  bataille  qu'il  gagnera  l'effraye.  La  lutte  lui  fait 
horreur  ;  et  pourtant  quelle  énergie,  quelle  ardeur,  quelle  vail- 
lance il  y  va  déployer  !  Les  arguments  se  pressent  sur  ses  lèvres. 
Son  front  se  hausse,  ses  narines  se  dilatent  ;  ses  yeux  lancent  des 
flammes  ;  son  geste,  toujours  harmonieux,  accompagne  les  mou- 
vements de  sa  pensée,  les  mouvements  de  sa  parole.  Qui  résisterait 
à  tant  de  force  et  à  tant  de  grâce?  Ses  adversaires,  heureux  d'être 
vaincus,  battent  des  mains.  Et  lui,  ne  prendra-t-il  pas  orgueil  de 
sa  victoire?  Regardez-le  :  l'air  confus  et  désolé,  il  n'a  qu'une 
crainte,  d'avoir  fait  de  la  peine  ;  qu'un  souci,  d'obtenir  son  pardon, 
et  il  faut  le  consoler. 


Studion  est-il  un  savant?  Je  distingue.  Studion  a  bien  acquis 
une  certaine  science  ;  mais  de  science  profonde,  large  et  haute,  de 
bonne  et  vraie  science,  il  n'en  a  point.  Studion  lit  jour  et  nuit, 
Studion  travaille  nuit  et  jour,  mais  tout  ce  qui  entre  dans  cette 
cervelle  s'y  gâte,  comme  un  liquide  dans  une  mauvaise  futaille. 
Intelligence  trouble,  jugement  frelaté,  mémoire  malencontreuse, 
voilà  Studion.  Ajoutez-y  une  langue  très  lourde,  impuissante  à 
dire  les  choses  heureusement. 

Néanmoins,  Studion  cache  à  peine  qu'il  se  croit  un  parangon 
d'éloquence. 


«  L'éloquence,  répondait  l'orateur  antique,  c'est  l'action,  encore 
l'action,  toujours  l'action  !  » 

L'action  !  qu'est-ce  à  dire  ? 

Entendait  il  le  geste?  l'organe?  l'attitude?  la  prestance?  le 
débit?  le  mouvement  des  idées  ?  la  vivacité  des  images  ?  la  véhé- 
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mence  du  discours?  l'ensemble  des  preuves  ?  l'ordre  du  raison- 
nement ? 
Oui,  tout  cela  à  la  fois. 


Hoc  quod  continet  omnia  scientlarn  habet  vocis.  (Ec.) 

En  effet,  savoir  dire  contient  tout,  la  parole  qui  est  verbe,  le 

vrerbe  qui  est  intelligence,  l'intelligence  créée  qui  est  esprit,  don 

de  l'esprit  créateur  qui  est  Dieu. 


Une  région  fertile   ne  vaut  guère  sans   de    beaux  chemins  ; 
beaucoup  de  science  sert  de  peu  sans  une  langue  éloquente. 


Judith,  avant  de  se  présenter  à  Holopherne,  revêtit  ses  plus 
riches  atours,  ses  bracelets,  ses  boucles  d'oreilles,  ses  colliers,  ses 
anneaux,  ses  bandelettes  de  pourpre,  ses  épingles  d'or...  Outre 
cela,  «Dieu  lui  donna  la  splendeur». 

Ainsi  l'orateur  se  pare  de  sentiments,  de  pensées,  d'images, 
toutes  choses  bonnes  sans  doute,  mais  impuissantes  sans  le  Beau, 
cette  «  splendeur  »  du  Vrai. 

Improvisateurs,  prenez  garde  à  ne  pas  improviser  des  redites  ! 

«  Un  prêtre  ne  doit  pas  parler  politique  en  chaire...  »  —  Oui... 
seulement  il  ne  faut  pas  tout  entacher  de  politique,  ô  vous;  sinon, 
rien  ne  restera  à  dire. 


Quand  orateurs  et  auditeurs  ont  mêmes  préjugés,  ces  préjug 
risquent  fort  de  valoir  pour  vérités,  pour  vérités  incontestables. 


Quelque  chose  d'éloquent  n'est-il  pas  toujours,  peu  ou  prou, 
quelque  chose  de  splendide  et  de  sonore  ? 
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La  pensée  fait  entendre,  l'image  fait  voir.  Il  y  aura  toujours 
plus  d'éloquence  dans  l'image  que  dans  la  pensée. 


DIEU.    —   LA   RELIGION.    —   L'ÉGLISE. 

—   LA   THÉOLOGIE.    —   i/ÉCRITURE.    —   LA    MORALE.    — 

LA   PHILOSOPHIE.    —   L'ESTHETIQUE .    —   i/ART. 

Les  impies  refusent  Dieu  d'abord  par  sotte  forfanterie,  ensuite 
par  mauvaise  honte. 

Si  nous  comprenions  bien  que  le  bon  Dieu  nous  aime  plus  que 
nous  ne  l'aimons,  plus  que  nous  nous  aimons  ! 

Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin,  ne  fit  jamais  aucun  miracle 
pour  faire  un  miracle;  et  vous  artistes,  imitateurs  de  Dieu,  vous 
prétendez  peindre  pour  peindre,  chanter  pour  chanter,  écrire  pour 
écrire... 


Lamorale  est  le  fruit  de  la  religion  :  vouloir  oelle-là  sans  celle-ci, 
c'est  vouloir  l'orange  sans  oranger. 

* 

L'homme  est  naturellement  pieux  ;  il  n'est  vertueux  que  surna- 
turellement. 

Deux  sortes  d'hommes  méprisent  l'opinion  :  les  scélérats  et  les 
saints. 
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Le  catholicisme  est  seul  sincèrement  «  humain  »,  parce  qu'il  est 
seul  véritablement  «  divin  ». 


«  N'aime  que  moi,  et  les  autres  que  pour  moi  !  »  Admirable 
précepte,  absolu  mais  juste  ;  pressant  mais  tendre. 

Ah  !  si  nous  aimions  Dieu,  cette  exigence  d'amour  ne  nous 
importunerait  point,  ingrats!  ne  nous  gênerait  point,  infidèles  ! 


Quand  Louis  XV  malade  à  Metz  entra  en  convalescence,  le 
peuple,  que  la  crainte  de  perdre  son  roi  avait  plongé  dans  une 
angoisse  pire  que  le  deuil,  s'abandonna,  le  sachant  guéri,  aux 
transports  d'une  joie  folle.  Le  roi  étonné  s'écria,  dit-on  :  «  Que 
leur  ai -je  donc  fait?...  » 

Ainsi  Dieu,  qui  s'attriste  lorsque  l'homme  est  malade  du  péché, 
se  réjouit  dès  qu'il  le  voit  reprendre  vie.  Et  l'homme  demande  : 
«  Qu'ai -je  donc  fait  à  Dieu?»  —  Ce  que  vous  lui  avez  fait,  ô 
homme?  Lui  qui  vous  aime,  il  a  pensé  vous  perdre!... 


En  présence  de  Dieu,  nous  parlons  trop,  nous  n'écoutons  pas 
assez.  Laissons  le  Maître  parler.  C'est  justice,  ce  sera  profit.  En 
effet,  il  sait  ce  que  nous  savons,  et  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il 
sait. 

Tout  nous  dispute  à  Dieu. 

+ 

Croire  en  Dieu  conquiert  le  _ciel  ;  croire  en  soi  conquiert  le 
monde. 

La  raison!  la  raison!...  Tant  qu'il  vous  plaira,  mais  gardez  - 
vous  de  penser  qu'elle  réponde  à  tout,  suffise  à  tout,  satisfasse  à 
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tout.  Cette  mère  perd  son  enfant;  est-ce  la  raison  qui  la  conso- 
lera ?  La  froide  raison  conseille-t-elle  le  poète  inspiré,  le  guerrier 
héroïque,  l'amant?  La  raison  ne  mène  qu'une  petite  partie  de 
l'homme,  la  moins  intéressante.  Le  reste  obéit  au  sentiment,  vrai 
ou  faux,  à  la  passion  mauvaise  ou  bonne. 


Chrétien,  philanthrope,  humanitairo...  Humanitaire,  philan- 
thrope, chrétien. 

• 

Le  bon  Dieu  n'est  pas  «  fier  ».  Quand  le  monde  ne  veut  pas  ou 
ne  veut  plus  d'une  beauté,  d'une  gloire  ou  d'une  grandeur,  d'une 
âme,  lui  la  prend. 


0  prêtres,  quand  aux  pieds  des  autels,  devant  l'Église  convo- 
quée, vous  renonçâtes  au  monde,  à  la  chair  et  au  sang,  ne 
croyez  pas  avoir  émis  une  formule  vaine.  Le  peuple,  témoin 
jaloux,  ne  comprit  rien  aux  syllabes  latines,  mais  il  entendite 
parfaitement  ce  qu'il  voyait  faire  ;  et  malheur  à  vous  s'il  vous 
arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  d'oublier  votre  engagement  ;  il 
vous  en  ferait  souvenir,  ce  peuple,  quelque  impie  qu'il  soit  devenu 
et  vous  rappellerait  de  rude  façon  à  votre  devoir  ! 

• 

Satan  ayant  un  jour  convoqué  son  grand  Conseil,  les  ministres 
d'enfer,  près  de  prendre  place,  débattirent  enlre  eux  la  question 
de  la  préséance  : 

«  Ma  droite  au  plus  digne  !  »  cria  Satan. 

Luxure  plaida  ses  droits  ;  Mensonge  récita  ses  titres  ;  Orgueil 
vanta  ses  mérites... 

Satan  écoutait,  indécis. 

Sarcasme  fit  entendre  un  ricanement,  et  dit  :  «  Personne  n'est 
plus  digne  que  moi,  Satan.  Le  mal  que  font  ceux-ci  est  de  peu  au 
prix  de  ce  que  je  sais  faire.  On  se  corrige  d'eux  tous,  l'on  ne 
s'affranchit  jamais  de  moi  ;  ils  perdent  les  individus,  je  perds  les 
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empires;  ils  encouragent  au  vice,  je  décourage  de  la  vertu.   Par 
moi  l'enthousiasme  expire,  la  justice  succombe,   la  vérité  a  peur, 
le  devoir  a  honte:  Derisor perdet  civitatem... 
«  —  Viens  t'asseoir  à  mon  côté  !  dit  Satan.  » 


* 


Au  fond  de  tout  homme  est  un  abîme  qu'espérance,  joie,  ambi- 
tion, haine,  amour,  douceur  de  penser,  volupté  d'écrire,  orgueil 
de  vaincre  ne  peuvent  combler.  Le  monde  entier,  jeté  dans  cet 
abîme,  ne  le  rassasie  point;  mais,  6  mon  Dieu  !  une  goutte,  une 
seule  goutte  de  votre  grâce  le  fait  déborder.  C'est  vous,  le  prin- 
cipe de  la  vraie  joie.  Sans  vous,  Ton  rit,  mais  l'on  dit  à  ce  rire  : 
«  Pourquoi  me  trompes-tu  ?  »  Ce  rire  est  strident,  comme  une  note 
qui  offense  les  lois  de  l'harmonie  ;  froid  comme  ces  eaux  qui  ne 
réfléchissent  jamais  le  soleil. 


Sur  terre  l'on  n'a  rien  sans  effort  :  comment  aurait- on  sans  vertu 

la  gloire  au  ciel  ? 

* 

Le  vrai,  le  bien,  le  beau...  Mille  fois  j'ai  essayé  de  me  définir 
ce  triple  rayonnement  d'un  glorieux  mystère.  Vain  effort  !  Qui  est 
impuissant  ?  Le  mot  ?  l'esprit  ?  l'homme  ?  moi  ?. . . 


Saint  Thomas  d'Aquin  prouve  comme  s'il  ne  pouvait  pas  croire  ; 
et  croit  comme  s'il  ne  devait  pas  prouver. 


La  science  contemporaine  est  laborieuse,  habile,  puissante...  et 
aveugle.  Oui,  aveugle.  La  théologie,  cet  œil,  lui  manque. 


Le  fidèle  et  l'impie  disent  à  l'envi  :  «  Liberté  »  !  Mais  l'un  veut 
être  libre  pour  se  faire  l'esclave  de  tous,  l'autre  pour  faire  de  tous 
ses  esclaves, 
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L'homme,  se  trouvant  misérable,  se  console  par  la  pensée  que 
jadis,  qu'il  n'a  pas  vu,  valait  mieux  que  maintenant,  ce  maintenant 
qui  lui  saute  aux  yeux  avec  tous  ses  vices,  non  estompés  pafr  le 
lointain. 

Dans  l'épreuve,  nous  courons  à  Dieu,  et  c'est  bien  fait.  Seule- 
ment nous  avons  tort  de  croire  que  Dieu,  parce  qu'il  est  Dieu, 
exaucera  immanquablement  la  prière  que  nous  lui  adressons,  parce 
que  nous  lui  adressons  une  prière.  Que  l'effet  ne  réponde  pas  à 
notre  attente,  nous  voilà  scandalisés;  nous  doutons  de  Dieu,  de  sa 
providence...  Des  suppliants  devraient  montrer  plus  de  confiance, 
plus  de  résignation,  et  ne  pas  «  enjoindre  »  à  Dieu  de  les  tirer  de 
peine,  le  plaçant  dans  l'alternative  ou  de  faire  notre   volonté,  ou 

de  perdre  nos  bonnes  grâces. 

• 

Ne  nous  prodiguons  qu'à  Dieu  seul . 


La  raison,  inspiration  habituelle,  secondaire  ;  l'inspiration,  raiso  n 
supérieure,  intermittente. 

Comme  ces  statues  qu'il  faut  faire  plus  grandes  que  «  nature  », 
afin  que,  vues  d'en  bas  ou  de  loin,  elles  paraissent  de  grandeur 
«  naturelle»,  certaines  vérités  ont  besoin  d'être  «  forcées  »,  pour 
que  le  public  s'en  fasse  une  idée  juste. 


Le  même  désir  qui,  planté  en  terre  donnera  des  fleurs  d'un  jour , 
semé  au  ciel  porterait  des  fruits  d'éternité. 


Le  réel  donne  l'exact;  l'idéal  ajoute  le  vrai.  Le  réaliste  ne  re- 
produit que  des  choses,  l'idéaliste  «  invente  »  des  êtres. 

L'artiste,  esprit  et  chair,  doit  se  garder  du  pur  idéal,  c'est-à- 
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* 


dire  de  l'esprit  non  uni  à  un  corps,  et  du  pur  réel,  c'est-à-dire  du 
corps  non  uni  à  un  esprit. 

*  * 
Aime  tout  le  monde  pour  Dieu,  peu  de  monde  pour  toi. 


«  Tout  est  à  jour,  tout  est  en  l'air  »  (lettre  à  l'Académie  fran- 
çaise). Qui  parle  ainsi  de  la  cathédrale  gothique  ?  Fénelon  ;  Fé- 
nelon  devenu  «  ancien  »  de  par  l'éducation  païenne-classique,  au 
point  de  ne  pas  sentir  ni  penser  en  chrétien,  en  prêtre,  en  artiste  ! 

Tout  est  en  l'air  !  Eh!  oui,  le  chrétien  aussi  est  «  en  l'air  »,  et 
son  âme,  perdant  sous  le  ciseau  évangélique  sa  lourdeur  native,  a 
quitté  le  sol  pour  aller  se  suspendre  et  resplendir  dans  le  ciel. 


Une  inscription  se  rencontre-t-elle,  une  inscription  mystérieuse, 
étrange,  tel  érudit  s'arrête,  se  penche,  tourne  et  retourne  l'énigme  ; 
et  l'énigme,  se  met  en  boule  de  piquants,  comme  le  hérisson,  et 
devient  plus  inexorable  plus  on  la  secoue  et  la  questionne,  ce  qui 
exaspère  notre  savant,  réduit  à  s'écrier  :  «  0,1a  sotte  chose  !  ô 
le  vain  caprice  !  ô  le  grossier  sans-façon  !  ô  siècle  barbare!...  »  Et 
le  sphynx  de  s'écrier  à  part  soi  : 

Barbarus  his  ego  sum,  quia  non  intelligor  Mis. 


* 


Tant  que  la  philosophie  négligera  d'enseigner  à  croire,  à  aimer, 
à  prier,  elle  sera  condamnée  à  n'être  qu'une  science  d'agrément. 


Qu'est-ce  que  la  philosophie  actuelle?  Un  exercice  de  déclama- 
tion à  l'usage  des  écoles,  plutôt  qu'une  règle  de  conduite  utile  à  la 
vie. 

La  philosophie  de  collège  est  viande  creuse  qui  charge  l'estomac 
sans  nourrir  le  corps. 
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D'où  venons-nous?  Que  sommes-nous? Où  allons-nous?  toutes 
questions  que  pose  la  raison  humaine,  que  peut  seule  résoudre  la 
sagesse  divine. 

Remettre  sans  cesse  en  question  ce  qui  est  déjà  résolu,  ou  ce 
qui  est  évidemment  insoluble,  voilà  quelle  vaniteuse  extravagance 
Ton  ose  décorer  du  nom  de  philosophie. 


Une  preuve  que  la  raison  humaine  n'aurait  pas  toute  seule 
trouvé  les  vérité  surnaturelles,  c'est  qu'elles  sont  encore  non 
avenues  pour  ses  sectateurs. 


Beaucoup  de  philosophes  imitent  ce  maniaque  qui  fermait  en 
plein  jour  les  volets  de  sa  chambre  pour  écrire  à  la  chandelle.  La 
chandelle,  c'est  la  sagesse  antique  ;  le  plein  jour,  c'est  la  sagesse 
éternelle,  manifestée  par  l'Évangile. 


Si  «  le  fils  de  Marie  »  n'est  qu'un  grand  philosophe,  d'où  vient, 
ô  libres  penseurs,  que  vous  aimez  si  peu  et  professez  si  mal  sa 
philosophie  ? 

Ils  ne  font  que  cela,  d'une  part  affirmer  l'éternité  de  la  ma- 
tière, d'autre  part  contester  l'éternité  delà  Vie...  O  contradiction  ! 
ô  misère! 


«  L'âme,  dit  le  Concile  de  Trente,  est  la  forme  substantielle  du 
corps.  »  Admirable  définition,  inconnue  des  anciens  philosophes, 
méconnue  des  philosophes  modernes,  et  qui  établit  dans  la  clarté, 
sans  la  sortir  de  sa  profondeur,  cette  grande  question  de  Y  Homo 
duplex. 
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Qui  n'aime  pas  la  vérité...  spéculativement  ? 

Les  préjugés  de  l'école  sont  opiniâtres.  Ne  s'en  dépouille  pas 
qui  veut.  Combien  de  gens,  qui  se  croient  fondés  en  raison  et  ne 
le  sont  qu'en  routine,  les  portent  longtemps,  longtemps,  sans 
pouvoir  les  quitter,  semblables  à  ces  garçons  qui  ont  encore  la 
robe  dans  un  âge  avancé. 

Les  matérialistes  disent  :  «  Les  larmes,  les  larmes,  c'est  de 
l'eau  !  »  Le  Nil  aussi,  c'est  de  l'eau,  et  pourtant  son  origine  sacrée 
est  un  mystère  :  * 

Certains  logiciens  ne  donnent  jamais  qu'une  raison,  la  bonne,  je 
suppose.  D'autres  commencent  par  ànumérer  toutes  raisons,  puis 
ils  disent  :  «Celle-ci  est  péremptoire  ;  celle-là  est  contestable...  » 
De  tels  jouteurs  ne  laissent  pas  que  d'impatienter  adversaires  et 
témoins;  je  l'accorde;  toutefois,  il  faut  savoir  les  attendre,  et 
non  pas  les  rudoyer,  dès  le  seuil  de  leur  raisonnement. 


Les  mêmes  raisons  que  nous  trouvons  fortes  contre  autrui,  nous 
apparaissent  faibles  tournées  contre  nous. 

Les  incrédules  ne  se  taisent  pas  de  clamer  :  «  0  désintéresse 
ment  de  Cratès  !  ô  renoncement  de  Diogène  !  ô  austérité  de  Pytha  - 
gore  et  d'Épictète  !   ô    bonté  de  Marc-Aurèle  !...  »  Par   contre, 
l'humble  et  journalière  pratique  de  toutes  ces  vertus,  et  d'autres 
encore,  les  indigne,  que  dis-je,  les  scandalise  ! 


Espérer  de  saisir  telle  ou  telle  vérité,  à  force  d'abstraction, 

i  A  l'époque,  déjà  ancienne,  ou  cette  pensée  fut  écrite,  Ton  était  incertain  d'avoir 
découvert  la  véritable  source  du  Nil. 
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c'est  vouloir  attraper  le  soleil  ou  la  lune,  eu  sautant  :  l'on  retombe 


vite. 


L'analyse,  la  synthèse,  le  raisonnement,  l'abstraction,  Texpé 
rience  voulant  tenir  conseil  ensemble,  commencent  par  jeter   à  la 
porte  le  sentiment,  qui,  en  s'en  allant,  emporte  la  lumière,  et  les 

laisse  dans  l'obscurité. 

• 

Plus  d'un  métaphysicien  rappellent  Don  Quichotte  à  cheval  sur 
Clavifer.  Ils  s'agitent,  se  haussent,  piquent  des  deux,  disant  : 
«  Allons  !  »  La  chaleur  qu'ils  excitent  en  eux  et  autour  d'eux 
leur  semble  l'atmosphère  des  régions  supérieures  :  «  L'infini  ! 
l'infini  !...  »  À  la  vérité,  ils  n'ont  pas  perdu  terre. 


L'effort  de  la  sagesse  humaine  parvint  à  connaître  Dieu,  quoique 
bien  imparfaitement.  Restait  à  servir  Dieu,  restait  à  aimer  Dieu. 
La  philosophie  ne  connut  point  cela,  ou  le  connut  si  peu  que  rien. 


Anathème  à  ces  téméraires  qui,  sous  prétexte  de  vouloir 
uniquement  connaître  et  approfondir,  vont  droit  aux  racines,  les 
déchaussent,  les  isolent,  les  affament,  tellement  que  l'arbre, 
épuisé  de  sève  et  consumé  de  force,  tombe  enfin,  et  de  ses  branches 
mortes  écrase  les  générations  couchées  à  son  ombre. 


«  L'homme,  dépravé  par  l'orgueil,  est  si  étrangement  ennemi 
de  lui-même  qu'il  prend  en  haine  la  seule  doctrine  qui  donne  du 
prix  à  son  existence  ;  il  regarderait  comme  un  triomphe  d'établir 
sur  les  ruines  de  cette  doctrine  céleste  des  erreurs  également 
absurdes  et  désolantes,  et  goûterait  je  ne  sais  quelle  joie  déses- 
pérée à  s'assurer,  aux  dépens  de  sa  raison  même,  une  misère  sans 
remède  et  sans  fin...  »  (Lamennais,  Essai  sur  l'indifférence  en 
matière  de  religion.   Édit.  Pagnerre,  tom.  I,  2e  partie,  ch.  2). 

Ces  paroles  font  trembler. 
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Lamennais  a  bien  été  cet  homme  «  dépravé  par  l'orgueil,  si 
étrangement  ennemi  de  lui-même  »,  qui  a  «  pris  en  haine  la  seule 
doctrine  catholique  qui  donnait  du  prix  à  son  existence  »  de 
prêtre  et  d'apologiste.  11  a  «  regardé  comme  un  triomphe  d'établir 
sur  les  ruines  de  cette  doctrine  céleste  de  l'humilité  en  Dieu  et  de 
l'obéissance  à  l'Eglise,  «  des  erreurs  également  absurdes  et  déso- 
lantes »  ;  et  a  «  goûté  »,  sans  pouvoir  dire  «  je  ne  sais  »,  une  joie 
désespérée  à  s'assurer,  hélas  !  aux  dépens  de  sa  raison  même, 
une  misère  sans  remède,  ici-bas,  et  sans  fin  ailleurs. 

A  force  de  scalper  ce  corps  pourri  du  philosophisme  au  dix- 
huitième  siècle,  l'infortuné  anatomiste  a  pris  le  virus  cadavéreux, 
comme  ces  praticiens  qui  doivent  leur  mori,  à  d'imprudentes  au- 
topsies. 

Le  moyen  âge  «  ratiocinait»  en  tout,  partout;  les  (emps  nou- 
veaux donnent  dans  l'excès  contraire. 


Nous  avons  tort  d'être  fiers,  ô  mes  contemporains  !  Que  possé- 
dons-nous ?  Des  fragments  de  doctrine,  des  lambeaux  de  science. 
Les  «  hommes  »  du  moyen  âge  nous  apprennent  trop  de  choses 
pour  nous  faire  croire  que  nous  savons  beaucoup. 


Que  voulez-vous  dire   avec  votre  Dieu  «  Hasard  »,  cet  «  être 
de  raison  »,  qui  n'a  ni  être,  ni  raison  ? 


Se  connaître,  c'est  le  vrai  ;  se  combattre,  c'est  le  bien  ;  se  vaincre, 
c'est  le  beau. 

Le  «doute  méthodique»,  inoffensif  entre  le*  mains  du  respec- 
tueux Descartes,  devint  une  arme  dangereuse  en  passant  à  ses 
disciples.  Descartes  «  réservait  »  les  vérités  de  foi  ;  Ton  en  rap- 
pela. Pour  outrer,  pour  dénaturer  le  système  du  maître,  ce  qui 
devait  servir  à  la  vérité,  ne  profita  bien  qu'à  Terreur.  Le  doute 
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méthodique  se  changea  en  doute  systématique,  en  doute  radical  ; 
le  moyen  devint  le  terme,  la  voie  devint  le  but,  et  la  foi  «  périt  » 

en  beaucoup  d'àmes. 

* 

*     ¥ 

On  proclame  à  cor  et  a  cri  la  découverte  d'une  planète,  l'inven- 
tion d'une  machine,  l'application  d'un  système,  etc.  ;  mais  les 
vérités  qui  diminuent,  les  mœurs  qui  s'en  vont,  la  religion  qui 
succombe,  nul,  nul  n'y  songe  ! 


En  théologie,  l'intuition  fait  merveille.  Quand  les  intelligences 
ordinaires  gravissent,  à  force  d'étude,  les  sentiers  de  la  montagne 
sainte,  les  esprits  d'élite  atteignent  d'un  bond  les  sommets.  Ils 
n'apprennent  pas,  ils  comprennent.  Les  questions  profondes,  les 
thèses  sublimes  les  provoquent  et  les  enlèvent.  Ils  ont  l'instinct  du 
divin.  Tandis  que  l'on  argumente  dans  l'ombre,  de  sublimes  clartés 
les  inondent.  Qu'importent  les  mots  et  les  formules  ?  Ils  voient,  ils 
possèdent,  ils  jouissent  ! 

Une  feuille  de  peuplier  nous  dérobe  la  vue  du  soleil  :  l'exiguïté 
d'un  souci  terrestre  nous  cache  Dieu  immense  et  rayonnant. 


Dieu  nous  visite  souvent,   mais  la  plupart  du  temps  nous  ne 

sommes  pas  chez  nous. 

* 

Nous  sommes  pleins  de  préventions  et  d'antipathies  à  l'égard  de 
Dieu  :  nous  l'aimons  peu,  parce  que  nous  le  connaissons  mal  ;  et 
nous  le  connaissons  mal,  parce  nous  l'aimons  peu. 


Des  philosophes  appellent  Dieu  «  le  grand  inconnu.  »  «  Le  grand 
méconnu  »  serait  plus  juste. 

* 

Gicéron  prétendait  qu'il  n'y  a  point  de  sottise  qui  n'ait  été  dite 
par  les  philosophes.   Suarez  effaça   «  philosophes  »  pour  écrire 
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<c  théologiens.  »  Ainsi  donc,  ni  la  philosophie,  remède  profane,  ni 
la  théologie,  remède  sacré,  ne  guérissent  tout  à  fait  la  raison  de 
l'homme  atteinte  par  le  péché  d'origine. 


L'erreur  est  contagieuse  par  nature...  Par  sa  nature  ?  —  Non, 
par  la  nôtre. 

Les  vérités,  à  moins  qu'on  ne  les  arrose  de  sang,  ne  prennent 
point  racine. 

* 

Dieu  occupe  la  base  et  le  sommet  de  la  morale  chrétienne  :  la 
base,  comme  principe,  appui  et  force  ;  le  sommet,  comme  direction, 
but  et  récompense, 

Les  demi-remèdes  empirent  les  grandes  maladies. 

Quel  naturel  il  faut  pour  toucher  à  l'idéal  !  et  quel  idéal  pour 
atteindre  au  naturel  ! 

Quand  on  combat  pour  une  cause  sainte,  la  victoire  c'est  la 
gloire  ici-bas  ;  la  défaite,  c'est  la  gloire  là-haut. 


Les  femmes  d'Ionie,  près  d'accoucher,  attachaient  leurs  regards 
sur  quelque  belle  statue  ou  sur  quelque  gracieux  tableau  afin  que 
le  fruit  de  leurs  entrailles  vînt  plus  gracieux  et  plus  beau  au 
monde. 

Nous,  chrétiens,  ayons  ainsi  devant  les  yeux  quelque  grand 
exemple,  pour  naitre  parfaits  à  la  vie  du  ciel. 

* 

Il  y  a  un  «  sens  »  du  Vrai,  et  qui  le  possède  a  l'étoffe  d'un 
philosophe  ;  un  «  sens  »  du  Beau,  et  qui  le  possède  est  né  artiste; 
un  »  sens  »  du  Bien,  et  qui  le  possède  a  la  vocation  d'un  saint. 

Novjcmbrk  1884.  —  T.  VIII  45 


Digitized  by 


Google 


714  LA  REVUE  LYONNAISE 


-A 


Qu'est-ce  qu'un  jour  sans  soleil  et  un  homme  sans  bonté  ? 


Le  même  mot  désigne  en  hébreu  bon  et  beau.  Ce  mot  date  du 
;iaradis  terrestre.  Il  atteste  l'antiquité  de  la  langue  où  il  se  trouve, 
et  peut  servir  de  preuve  à  ceux  qui  prétendent  qu'Adam  parlait 
hébreu. 

Depuis  le  péché  originel,  Beauté  et  Bonté  ont  cessé  d'être  une* 
même  chose.  Ce  qui  est  bon  n'est  pas  toujours  beau  ni  ce  qui  est 
beau  n'est  pas  toujours  bon.  L'effort  et  le  but  de  l'Art  doivent  être  de 
rétablir  l'identité  primitive.  La  création  idéale,  comme  la  création 
divine,  a  besoin  de  cette  approbation  :  Vidit  queDeus  cunctaquœ 
fecerat,  et  erant  valde  bona  (pulchva-bona). 


L'incrédulité  prend  sa  source  dans  trop  de  vice  plutôt  que  dans 

trop  d'ignorance. 

*  * 

Un  serpent  ivre  d'orgueil  se  roulait  voluptueusement  parmi  son 
lit  de  fange.  Tout  à  coup  un  aigle  fond  sur  lui  et  l'emporte  vers 
les  hauteurs.  Le  monstre  résiste,  se  déploie  autour  de  l'oiseau,  lui 
siffle  à  la  face,  le  perce  de  son  triple  dard. 

Cependant  l'aigle,  le  cœur  sanglant,  l'œil  serein,  monte,  monte 
toujours,  soulevant  le  froid  reptile  qui  s'agite,  plein  de  haine,  dans 
l'espace  et  la  lumière... 

Cet  aigle,  c'est  l'Eglise,  l'Eglise  enlevant  au  ciel,  par  la  doctrine 
et  par  l'exemple,  les  hommes  de  péché  qui,  en  récompense  lui 
prodiguent  l'insulte  venimeuse  et  cherchent  à  l'étouffer  en  leurs 
replis,  et,  à  coups  d'aiguillon,  lui  déchirent  les  flancs  ! 

Joseph  Roux. 
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LA   REVUE  FÉLIBRÉENNE 

Sans  disparaître  entièrement,  la  Rivue  Lyonnaise  change  d'éditeur,  et,  perdant 
avec  le  félibrige  la  collaboration  littéraire  et  parisienne  qu'il  y  avait  attirée, 
redevient  l'organe  archéologique  lyonnais  de  ses  premiers  débuts. 

C'est,  en  effet,  une  suite  et  un  développement  de  ses  publications  félibréennes 
que  je  me  suis  proposé,  sous  le  patronage  de  mon  illustre  ami  Frédéric  Mistral, 
d'élever  aujourd'hui  à  une  existence  indépendante. 

La  Revue  Félibréenne,  en  tant  qu'expression  unique  du  mouvement  littéraire 
méridional  en  deviendra  le  moniteur  officiel. 

Elle  s'est  assuré  la  collaboration  française  et  provençale  des  principaux  écri- 
vains méridionaux  du  Midi  et  de  Paris.  Une  partie  artistique  et  philologique  lui 
sera  également  maintenue. 

Elle  paraîtra  le  15  et  le  30  de  chaque  moi i,  à  partit*  du  15  janvier  prochain,  en 
un  grand  in -8°  raisin  de  16  pages  à  deux  colonnes  formant  un  beau  volume 
annuel  de  400  pages  et  au  prix  de  8  francs  par  an. 

Quant  à  son  exécution  typographique  (caractères  elsèviriens  de  Mayeur)> 
elle  reste  confiée  à  l'éditeur  de  Y  ancienne  Revue  lyonnaise,  M.  Pitrat,  qui  con- 
tinue dans  la  ville  des  Gryphe  et  des  Jean  de  Tournes,  la  grande  tradition  des 
imprimeurs- humanistes  du  seizième  siècle. 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  que  c'est  en  grande  partie  au  zèle  de  ce  collabo- 
rateur que  la  Revue  Lyonnaise  doit  d'avoir  répandu  pendant  trois  ans  à  Paris 
et  à  l'étranger  la  connaissance  des  principaux  maîtres  de  la  Renaissance  du  Midi. 

* 

J'emprunte  à  Y  Écho  de  Provence  la  réponse  de  Mistral  à  M.  J.  Gautier, 
rédacteur  en  chef  du  journal,  pour  une  brève  réplique  à  l'article  signé  Gallus 
publié  par  le  Figaro  du  30  novembre. 

a  Maillane,  8  décembre,  1884. 

«  Merci,  mon  cher  poète,  pour    votre  généreux  article  de   dimanche.  Mais 
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croyez  bien  que  l'insulte  de  Qallus  ne  fera  pas  monter  la  brume  dans  mon  ciel.  Je 
connais  le  pauvre  diable  qui  se  cache  sous  ce  pseudonyme.  Je  m'étonne  qu'i 
n'ait  pas  dit  pis.  Quant  au  Figaro,  il  ne  m'a  pas  fait  et  ne  me  défera  pas  ;  en 
somme,  un  peu  d'ombre  ne  gâte  pas  le  tableau,  et  cela  fait  plaisir  à  l'humanité. 

Mille  saluts. 

F.  Mistral. 

•» 

Le  samedi  29  novembre  un  grand  banquet  a  été  offert  à  Th.  Aubanel  par  les 
félibres  Montpelliérains,  à  l'occasion  de  l'entrée  récente  du  poète  dans  la  Légion 
d'honneur.  La  fête  qui  avait  lieu  sur  les  bords  du  Lez  s'est  prolongée  fort  tard, 
avec  une  lune  éblouissante  et  tous  les  vins  du  Languedoc. 

Nous  publions  à  la  suite  deux  chansons  inédites  de  MM.  Antonin  Glaize  et 
Albert  Arnaveille,  composées  à  cette  occasion  et  une  des  admirables  poésies  chantées 
par  Aubanel,  pendant  la  vêprée  du  banquet. 

• 

Le  vaillant  explorateur,  Paul  Soleillet  également  félibre,  a  été  récemment 
salué  à  la  provençale  par  les  Gigaliers  et  M.  Ghevandier  au  Palais-Royal,  par  les 
félibres  et  leur  président  Paul  Arène  au 'café  Voltaire. 

Ha  charmé  l'auditoire  dans  une  causerie  familière  sur  les  légendes  et  coutumes 
du  royaume  de  Ghoa  dont  le  souverain  Menelick  vient  de  commander  en  France, 
par  son  intermédiaire,  une  presse  typographique  et  s'intéresse  vivement  au  progrès 
des  lettres  françaises  et  à  la  renaissance  provençale. 

L'archéologue  breton  Henri  du  Gleuziou  a  bu  au  félibrige  et,  au  nom  de  la 
Provence,  a  poussé  le  méridionalisme  jusqu'à  affirmer  qu'il  résultait  de  récentes 
recherches  que  Jésus-Christ  et  ses  compatriotes  de  Galilée  étaient  des  émigrants 
du  littoral  méditerranéen,  des  Provençaux,  presque  des  félibres  —  !  — 

M.  l'abbé  Anxionnaz.  curé  de  Montfuron  (Basses-Alpes),  nous  prie  d'insérer 
cette  note  sur  un  concours  provençal  établi  par  ses  compatriotes.  Qu'il  soit  donc 
fait  droit  à  sa  demande  : 

Saint-Elzéar  de  Sabran  est  un  des  saints  les  plus  vénérés  de  la  Haute -Provence, 
et  principalement  de  cette  région  du  Luberon  qui  fut  le  berceau  et  le  témoin  de 
sa  vie.  La  commune  de  Montfuron  (Basses- Alpes)  a  pour  lui  une  dévotion  parti- 
culière. La  tradition  rapporte  que  Saint-Elzéar,  traversant  cette  localité,  y  rendit 
la  vue  à  un  jeune  aveugle. 

En  mémoire  de  ce  prodige  et  à  l'endroit  où  il  avait  eu  lieu  on  avait  érigé  un 
oratoire  et  plus  tard  lors  de  la  canonisation  du  saint  comte  d'Arian,  on  y  bâtit 
une  chapelle.  Depuis,  sa  fête  qui  partout  ailleurs  se  fait  le  27  septembre,  jour  de 
sa  mort,  se  célèbre  à  Montfuron  le  22  mai,  jour  du  miracle. 

Pour  mieux  conserver  le  souvenir  de  ce  prodige  le  curé  actuel  de  Montfuron 
désire  graver  sur  les  murs  de  la  chapelle  une  inscription  en  langue  latine  et  une 
inscription  en  langue  provençale.  Un  double  concours  est  ouvert  à  cet  effet. 
v     On  demande  aux  concurrents  soit  un  quatrain  en  langue  d'Oc,  soit  deux  disti- 
ques en  langue  latine.  Les  envois  devront  être  adressés  avant  le  lor  mars  soit  à 
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M.  d'IUe,  à  Saint-Clément,  par  Voix  ( Basses- Alpes),  soit  à  M.  le  chanoine  curé 
doyen  de  Manosque,  soit  à  M.  le  curé  de  Montfuron,  par  Manosque  (Basses- 
Alpes. 

Une  commission  composée  de  doctes  félibrea  fera  l'examen  des  pièces  et  pro- 
clamera dans  les  journaux  le  nom  des  lauréats. 

Pour  copie  conforme: 
Paul  Mariéton. 


VIEIO  GANSOUN 

La  rescontre  sus  lis  iero, 
La  chatouno  di  peu  blound  : 

—  Holà  !  hôu!  passes  bèn  fièro  ! 
Eh  !  mounte  vas,  Madeloun  ? 

—  Vau  au  four  pausa  levame. 

—  Eh  bèn  !  i'anaras  deman. 
Omignoto,  famé!  t'ame! 

E  la  prene  pèr  la  man. 

E  Jeu  ausse  ma  cadaulo  : 

—  As  fam  ?  —  Elo  dis  pas  noun. 
Alor  nous  metèn  à  taulo; 
L'assète  sus  mi  geinoun. 

—  Dau  !  manjo  ço  que  t'agrado  ; 
Tè!  pessèguee  pruno  en  flour!... 
Gramaci,  bèu  cambarado, 

Ai  fam  que  dôu  pan  d'amour. 

Elo  s'aubouro  à  la  lèsto  ; 
Zôu  !  landan  vers  lou  curât  : 
— Sourtèa  li  bouquet  de  fèsto 
E  li  candelié  daura, 
Abras  lèu,  abras  li  cire, 
Bon  curât,  au  mèstre-autar. 
Sian  preissa  qu'es  pas  de  dire , 
Maridas-nous,  se  faitard! 

D'aqui  la  mené  à  la  danso, 
La  chatouno  di  peu  blound , 
Jougavon  sus  la  credanço, 
Li  flahuto  et  li  viôuloun. 
La  man  vers  soun  jougne  souple, 
Soun  cor  batènt  sus  moun  cor, 
Sens  vèire  lis  aùtri  couple 
Viravian  tôuti  d'acord. 
Mountan  pièi  à  la  chambreto  : 


VIEILLE  CHANSOxN 

Je  la  rencontre  sur  les  aires,  —  la 
jenne  Aile  aux  blonds  cheveux  :  — 
Holà  !  hé  !  tapasses  bien  aère  !  — 
Où  vas-tu  donc,  Madelonf  —  Je  vais 
au  four  préparer  le  levain.  —  Eh 
bien!  tu  iras  demain.  —  O  mi- 
gnonne, je  t'aime  !  je  t'aime  !  —  Et 
je  la  prends  par  la  main. 


Et  vite  je  lève   mon  loquet  :    — 
c  As-tu  faimf  a  Elle  ne  dit  pas  non. 

—  Alors  nous  nous  mettons  à  table  ; 

—  je  l'assieds  sur  mes  genoux.  — 
Allons,  mange  ce  qui  te  plsît  ;  — 
tiens!  pèches  et  prunes  en  fleur!  — 
Grand  merci,  beau  camarade,  je  n'ai 
faim  que  du  pain  d'amour. 


Elle  se  lève  promptement  ;  —  vite  ! 
nous  courons  cbes  le  curé  :  —  Sor- 
tes les  bouquets  de  fête  —  et  les 
chandeliers  dorés.  —  Allumes  vite, 
allumez  les  cierges,  —  bon  curé,  au 
maître-autel.  —  Nous  nommes  pres- 
sés, c'est  incroyable;  —  mariez, 
nous,  il  se  fait  tard. 


De  là,  je  la  mène  à  la  danse,  —  la 
jeune  fille  aux  blonds  cheveux.  — 
Sur  la  crédence  jouaient  —  les  flûtes 
et  les  violons.  —  La  main  vers  sa 
taille  souple,  —  son  cœur  battant 
sur  mon  cœur,  .  —  sans  voir  les 
autres  couples,  —  nous  tournions 
tous  d'accord. 
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—  Vè  noste  pichot  lie  blanc!  — 
Bello  emé  li  couloureto, 

Resté  muto  en  tremoulant. 

—  Madeloun,  fait  ta  preiero, 
Goucho-te  !  —  le  vau,  ami.  — 
Mai,  aquelo  niue  proumiero, 
Madeloun  a  rèn  dourmi. 

Teodor  Aubanel, 


Puis  nous  montons  à  la  chambretle  : 
«  Vois  notre  petit  lit  blanc!  » 
—  belle  et  toute  rubiconde,  —  an 
tremblant  elle  resta  muette.  — 
c  Madelon,  fais  ta  prière,  —  couche- 
toi.  »  —  «  J'y  vais,  ami.  s  —  Mais, 
cette  première  nuit,  Madelon  n'a  pas 
dormi. 

Théodore   Aubakbl 


A  TEODOR  AUBANÈL 

PBR   SA    VBNGUDO   EN  MONTPELIÉ 
LOU  29   DE  DESÈMBRE   1884 

Veici  l'ivèr  :  souto  la  rusco 

La  sabo  dor ; 
Li  luseto  long  di  lambrusco 
N'atubon  pas  si  lampo  d'or. 
Lou  vent  is  aubre  dis  andano 
Raubo  si  fueio,  e  dins  lou  ceù 
Di  nièu  senso  fin  se  debano 

Lou  Cabedeù. 


A  TH. AUBANEL 


Voici  l'hiver,  sous  l'écorce, la  sève 
dort;  les  vers-luisants  le  long  des 
treilles  n'allument  plus  leurs  lampes 
d'or  ;  le  vent,  aux  arbres  des  allées 
vole  leurs  feuilles,  et,  dans  le  ciel 
des  nusges  sans  fin  se  dévide  Pé- 
cheveau. 


I  cor  triste  l'amour  se  jalo  : 

Jalo  pereù 
L'aigo  di  rieù  ;  li  brumo  palo 
Ennivoulon  lou  grand  caleù  ; 
Disn  li  campas  sèco  e  passido 
L'erbo  s'acclato  sus  lou  soù  ; 
Tout,  lou  ceù,  la  terro,  la  vido 

Tout  es  en  doù 


Dans  les  cœurs  tristes  l'amour  se 
gèle.  Elle  gèle  aussi,  l'eau  des  ruis- 
seaux ;  les  brumes  pftles  obscurcissent 
le  grand  foyer  ;  dans  les  champs, 
desséchée  et  flétrie,  l'herbe  se  couche 
sur  le  sol;  tout,  le  ciel,  le  terre,  ls 
vie,  tout  est  en  deuil. 


Mai  doù  Pounènt  la  Pouesio 
Vèn  tout  cantant  ; 
Sa  voues  caudo  sono  e  bresibo 
Goume  Ion  rossignôu  antan  ; 
E  dins  li  cansoun  que  sameno 
Retrouven  li  trésor  perdu  ; 
L'erbo  es  verdo,  la  niue  fereno 
E  lou  ceù  blù. 


Mais  de  l'orient  la  Poésie,  vient, 
en  chantant;  sa  voix  chaude  résonne 
et  gazouille,  comme  autrefois  le  ros- 
signol; et  dans  les  chansons  qu'elle 
sème,  nous  retrouvons  les  trésors 
perdus;  l'herbe  est  verte,  la  nuit 
sereine,  le  ciel  bleu. 


Soun  amo  es  coume  uno  isclo  pleno 

De  blanqui  flour 
Que  n'eu  eenebo,  ardento  cadeno, 
Un  n'unie  bouiènt  tout  l'en  tour. 


Son  Urne  est  comme  une  île  pleine 
deblnnches  fleurs;  dont  ceint,  srdente 
chaîne,  un  fleuve  bouillant,  tout  le 
tour;  là,  tantôt  le  sang  crie,  tantôt 
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Quouro,  aqui,  lou  sang  crido  ;  quouro 
La  siavo  tendresso  souris  ; 
Lou  Cor  raiTO,  trampèlo,  plouro, 
La  Car  ferais* 

De  pèiro  fino  escrincelado, 

En  vieù  releù, 
Lusis  la  raubo  que  la  Fado 
N'agouloupo  soun  cors  de  neù. 
Teissudo  de  rai  dins  sa  tramo 
Mille  clartâ  mesclon  si  jo  ; 
Lis  astre  n'an  pas  tant  de  flamo 

Ni  tant  de  fiô. 

E  la  Pouesio  abrasado, 

Couchant  river, 
Vuejo  sus  touto  l'encountrado 
Li  trelusour  de  sis  iue  fier. 
Messagiero  de  la  Divesso, 
Comme  sus  soun  pont,  d'Avignoun. 
Li  Fiho  *,  embriaigo  de  joùinesso. 

Danson  en  round, 

0  Pouesio  l  Pouesio  ! 

Dins  l'amo  es  tù 
Qu'embrandes  Tincèndi  que  briho 
Escampant  d'astre  per  belù. 

0  Pouesio  !  es  sus  tis  alo 
Qu'en  aquèu  mounde  escalan  leù, 
Ounte,  i  planuro  celestialo, 

N'ia  que  souleù. 

Aqui  ges  d'ivèr,  de  vieiounge, 

De  geù,  de  nieù  ; 
Felibre  ami,  dins  nôsti  sounge 
Resplendis  un  eterne  estieù, 
L' estieù  que  Tespàci  mesuro 
S'esbeû  tre  que  bufo  lou  Nord  ; 
Lf Estieù  divin  dis  amo  duro 

Fin  qu  à  la  mort  ! 

A.  Gi.aize. 
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la  suave  tendresse  sourit  ;  Le  cœur 
rêve,  palpite,  pleure;  la  chair  fré- 
mit. 


De  pierres  fines  ciselées,  en  reliefs 
vivants,  luit  la  robe  dont  la  Fée 
enveloppe  son  oorpsde  neige.  Tissus 
de  rayons,  dans  sa  trame,  mille 
cltrtès  mêlent  leurs  jeux;  Les  astres 
n'ont  pis  tant  de  flammes,  ni  tant 
de  feux. 


Et  la  Poésie  embrasée,  chassant 
l'hiver,  verse  sur  toute  la  contrée, 
les  rayonnements  de  ses  yeux  fiers 
Messagère  delà  Déesse,  comme  sur 
leur  Pont-d'Avignon  les  filles  ivres 
de  jeunesse,  dansent  en  rond. 


O  Poésie  !  Poésie  !  d  ns  l'âme, 
c'est  toi  qui  allume  l'incendie  qui 
brille  en  jetant  des  astres  en  guise 
d'étincelles  O  Poésie  !  c'est  sur  tes 
ailes  que,  nous  escaladons,  sans 
retard,  le  inonde  où,  dans  les  plaines 
célestes,  il  n'y  a  que  soleil*. 


Là,  plus  d'hiver,  de  vieillesse,  de 
nuages  ;  Félibres  amis,  dans  nos 
songes,  resplendit  un  été  éternel. 
L'été  qui  mesure  l'espace,  s'évspore 
dès  que  souffle  le  Nord.  L'été  divin 
des  âmes  dure  jusqu'à  la  mort. 

ÀNTONIN   GLAIZB 


1  Tilre  d'un  livre  d'Àubanel. 
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LA  CROUS  D'AUBANÈL 


Per  tu,  nouvel  chivaliè, 
Qu'as  la  crous  au  pitre," 
Cadun,  grave  ou  timbaliè, 

Canto  soun  chapitre. 
Car  siès  l'ami  tant  courous 
Qu'après  tu  s'es  fa  la  crous, 
E  digo  mounte  isto 
Un  pu  fier  artisto  ! 

Aro  dins  l'eternitaj 
La  Gauso  es  intrado; 
Nosto  santo  Ternita, 
Nous  l'an  counsacrado  : 
«  Adoro,  o  felibre,  en  crous 
Lou  Paire  e  soun  Fil-Aurous, 
E  pièi  l'Amour-mèmo, 
Aubanèl  que  crèmo  !  » 

«  Mariano,  fan  blancs  e  blus, 
Gasto  touto  causo.  » 
Aubanèl,  lou  diran  plus, 
D'abord  que  te  pauso, 
Que  te  pauso  aquelo  crous 
De  toun  principe  auturous 
Qu'as  lou  noble  signé, 
0  crestian  insigne  ! 

E  vaqui  que  ta  Venus, 
Destacant  la  veto 
Qu'eusaunousis  soun  blanc  nus, 
Risènto  e  braveto, 
Ganso  de  rouge  la  crous 
De  soun  felibre  arderous  ; 
E  la  grand  pagano 
Mai-que-mai  t'engano  ! 

Toutes  dison  :  «  Crous,  riban, 
N'es  que  bagatello  !  » 
Pièi  quant  montou  sus  lou  banc 
Per  crouca  restello!... 

i  Chanson  chantée  au  banquet  offert  a*  Montpel- 
lier, à  Th.  Aubanèl  pour  son  entrée  dans  la  Légion 
d'honneur 


LA  CROIX  D'AUBANEL 


Sur  l'air  : 


Nous  les  bons  provençaux. 

MlSTHlL. 


Pour  toi,  nouveau  chevalier,  qu 
a  la  croix  à  la  poitrine,  chacun,  qu'il 
■oit  grave  ou  évaporé,  chante  son 
chapitre  Car  tu  es  l'ami  brillant 
après  qui  l'on  a  fait  Ja  croix,  et  dis- 
nous  où  se  trouve  un  plus  fier  artiste! 


Maintenant  dans  l'éternité  la  Cause 
est  entrée;  notre  sainte  Trinité,  on 
nous  l'a  consacrée  :  «  Adore,  6  feli- 
bre, en  croix,  le  Père  i  et  son  Fils- 
Venteux»,  et  puis  l'Amour-même 
Aubanèl  qui  brûle!  » 


c  Marianne,  prétendent  blancs  et 
bleus,  gâte  toute  chose.  »  Aubanèl, 
ils  ne  le  diront  plus,  puisqu'elle  et 
pose,  qu'elle  te  pose  cette  croix,  qui 
de  ton  principe  altier  est  le  noble 
signe,  6  chrétien  insigne! 


Et  voilà  que  ta  Vénus,  détachant 
le  petit  ruban  qui  teint  couleur  de 
sang  son  nu  blanc,  souriante  et  ac- 
corte,  fait  un  nœud  rouge  à  la  croix 
de  son  felibre  ardent  ;  et  la  grande 
payenne  t'ensorcelle  de  plus  en  plus . 


Tous  disent  :  c  Croix,  ruban,  ce 
n'est  que  bagatelle!  Puis  combien 
montent  sur  le  banc  pour  décrocher 
l'étoile!...  De  leur  vie  c'est  là  la 
croix  (le  tourment);  ils   ne  sa t ont 


1  Roumanillo. 

•  Aubanèl. 
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De  sa  vido  acô's  la  crous  ;  pts»  es  malheureux, qu'il  n'yaqu'une 

Sabou  pas,  lous  malurous  :  raédai,le  ;  ravenir  ta  toille- 
Ta  qu'uno  medaio, 
L'aveni  la  taio. 

Sus  la  terra  cadun  a  Sur  la  terre  ch*eun  a  sa  croix  du 

Sa  crous  dau  Calvàri.  ^lvaire-  Mais  pour  nou"  meltre  en 

Mes  per  nous  afourtuna  f ance, contre  lout  m*lh«^*  "«"> 

r  à  nousles  amoureux,  soi t-ello  les  deux 

Contro  tout  auvàri,  brag  en  croix  d.une  douce  amia  qu| 

La  nostro,  lous  amourous,  vous  lie  d'un  baiser!... 

Siègue  lous  dous  bras  en  crous 


A.  A 
D'uno  douço  amigo  Montpellier,  novembre  1884. 

Que  d'un  bais  vos  ligo  !... 

Albert  A  rnà  vielle. 

Mount-Peliè,  nouvembre  1884. 


SAINTE  MARIE  DU  SOLEIL 

LÉGENDE 

Traduit  du  Languedocieu  de  M.  Frédéric  Donnadieu 

Venez  voir  !  venez  tous  !  criait  une  Romaine, 
Un  miracle  !  venez  !  —  La  foule  qui  promène 
Sa  langueur  ennuyée  autour  des  saints  parvis 
Du  temple  de  Vesta,  s'arrêtait  à  ces  cris. 

a  Qu'est  ceci  ?  que  prend-il  à  notre  bonne  dame  ?  » 
Disait  à  demi-voix  le  gros  de  serviteurs 

Et  d'esclaves  qui  de  leur  âme 
Avaient  la  connaissance  alors;  —  et  beaux  flâneurs, 
Lais  aux  cheveux  teints  échangeant  un  sourire 

Avec  leur  cour  d'adorateurs, 
Citoyens  tout  enflés  des  grandeurs  de  l'empire, 

Pauvres  honteux,  gueux  et  voleurs 
Et  badauds  dont  la  race  aux  grands  centres  pullule, 

Du  palais  de  dame  Chloris 
Avaient  en  un  clin  d'oeil  rempli  le  vestibule, 
Où  le  Dieu  nouveau  sourit  aux  lambris. 

De  cette  alarme  matinale 
Chacun  demande  en  entrant,  le  sujet  ; 
Sur  la  porte  de  la  grand'salle, 
Avec  sa  majesté  royale 
Et  sa  grâce  que  rien  n'égale, 
La  dame  au  même  instant  paraît  : 
Aussitôt,  silence  complet. 
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—  «  Un  miracle!  ai-je  dit;  c'en  est  un,  sans  conteste  ; 
Chrétiens,  adorons  vite,  adorons  à  genoux 

Notre  Dieu,  si  souvent  manifesté  pour  tous, 

Notre  Dieu  que  n'arrêtent  pas, 
Vivant,  les  bourreaux  juifs,  ni  les  lâches  judas, 
Mort,  les  blasphémateurs,  ni  la  puante  peste 

Des  hypocrites,  des  cœurs  bas. 
Donc,  sitôt  mon  lever,  paupière  bien  ouverte, 
Je  regardais  le  Tibre  où,  dans  l'eau  jaune  et  verte, 

—  Tel  qu'un  beau,  noble  et  fier  jeune  homme,  —  rutilant, 

Rayonnait  Phébus  insolent, 

—  L'Olympien  qui,  seul,  a  cette  vertu  rare 
De  donner  la  santé,  qui,  sans  en  être  avare, 
Répand  tout  ce  qu'on  trouve  ici-bas  d'excellent  ;  — 

Sur  l'accapareuse  rivière 

Tout  à  coup  je  vois  un  objet 

Qui  flotte,  et  je  ne  tarde  guère 

A  vouloir  savoir  ce  qu'il  est. 

—  «  Va,  ma  Lydie,  au  bord  de  l'onde 
a  Chercher  là,  ce  qui  flotte  et  qui  semble  appeler 
«  La  main  pour  le  saisir,  l'œil  pour  le  contempler.  » 

Lydie  y  court;  grâce  à  l'eau  peu  profonde, 
Elle  arrive  jusqu'à  l'objet  mystérieux , 

Son  doigt  le  saisit,  curieux. 
Mais,  las!  elle  m'apporte...  une  pauvre  cassette 
En  bois  que  nul  ciseau  n'a  pris  soin  de  fouiller, 
Nue  et  sans  ornements...  Sur  l'aspect  je  regrette 
De  n'avoir  pas  laissé,  sans  plus  m'en  soucier, 
Le  flot  qui  roule  tout  ce  que  le  bord  lui  jette, 
Emporter  à  la  mer  un  objet  si  grossier. 
Pourtant,  d'un  œil  perçant,  je  scrutais  ma  trouvaille. 

—  Que  risqué-je  à  l'ouvrir?  —  la  chose  me  sourit; 
De  mes  doigts  frémissants  je  cherche,  je  travaille 

Crac,  bientôt  la  boîte  s'ouvrit. 

Soudain,  —  resplendissante  flamme  !  — 

De  soleil  en  sort  un  rayon 
Qui  m'aveugle  et  me  semble  entrer  à  fond  dans  l'âme, 
Comme  si  du  Seigneur  d'amour  et  de  pardon, 

Notre  Dieu,  né  dans  une  étable 

Pour  sauver  jusqu'au  plus  coupable, 

C'était  une  apparition.  » 

La  foule  au  mot  sauveur  se  prosterne,  éperdue. 

Gueux,  richards,  serfs  de  la  charrue, 
N'ont  qu'un  désir,  qu'un  souci,  qu'un  tourment  : 

Baiser  d'une  bouche  pieuse 
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Cette  relique  merveilleuse 
Qu'offre  à  leur  saint  empressement 
Dame  Ghloris  transfigurée, 
Et  pour  son  trésor  célébrée 
De  ce  jour  éternellement. 

Au  fond  de  la  caisse  vulgaire 
Quand  ils  purent  ravis,  enfin  baisser  les  yeux, 

Ils  virent  de  la  Vierge-Mère 
Le  sourire  divin,  les  traits  dignes  des  deux. 

Or,  de  Vesta  le  temple  auguste, 

Devenu  l'église  d'un  juste, 

—  Saint  Etienne  le  lapidé  — 
Était  proche  et  dès  lors  en  grande  sainteté, 

La  boîte  miraculeuse 

Dans  une  fête  pompeuse 
Y  fut  donc  recueillie  avec  solennité  ; 

Puis  le  Pontife  suprême, 

Le  vicaire  de  Dieu  même, 
Voulut  qu'au  nom  du  saint  martyr  fût  ajouté 

Le  nom  de  la  Vierge  bénie, 
Et,  de  son  plein  pouvoir,  peur  que  Rome  n'oublie 

Jamais  un  miracle  pareil, 
Cette  église,  où  se  voit  la  céleste  effigie, 

11  la  nomma  :  Sainte  Marie 

Du  Soleil!  C.  Hbnnion. 

Tours,  novembre  1884,  traducteur  de  Mireille. 


LANGUISOUN 


LANGUEUR 


L'isclo,  dins  lou  trelus  doù  matin,  s'aubouravo  ; 
Plan- plan,  la  neblo  d'or  s'envoulavo  ;  e  plan-plan 
Souto  lou  blound  soleù,  la  mer  se  desvelavo, 
Gourae  uno  vierginello  i  poutoun  d'un  galant. 

M'amaves  autro-fes  ;  e  ieù  pereù,  chatouno, 
Quand  vesian  doù  clduchiè  toumba  lou  calabrun, 
Barrulave,  espérant  ta  sano  caranchouno, 
E  beviè  sus  ta  bouco  un  libre  salabrun. 


L'île,  dans  le  reflet  du  matin , 
se  dressait  ;  —  peu  à  peu,  le 
brouillard  d'or  s'envolait  ;  et  peu 
à  peu,  —  sous  le  blond  soleil 
la  mer  se  dévoilait,  —  comme 
une  jeune  vierge  aux  baisers 
d'un  amoureux. 

Tu  m'aimais  autrefois;  et  moi 
aussi,  fillette,  —  quand  nous 
voyions  du  clocher  tomber  le 
crépuscule,  je  me  promenais, 
Attendant  ta  saine  caresse,  —  et 
je  buvais  sur  ta  bouche  ta 
libre  haleine. 
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Aro,  sian  doua  ami,  dous  bravo  cambarado  ; 
Sian  trop  de  noste  tèms  per  nous  poutounejà  ; 
Sieù  vièu  coume  uno  masco  e  tu  coume  uno  fado, 
E  se  charran  d'amour  es  que  per  galejà. 

Es  que  per  galejà mai  ploure,  e  ploure  encaro 

De  te  vèire  tan  vièio,  o  moun  eterno  eimant, 
Estello  de  ma  vido,  esplendour  de  ma  caro, 
E  tambèn  de  sounja  que  mouriren  deman. 

Se  dins  li  nivo,  amount,  quauque  Mèstre  s*enneblo, 
Digas-ie,  founso  mar,  verdo  isclo,  bos  flou  ri, 
Se  nosto  cambo  es  lasso  e  nostis  iue  soun  treblo, 
Que  sian  jouine  de  Tamo  e  voulen  pas  mouri  ! 

Mai,  que  sert  de  ploura  ?  Plouren  pas,  moun  amigo  ; 
Leisso  dins  lis  iue  blu  passa  quauque  pantai  ; 
Escouto  Faigo  d*or  que  l'aureto  boufigo, 
E  bèu  lou  clar  soulèu,  noste  darrié,  bessai. 

E  subre  la  penello  ounte  canton  très  fiho, 
Sus  lou  vôu  treraoulant  di  jaune  parpaioun, 
Coume  dins  li  tableù  di  pintre  de  Marsiho, 
Lou  cèu  espandissiè  lou  fia  di  bèu  raioun. 

Ob  !  quête  languisoun  !  Lou  vont  que  mounto  au  Rose 
Aplanissié  lis  erso  a  si  poutoun  amar  ; 
E  dins  uno  esplendour  de  trelus  blus  c  rose, 
Senso  espero,  anavian  subre  l'immenso  mar. 

Jùli  B  ouissiÈno. 
P*rU,  V  4e  noWmbre  4e  i884. 


Maintenant,  nous  somme» 
deux  amis,  deux  braves  cama- 
rades; —  nous  sommes  irop  oe 
notre  temps  pour  nous  cares- 
ser ;—  je  suis  vieux  comme  une 
sorcière  et  toi  comme  une  fée 

—  et  si  nous  causons  d'amour, 
ce  n'est  que  pour  rire. 

Ce  n'est  que  pour  rire.... 
mais  je  pleure,  et  je  pleure 
encore,  de  te  voir  si  vieille,  6 
mon  éternel  aimant,  —  étoile 
de  ma  vie,  splendeur  de  ma 
chair,  —  tet  aussi  de  songer 
que  nous  mourrons  demain. 

Si  dans  les  nues,  là  haut, 
quelque  maître  se  cache,  — 
dites-lui,  profonde  mer,  île 
verte,  bois  fleuri,  —  si  notre 
jambe  est  lasse  et  si  nos  yeux 
sont  troubles,  —  que  nous 
sommes  jeunes  de  cœur,  et  que 
nous  ne  voulons  pas  mourir. 

Mais  que  sert  de  pleurer?  ne 
pleurons     pas,      mon     amie; 

—  laisse  dans  tes  yeux  bleus 
passer  quelque  rêve;  —  écouta 
le  flot  d'or  que  la  brise  soulève 

—  et  bois  le  clair  soleil,  notre 
dernier  peut-être. 

Et  sur  la  barque  où  chan- 
tent trois  filles;  —  sur  le  vol 
tremblant  des  jaunes  papillons, 

—  comme  dans  les  tableaux  des 
peintres  de  Marseille,  —  le 
ciel  épanchait  le. feu  des  beaux 
rayons. 

Oh  !  quelle  langueur  !  Le 
vent  qui  monte  au  Rhône  — 
aplanissait  les  eaux  à  ses  bai- 
sers amers;  —  et,  dans  une 
splendeur  de  reflets  bleus  et 
roses,  —  nous  allions  sans 
espoir  sur  la  vaste  mer. 

Jules  Boissi  brr. 
Paris,  {7  noTainbrs  Jg8i, 
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LES  ORIGINES  DE  LA.  FRANCE  CONTEMPORAINE.  —  Le  Gouvernement 
révolutionnaire,  par  H.  Tainb,  de  l'Académie  française.  —  Paris,  Hachette, 
1S85,  tome  III,  1  vol.  in -8. 

Peu  d'ouvrages  ont  eu,  de  nos  jours,  la  fortune  de  celui  que  M.  Taine  a 
entrepris  de  publier  sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  et  peu  de 
succès  littéraires  ont  été  aussi  mérités.  Je  ne  veux  parler  ni  du  style  de  l'auteur, 
ni  de  la  méthode  analytique,  anatomique,  qu'il  a  l'habitude  d'employer  :  si  celle- 
ci  peut  ailleurs  nuire  à  la  synthèse,  elle  est  ici  merveilleusement  appropriée  au 
sujet,  elle  sert  l'écrivain  comme  le  lecteur  lui-même,  elle  produit  des  effets 
prodigieux,  auxquels  il  est  impossible  de  se  soustraire  et  qui  ne  sout  pas  les 
moindres  raisons  de  l'intérêt,  que  dis-je  ?  de  la  passion  avec  laquelle  un  public 
las,  blasé ^ devenu  presque  indifférent  aux  régals  les  mieux  choisis,  s'est  précipité 
sur  ces  volumes.  Mais  je  parle  du  sujet  en  lui-même  :  étudier  en  délail  la  structure 
et  le  jeu  des  organes  de  la  bête  révolutionnaire,  noter  son  régime  et  ses  mœurs; 
constater  ses  instincts,  ses  facultés,  ses  appétits;  décrire,  pour  user  de  l'image 
adoptée  par  M.  Taine,  comment  a  ce  crocodile,  ce  mangeur  d'hommes  »  sacré 
Dieu  par  la  folie  et  l'ignorance  populaires,  «  s'embusque,  agrippe,  mâche,  avale, 
digère  »  ;  sonder  les  profondeurs  de  son  estomac,  en  un  mot,  montrer  «  aux 
naturalistes  de  l'esprit,  aux  chercheurs  de  vérités,  de  textes  et  de  preuves  »  ce 
qu'a  été  la  Révolution  un  peu  avant,  pendant  et  après  la  Terreur,  non  pas  telle 
que  l'a  travestie  le  culte  idolâtre  de  ses  dévots,  mais  telle  que  l'ont  vue  ses 
témoins  oculaires  ;  c'était,  on  en  convient,  non  seulement  une  lourde  et  périlleuse 
tâche,  mais  plus  encore  peut-être  aujourd'hui  une  témérité.  M.  Taine  a  donné 
tort  à  tous  ceux  qui  l'en  détournaient  à  l'avance,  il  a  vaincu  l'obstacle,  et,  s'il  n'a 
pas  dompté  l'hydre,  il  a  projeté  dans  ses  entrailles  une  lumière  vengeresse  qui 
ne  s'éteindra  plus. 

Je  passe  ce  que  l'auteur  appelle  dans  sa  langue  précise  et  qu'on  n'accusera 
pas  ici  d'être  violente  «  l'abatis  révolutionnaire  »,  c'est-à-dire  les  expulsions,  les 
incarcérations,  le  pillage  et  le  gaspillage,  les  ruines  publiques  et  privées,  puis  le» 
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assassinats  légaux  ou  illégaux,  la  fusillade,  la  guillotine,  les  égorgements  dans 
les  cités  rebelles  et  les  massacres  de  la  Vendée.  Tout  le  monde  connaît  cela  avec 
moins  d<)  détails  sans  doute  qu'en  fournit  M.  Taine  —  ici  la  légende  en  dit 
beaucoup  moins  que  l'histoire  et  les  pièces  officielles  —  ;  il  semble  superflu  de 
rappeler  les  noms  à  jamais  maudits  de  Fouquier,  de  Lcbon,  de  Carrier.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  richesse  qui  est  un  vice,  selon  Robespierre,  et  l'opulence  qui 
est,  d'après  Saint-Just,  une  infamie  ;  la  hache  jacobine  n'atteint  pas  seulement 
«  quiconque  a  sur  la  tête  un  bon  toit  et  sur  le  corps  un  bon  habit  »;  elle  n'en- 
tend laisser  debout  aucun  arbre,  depuis  le  plus  grand  chêne  jusqu'au  plus  mince 
baliveau  :  sur  12,000  condamnés  à  mort  dont  on  a  relevé  la  profession,  7545  sont 
laboureurs,  ouvriers,  domestiques  ou  artisans.  La  coupe  sombre  est  conduite  à 
travers  le  taillis  comme  à  travers  la  futaie;  on  rase  jusqu'aux  plus  maigres  buis- 
sons :  encore  une  fois,  nul  ne  l'a  oublié. 

Mais  ce  qui  peut  surprendre,  ce  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé, 
parce  qu'ici  M.  Taine  est  véritablement  neuf  et  saisissait,  c'est  le  programme 
jacobin,  le  petit  nombre  d'hommes  qui  suffit  à  l'imposer  à  la  France,  ce  sont 
les  causes  qui  en  provoquèrent  la  chute.  Il  est  bon  de  le  redire  à  ceux  qui 
regarderaient  la  Terreur  comme  un  accès  passager  de  folie  :  tout  accident  a  ses 
origines  et  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets  \  l'histoire  ne  se  crée 
pas,  elle  se  renouvelle  ;  il  n'y  a  que  les  dates,  les  lieux  et  les  noms  de  changés. 

Le  jacobinisme  avait  un  programme  ou  plutôt  une  idée  fixe,  et  rien  n'est  plus 
dangereux  qu'une  idée  fixe  dans  un  cerveau  vide  :  c'était  celle  du  contrat  social, 
qui  se  réduisait  à  l'aliénation  totale  de  chaque  individu  à  la  communauté,  sans 
exception  ni  réserve  ;  le  citoyen  n'est  qu'un  gérant  toléré  ou  institué  par  l'Etat 
et  administrant  pour  lui.  Le  peuple  est  donc  le  seul  souverain  ;  mais  au  nom  de 
cet  être  idéal,  une  bande  usurpe  violemment  tous  les  pouvoirs  publics,  abolit  tous 
les  droits  privés,  s'assure  le  monopole  de  la  tyrannie  et  de  l'omnipotence,  et, 
sous  prétexte  de  régénérer  l'espèce  humaine,  traite  l'homme,  être  réel,  comme 
un  automate,  afin  de  le  maintenir  mécaniquement  dans  une  posture  anormale  où 
la  liberté  n'existe  plus  que  pour  les  pires  instincts  de  la  nature  dépravée. 

Q  tels  sont  les  chefs  ?  M.  Taine  les  passe  en  revue  et  fait  leur  psychologie, 
Marat,  Danton,  Robespierre,  Collot,  Gouthon,  Saint-Just  ;  poignée  d'hommes 
médiocres,  dont  les  facultés  sont  disproportionnées  à  leurs  prétentions,  dont  le 
délire  ambitieux  chez  les  uns,  la  soif  des  jouissances  chez  les  autres,  l'amour- 
propre  froissé  chez  un  troisième,  le  besoin  de  se  prouver  leur  puissance  et  par- 
fois la  peur  chez  tous  ont  surexcité  la  cruauté  bestiale,  qui  se  haïssent  ou  bc 
méprisent  réciproquement,  et  ne  restent  unis  qu'afin  de  se  faire  la  courte  échelle 
pour  atteindre  à  la  dictature.  Derrière  eux,  une  autre  poignée  un  peu  plus  gran- 
de, plus  tarée  et  plus  incapable  peut-être  encore,  «  l'écume  de  l'immoralité,  » 
ralliée  par  les  mêmes  appétits  autour  du  même  dogme,  à  deux  on  trois  fanatiques 
près,  et  dont  le  vol,  le  meurtre  sont  les  seules  aptitudes.  C'est  cette  bande  subal- 
terne qui  reçoit  la  mission  d'aller  former  les  comités  révolutionnaires  en  province  : 
il  devait  y  en  avoir  45,000,  composés  de  540,000  membres,  coûtant  au  public 
591  millions  par  an  ;  par  bonheur,  le  monstrueux  champignon  n'a  pu  végéter 
qu'à  demi,  les  sujets  manquent  pour  fabriquer  des  terroristes  et  des  inquisiteurs, 
le  pays  est  si  mal  préparé  à  la  régénération  qu'à  peine  parvient-on  à  trouver 
dans  chaque  département  vingt  ou  trente  «  b...  à  poil  »  pour  purger,  épouvanter 
les  populations  suspectes  des  villes.  A  la  campagne,  la  disette  est  plus  grande 
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encore  :  si,  à  Rochefort,  la  société  populaire  est  réduite  à  prendre  le  bourreau 
pour  président,  dans  les  villages  on  fuit  devant  cette  petite  féodalité  de  sans- 
culottes,  comme  quatre  siècles  plus  tôt  les  gens  de  poésie  fuyaient  devant  les 
routiers  des  grands  seigneurs.  Mémorable  et  triste  exemple  !  En  1793,  il  a  suffi 
d'une  troupe  de  brigands  pour  terrasser  la  France  et  lui  mettre  le  pied  sur  la 
gorge. 

Enfin,  le  jacobinisme  n'est  pas  mort  seulement  parce  qu'il  était  décrépit  et  qu'on 
la  tué,  il  est  mort  surtout  parce  qu'il  n'était  pas  né  viable,  parce  qu'il  avait  fait 
un  Etat  acéphale  et  dont  il  avait  chassé  l'âme.  Ce  qui  maintient  une  société 
politique,  c'est  le  respect  de  ses  membres  les  uns  pour  les  autres,  le  respect  des 
gouvernés  pour  les  gouvernants  et  des  gouvernants  pour  les  gouvernés  et  la 
certitude  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  violeront  leurs  droits  réciproques.  Or,  quel 
respect  et  quelle  sécurité  pouvaient  inspirer  les  Jacobins,  qui  avaient  bâillonné  et 
saigné  à  blanc  la  nation  et  qui  s'étaient,  entre  eux-mêmes,  traité  comme  des 
Gains  ?  Avant  de  naître,  le  corps  social  qu'ils  rêvaient  était  dissous  ;  pas  un  seul 
de  ses  chefs  ne  pouvait  compter,  sans  la  Terreur,  je  ne  dirai  pas  sur  l'estime  ou 
l'affection,  mais  sur  l'obéissance  de  cent  Français.  L'armée  avait,  au  contraire, 
gardé  la  discipline  des  cœurs,  et  son  chef  n'eut  qu'à  faire  un  signe  ;  elle  balaya, 
la  bayonnette  en  avant,  les  derniers  jacobins.  Ne  nous  étonnons  donc  point  que  la 
France  ait  eu  si  grande  hâte  de  se  transformer  en  une  caserne  :  c'est  d'une  caserne 
que  sont  sortis  ses  libérateurs. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  du  nouveau  volume  de  M.  Taine  :  je  n'ajoute 
rien,  car  tout  le  monde  le  lira. 

Henri  Beaune. 


LE  CARDINAL  DE  BERNIS  depuis  son  ministère  (1758-1794),   par  Frédéric 
Masson  —  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'e  1884. 1  vol.  in  8*. 

Sainte-Beuve  aurait  certainement  taillé  sa  plume  pour  rendre  compte  de  ce 
livre  qui  lui  aurait  plu  par  trois  côtés:  il  est  plein  de  documents  nouveaux,  des 
moins  suspects,  puisqu'ils  sont  tirés  des  archives  de  la  famille  de  Bernis  et  du 
dépôt  des  Affaires  étrangères,  ainsi  que  de  divers  manuscrits  empruntés  aux 
collections  publiques  ou  privées  ;  il  est  de  plus  l'œuvre  d'un  homme  depuis  long- 
temps familiarisé  avec  son  sujet,  puisqu'il  sort  de  la  plume  de  l'éditeur  des 
Mémoires  du  célèbre  cardinal  ;  enfin  l'un  de  ses  principaux  chapitres  est  consacré 
à  la  .suppression  des  Jésuites,  l'événement  le  plus  considérable  peut-être  de  tous 
ceux  qui  ont  précédé  de  quelques  années  la  Révolution  française  à  laquelle  il  ne 
fut  pas  étranger.  Quelle  pâture  attrayante,  quel  regain  de  venimeuses  épigrammes 
pour  l'historien  de  Port-Royal,  surtout  pour  le  Sainte-Beuve  de  la  seconde 
manière  et  des  fameux  discours  au  Sénat  !  Quel  charme  d'étudier  par  le  menu, 
tontes  les  petite  causes  qui  produisirent  un  si  grand  effet,  de  suivre  le  fil  délié 
des  négociations  diplomatiques,  etde  surprendre  jusque  dans  les  affaires  religieuses, 
qui  semblent  le  plus  en  dehors  et  au-dessus  du  siècle,  le  ressort  caché  des  passions 
humaines!  L'auteur  des  Causeries  du  lundi  eût  donc  applaudi  au  nouvel  ouvrage 
de  M.  Frédéric  Masson,  qui  est,  en  réalité,  nourri,  bien  enchaîné  et  bien  fait,  si 
l'on  a  surtout  égard  aux  matériaux  employés;  il  en  eût  goûté  les  piquants  détails 
dont  il  ne  se  serait  pas  privé  du  malin  plaisir  d'aiguiser  la  pointe  ;  il  en  eût  même 


Digitized  by 


Google 


728  LA  RKVUE  LYONNAISE 

sans  douto,  dans  un  sens  facile  à  prévoir,  accentué  la  conclusion,  que  l'écrivain 
entend  abandonner  à  son  lecteur  ;  mais  en  ceci  —  me  tromperais -je?  —  il  n'aurait 
peut-être  pas  rencontré  la  véritable,  celle  qui  se  dégage  du  récit  entier,  quoiqu'elle 
répugne  visiblement  à  M.  Masson  lui-même;  c'est  que  l'abolition  de  l'ordre  des 
Jésuites,  œuvre  essentiellement  politique,  ne  servit  guère  la  politique  qui  l'inspira; 
qu'elle  fut  loin  de  fortifier  l'alliance  intime  des  Etats  catholiques  à  la  requête 
desquels  elle  fut  prononcée  par  Clément  XIV,  et  qu'elle  ne  fut  pas  même  utile 
aux  minisires  qui  l'avaient  préparée.  Seul  peut-être  entre  tous,  Bernis  en  profita, 
puisqu'elle  fit  de  lui,  pendant  treize  ans,  comme  le  directeur  de  conscience  du 
pacte  de  famille;  mais  était-ce  le  résultat  que  ses  auteurs  en  attendaient,  et  le 
cardinal  n'avait-il  pas  en  lui,  d'ailleurs,  de*  ressources  plus  que  suffisantes  pour 
remplir  le  rôle  éclatant  qu'il  joua  pendant  son  ambassade  à  Rome?  Le  portrait 
que  trace  de  lui  son  biographe  l'atteste,  et  il  est  étudié  de  trop  près  pour  que 
—  toutes  réserves  faites  sur  les  défauts  de  l'abbé  de  Cour,  qui  étaient  ceux  de  son 
temps,  —  nous  ne  soyons  pas  de  l'avis  de  M.  Masson  en  louant  les  qualités  du 
diplomate  et  de  l'homme  privé.  H.  B. 


LES  HUGUENOT  S  ET  ES  GUEUX,  étudehistorique  sur  vingt-cinq  années  da 
xvi"  siècle,  par  M.  le  baron  Kervynde  Lkttenhove,  ancien  ministre  de  Tinté- 
rieur,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  correspondant  de  l'Institut,  etc., 
t.  IV,  Bruges,  Beyaert-Storie,  1884.  1  vol  in  8o. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  ici  même  des  trois  premiers  volumes  de  ce 
grand  travail  historique,  que  le  savant  éditeur  de  Froissart  poursuit  avec  une 
patience  et  une  ardeur  infatigables.  La  place  nous  fait  aujourd'hui  défaut  pour 
analyser  le  t.  IVe,  qui  vient  de  paraître  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse. 
On  nous  permettra  au  moins  de  dire  qu'il  n'est  pas  inférieur  aux  précédents. 
.11  i'enfcrme  l'histoire  de  France  et  des  Pays-Bas  pendant  deux  années  seulement, 
de  1576  à  1578.  Aussi  les  événements  se  déroulent  avec  une  ampleur  qui  ne 
tolère  aucune  lacune,  et  ils  y  sont  décrits  avec  un  luxe  de  renseignements,  pour 
la  plupart  inédits,  qui  ne  laissera  rien  à  glaner  aux  futurs  historiens,  s'il  s'en 
rencontre  quelques-uns  assez  courageux  pour  en  recommencer  le  tableau. 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  annonce  déjà  le  cinquième  volume  qui  sera  livré  au 
public  dans  quelques  jours.  11  obtiendra  auprès  des  érudits  et  des  lettrés  le  bril- 
lant accueil  qu'ont  facilement  conquis  ses  devanciers.  H.  B. 


II 


LES  ANCIENNES  VILLES  DU  NOUVEAU-MONDE,  par  M.  DsamÉ  Chjùinay. 
In-4  de  470  pages,  204  gravures  et  19  cartes  ou  plans.  Paris,  Hachette,  1885. 

Tandis  que  l'ancien  continent  révèle  peu  à  peu  son  passé,  même  le  plus  loin 
tain,  aux  infatigables  chercheurs  qui  consultent  de  bonne  foi,  sans  préjugés  et 
sans  parti  pris,  les  vestiges  de  ses  habitants  disparus,  l'Amérique  est  restée  pour 
nous  une  énigme  encore  indéchifîrée.  Et  nous  ne  parlons  pas  seulement  de  ces 
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époques  mystérieuses  qui  forment  le  champ  de  recherches  des  paléoethnologues, 
mais  aussi  et  surtout  des  périodes  historiques  qui  ont  précédé  la  conquête  espa- 
gnole et  servi  de  cadre  au  développement  des  civilisations  pré-européennes  les 
plus  récentes.  C'est  en  effet  une  chose  digne  de  remarque  que  les  travaux  sur  le 
préhistorique  américain  sont  à  certains  égards,  plus  avancés,  plus  précis,  plus 
vraiment  scientifiques  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  l'état  de 
l'Amérique  centrale  entre  les  dixième  et  quinzième  siècles  de  notre  ère. 

Les  opinions  les  plus  fantastiques,  les  plus  absurdes  hypothèses  ont  été  émises 
sur  l'âge  relatif  des  antiquités  innombrables  découvertes  dans  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde ainsi  que  sur  le  point  de  départ  des  populations  qui  les  ont  laissées. 
Certaines  idées  préconçues,  certains  rapprochements  superficiels,  certaines  théo- 
ries inflexibles  devant  lesquelles  toute  histoire  orthodoxe  doit  humblement  s'in- 
cliner, sont  venus  d'autre  part  embrouiller  ces  questions.  C'est  vraiment  miracle 
que  quelqu'un  se  soit  senti  assez  de  courage  pour  jeter  loin  de  soi  tout  ce  fatras 
de  théories  hâtives  ou  ridicules  et  se  mettre  résolument  en  quête  de  documents 
positifs  et  surtout  de  première  main  qui  puissent  servir  au  tracé  des  principales 
lignes  d'une  histoire  nouvelle  présentant  quelque  certitude,  ou  tout  au  moins  un 
certain  air  de  vraisemblance  et  de  sens  commun. 

Cette  tâche,  M.  Désiré  Charnay  Ta  entreprise.  C'est  dire  qu'il  l'a  menée  à 
bien  dans  toute  la  mesure  du  possible.  Il  a  visité  à  deux  reprises,  en  1857  et  en 
1880,  le  Mexique  méridional  et  le  Yucatan,  ainsi  que  la  petite  république  de  Gua- 
temala et  partout  il  y  a  rencontré  les  restes  d'une  civilisation  homogène  et  relati- 
vement moderne,  la  même  que  beaucoup  d'archéologues  ont  voulu  vieillir  outre 
mesure  et  rattacher,  sur  la  foi  de  quelques  ressemblances  plus  apparentes  que 
réelles,  à  la  civilisation  égyptienne.  M.  Charnay  proteste,  dans  sa  préface,  contre 
toutes  ces  prétentions.  Il  compare  la  question  américaine  à  <c  ces  interminables 
procès  que  l'on  se  lègue  de  père  en  fils,  apportant  à  la  famille  des  avocats  du  travail 
pour  plusieurs  générations.  »  Il  convient  d'ajouter  qu'ici  l'avocat  a  été  judicieux  et 
habile  et  qu'il  a  plaidé  sa  cause  de  telle  sorte  que  l'on  peut  considérer  aujourd'hui 
le  procès  comme  bien  terminé.  Et  l'on  prend,  à  suivre  son  argumentation,  autant 
de  plaisir  que  de  sérieux  intérêt.  Point  d'appareil  scientifique,  point  de  termino- 
logie rebutante,  un  style  élégant  et  lucide,  d'une  charmante  simplicité  ;  les 
détails  trop  spéciaux  artistement  fondus  dans  le  récit  du  voyage,  toujours  atta- 
chant et  plein  d'humour,  ce  sont  là  des  qualités  qui  suffiraient  à  assurer  au  livre 
que  nous  analysons  un  succès  réel  et  bien  mérité.  Si  nous  ajoutons  à  cela  qu'il  a 
été  édité  chez  Hachette,  et  que  rien  n'a  été  négligé  pour  en  mettre  la  partie  ar- 
tistique au  niveau  du  texte,  il  ne  paraîtra  pas  trop  téméraire  d'affirmer  que 
M.  Désiré  Charnay  atteindra  le  but  qu'il  s'est  propose  :  reconstruire  et  faire  con- 
naître la  civilisation  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  antérieurement  à  l'ar- 
rivée des  Européens,  et  rétablir,  en  ce  qui  la  touche,  la  vérité  historique.  Les 
conclusions  de  son  ouvrage  peuvent  se  résumer  en  trois  propositions  principales  : 

Cette  civilisation  est  moderne. 

Elle  est  homogène  et  toltèque. 

La  race  qui  Ta  importée  est  d'origine  asiatique  ou  plutôt  malaise,  et  elle  a 
emprunté  aux  races  polynésiennes  et  aux  tribus  des  Antilles  une  foule  d'usages 
et  d'objets» 

Si  de  nouvelles  découvertes  peuvent  venir  modifier  un  peu  et  surtout  compléter 
l'ensemble  établi  par  le  spirituel  auteur  des  Anciennes  villes  du  Nouveau- 
Décembre  1884.  —  t.  VIII  4t> 
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Monde,  il  ne  semble  Pas  qu'elles  puissent  pu  déplacer  les  traits  généraux  et  en 
changer  sensiblement  la  physionomie.  La  thèse  que  M.  Gharnay  a  développée, 
indiquée  déjà  par  MM.  Stephens  et  Humbold  et  admise  implicitement  par  tous 
les  anciens  chroniqueurs,  sera  la  souche  sur  laquelle  viendront  se  greffer  les 
théories  de  détail,  qui  ne  manqueront  pas  de  surgir  à  mesure  que  Ton  étudiera 
davantage  cette  civilisation  si  intéressante  et  si  longtemps  méconnue. 

L.  P. 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS,  (Haut-Niger  et  Pays  de  Segou),  1879-1S81, 
parle  Commandant  Gallieni,  in-8*  Jésus,  de  832  pages,  illustré  de  104  gravures, 
g  cartes  et  15  plans.  Paris.  Hachette,  1885. 

Tout  ce  qui  touche  à  nos  colonies,  à  leur  avenir,  à  leur  extension,  est  aujour- 
d'hui d'une  actualité  trop  palpitante  pour  que  le  récit  d'un  voyage  d'exploration 
d'autant  d'importance  que  celui  du  Commandant  Gallieni  puisse  passer  inaperçu. 
Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  chose  facile  que  de  pénétrer  en  1879-1880  dans  ces 
régions  inexplorées  du  Haut- Sénégal  et  du  Haut-Niger,  alors  en  pleine  efferves- 
cence politique  et  religieuse.  Et  cependant,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  belle  carte 
qui  accompagne  le  Voyage  au  Soudan  français,  on  est  frappé  de  la  situation 
vraiment  exceptionnelle  de  cette  ligne  qui,  partant  de  Bakel  et  Médine,  suit  le 
Sénégal,  puis  le  fia-oulé  pour  aboutir,  dans  la  vallée  du  Niger,  à  Bamako  et 
longer  ensuite  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  Segou  et  Tombouctou.  C'est  l'itinéraire 
de  la  mission  Gallieni.  —  Lorsque  les  événements  permettront  à  la  France  de 
reporter  plus  particulièrement  ses  regards  sur  le  continent  africain,  cette  ligne 
sera  certainement  une  des  parties  les  plus  prospères  de  l'immense  voie  commer- 
ciale et  stratégique  que  l'on  rêve  d'établir  entre  l'Algérie  et  le  Sénégal. 

L'importance  diplomatique  considérable  du  but  que  s'était  proposé  l'initiateur 
de  ce  voyage,  le  général  Brière  de  Lisle,  n'a  pas  fait  oublier  aux  vaillants  officiers 
qui  l'ont  accompli  le  côté  scientifique,  du  reste  intimement  lié  au  succès  de 
toute  expédition  de  ce  genre*  Malgré  les  fatigues,  malgré  les  dangers  réels 
qu'ils  ont  couru  —  la  partie  principale  de  la  caravane  fut  assaillie  et  faillit  être 
complètement  détruite  par  les  habitants  du  Baledougou,  —  ces  cinq  hardis  pion- 
niers (MM.  Gallieni,  Pietri,  Vallière,  Tautain  et  Bayol)  ne  cessèrent  d'observer, 
d'étudier  soigneusement  le  pays  et  les  tribus  demi- idolâtres  et  musulmanes  qu'ils 
y  rencontrèrent. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  du  commandant  Gallieni  des  détails  circonstanciés 
sur  les  mœurs,  les  usages,  le  caractère,  l'état  religieux  et  social  des  peuplades 
nègres  de  cette  contrée  dont  beaucoup  de  points  encore  n'ont  pas  été  foulés  par 
les  piedsde  l'Européen,  ainsi  que  de  nombreux  renseignements  sur  sa  topographie 
et  ses  richesses  naturelles.  Le  récit,  toujours  attachant,  parfois  dramatique,  est 
marqué  au  coin  d'un  esprit  élevé  et  convaincu  de  la  grandeur  de  sa  tâche.  A  le 
suivre,  on  se  sent  entraîné  peu  à  peu  par  ce  souffle  de  patriotisme  qui  circule 
entre  les  lignes  de  ce  livre,  et  l'on  se  plaît  à  placer  le  nom  de  son  auteur  à  côté 
de  ceux  des  Garnier,  des  Flatteis,  des  Savorgnan  de  Brazza.  Si  jamais  la  France 
possède  un  véritable  empire  colonial,  c'est  à  cette  légion  d'élite  qu'elle  le  devra. 
Qu'on  nous  permettre  de  joindre  nos  humbles  applaudissements  au  concert  uni- 
versel d'éloges  qui  s'élève  autour  de  ces  noms.  L.  P. 
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Lk  RENAISSANCE  EN  ITALIE  ET  EN  FRANCE  à  l'époque  de  Charles  VIII, 
par  Eugènk  Muntz.  Paris,  Firmin-Didot,  grand  in-8  de  600  pages,  avec 
300  gravures  et  38  héliogravures  de  Du  jardin.  Prix  :  30  fr. 

Voici  un  beau  livre. 

Parmi  les  nombreux  volumes  qui  me  sont  envoyés  cbaque  jour,  c'est  à  peine 
si  j'en  trouve  un,  de  temps  en  temps,  qui  vaille  une  critique.  Les  éditions  somp- 
tueuses ne  manquent  pas,  cependant.  Mais  comment  louer  un  ouvrage  dont  les 
debors  seuls  font  le  prix  ?... 

Jamais  l'étude  de  la  Renaissance,  de  ses  merveilles  et  de  ses  origines,  n'a  été 
si  fort  en  honneur  qu'aujourd'hui.  La  plus  belle  édition  contemporaine,  à  mon 
avis,  celle  de  la  Renaissance  en  France  de  M.  Léon  Palustre,  accompagnée  des 
admirables  eaux-fortes  de  toutes  grandeurs  de  M.  Eugène  Sadoux,  édition  qui 
n'en  est  qu'à  son  Xe  fascicule,  a  déjà  répandu  dans  la  critique  une  sympathie 
toute  spéciale  envers  cette  unique  période  de  l'Art  français,  incomparable  pour 
faire  apprécier  le  goût  national  et  l'atticisme  de  notre  Art  dans  ses  assimilations. 

Je  reproche  au  beau  livre  de  M.  Palustre  d'être  trop  l'œuvre  d'un  archéologue 
ou  d'un  architecte.  J'aimerais  à  voir  encadrant  ces  monographies  savantes  et  ces 
merveilleuses  eaux-fortes,  des  études  littéraires,  esthétiques,  anecdotiques  d'un 
historien  ou  d'un  poète,  comme  vient  de  faire  M.Marc  Monnier  dans  son  excellent 
livre  :  La  Renaissance  de  Dante  à  Luther. 

M.  Eugène  Muntz,  en  se  consacrant  spécialement  à  V époque  de  Charles  VIII, 
en  France  et  en  Italie  a  pu  étendre  ses  développements  esthétiques  et  composer 
ainsi  un  ouvrage,  sinon  définitif —  avec  la  manie  des  livres  d'étrennes  illustrés  sait- 
on  jamais  où  Ton  s'arrête  !  —  du  moins  jusqu'ici  nécessaire  et  en  tous  cas  ori- 
ginal. Sous  la  direction  et  avec  le  concours  du  feu  duc  de  Ghaulnes,  son  ami,  dont 
il  nous  esquisse  avec  émotion  la  courte  vie,  dans  sa  poétique  préface,  l'auteur  a  pu 
rassembler  les  documents  inédits  et  reproduire  les  monuments  dont  il  avait  besoin 
pour  décrire,  plus  complètement  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  cette  période  de 
glorieux  enfantement. 

Le  très  savant  bibliothécaire  de  l'école  des  Beaux- Arts  est  aussi  l'un  de  nos 
maîtres  en  esthétique  et  sa  plume  exprime  avec  passion  ses  jugements  toujours 
justifiés.  On  en  avait  déjà  la  preuve  par  son  Raphaël,  une  monographie  classique, 
et  ses  Précurseurs  de  la  Renaissance,  un  ouvrage  capital  aussi,  mais,  comme  le 
précédent,  inabordable  aux  travailleurs  modestes.  Avec  sa  Renaissance  sous 
Charles  VIII,  M.  Eugène  Miintz  comble  un  vide  important  et  achève  magistra- 
lement la  seule  histoire  que  nous  ayons  de  l'art  moderne,  depuis  Qiotto  jusqu'à 
la  mort  de  Raphaël. 

Ayant  posé  les  principes  qui  régissent  le  sujet,  il  examine,  aux  différents  points 
de  vue  du  sentiment  religieux,  du  patriotisme,  des  lettres  et  de  l'éducation  des 
artistes,  quel  a  été  l'esprit  de  la  première  renaissance.  Quelques-uns  de  ces 
chapitres  sont  d'un  maître- écrivain,  tel  ce  portrait  de  l'humaniste  Philelphe  qui 
le  grave  en  traits  profonds  dans  l'esprit  avec  son  milieu  et  l'état  des  études  en 
Italie  dans  les  cours  de  Rome  et-  de  Florence  vers  la  fin  du  XV0  siècle.  Puis 
l'auteur  examine  l'influence  du  nouvel  état  de  choses  au  point  de  vue  des  centres 
glorieux  de  son  développement,  Milan,  Venise,  Florence,  etc..  où  l'on  vit  tour  à 
tour  les  tyrans  magnifiques,  les  despotes  lettrés  et  les  humanistes  couronnés  se 
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disputer,  aune  époque  d'affreuse  barbarie  morale,  les  maîtres  de  la  pensée  et  le 
princes  de  l'Art. 

Mais  le  chapitre  à  coup  sûr  le  mieux  digéré  et  le  plus  solidement  instructif  du 
volume  est  celui  qui  traite  de  la  Renaissance  française  dérivant  de  celle  d'itali 
en  l'épurant.  Jamais  le  xv°  siècle  artistique  français  n'a  été   aussi  justement 
apprécié.  Cette  page  historique  restera  pour  le  pi  us  grand  honneur  de  l'écrivain* 

Paul  Marikton. 


SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE  (  I.  Vie  de  Saint  François.  II.  Saint  François 
après  sa  morl).  —  Paris,  Pion  et  Nourrit,  un  beau  vol.  in-4.,  jésus,  de  450 
pages,  avec  9  belles  gravures.  Prix,  50  francs. 

En  ouvrant  ce  splendide  volume,  monument  élevé  par  les  Franciscains  à  leui 
Père,  on  se  sent  saisi  d'une  émotion  naturelle  à  quieonque  s'occupe  d'srt,  de 
poésie  et  de  problèmes  sociaux. 

Cette  œuvre  fait  s'agiter  en  nous  trois  questions.  Elle  nous  découvre  la  source 
et  l'inspiration  de  l'art  en  Italie.  Elle  nous  indique  où  fut  puisée  cette  flamme 
poétique,  qui,  de  saint  François  arrive  à  son  apogée  et  se  personnifie  en  Dante. 
Elle  remue  le  cœur  et  explique  ce  grand  problème  que  les  hommes  seuls  ne 
pourront  résoudre  s'ils  ne  cherchent  l'élément  divin  pour  le  comprendre  et 
l'expliquer. 

Ce  livre  si  soigné,  enrichi  de  reproductions  exquises  des  œuvres  de  Giotto, 
de  Fra  Angelico,  Luca  délia  Robbia,  Murillo,  expose  avec  une  maestria  digne 
d'éloges,  les  vicissitudes  de  l'art  en  Italie  à  son  origine  surtout.  Elle  fait  mieux 
comprendre  que  saint  François,  ce  saint  si  populaire,  ce  génie  charmant  et  idéal, 
forma,  inspira  l'Ecole  florentine  dont  Giotto  fut  la  première  expression  ;  école, 
qui  se  dégage  des  langes  du  byzantinisme,  du  convenu,  pour  ne  plus  représenter 
quelerrai,  le  naïf.  Le  Pauvre  d'Assise  devait  à  son  âme,  et  par  le  seul  spectacle 
de  sa  vie,  de  conduire  au  vrai  à  l'amour  idéal  qui  transperce  sous  les  formes  don- 
nées par  les  peintres  au  Christ  et  à  ses  saints. 

Et  quant  à  la  poésie,  celui,  qui  la  cultiva  par  le  seul  fait  de  son  âme  ardente, 
celui  qui  composa  le  cantique  du  soleil  ouvrit  la  voie  à  des  disciples  tels  que  Fra 
Jacopone,  frère  Pacifique  et  Jacomino,  les  précurseurs  de  Dante;  ils  furent  les 
premiers  qui  essayèrent  de  fixer  leurs  essais  en  langue  vulgaire. 

La  troisième  et  la  plus  grande  idée  que  nous  trouvons  en  ce  volume,  est  le 
moyen  que  prit  saint  François  pour  réconcilier  la  pauvreté  avec  son  siècle  enclin 
à  la  mépriser  et  à  délaisser  les  malheureux  ;  il  mit  dans  les  cœurs  un  peu  de  cette 
mansuétude  qui  le  faisait  aimer  et  converser  familièrement  avec  les  petits,  les 
oiseaux...  C'est  ainsi  qu'il  renouvela  au  treizième  siècle  la  pureté  delà  doctrine 
du  Christ. 

Qu'on  lise  donc  ce  livre  splendide,  il  donnera  à  tous  une  réelle  jouissance 
artistique,  et  fera  songer  et  rêver  à  l'apaisement  des  maux  qui  dévorent  notre 
société  actuelle.  Peut  être  encore  y  verra-t-on  le  remède  par  ce  mot  du  saint: 
Charitas.  E.  M. 
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DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  ET  PITTORESQUE  DU  THÉÂTRE  ET  DES 
ARTS  QUI  S'Y  RATTACHENT,  par  Arthur  Pouoin,  illustré  de  356  gra- 
vures et  de  8  chromèlithographies,  Paris,  Fîrmin-Didot  et  C",  rue  Jacob, 
1885.  Petit  in-4\ 

C'est  chose  vraiment  singulière  que  l'engouement  excessif  qui  nous  porte  vers 
tout  ce  qui  touche  au  théfttre.Ce  goût  n'a  rien  d'ailleurs  que  de  très  naturel 
chez  le  peuple  qui  depuis  plus  de  deux  siècles  a  produit  sans  interruption  une  si 
riche  lignée  d'écrivains  dans  ce  genre  de  littérature,  et  qui  n'a  jamais  cessé  de 
posséder  une  école  sans  rivale  dans  cet  art  qu'il  chérit  et  dont  il  possède  le  sens 
le  plus  exquis. 

De  nos  jours  cet  intérêt  si  excusable  ne  se  borne  pas  simplement  à  l'art  dra- 
matique ou  lyrique  pris  en  lui-même,  mais  il  s'étend  avec  une  intensité  encore 
plus  étonnante  à  tout  ce  qui  le  touche,  à  ses  interprètes  et  à  ses  moyens  d'exé- 
cution. Les  dessous  du  théâtre  en  un  mot  ont  surtout  le  don  d'exciter  au  plus 
haut  degré  la  curiosité  du  public. 

Combien  de  fois  ne  vous  est-il  pas  arrivé  à  vous  journaliste,  feuilletoniste  ou 
courriériste  théâtral,  de  faire  la  rencontre  d'un  honnête  bourgeois  —  jeune  ou 
vieux,  peu  importe,  —  qui  entre  deux  poignées  de  mains,  vous  demande  d'un 
air  malicieux  :  «  Et  les  coulisses?...  vous  allez  dans  les  coulisses,  n'est-ce 
pas,  mauvais  sujet?...  Ah!  si  vous  pouviez  m'y  faire  entrer  au  moins  une 
fois  !...  »  Le  lazzarone  italien  ne  désire  pas  plus  ardemment  voir  Naples  et  puis 
mourir,  que  nos  boulevardiers  '  ne  sont  avides  d'entrer  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie,  dans  ce  Heu  inconnu  dont  les  mystères  ont  pour  eux  tant  d'attrait. 

C'est  à  ces  curieux  passionnés  de  l'une  et  l'autre  espèce,  que  s'adresse  le  livre 
si  intéressant  et  si  instructif  de  M.  Arthur  Pougin.  Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait 
se  tirer  honorablement  de  cette  tâche  difficile. 

Dans  son  ouvrage  auquel  il  s'est  contenté  de  donner  la  forme  modeste  d'un 
dictionnaire,  M.  Arthur  Pougin  a  réuni  avec  une  érudition  merveilleuse  tous  les 
renseignements  concernant  l'art  dramatique,  les  origines  du  théâtre  en  France, 
l'histoire  des  théâtres  de  Paris,  la  littérature  et  les  documents  relatifs  au  théâtre, 
à  la  musique  et  à  la  danse,  l'administration  et  la  gestion  financière  des  théâtres, 
leurs  rapports  avec  l'autorité,  la  censure  et  les  auteurs,  la  poétique  dramatique, 
les  différentes  formes  du  poème  scénique,  la  mise  en  scène,  les  décors,  la  machi- 
nerie, l'éclairage.  Ce  qui  concerne  les  acteurs,  leurs  emplois,  leurs  études,  leur 
langage  n'est  pas  traité  avec  moins  de  compétence.  Signalons  enfin  les  articles 
concernant  la  salle,  le  public,  la  claque,  les  affiches  dont  l'auteur  a  reproduit  une 
intéressante  collection,  et  les  théâtres  de  province. 

M.  Pougin  a  peut-être  eu  tort  de  ne  pas  limiter  son  sujet  au  théâtre  propre- 
ment dit,  et  de  vouloir  traiter  «  des  arts  qui  s'y  rattachent.  »  C'est  ainsi  qu'il  a 
cru  devoir  écrire  sur  les  courses,  sur  les  cirques,  et  les  exhibitions  de  saltim- 
banques quelques  notices  moins  intéressantes  ;  celles  sur  les  courses  entre  autres 
apprendront  peu  de  choses  au  lecteur.  Il  eût  été  préférable  de  donner  plus  de 
soin  et  d'étendue  à  certains  articles  par  trop  succincts  sur  la  danse  et  sur  la 
musique. 

Pour  donner  un  exemple  au  hasard  de  ces  définitions  trop  superficielles,  je 
citerai  celle  du  taqueté  ;  «  mouvement  de  danse  très  rapide  et  très  élégant  » , 
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et  celle  du  fouetté  :  «  un  des  temps  caractéristiques  et  fondamentaux  de  la  danse.  » 
Il  faut  avouer  que  ces  explications  ressemblent  un  peu  à  celles  que  Ton  trouve 
dans  tous  les  dictionnaires. 

A  propos  du  «  Droit  des  pauvres  »  M.  Pougin  se  fait  le  défenseur  des  direc- 
teurs de  théâtres  contre  cette  institution  qu'il  trouve  inique  et  onéreuse  au  dernier 
point.  11  est  dur  en  effet  pour  un  directeur  de  se  voir  enlever  par  l'administra- 
tion des  Hospices  le  dixième  de  sa  recette  brute  ;  mais  il  faut  se  rappeler  qu'en 
réalité  le  droit  des  pauvres  n'est  pas  perçu  sur  la  somme  qui  revient  au  directeur, 
mais  c'est  un  impôt  ajouté  au  prix  normal  des  places,  et  qui  est  payé  par  le 
spectateur.  Autrefois  le  public  en  entrant  au  théâtre  acquittait  séparément  et  à 
deux  guichets  distincts  d'une  part  le  prix  de  sa  place,  de  l'autre  une  petite 
somme  proportionnelle  encaissée  directement  par  le  représentant  des  pauvres. 
Aujourd'hui  pour  simplifier,  il  n'y  existe  dans  tous  les  théâtres  qu'un  seul 
bureau,  et  la  totalité  de  ces  deux  sommes  est  perçue  par  les  directeurs  qui 
doivent  rendre  compte  aux  Hospices  des  sommes  qu'ils  ont  reçues  pour  eux. 
L'argent  qu'ils  paient  pour  le  droit  des  pauvres  ne  leur  appartient  donc  pas,  ils 
n'en  sont  que  les  dépositaires. 

L'auteur  nous  pardonnera  ces  quelques  critiques  qui  prouvent  à  quel  point  on 
peut  s'intéresser  à  la  lecture  de  son  magnifique  ouvrage. 

Quant  aux  gravures  elles  ont  été  prodiguées  avec  un  luxe  qui  fait  honneur  au 
goût  artistique  et  à  l'intelligence  des  éditeurs.  Malgré  leur  grand  nombre  —  350  — 
il  faut  reconnaître  que  toutes  sont  tirées  avec  un  soin  et  une  perfection  qui  seront 
fort  appréciés  des  amateurs.  Il  en  est  de  même  des  huit  chromolithographies 
qui  ornent  l'ouvrage  de  M.  Pougin. 

D'ailleurs  il  serait  superflu  de  parler  du  luxe  et  de  l'exécution  typographique 
pour  un  livre  sortant  delà  maison  Didot.  M.  M. 


COLIN-TAMPON,  par  Quatrblles,  illustration  de  F.  Gourbouin.  Paris,  Hachette, 
grand  in-4%  carton  toile  10  fr. 

Colin-Tampon,  personnage  légendaire,  appartient  désormais  à  l'histoire.  II  a 
trouvé  dans  Quatrelles,  le  plus  attique  des  humoristes  de  Paris  en  Parisis,  un 
historien  d'élite,  un  monographiste  convaincu.  Je  ne  dis  pas  que  tous  les  faits  qui 
nous  sont  racontés  pourraient  se  prévaloir  d'un  titre  en  règle.  Nous  n'en  deman- 
dons pas  tant,  pour  nous  intéresser  avec  l'aide  du  charmant  crayon  de  Gour- 
bouin, aux  aventures  héroïques  de  Colin  Tampon  et  de  son  frère,  l'aveugle  Colin 
Maillard. 

Sachez  donc  que  notre  personnage  ayant  eu  pour  nourrice  l'ànesse  Colinette, 
d'où  il  tirait  son  humeur  étrangement  indépendante,  s'échappa  un  beau  soir  de 
son  village  de  Cuise -Lamothe  pour  avoir  sa  part  comme  les  autres  à  la  prise  de 
la  Bastille,  le  14  juillet  1789.  Il  y  battait  même  la  charge  sur  un  tambour  fait 
de  la  propre  peau  de  sa  mère.  Après  ce  haut  fait  Colin-Tampon  prit  du  service 
dans  les  armées  de  la  République,  —  toujours  comme  tambour  —  il  mourut  à 
Arcole  à  côté  du  tambour  chanté  par  Mistral  et  qui  bat  encore  la  chargft  au  fronton 
du  Panthéon.  Colin-Tampon  était  jaloux,  dans  les  Champs  Élysées,  de  son 
glorieux  confrère.  Il  a  trouvé  lui  aussi  son  poète.  P.  M. 
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L'AN  MILLE,  par  Jules  Roy  (Bibliothèque  des  Merveilles).  Paris,  Hachette. 
2fr.  25. 

Saviez-vous  que  les  idées  Bur  la  fin  du  monde  ou  sa  transformation  après  un 
certain  nombre  de  milléniums  acclimatées  chez  les  peuples  de  l'Orient  dès  les 
plus  anciens  âges,  étaient  venues  en  Europe  avec  les  Aryas  ;  saviez-vous  que 
l'influence  de  l'Apocalypse  avait  été  prédominante  sur  cette  croyance  adoptée 
déjà  par  les  premiers  chrétiens  ;  et  saviez-vous  encore  que  la  légende  de  l'an 
mille  ne  naquit  en  réalité  que  plusieurs  siècles  après  cette  époque,  dont  aucun 
historien  contemporain  ne  relate  les  terreur*  funèbres  ?... 

Je  me  permets  d'en  douter  un  peu.  Aussi  c'est  avec  empressement  que  je  vous 
recommande  ce  livre  de  M.  Jules  Roy,  un  paléographe  et  un  historien  dont 
chaque  assertion  est  basée  sur  des  textes  et  sur  tous  les  textes  d'une  époque  à 
vrai  dire  obscure.  P.  M. 


LES  FOURMIS,  par  Ernest  André,  1  vol.  in-8  (Bibliothèque  des  Merveilles),  . 
avec  87  figures  dans  le  texte.  Paris,  librairie  Hachette,  79,  boulevard  Saint- 
Germain. 

Il  appartenait  à  un  spécialiste  aussi  autorisé  que  M.  Ernest  André  d'écrire  une 
histoire  complète  et  à  la  portée  de  tous,  sur  ce  petit  monde  si  intelligent  et  si 
curieux  des  fourmis.  Ce  nouveau  volume  de  la.  bibliothèque  des  merveilles,  ne 
sera  certes  pas  un  des  moins  intéressants  de  cette  instructive  série  publié  par  la 
librairie  Hachette.  Le  lecteur,  qu'il  soit  naturaliste  ou  simple  ami  des  choses 
curieuses,  y  trouvera  à  côté  de  la  partie  scientifique  relative  à  l'anatomie,  à  la 
physiologie  et  à  la  description  des  différentes  espèces  de  Fourmis,  tout  ce  qui 
concerne  les  mœurs  étranges  de  ces  animaux  :  leur  vie  intime,  avec  leurs  occu- 
pations domestiques  ou  pastorales,  leurs  chasses,  leurs  guerres  lointaines  ou 
même  leurs  combats  singuliers.  Dans  le  texte,  87  figures  représentent  toutes  les 
particularités  intéressantes  et  difficiles  à  expliquer  dans  un  simple  récit.  Nous 
ne  saurions  trop  conseiller  la  lecture  de  ce  petit  volume  qui  se  recommande  de 
lui-même  par  la  clarté  de  l'exposition,  la  précision  et  la  nouveauté  des  faits, 
comme  par  l'élégance  du  style  de  son  savant  auteur.  L. 


LES  TORPILLES,  par  le  colonol  Hexnbbert,  1  vol.  in-8°  (Bibliothèque  des 
Merveilles),  Paris,  librairie  Hachette,  79,  boulevard  Saint-Germain. 

Les  Torpilles  !  Jamais  titre  d'ouvrage  fut  plus  plein  d'actualité  que  celui  que 
Ton  vient  de  lire.  Par  ce  temps  de  combats  de  terre  et  de  mer,  de  sièges  et  de 
blocus,  il  importe  de  connaître  tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  d'une  arme  aussi 
redoutable  que  celle  que  Ton  nomme  Torpille.  Chez  toutes  les  nations  il  existe 
aujourd'hui  une  école  de  torpilleurs,  et  chaque  jour  la  science  de  l'ingénieur 
découvre  quelques  engins  nouveaux  qui,  plongés  au  sein  des  mers,  mettent  nos 
porta  à  l'abri  de  toute  attaque  ou  permettent  d'aller  surprendre  le  vaisseau  ennemi. 
Tantôt,  en  effet,  la  torpille  dort  au  fond  de  l'eau  et  ne  se  réveille  que  par  un 
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choc  ou  sous  l'influence  de  l'étincelle  électrique,  au  moment  où  elle  doit  agir  ; 
tantôt,  au  contraire,  elle  est  directement  portée  par  un  bateau  spécial  jusque  sous 
le  navire  quelle  fait  sauter  corps  et  biens,  alors  qu'il  se  croit  en  toute  sécurité 
loin  de  son  ennemi. 

On  lira  avec  le  plus  grand  intérêt  ce  petit  volume  que  la  librairie  Hachette 
vient  de  publier.  C'est  un  traité  complet  mis  à  la  porté  de  tous.  On  y  trouvera 
successivement:  l'origine  et  l'histoire  de  l'art  torpédique,  ou  de  la  guerre  sous 
l'eau;  la  description  de  tous  les  systèmes  de  torpilles  fixes  ou  mobiles  inventées 
jusqu'à  ce  jour  ;  la  tactique  des  combats  torpédiques  et  les  opérations  de  guerre 
qui  s'y  rattachent;  enfin  une  histoire  militaire  des  combats  ou  la  torpille  a  joué 
son  rôle.  Ajoutons  que  dans  le  texte,  82  charmantes  vignettes  vienent  encore  aider 
à  la  compréhension  de  la  partie  mécanique  ou  scientifique  de  cet  ouvrage. 

L. 


VOYAGES  DE  GULLIVER.  Traduction  de  B.  H.  Gaumsron,  un  splendide 
vol.  in-8,  avec  illustrations  an  couleur,  20  fr.,  relié  25  fr.  —Paris,  Quantîn, 
i885.  ( Voir  au»  annonces). 

Le  Gulliver  de  M.  Quantin  est  le  premier  pas  fait  dans  le  sens  de  la  vulga- 
risation de  la  chromotypographie.  C'est  le  premier  volume  édité  par  ce  procédé 
qui  soit  réellement  à  la  portée  du  grand  public.  Et  il  se  présente  merveilleuse- 
ment au  moment  des  étrennes.  Nul  doute  que  la  faveur,  dont  il  ne  peut  manquer 
d'être  l'objet,  ne  récompense,  comme  ils  le  méritent,  les  efforts  intelligents  de 
l'imprimeur. 

Par  son  prix  en  effet  (20  francs),  il  est  plus  abordable  que  le  Conte  de  V Archer 
ou  la  Matrone  du  pays  de  Tsoung  de  M.  Lahure,  magnifiques  publications  de 
bibliophile,  mais  qui  sont  par  cela  même  interdites  à  plus  d'une  bourse.  Et 
d'autre  part,  le  chef-d'œuvre  de  l'humoriste  anglais  attirera  plus  facilement  les 
lecteurs  qui  aimeront  à  retrouver  dans  un  volume  de  luxe  ces  étonnantes  aventures 
que  tout  le  monde  connaît. 

Sous  tous  les  rapports,  on  peut  dire  que  l'édition  est  irréprochable;  son  format 
grand  in-8°,  sa  riche  couverture  en  couleurs,  cadre  et  illustrations  sur  papier 
japon,  lui  donnent  un  aspect  des  plus  attrayants.  Le  caractère  est  beau  ;  le  tirage 
excellent,  exécuté  avec  grand  soin. 

Mais  ce  qui  en  fait  le  charme  principal,  ce  sont  les  250  aquarelles  typogra- 
phiques de  M.  Poirson,  pleines  de  verve,  d'originalité,  et  admirablement  trans- 
posées par  des  ouvriers  habiles.  Pour  mener  à  bonne  fin  l'illustration  des 
grandes  œuvres  littéraires,  ce  n'est  pas  tout  que  de  connaître  les  secrets  du  dessin 
et  les  procédés  de  la  couleur.  Il  faut  de  plus  être  doué  d'un  esprit  fin  et  cultivé 
qui  sache  se  pénétrer  de  la  pensée  de  l'écrivain  dont  il  décore  les  pages.  Le 
pinceau  de  l'aquarelliste  peut  commettre  des  contre- sens  tout  comme  la  plume 
du  traducteur.  Le  même  artiste  peut  réussir  admirablement  avec  un  écrivain, 
qui  échouera  avec  un  autre.  Pour  le  Gulliver,  rien  ne  convenait  mieux  que 
cette  folle  et  fantaisiste  illustration  en  couleurs,  avec  sa  liberté  d'allures,  sa  façon 
de  s'étaler  sans  gêne  au  milieu  des  pages,  les  découpant,  laissant  déborder  sur 
elles  les  bavures  du  pinceau,  serpentant  sans  règle,  mettant  dans  un  coin  une  toute 
petite  vignette,  ailleurs  couvrant  la  page  entière.  A  parcourir  ce  volume,  le  plaisir 
du  lecteur  est  doublé,  il  est  dans  un  enchantement  perpétuel. 
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A  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  la  publication  de  ce  livre,  il  convient  d'adresser 
de  sincères  compliments.  M.  Quantin  a  montré,  d'une  irréfutable  manière, 
quelles  ressources  notre  imprimerie  trouverait  dans  la  cbromotypographie. 
Gulliver  sera  pour  lui  un  succès  :  qu'il  lui  soit  aussi  un  encouragement  à  pour- 
suivre dans  cette  voie.  Gh.  Lavbnir. 


BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS.  -£*s  Manus- 
crits et  la  Miniature,  par  M.  Lecot  de  la  Marche,  des  Archives  nationales. 
Lexique  des  termes  d'art,  par  M.  Julbs  Adblink.  La  Musique,  par  M.  H. 
Là  voix  fils,  conservateur  adjoint  des  imprimés  à  la  Bibliothèque  nationale. 
—  Paris,  Quantin,  1884.  Chaque  volume,  de  format  in -4*  anglais,  imprimé 
avec  soin  sur  papier  teinté,  orné  de  150  gravures.  Prix  broché  :  3  fr.  50. 
Avec  un  cartonnage  artistique  en  toile  reliure  :  4  fr.  50. 

Fidèle  à  ses  habitudes,  la  maison  Quantin  fait  paraître,  à  la  fin  de  la  présente 
année,  trois  nouveaux  volumes  de  son  excellente  Bibliothèque  de  V Enseignement 
des  Beaux- Arts,  qu'on  ne  saurait  se  lasser  de  recommander  aux  artistes  aussi 
bien  qu'aux  gens  du  monde  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'esprit.  Cette  magni- 
fique collection,  lorsqu'elle  sera  achevée,  formera  une  encyclopédie  unique  en 
son  genre  et  qui  est  appelée  à  rendre  les  plus  signalés  services. 

Les  Manuscrits  et  la  Miniature  viennent  réellement  combler  une  lacune. 
Jamais  le  vieux  et  banal  cliché  n'a  été  mieux  appliqué.  Nous  possédons  sur  la 
matière  force  ouvrages  volumineux  et  savants,  forces  monographies  ;  mais  il 
n'existait  pas  encore,  à  ma  connaissance,  de  manuel  sur  l'enluminure  qui  pût  met- 
tre facilement  le  public  au  courant  de  l'histoire  et  des  procédés  de  cet  art,  un  des 
plus  aimables  qu'ait  vu  fleurir  le  moyen  âge.  C'est  ce  livre  qu'aécritM.Lecoyde  la 
Marche,  avec  toute  la  clarté  de  style  et  toute  la  précision  désirables.  Il  a  su  en 
même  temps  être  complet  :  un  rapide  examen  le  fera  voir. 

Le  chapitre  premier,  consacré  aux  instruments  de  l'écriture,  énumère  les 
différentes  matières  sur  lesquelles  l'homme  a  successivement,  dans  le  cours  des 
âges,  gravé  sa  pensée  pour  la  transmettre  à  ses  descendants,  depuis  la  pierre  et 
le  marbre  jusqu'au  papier  moderne.  Il  est  complété  par  une  revue  rapide  des 
instruments  dont  on  s'est  servi  pour  tracer  ou  imprimer  les  caractères  :  stylet, 
roseau,  plume,  crayon,  encre,  etc.  Vient  ensuite  l'histoire  de  l'écriture  elle-même, 
perpétuellement  éclairée  par  la  reproduction  de  ses  différents  types.  Les  écrivains 
forment  le  sujet  du  troisième  chapitre.  L'auteur  examine  quelles  furent  les  caté- 
gories de  gens  adonnés  à  l'art  d'écrire.  Rien  de  plus  intéressant  que  le  tableau 
animé  où  l'auteur  représente  le  scriptorium  monastique,  avec  ses  moines  ou  ses 
religieuses  travaillant  en  silenre,  chacun  occupé  à  sa  tâche  particulière,  tous 
animés  et  soutenus  dans  leur  inaltérable  patience  par  le  sentiment  du  devoir  et 
par  la  consolante  pensée  que  le  salut  de  leur  âme  serait  la  récompense  du  labeur 
fidèlement  accompli.  Les  enlumineurs  laïques  ne  viennent  que  plus  tard.  L'uni- 
versité, les  rois,  les  seigneurs  les  attachent  à  leur  personne,  avec  des  salaires 
pins  ou  moins  rémunérateurs. 

Cette  sorte  d'introduction  terminée,  nous  arrivons  à  l'histoire  même  de  la 
miniature  et  des  œuvres  qu'elle  a  produites.  C'est  à  celle  de  l'enluminure  fran- 
çaise que  s'attache  principalement  M.  Lecoy'de  la  Marche.  Et  c'est  justice.  Car 
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dos  artistes  sont  demeurés  les  maîtres  en  ce  genre  et  leur  suprématie  était  uni- 
versellement reconnue.  L'auteur  divise  cette  histoire  en  deux  époques  :  la  phase 
hiératique  et  la  phase  naturaliste.  Pendant  la  première,  l'artiste  travaillant  pour 
les  clercs,  prêtre  ou  moine  lui-même,  parle  aux  yeux  de  ses  confrères  «  le  lan- 
gage que  parlent  à  leur  intelligence  la  théologie  et  la  littérature  sacrée,  celui  qui 
est  le  plus  familier  à  sa  bouche  et  à  son  oreille,  c'est-à-dire  le  langage  symbo- 
lique. »  Pendant  la  seconde,  le  trait  caractéristique  de  l'art  du  miniaturiste  trans- 
formé et  sécularisé,  c'est  la  recherche  du  réel. 

L'auteur  passe  plus  rapidement  sur  l'exposé  de  l'histoire  de  l'enluminure  chez 
les  nations  étrangères,  tout  en  indiquant  les  caractères  généraux  qu'elle  a  revêtus 
chez  chacune  d'elles.  Il  décrit  ensuite  les  procédés  employés  parles  artistes. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  consacré  aux  autres  ornements  que  le 
moyen  âge  employa  pour  l'ornementation  des  manuscrits,  reliures  en  ivoire,  en 
orfèvrerie,  chefs-d'œuvre  qui  excitent  encore  aujourd'hui  notre  admiration. 

Si  le  Lexique  des  Termes  d'art,  de  M.  Jules  Adeline,  ne  se  prête  pas  à  l'ana- 
lyse, on  ne  peut  méconnaître  son  utilité.  Il  est  fort  coûteux  de  se  procurer  les 
magnifiques  dictionnaires  d'art  que  nous  possédons.  Il  est  de  plus  très  incommode, 
lorsqu'on  se  trouve  arrêté  au  milieu  d'une  lecture  par  un  terme  inconnu  ou  sur 
la  signification  duquel  on  est  insuffisamment  fixé,  daller  feuilleter  les  gros  volu- 
mes qui  renferment  les  trésors  de  science  d'un  Viollet-le-Due.  Le  Lexique  de 
M*  Adeline  a  au  contraire  sa  place  toute  marquée  sur  le  bureau  du  travailleur. 
Par  la  quantité  de  matières  qu'il  renferme,  par  le  grand  nombre  de  vignettes  ex- 
plicatives dont  il  est  orné  (plus  de  quatorze  cents  figures)  il  est  à  même  de 
satisfaire  à  toutes  les  exigences.  Tout  modeste  que  soit  son  titre,  ce  livre  n'en  a 
pas  moins  exigé  un  travail  long  et  difficile  en  même  temps  qu'une  érudition 
consommée. 

C'est  par  des  qualités  semblables  de  patience  et  de  savoir  que  se  recom- 
mande la  Musique  de  M.  H.  Lavoix.  L'écrivain  distingué  qui  a  signé  ce  volume 
y  a  embrassé  un  champ  immense,  depuis  les  Egyptiens  et  les  Assyriens  jusqu'à 
Offenbach  et  Gounod.  Cet  ouvrage  sera  utile  non  seulement  aux  musiciens,  mais 
encore  aux  artistes  des  autres  genres,  peintres,  écrivains  ou  sculpteurs.  11  les 
aidera  dans  la  recherche  de  Ja  réalité  historique,  il  leur  évitera  les  anachronismes 
fâcheux,  les  méprises  ridicules.  Les  gravures  qui  illustrent  le  volume  ne  leur 
seront  point  inutiles  à  cet  effet.  Ils  consulteront  aussi  avec  fruit  les  nombreux 
ouvrages  dont  l'auteur  donne  les  titres  en  appendice  de  chaque  chapitre. 

S'ils  se  distinguent  par  des  qualités  variées,  les  trois  volumes  dont  je  viens  de 
parler  sommairement  n'en  tendent  pas  moins  à  un  but  unique,  celui  que  s'est 
proposé  M.  Quantin  en  commençant  la  publication  de  sa  Bibliothèque,  la  facili- 
tation  des  études  d'art  et  leur  diffusion  dans  le  public  des  amateurs  et  des  gens 
de  goût.  Tous  trois,  ils  se  sont  montrés  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  leur  avait 
été  confiée.  Il  ne  me  reste  qu'à  leur  souhaiter  un  succès  semblable  et  aussi  mérité 
que  celui  obtenu  par  leurs  aînés. 

Gh.  Lavenir. 
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L'HOMME  A  L'OREILLE  CASSEE  par  Edmond  A  bout.  Edition  illustrée  de  61 
compositions,  par  Euo.  CourboiX.  Un  magnifique  vol.  grand  in«8*  10  fr.  — 
Psris.  Hachette,  1884. 

LES  JEUX  DE  LA  JEUNESSE,  leur  origine,  leur  histoire  et  l'indication  des 
règles  qui  les  régissent,  par  Frédéric  Dillayb,  ouvrage  illustré  de  203  gra- 
vures dessinées  sur  bois.  Un  magnifique  vol.  grand  in-S*  10  fr.  —  Paris. 
Hachette,  18S5. 

Parmi  les  livres  d'étrennes  de  la  librairie  Hachette,  en  voici  deux  qui  s'adres- 
sent plus  spécialement  à  la  jeunesse.  Tout  le  monde  a  lu  L'homme  à  V oreille 
cassée,  un  des  meilleurs  romans  d'About,  presque  aussi  amusant  à  certains 
endroits  que  l'inimitable  Tartarin  de  Daudet.  La  donnée  originale  de  ce  livre,  les 
étrangetéa  sans  nom  du  colonel  ressuscité,  lui  donnent  un  charme  tout  particulier. 
Cette  édition  est  ornée  d'un  grand  nombre  de  gravures  et  constitue  un  fort  joli 
cadeau  de  jour  de  l'an. 

J'en  dirai  autant  des  Jeux  de  la  jeunesse  par  M.  Frédéric  Dillaye.  L'auteur 
y  passe  en  revue  d'une  façon  fort  intéressante  les  différents  jeux  en  honneur 
actuellement,  il  en  recherche  l'origine  et  l'histoire  dans  les  souvenirs  du  passé, 
en  décrit  les  procédés,  en  trace  les  règles.  Il  réunit  ainsi  l'utile  à  l'agréable.  Une 
foule  de  gravures  fort  bien  dessinées  en  agrémentent  les  pages.  Cet  ouvrage  se 
recommande  de  lui-même,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  plus  longuement. 

X. 


III 


LA  JOIE  D'AIMER,  par  Rsnb  Maizbboy  (très  fines  illustrations  de  Fernand 
Besnier).  —  Paris,  Marpon,  in-18,  5  fr. 

11  sort  comme  une  fine  odeur,  comme  un  parfum  subtil  de  dix-huitième  siècle 
des  300  pages  de  ce  volume.  —  M.  R.  Maizeroy,  qui  s'était  déjà  fait  remarquer 
par  Celles  qui  osent,  un  livre  assez  osé,  en  effet,  et  appuyé  d'une  préface  plus 
osée  encore  de  M.  Guy  de  Maupassant,  puis  par  ses  Amours  défendues  dont  les 
vignettes  raffinées  promettent  cependant  plus  que  ne  tient  le  texte  —  M.  R.  M. 
a  acquis  aujourd'hui  une  manière  tout  à  fait  r  personnelle. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  y  reconnaisse  encore  une  réelle  originalité.  J'y  trouve, 
au  contraire,  amalgamées,  heureusement  fondues  et  harmonisées,  la  caractéris- 
tique de  treis  poétiques  conteurs,  très  fort  à  la  mode  :  MM.  Armand  Sylvestre, 
Guy  de  Maupassant  et  Catulle  Mendès.  Mais  la  fantaisie  du  dialogue,  la  poétique 
puissance  des  descriptions  et  la  ciselure  du  alyle  que  je  trouve  assemblées  dans 
ces  contes,  appartiennent  bien  maintenant  à  M.  Maizeroy. 

C'est  faire  œuvre  originale  que  de  réunir  ainsi  les  qualités  de  plusieurs  maîtres. 

Paue  Mariéton. 
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AU  CAPRICE  DE  LA  PLUME,  par  Stbphbn  Libgbabd.  (Études,  fantaisies, 
critiques),  in-18.  Paris,  Hachette,  1884  (2-  édition). 

La  mode  est  aux  recueils  d'articles,  ne  nous  en  plaignons  pas.  Il  y  a  souvent 
plus  d'éloquence,  de  spontanéité,  de  franchise  d'impression  dans  une  page  ins- 
pirée au  hasard  de  la  vie  que  dans  un  livre  pour  lequel  on  abusera  de  ses  veille  . 

M.  Stephen  Liégeard,  le  poète  des  Grands  Cœurs,  l'historien-touriste  de 
VEngadine,  nous  avait  révélé  depuis  longtemps  aussi  par  de  belles  pages  que 
publiait  son  journal  Le  Pays  et  que  reproduisait  le  Figaro,  un  maître  écrivain, 
critique  et  humoriste. 

Tout  ce  qu'il  écrivait  ainsi  au  Caprice  de  la  plume,  soit  à  Paris,  soit  dans  sa 
terre  de  Ghambertin  ou  sa  villa  des  Violettes,  à  Cannes,  il  le  réunit  aujourd'hui 
chez  Hachette  en  un  beau  volume  de  400  pages.  En  disant  aujourd'hui,  je  cher- 
che à  m'excuser.  Voici  bien  six  mois  qu'a  paru  ce  volume,  et  j'apprends  qu'on  en 
met  sous  presse  une  seconde  édition.  Mais  l'heure  passe,  on  s'oublie  à  rêver,  et 
certains  livres  qui  vous  ont  fait  passer  en  leur  compagnie  des  heures  charman- 
tes, —je  suis  dans  le  même  cas  pourl'/rreparaWe,  de  M.  Paul  Bourget,  —  se- 
raient en  droit  d'exiger  de  vous  l'aumône  illusoire  d'un  sourire,  quand  on  leur 
en  promettait  cent. 

Malgré  le  charme  très  réel  de  certaines  fantaisies  de  M.  Liégeard  :  V Esprit 
delà  Cuve,  les  Rosières  et  V 'Institut,  le  Centenaire  de  lord  Brougham,  Mort 
sous  les  Fleurs,  douce  apothéose  du  jeune  duc  d'Albany,  j'ai  goûté  plus  de  plaisir 
littéraire  aux  Études  et  Critiques,  cette  seconde  partie  du  livre.  D'abord  j'y 
avais  des  amis  :  Mistral  et  Mireille,  Verdaguer  et  V Atlantide,  et  puis  je  de- 
vais apprendre  à  y  mieux  connaître  trois  académiciens  généralement  méconnus  : 
Nisard  orateur,  Mezières  et  Marmier. 

Bien  que  l'amitié  ait  visiblement  inspiré  quelques-unes  de  ces  pages,  jusqu'à 
influer  sur  le  style  et  les  goûts  de  l'auteur,  —  trop  académique  parfois,  —  la 
critique  sévère,  n'en  est  jamais  absente  et  les  envolées  du  poète  s'y  retrouvent  à 
chaque  pas.  Dans  les  deux  chapitres  consacrés  à  Mireille  et  à  V Atlantide,  que  je 
viens  précisément  de  relire,  foisonnent  de  ces  expressions  picturales  à  la  Saint- 
Victor  que  gardera  certainement  l'Histoire  des  Félibres.  —  Constatant,  par 
exemple,  quelle  a  été  la  fortune  du  poète  de  rencontrer  Gounod  après  Lamartine  : 
«  Et  ainsi,  s'écrie  M.  S.  L.,  toujours  une  Muse  succédant  à  une  autre  muse, 
comme  si  les  Filles  de  Mémoire  s'étaient  donné  le  mot  pour  échelonner  devant 
l'Homère  de  Maillane  sur  le  chemin  de  la  Postérité,  —  en  voici  venir  une  autre 
qui,  souriant  à  Mireille  la  brune,  veut  de  la  pointe  de  son  burin  fixer  à  jamais 
dans  le  souvenir  des  âges  l'impérissable  image  de  la  Nausica  provençale.  » 

Au  nom  jeune  et  déjà  connu  du  graveur  Eugène  Burnand,  on  pourrait  ajouter 
ici  ceux  d'Hébert  et  d'Amy,  le  sculpteur,  qui  ont  fixé  en  traits  impérissables 
l'image  de  Mistral. 

Cette  édition  de  Mireille  illustrée  enchante  singulièrement  le  critique,  et 
pour  le  talent  du  graveur,  «  qui  peut  désormais  braver  l'oubli  »,  et  pour  la 
pagination  merveilleuse  du  texte.  «  Voici  d'abord  s'égrener  les  rimes  d'or  de  la 
strophe  de  Mistral,  qui  compte  autant  de  vers  que  la  flûte  de  Pan  comptait 
de  roseaux  ou  la  lyre  de  cordes....  »  N'avez- vous  pas  là  comme  un  écho 
d'Hommes  et  Dieux  ? 
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Dans  sou  chapitre  sur  V Atlantide,  de  remarquable  analyse  et  d'exposition 
éclatante,  nous  retrouvons  encore  ces  deux  dominantes  du  style  de  M.  L.  Mais, 
comme  toujours,  lo  coloris  du  poète  l'emporte  sur  V académicisme  de  l'écrivain . 
—  «Le  poète  catalan  a  voulu  personnifier  la  force  dans  Hercule,  la  grâce  dans 
Hespéris,  et  réunir  ces  deux  symboles  par  le  pont  fleuri  de  l'Amour.  Y  a-t-il 
complètement  réussi  ?  Pour  notre  compte,  nous  serions  disposé  à  trouver  dans 
son  héros  le  géant  plutôt  que  l'amoureux.  » 

Ici  je  me  permettrai  une%  réflexion.  V Atlantide  est  l'œuvre  d'un  prêtre  et  il 
eût  été  plus  humain,  de  la  part  du  critique,  d'observer  tout  le  périlleux  que  la 
situation  d'Hercule  présentait  au  poète.  —  Mais  voici  que  mon  bavardage  m'en- 
traîne trop  loin.  Je  ne  prétendais  que  recommander  un  volume  qui  m'a  fait  passer 
plusieurs  moments  exquis. 

Paul  Màiuéton. 


Us  ETAPES  D'UN  NATURALISTE,  par  M.  Albbet  Sa  vins-  Paris,  E.  Giraud, 
18,  rue  Drouot,  in-18  Jésus,  1884,  3  fr.  50. 

Voici  un  nouveau  livre  de  M.  Albert  Savine,  l'un  de  nos  plus  éminents  confrères 
en  critique  et  assurément  des  tout  premiers  hispanisants  d'Europe.  Ces 
Étapes  d'un  naturaliste  ne  sont  guère  qu'une  série  d'études  diverses  groupées 
sous  une  même  égide,  chère  à  l'auteur.  Mais  en  observant  bien,  peut-être  trou- 
verions-nous, dans  leur  diversité  même,  un  lien  à  toutes  ces  études  et,  par  là,  un 
attrait  commun. 

Je  pourrais  déjà  faire  une  querelle  à  M.  A.  S.  du  titre  de  son  livre.  Il  l'a 
composé  en  effet  de  la  plupart  des  articles  disséminés  par  lui  dans  les  revues  et 
journaux  de  lettres,  de  1876  à  ce  jour. 

L'auteur,  ou  je  me  trompe  fort,  avait  dix-huit  ans  quand  il  écrivait  ce  premier 
chapitre,  d'ailleurs  sans  grand  intérêt,  Souvenir  des  Pyrénées  et  cet  autre  La 
Révolution  à  Bordeaux.  Serait-ce  donc  parce  qu'il  a  voulu  tout  mettre  qu'il 
s'intitule  naturaliste?... 

La  raison,  pour  un  jeune  auteur  qui  n'a  guère  donné  de  sa  propre  étoffe  que 
de  l'histoire  critique  et  littéraire,  peut  paraître  «insuffisante  au  public,  trop  peu 
familiarisé  encore  avec  ces  distinctions  de  manières  qui  ne  reposent  le  plus 
souvent  que  sur  des  nuances.  Mais  passons. 

L'intérêt  qu'on  peut  trouver  dans  la  diversité  des  chapitres  repose  sur  ce  qu'on 
y  voit  l'auteur  se  dépouiller  peu  à  peu  du  style  romantique,  c'est-à-dire,  chez  lui., 
d'imitation,  pour  arriver  à  une  forme  simple,  naturelle  ou  naturaliste,  quand 
toutefois  il  ne  se  croit  pas  dans  l'obligation  de  créer  des  mots  pittoresques.  Quant 
au  lien  que  ces  études  ont  entre  elles,  tous  ceux  qui  ont  lu  les  premiers  ouvrages 
de  M*  A.  S.,  son  introduction  à  Y  Atlantide  de  Verdaguer,  par  exemple,  l'on 
déjà  deviné. 

Les  origines  du  Félibrige,  les  Romans  de  Juan  Valera,  le  recteur  de 
VaUfogona,  un  ancêtre  des  rénovoteurs  catalans,  les  écrits  M.  Menendez 
Pelayo,  un  tout  jeune  et  très  éminent  polygraphe  espagnol,  l'état  présent  des 
Littératures  espagnole  et  catalane,  catalane  surtout,  le  Gil-Èlas  du  dix-neuvième 
siècle  (une  charmante  étude  sur  le  roman  de  M.  de  Pereida),  Mistral  et  Nerlo 
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Aubanel  et  théâtre  provençal  le  préoccupent  tour  à  tour  et  nous  apparaissent 
très  finement  étudiés  par  une  main  de  plus  en  plus  sûre. 

Les  quatre  derniers  chapitres  des  Étapes,  concernant  Aubanel,  Pereda% 
Mistral,  la  poésie  et  le  roman  en  Catalogne  constituent  donc  la  maîtresse 
partie  du  recueil.  La  préoccupation  naturaliste  de  l'auteur  et  l'application  de 
ses  théories,  d'ailleurs  justes,  y  est  incomparablement  plus,  égale  que  dans  ses 
études  sur  nos  romanciers  français  contemporains.  Mais,  tenant  à  nous  donner 
à  tout  prix  son  propre  document  humain,  M.  A.  S. «n'a  rien  changé  aux  pages 
de  sa  première  jeunesse.  Dans  son  Th.  Aubanel  il  entreprend  a?ec  succès 
l'analyse  complète  de  l'admirable  Pain  du  péché,  un  drame  d'amour  et  de  soleil 
qui  aurait  placé  du  coup  son  auteur  au  premier  rang  des  artistes  du  siècle  s'il 
n'était  déjà  bien  p  rès  de  Mistral  par  ses  hymnes  passionnés.  Tout  le  chapitre  est 
à  étudier  :  c'est  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  jusqu'à  ce  jour  sur  le  théâtre  provençal. 

Quanta  l'appréciation  que  M.  S.  fait  de  Nerto,  je  me  bornerai  pour  la  réfuter 
à  reporter  le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  déjà  dit,  en  parfaite  connaissance  de  cause- 
Se  lancer  comme  il  le  fait,  à  corps  perdu,  dans  un  jugement  comparatif,  est 
méconnaître  à  la  fois  et  les  intentions  intimes  de  Mistral  et  la  fine  destination  de  sa 
nouvelle,  qui,  comme  telle,  est  géniale. 

Je  ne  voudrais  pas  faire  croire,  par  ces  réticences,  à  une  médiocre  impression 
de  ma  part.  Ces  Etipes  d'un  naturaliste,  en  ce  qui  concerne  la  Catalogne, 
l'Espagne  et  même  la  Provence  étaient  un  livre  nécessaire,  complétant  les  travaux 
antérieurs  de  M.  Albert  Savine.  Je  suis  trop  peu  catalaniste,  je  l'ai  prouvé  quand 
il  s'est  a;i  de  présenter  d'un  coup  son  introduction  si  remarquable  à  YAtlantida 
pour  discuter  critiquement  la  majeure  partie  de  ce  livre.  Mais  que  chacun  y 
cherche  l'intérêt  que  j'y  ai  trouvé  et  ce  sera  justice. 

L'étude  instructive  entre  toutes,  pour  les  lecteurs  français  et  la  plus  longue  est 
encore  celle  qui  traite  d'Aubanel,  et  du  théâtre  provençal.  Ce  théâtre  prend  en 
effet  quelque  développement.  Si  le  félibrige  veut  vivre  il  n'a  plus  qu'à  travailler 
pour  la  scène  et  aussi  et  surtout  à  cultiver  la  prose  C'est  le  seul  moyen  qui  lui 
reste  de  conquérir  le  peuple.  Paul  Mari  et  on. 


UNE  VICTIME  DE  BEAUMARCHAIS,  Un  joli  vol.  in-18  anglais.  Paris,  Pion, 
édit  jur.  Lyon,  chez  tous  les  libraires.  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Ecrivain  éloquent,  censeur  habile,  gazetier  véridique,  journalier  de  pam- 
phlets; s'il  marche,  il  rampe  comme  un  serpent;  s'il  s'élève,  il  tombe  comme 
un  crapaud.  Enfin,  se  traînant,  gravissaut,  et  par  sauts  et  par  bonds,  toujours  le 
ventre  à  terre,  il  a  tant  fait  par  ses  journées  qu'enfin  nous  avons  vu  de  nos  jours 
le  corsaire  allant  à  Versailles,  tiré  à  quatre  chevaux  sur  la  route,  portant  pour 
armoiries  aux  panneaux  de  son  carrosse,  dans  un  cartel  en  forme  de  buffet 
d'orgues,  une  Renommée  en  champ  de  gueule,  les  ailes  coupées,  la  tête  en  bas, 
raclant  de  la  trompette  marine;  et  pour  support  une  figure  dégoûtée,  représen- 
tant l'Europe  ;  le  tout  embrassé  d'une  soutanelle,  doublée  de  gazettes,  et  sur- 
monte' d'un  bonnet  carré,  avec  cette  légende  à  la  houppe  :  qu'es  aco  ?  Marin,  p 

C'est  le  personnage  ainsi  traîné  sur  la  claie  par  la  verve  implacable  de  Beau- 
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marchais   que  Mgr  Ricard  a  voulu  venger  de  critiques  aussi  injustes  que  spiri- 
tuelles. 

Louis-François-Claude  Marin,  né  à  ta  Giotat  en  1721,  eut  des  débuts  assez 
pénibles,  mais  grâce  à  son  énergie,  il  parvint  à  des  fonctions  très  importantes 
Censeur  royal,  chargé  de  la  surveillance  des  théâtres,  secrétaire  général  de  la 
librairie,  rédacteur  de  la  Gazette  de  France,  favori  du  duc  d'Aiguillon,  Marin 
fut  entraîné  dans  la  disgrâce  du  triumvirat  Maupeou,  Terray  et  d'Aiguillon  en 
1774.  Beaumarchais  et  ses  nombreux  amis  accablèrent  le  malheureux  gazetier  de 
leurs  sarcasmes  et  Marin,  ridiculisé,  bafoué,  se  retira  à  la  Giotat,  où  la  sympathie 
de  ses  concitoyens  le  consola  de  tant  de  déboires.  Après  la  Révolution,  il 
revint  à  Paris  où  il  mourut  en  1809,  regardé  comme  le  doyen  des  hommes  de 
lettres  en  France. 

La  réputation  de  Beaumarchais  a  fait  trop,  longtemps  adopter  le  jugement  qu'il 
a  porté  sur  Marin.  Déjà,  cependant,  il  y  a  quelques  années,  M.  de  Loménie  avait 
signalé  les  exagérations  de  Beaumarchais,  mais  sans  traiter  à  fond  la  question. 
Au  plaidoyer  haineux  de  Beaumarchais,  il  fallait  opposer  un  récit  calme  et 
complet  de  la  vie  de  Marin,  pour  rétablir  la  vérité  altérée  par  la  passion. 
Mgr  Ricard  s'est  mis  à  l'œuvre,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  difficultés.  Il  a 
multiplié  les  recherches,  fouillé  les  bibliothèques  de  Paris  et  le  dépôt  des 
archives  nationales,  compulsé  les  journaux  littéraires  de  l'époque  et  recueilli  de 
tous  côtés  les  matériaux  à  l'aide  desquels  il  a  composé  le  volume  qu'il  publie 
aujourd'hui  sous  ce  titre  ;    Une  victime  de  Beaumarchais, 

Après  avoir  lu  ces  pages  écrites  avec  amour  et  souvent  éloquentes,  nous 
devons  convenir  qu'il  a  fait  à  la  fois  œuvre  de  saine  critique  et  de  justice.  Il 
faut  décidément  s'inscrire  en  faux  contre  les  accusations  passionnées  de  Beau- 
marchais ;  elles  ne  résistent  pas  à  un  examen  impartial. 

Mgr  Ricard  a  accumulé  preuves  sur  preuves  et  il  a  été  assez  heureux  pour 
découvrir  quantité  de  documents  inédits  qui,  lui  permettent  d'éclaircir  bien  des 
points  obscurs.  Il  faut  signaler  avant  tout  la  correspondance  de  Marin  avec  le 
conventionnel  Goupilleau  publiée  pour  la  première  fois  d'après  l'original.  Com- 
mencée le  26  août  1794,  cette  correspondance  se  termine  au  23  juillet  1794.  Ces 
lettres  sont  un  tableau  vivant  de  l'état  des  esprits  à  Paris,  après  le  coup  de 
vigueur  qui  renversa  Robespierre  et  durant  la  période  de  tâtonnements  qui 
aboutit  à  la  constitution  du  Directoire.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'importance 
de  ces  lettres  écrites  par  un  témoin  oculaire  et  fort  bien  renseigné.  Elles  forment 
Tune  des  parties  les  plus  piquantes  du  livre  de  Mgr  Ricard. 

Notre  époque  aime  ces  restaurations  de  figures  oubliées  et  méconnues,  elles 
sont  toujours  favorablement  accueillies  par  le  public  intelligent.  Mgr  Ricard 
remet  la  figure  de  Marin  dans  son  véritable  cadre,  il  réduit  à  néant  les  calomnies 
de  Beaumarchais,  il  apporte  de  l'inédit  à  pleines  mains  et  publie  un  véritable 
journal  d'un  homme  de  lettres  sous  la  Convention  :  ce  sont  là  des  titres  qui  suf- 
firont largement  au  succès  do  son  nouveau  livre,  écrit  d'ailleurs  avec  cette 
chaleur,  cette  élégance  et  cette  légèreté  de  plume  qui  caractérisent  ses  précé- 
dents ouvrages. 

A.-J.  Ranck. 

Profesreor  à  la  Faculté  do  Théologie  <J\M*. 
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REVUE  DES  LIVRES  ET  DES  ESTAMPES,  dirigée  par  M.  Joséphin  Pkladan, 
avec   le   concours  d'écrivains  spéciaux.  (Mensuelle).  Paris,  rue   d'ArgenteuiJ,  16, 
Librairie  Moderne,  7  fr.  par  an. 

Voici  une  très  intéressante  revue  critique  qui  n'en  est  qu'à  son  second  numéro 
(le  troisième  paraîtra  en  même  temps  que  ces  lignes)  et  s'impose,  à  la  première 
lecture,  par  sa  physionomie  tout  à  fait  originale  et  —  comment  dire?  — 
byzantine. 

Notre  compatriote  M.  Joséphin  Péladan,  l'auteur  du  très  surprenant  livre  le 
Vice  suprême,  roman  de  décadence,  dont  on  a  entretenu  nos  lecteurs,  est  lui 
aussi  un  grand  d'Espagne  de  la  plume,  toujours  flamberge  au  vent  pour  son  idée 
et  pour  sa  foi. 

Disciple  fervent,  que  dis -je?  alter  ego  de  Barbey  d'Aurevilly,  il  épouse  la 
cause  et  les  convictions  de  son  maître,  —  un  maître  aussi  pour  tout  le  monde,  — 
avec  une  désinvolture  de  style  et  d'esprit  profondément  intéressante.  On  devine 
déjà  quel  est  l'idole  qui  trône  sur  l'autel  central  de  ce  nouveau  temple.  L'auteur 
du  Chevalier  Destouches  est  dieu  et  M.  Péladan  est  son  prophète.  Il  y  a  par 
exemple,  de  petites  chapelles,  dans  cette  église  Bas-Empire,  pour  des  demi- 
dieux  que  je  comprends  aussi,  mais  à  des  degrés  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  que 
l'auteur  principal  de  la  Revue  (de  même  que  Mme  de  Rute-Ratazzi  est  le  rédacteur 
quasi -universel  de  ses  Matinées  espagnoles)  semble  placer  sur  des  piédestaux 
de  même  hauteur  :  —  les  Goncourt,  Léon  Bloy,  etc.,  pour  les  lettres  ;  Puvis 
de  Chavannes,  Gustave  Moreau  et  Félicien  Rops,  pour  les  arts  !  —  J'ai  donné 
une  idée  des  tendances  esthétiques  de  M.  Péladan,  d'ailleurs  très  juste  critique 
pour  toute  littérature  saine,  vraiment  française  et  de  bon  sens. 

Ainsi  j'approuve  pleinement  la  fin  du  très  aimable  article  qu'il  consacre  à  mon 
livre  la  Pléiade  lyonnaise  (1er  novembre).  «  Soulary  est  le  seul  poète  qui 
mette  un  poème  dans  un  sonnet  et,  des  trois  volumes  de  son  œuvre,  ou  extrairait 
une  anthologie  à  la  fois  classique  par  l'impeccabilité  de  la  forme»  originale  et 
neuve  pour  la  conception  et  le  tour...  Son  destin  est  beau  de  n'être  jamais  popu- 
laire et  de  rester  la  joie  des  seuls  initiés.  Si  les  douaniers  du  pont  des  Arts  ne 
lui  préfèrent  pas  un  saltimbanque,  un  duc,  un  notaire  ou  un  normalien,  il  fera 
à  cette  compagnie  bien  de  l'honneur,  à  nos  yeux,  en  y  entrant.  Des  Quarante,  fi 
quoi  bon?  Il  est  des  quatre  ou  cinq  premiers  poètes  dû  siècle. 

I 

Depuis  mon  dernier  article  sur  les  Quarante,  les  péripéties  de  la  candidature 
de  mon  illustre  ami  ont  été  assez  retentissantes  pour  n'en  rien  laisser  ignorer  à 
personne.  Il  me  convient  cependant  de  lui  rendre  hommage  une  dernière  fois 
sur  la  manière  dont  il  a  su  se  tirer  des  coteries  académiques. 

Gomme  toutes  les  Sociétés  auxquelles  ne  préside  plus  l'esprit  de  leur  fondateur  * 
l'Académie  a  prouvé,  une  fois  encore,  son  indifférence  littéraire  et  son  absolu 
mépris  de  tout  ce  qui  n'est  pas  parisien.  Le  mot  «  combinaisons  »  employé  par 
Soulary  dans  sa  lettre  au  Secrétaire  perpétuel,  et  qui  a  si  fort  blessé  les  Quarante, 
avait  été  employé,  cependant,  par  l'un  d'eux  comme  répondant  seul  aux  intrigues 
purement  mondaines  de  la  docte  compagnie. 

Mais  le  poète  lyonnais  devait  s'en  tirer  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  L'opinion 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  745 

s'en  est  chargée,  a  Quand  on  s'appelle  Soulary,  m'écrivait  à  ce  propos  le  plus 
grand  esprit  que  je  sache,  on  s'accoude  sur  son  œuvre  et  on  regarde  passer  l'eau.  » 
Et,  sans  plus  se  soucier  des  dires  des  uns  et  des  autres,  Termite  des  gloriettes 
eût  bientôt  repris  la  rêverie  interrompue  : 

Dieu  fit  l'esprit  ailé  pour  qu'il  s'enfuie 
Aux  horizons  les  plus  étincelants  !... 

II 

L'heureux,  de  l'affaire  aura  été  encore  le  pauvre  comte  d'Haussonville  qui  ne  so 
sera  jamais  trouvé  à  pareille  fête.  De  mémoire  d'homme,  aucun  fauteuil  vacant 
n'avait  suscité  autant  de  candidats.  Sans  parler  de  Leconte  de  Lisle  et  de  l'hono- 
rable M.  Bocher  dont  nous  avons  tout  dit,  ni  des  quatre  candidats  demeurés  en 
présence  :  Halévy,  Manuel,  Bornier  et  Jules  Barbier,  trois  autres  noms,  inéga- 
lement connus,  avaient  figuré  sur  la  liste  :  Jules  Lacroix,  qui  s'est  récusé  comme 
on  le  sait  ;  M.  de  Pontmartin,  un  charmant  critique  de  prosateurs,  mais  qui  n'a 
jamais  été  que  le  clair  de  lune  de  Sainte-Beuve,  et  M.  Ed.  Grenier,  p&le  reflet 
(puisque  reflets  seulement  il  y  a)  de  Victor  de  Laprade,  qui  ne  fut  lui  aussi  qu'un 
clair  de  lune  du  grand  Lamartine... 

Trop  peu  d'originaux  dans  cette  affaire  ! 

Et  le  public  se  demandait  avec  quoi  rimaient  les  candidatures  de  M.  Manuel 
et  de  M.  Grenier,  quand  des  romanciers  comme  Daudet,  Theuriet,  Zola;  des 
critiques  comme  Brunetière,  Maxime  Gaucher,  Weyss,  des  maîtres  !  des  écri- 
vains comme  Paul  Arène,  l'auteur  de  Jean  de  Figues,  Barbey  d'Aurevilly,  Blaze 
de  Bury ,  qui  apporte  depuis  quarante  ans  une  note  artistique  si  influente  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes!  Arsène  Houssaye,  etc....  des  poètes  comme  Soulary,  Leconte 
de  Lisle  et,  enfin,  Mistral,  admirable  écrivain  français  lui  aussi,  ne  figurent 
point  dans  une  compagnie  littéraire  qui  se  dit  la  première  du  monde.  Vous  me 
répondrez,  en  vérité,  qu'on  y  trouve  MM.  X,  Y  et  Z  !  Le  fait  est  que  je  n'y 
pensais  plus. 

<(  La  sagesse  et  les  convenances,  disait  déjà,  en  1836,  Gustave  Planche  à 
propos  de  l'élection  de  Scribe,  ne  se  réunissent-elle3  pas  pour  prescrire  dans  le 
choix  des  candidats  plus  de  scrupule  et  de  sévérité?...  Mais  railler  le  récipien- 
daire en  pleine  Académie,  n'est-ce  pas  travailler  de  ses  mains  à  ébranler  la 
maison  ?  N'est-ce  pas  appeler  l'indifférence  et  la  déconsidération  sur  une  com- 
pagnie que  la  France  veut  bien  prendre  au  sérieux  ?  Encore  deux  ou  trois  acqui- 
sitions de  la  même  valeur  que  M.  Scribe,  et  l'Académie,  malgré  les  noms  recom- 
mandâmes qu'elle  renferme,  n'offrira  bientôt  plus  l'étoffe  d'un  couplet.  A  l'heure 
qu'il  est,  elle  joue  le  même  rôle  que  la  noblesse  française  au  dix-huitième  siècle, 
pour  prévenir  la  moquerie  des  philosophes;  elle  prend  1  initiative  et  se  moque 
d'elle-même...  Elle  fait  bon  marché  de  sa  grandeur;  elle  se  tourne  en, ridicule 
et  se  chatouille  pour  se  desserrer  les  dents  ;  mais  elle  ne  prévoit  pas  qu'un  jour 
la  foule  s'avisera  de  la  prendre  au  mot,  et  sera  sans  respect  pour  un  corp3  litté- 
raire si  peu  ménager  de  sa  propre  dignité.  » 

in 

Ces  railleries  que  G.  Planche  reprochait  à  Villemain  à  l'endroit  de  M.  Scribe, 
nous  les  avons  retrouvées  naguère  sur  les  lèvres  si  spirituelles  de  ce  même 
Novembre  1884.  -  t.  VIII  47 
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d'Hausson ville,  dont  elles  resteront,  pour  parler  franc,  le  titre  littéraire  le 
plus  solide.  Mais  il  s'agissait,  dans  son  cas.  d'une  autre  valeur  que  M.  Scribe, 
de  l'un  des  plus  français  de  nos  écrivains  modernes,  d'Alexandre  Dumas  fils.  Si 
1? Académie  règle  uniquement  sa  conduite  sur  des  libertés  de  salon,  oublieuse  de 
sa  dignité^  comme  il  était  dit  tout  à  l'heure,  on  ne  se  privera  plus  de  lui  attribuer 
quelques-uns  des  scandales  littéraires  dont  s'est  amusée  la  galerie,  ces  dernier» 
temps. 

Personne,  par  exemple,  n'a  ignoré,  lors  de  la  discussion  des  prix  annuels,  en 
juin,  quelle  opposition  avaient  trouvée,  au  sein  même  de  l'Académie,  de  très 
justes  enthousiasmes  —  et  en  très  grande  majorité,  —  pour  la  récompense  â 
donner  à  Mistral,  considéré  comme  une  de  nos  gloires  françaises  On  avait  pu, 
craindre,  à  ce  moment-là,  que  le  grand  provençal,  sur  de  nombreuses  instances, 
n'ambitionnât  les  palmes  vertes.  Comme  s'il  lui  importait  de  briguer  un  fauteuil 
à  Paris,  quand  il  possède  un  trône  d'or  en  Provence  ! 

Mais  railler  aussi  hautement  qu'il  l'a  été  fait  depuis,  par  deux  ou  trois  membres 
de  l'Académie,  un  usage  consacré  par  le  couronnement  de  Jasmin,  puis  de 
Mireille,  lorsque  d'abord  un  rapport  aussi  franchemeut  élogieux  que  celui  de 
Legouvé  sur  Mistral,  a  trouvé  un  retentissement  et  une  acclamation  universelle; 
lorsque  enfin,  un  témoignage  d'admiration  unanime  est  adressé  au  poète  comme 
cet  album  des  félibres  de  Paris  où  les  plus  grands  noms  français  ont  tenu  à 
s'inscrire  en  des  pages  qui  resteront,  —  cela  est  indigne  d'une  société  qui 
devrait  être  la  première  du  pays  et  du  monde. 

Je  sais  bien  que  l'Académie  française  ne  saurait  exclure  de  ses  délibérations 
la  discussion  et  la  critique.  Mais,  au  moment  où  on  cherche  à  la  confondre,  il 
va  de  sa  dignité  de  garder  les  traditions. 

J'ai  donc  voulu  constater  seulement,  une  dernière  fois,  quelle  inutilité  peut 
devenir  l'Académie,  par  sa  faute.  Paul  Mariêton. 


LES  DIEUX  INCONNUS.  —  Poèmes,  par  Francis  Melvil.  —  Un  vol.  in-18, 
jésns.  Paris,  A.  Ghio,  éditeur  1884. 

Il  y  a  dans  ce  volume  de  vers  autre  chose  que  des  mots  et  des  rimes  :  il  y  a 
des  pensées.  Ces  poèmes,  corps  robustes  où  circule  la  sève  de  la  vie,  une  âme 
les  anime.  Est-ce  à  dire  qu'il  faut,  même  au  point  de  vue  de  la  forme,  les  louer 
sans  réserve  ?  J'aurais  la  complaisance  de  le  dire,  que  le  bon  sens  de  leur  auteur 
s'en  trouverait  offusqué.  Le  vers  de  M.  Francis  Melvil  est  large,  bien  cadencé, 
sonore  ;  il  rappelle  la  manière  de  Victor  Hugo,  dans  la  Légende  des  siècles,  et 
celle  deLeconte  de  Lisle  :  mais  je  trouve  que  par  moments  l'épithète,  toute  ima- 
gée, toute  pleine  de  couleur  qu'elle  soit,  y  est  prodiguée  outre  mesure  et  frise  la 
cheville. 

Quant  aux  idées  exprimées  par  le  poète,  c'est  un  domaine  ou  il  est  souverain, 
et  où  il  ne  m'appartient  pas  d'entrer.  Qu'il  me  soit  permis  pourtant  de  regretter 
la  tournure  franchement  matérialiste  de  quelques-unes  d'entre  elles  comme  par 
exemple  dans  ces  vers  qui  terminent  la  pièce  intitulée  :  A  Marie  : 

0  science,  ô  pensée,  ô  dons  trois  fois  maudits, 
Bonheurs  illimités  des  vagues  paradis, 
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Avenir  infini,  renaissance  éternelle, 
Que  l'homme  ne  peut-il  un  jour  ouvrir  son  aile 
Au  bord  d'un  nid  joyeux,  sous  un  rayon  detè, 
Aimer,  chanter,  jouir,  s'enivrer  de  clarté, 
Et,  sans  que  le  néant  l'épouvante  ou  l'étonné, 
-  S'endormir  à  jamais  par  un  beau  soir  d'automne  1 

Je  n'aime  pas  beaucoup  non  plus  l'idée  fondamentale  de  YEvéque.  Elle  me  fait 
songer  involontairement,  j'en  demande  bien  pardon  à  l'auteur,  et  malgré  la 
distance  qui  sépare  une  œuvre  badine  d'une  poésie  sérieuse,  à  certaine  épitapbe 
graveleuse  que  composa  le  prince  de  Ligne  pour  un  évêque  de  Pise 

Bigot  devant  le  monde,  impie  aux  yeux  de  Dieu, 
Libertin,  hypocrite,  et  friponnant  au  jeu... 
• 
C'est  tout  ce  que  la  décence  me  permet  d'en  citer. 
Si  je  fais  ces  réserves,  c'est  que  j'ai  beaucoup  à  louer  dans  co  recueil. 
Certains  tableaux  antiques  sont  admirables  de  facture  et  de  conception  :  Sous 
Bois,  r 'Exilé,  Ce  que  voit  le  Pharaon,  La  Coupe  du  roi  de  Babylone,  sont  des 
^  peintures  achevées. 

&  Parmi  les  sujets  plus  modernes,  le  Pôle  est  d'une  large  envergure.  Cet  hom- 

>  mage  rendu  aux  martyrs  de  la  science  est  exprimé  d'une  façon  superbe.  Les 

f  pensées  les  plus  nobles  s'y  pressent. 

C'est  une  touchante  et  originale  conception  que  celle  de  Vite  Miss  a  est.  Quelle 

a  sainte  figure  que  celle  de  ce  vieux  prêtre  qui,  d'année  en  année,  voit  diminuer  le 

nombre  des  fidèles  agenouillés  aux  pieds  de  la  crèche  de  l'Enfant- Dieu  naissant  ! 

Un  jour  vient  où,  il  est  seul  devant  l'autel.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  le 

g  passage,  je  voudrais  pouvoir  le  donner  dans  son  entier  : 

Des  apôtres  tout  bas  récitant  le  symbole, 
Il  regagna  le  chœur  solitaire  et  glacé, 
Et  courbé,  revêtit  la  chasuble  et  l'étole  ; 

Il  prit  le  Livre  plein  des  choses  du  passé,  ~ 

Le  posa  sur  l'autel  d'une  main  ferme  e.i^cne, 
Et  commença  l'office,  ainsi  qu'il  est  fixé. 


Et  seul,  il  accomplit  le  très  saint  sacrifice, 
Comme  si,  près  de  lui,  debout  sur  le  degré, 
Un  témoin  invisible  eût  répondu  l'office. 

Mais  dès  qu'il  eût  recule  pain  pur  et  sacré 
Où  se  cache  le  Dieu  qui  naquit  d'une  femme, 
Et  vidé  jusqu'au  fond  le  calice  adoré, 

Dès  qu'à  l'àme  du  Christ,  il  eût  uni  son  âme, 
Il  sentit  en  ses  flancs  courir  un  froid  mortel, 
Et,  sous  les  noirs  arceaux  sinistres  et  sans  flamme, 

Tomba,  roide  et  livide,  aux  marches  de  l'autel. 

A  lire  de  si  beaux  vers,  on  peut  s'écrier  san*  crainte  :  Voilà  de  la  grande  et 

vraie  poésie  !  Voilà  l'inspiration  ! 

Gh.  Làvenir. 
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OCTAVE  PIRMEZ.  —  LETTRES  A  JOSE  (œuvre  posthume).  Paris, Librairie 
académique  Didier.  Emile  Perrin,  libraire- éditeur,  35,  quai  des  Grands- 
Augustins,  1884. 

Octave  Pirmez,  un  Belge,  aujourd'hui  décédé,  mériterait  d'être  plus  connu  en 
France  et  plus  universellement  apprécié  qu'il  ne  l'a  été.  La  publication  "de  ses 
Lettres  à  José,  faite,  après  sa  mort,  par  leur  destinataire,  lui  vaudra  peut-être 
un  peu  de  cette  célébrité  qui  lui  a  fait  défaut  de  son  vivant. 

La  note  particulière  de  son  talent,  métaphysique  et  chrétienne,  suffirait  peut- 
être  à  expliquer  l'oubli  relatif  où  le  public  a  laissé  un  écrivain  fort  bien  doué, 
tel  qu'il  était.  Mais  je  crois  que  pour  être  complet,  il  convient  d'ajouter  que  le 
côté  rêveur  et  mélancolique  de  ce  gentleman- far  mer,  vivant  noblement,  comme 
on  disait  autrefois,  sur  ses  terres,  y  a  contribué  pour  quelque  chose.  Cet  esprit, 
peu  soucieux  des  réalités  de  la  vie,  presque  uniquement  occupé  à  l'étude  contem- 
plative de  lui-même,  était  peu  fait  pour  plaire  aux  générations  présentes.  On  va 
plutôt  aux  ardents,  à  ceux  qui  se  plongent  dans  les  Apres  mêlées  de  la  vie  mo- 
derne. La  sentimentalité  de  Pirmez,  exquise  pour  quelques-uns,  doit  sembler  fade 
à  d'autres.  Je  n'approuve  ni  ne  blâme  ;  je  me  borne  à  constater  un  fait. 

«  Je  suis  un  bénédictin  sans  froc,  dans  un  couvent  sans  enceinte,  un  religieux 
sans  devoirs  obligés,  dans  une  liberté  que  la  conscience  seule  limite,  livré  à  tout 
le  charme  du  silence,  des  songes  et  des  aspirations.  »  C'est  ainsi  qu'il  se  dépeint 
lui-même. 

Multiple  dans  ses  aspects,  éternellement  variée  dans  le  retour  uniforme  de  ses 
saisons,  la  nature  est  la  grande  inspiratrice  d'Octave  Pirmez.  Elle  lui  a  dicté 
des  pages  délicieuses  et  qui  peuvent  supporter  la  comparaison  avec  les  meilleures. 
Son  amour  pour  elle  rejaillit  sur  toutes  les  créatures  qui  la  peuplent  et  qui  l'ani- 
ment. Il  a  consacré  à  Martin,  son  sanglier  apprivoisé,  quelques  lignes  charmantes. 

L'observation  de  la  vie  humaine  a  elle  aussi  apporté  son  contingent.  Voici  un 
petit  tableau  fort  bon  en  ce  genre  :  «  Aujourd'hui  on  ne  se  parle  plus,  on  s'apos- 
trophe ;  il  semble  que  par  des  éclats  de  voix,  on  veuille  mutuellement  se  faire 
rentrer  sous  terre.  On  se  jette  sur  vous  en  s'exclamant  ;  on  vous  fixe  dans  le 
blanc  des  yeux  ;  on  vous  braque  une  lanterne  au  visage  ;  on  viole  votre  for  inté- 
rieur. Et  si  vous  répondez,  on  ne  vous  écoute  pas  ;  —  il  est  vrai  que,  de  saisisse- 
ment, vous  avez  peut-être  perdu  la  parole...  ».  On  sent  percer  dans  ces  lignes 
l'horreur  de  la  foule,  qui  est  un  des  traits  caractéristiques  de  la  nature  de  Pir- 
mez, point  hautaine,  mais  imbue  de  cette  fierté  qui  est  la  plus  haute  expression 
du  respect  de  soi-même. 

Les  livres,  les  produits  de  la  littérature  et  de  l'art,  composent  fréquemment 
l'objet  de  1a  correspondance  des  deux  amis.  L'écrivain  y  fait  preuve  de  connais- 
sances étendues  et  d'un  goût  solide. 

Telles  que  les  voici,  ce3  lettres  seront  le  régal  des  esprits  délicats.  Il  faut  re- 
mercier, pour  le  plaisir  que  nous  trouvons  à  les  lire,  M.  José  de  Coppin,  d'avoir 
élevé  ce  monument  à  la  mémoire  de  son  ami. 

En  terminant  ces  courtes  notes,  j'ajouterai  qu'il  est  à  souhaiter  que,  pour  une 
nouvelle  édition,  un  soin  plus  attentif  soit  apporté  à  la  correction  des  épreuves. 
De  nombreuses  fautes  d'imprimerie  se  sont  glissées  dans  celle-ci.  Jer  ferai  obser- 
ver encore  qu'il  y  a  une  transposition  à  opérer  dans  le  classement  respectif  de 
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deux  lettres  :  celle  qui  est  à  la  page  248  devrait  se  trouver  à  la  page  222.  Il 
suffit  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour  se  convaincre  du  bien  fondé  de  cette  remarque. 

Gh.  Lavbnir. 


L'HOMME  ET  LES  CROYANCES,  par  Henri  Planbt.  Essai  sur  la  renaissance 
des  idées  religieuses.  —  Paris.  Librairie  académique  Didier.  Emile  Perrin, 
libraire-Aliteur,  35,  quai  des  Grands- Augustins,  1885. 

Voici  un  excellent  livre  d'apologétique  chrétienne,  écrit  dans  un  esprit  tout 
particulier.  Sa  qualité  dominante  est  la  modération  :  l'auteur  y  fait  preuve  d'un 
bon  sens  qui  n'exclut  en  aucune  façon  la  solidité  du  raisonnement.  Il  s'est  proposé 
dans  cet  ouvrage,  comme  il  le  dit  lui  même,  «  d'engendrer  ou  plutôt  de  relever 
les  convictions  religieuses  par  l'expérience  ».  C'est  à  ce  point  de  départ  que  se 
ramènera  toute  son  argumentation.  Le  sens  commun,  l'examen  de  nous-mêmes,  do 
ce  qui  nous  entoure,  l'étude  de  l'histoire,  celle  des  lettres  et  des  sciences  doivent 
nous  y  ramener.  M.  Planet  expose  d'une  façon  fort  logique  les  différentes  circons- 
tances qui,  dans  la  société  actuelle,  créent  à  la  religion  une  situation  défavorable. 
Mais  il  ne  s'en  émeut  point  outre  mesure.  C'est  aux  négateurs  les  plus  audacieux, 
au  démolisseur  Proudhon,  qu'il  emprunte  des  citations  pour  établir  la  nécessité 
d'une  foi  religieuse,  d'un  culte  extérieur.  «  Le  culte,  dit- il  fort  bien,  est  la  con- 
sécration et  la  vie  pratique  des  croyances.  » 

Il  est  des  objections  d'un  autre  ordre  que,  sans  entrer  dans  d'interminables  dis- 
cussions d'exégèse,  l'auteur  de  ce  livre  résout  avec  bonheur  :  par  exemple  celle 
que  certains  critiques  tirent  des  origines  helléniques  et  judaïques  du  christia- 
nisme. 

Très  justes  aussi  sont  les  idées  qu'il  professe  sur  l'école,  sur  l'exclusion  sys- 
tématique de  Dieu  que  l'on  semble  avoir  pris  aujourd'hui  pour  mot  d'ordre,  sur 
le  travail,  sur  le  patriotisme.  Il  n'eât  pas  une  seule  de  ces  grandes  questions,  brû- 
lantes à  notre  époque,  dont  il  n'ait  dit  au  moins  quelques  mots.  Et  sur  chacune, 
je  le  répète,  ses  appréciations  sont  toujours  faites  avec  calme  et  réflexion.  On  ne 
pourra  pas  non  plus  s'empêcher  d'admirer  la  façon  dont  M.  Planet  comprend  la 
vie  intellectuelle,  ses  relations  avec  la  vie  religieuse  :  il  exprime  à  merveille  les 
nobles  plaisirs  que  procurent  les  lettres  à  leurs  fidèles  et  le  but  auquel  doivent 
tendre  les  esprits  qui  les  cultivent. 

Ce  livre  me  paraît  appelé  à  rendre  des  services  à  ceux  qui  voudront  bien  le  lire 
de  bonne  foi,  sans  parti  pris  d'aucune  sorte.  C'est  à  ceux-là  seuls  au  reste  qu'a 
été  promise  la  lumière.  Et  plus  d'un  parmi  eux  reconnaîtra  ce  qu'il  y  a  de 
consolant,  de  fortifiant,  dans  une  croyance  fermement  enracinée,  et  acceptée  avec 
toutes  ses  conséquences.  G  h  .  Lavbnir. 


LA  TERRE  DES  PATRIARCHES  ou  le  Sud  de  (la  Palestine.  T.  I.  Bethléem, 
Saint-Saba,  Sainl-Jean-du-Dèsert,p*r  l'abbé  Morand,  1  vol.  in-12.  Librairie 
Ville  et  Perussel.  Lyon.  Prix  4  fr.  T.  II.  Jlébron,  Barsa'jée,  Désert  de  Jada,  J 

Masada,  Engaddy,  TMkoa,  1  vol.  in-12,  prix  3  fr.  50. 

Nous  venons  de  faire  un  long  voyage  dans  un  pays  où  tout  surprend  et  émeut, 
un  pays  qui  saisit  l'homme  tout  entier  et  quel  qu'il  soit.  C'est  un  petit  coin  de 
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l' Orient,  où  abordent  des  voyageurs  qui  n'ont  pas  toujours  pour  but  une  recherche 
du  domaine  de  l'art  ou  de  l'histoire.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'Egypte  n'est 
plus  complètement  «  cette  terre  de  la  science  et  de  la  solitude  »,  la  Syrie  devient 
aussi  et  de  plus  en  plus,  le  lieu  de  rencontre  des  archéologues  et  des  érudits  ; 
mais  la  Palestine  voit  affluer  sur  son  sol  avec  les  pèlerins  de  la  science  et  de 
Part,  les  pèlerins  de  la  foi.  Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  les  plus  indifférents  en 
matière  de  recherche  et  d'érudition.  N'est-ce  pas  à  Bethléem,  l'ancienne  Ephratah, 
dans  le  plus  ancien  des  édifices  sacrés  qui  a  traversé,  presque  intact,  les  vicissi- 
tudes des  temps,  que  lettrés,  archéologues,  artistes  se  sont  donné  rendez -vous  à 
différents  âges  et  nous  l'ont  fait  connaître  mieux  que  pas  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'occident  ?  Pour  le  plus  simple  visiteur,  que  de  souvenirs  s'y 
pressent  ! 

Une  fois  qu'on  a  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Judée,  en  ne  s'en  éloigne  pas  à 
volonté  ;  il  faut  s'arracher  à  la  puissance  d'attraction  de  cette  terre  mystérieuse. 
Le  désert  n'y  est-il  pas  aussi  riche  en  souvenirs  que  fertile  en  aspects  étranges  ou 
splendides  ?  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  l'Arabe,  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres 
attraits  d'y  cheminer  avec  lui.  Chef  de  tribu  ou  simple  pasteur,  souvent  il  impose 
par  son  attitude  ;  ses  réponses  brèves  et  sentencieuses  ont  la  fierté  et  l'énergie 
sauvage  de  l'homme  du  désert  ;  tous  se  proclament  avec  orgueil  les  descendants 
d'Abraham.  A  eux,  habitants  des  villes  de  Judée,  ou  nomades  dans  les  plaines, 
on  pourrait  redire  sans  ironie  le  trait  final  de  cette  allocution  d'un  prêtre  de 
Sais  à  Solon  :  «  0  Athéniens,  vous  n'êtes  que  des  enfants,  vous  ne  connaissez  rien 
de  ce  qui  est  plus  ancien  que  vous.  Remplis  de  votre  propre  excellence  et  de  celle 
de  votre  nation,  vous  ignorez  tout  ce  qui  vous  a  précédés,  vous  croyez  que  ce 
n'est  qu'avec  vous  et  avec  votre  ville  que  le  monde  a  commencé  d'exister  !  » 

Plus  heureux  que  les  Athéniens,  les  fils  d'isaac  ou  d'ismaél  ont  une  connais- 
sance plus  claire  et  plus  exacte  de  l'origine  et  de  l'histoire  de  leur  race  ;  un 
livre  leur  est  un  bagage  inutile,  mais  ils  connaissent  toutes  les  vicissitudes,  les   Â 
gloires  de  leurs  ancêtres.  Les  Patriarches  sont  leurs  proches  ;  ils  ont  tous  un 
même  sang,  la  fierté  des  mêmes  souvenirs. 

Ce  long  voyage  en  Palestine,  où  Ton  est  en  contact  avec  l'Arabe,  nous  l'avons 
fait  en  lisant  un  ouvrage  dont  le  premier  volume  s'attarde  surtout  à  décrire 
Bethléem  et  sa  basilique.  Quand,  après  avoir  longtemps  erré,  un  botaniste  a  enfin 
découvert  une  fleur  cherchée,  il  la  prend  avec  soin,  l'approche  de  son  regard, 
l'examine  en  tous  sens,  et,  de  sa  racine  au  sommet,  la  considère  avec  amour. 
Pour  l'auteur  de  notre  livre,  Bethléem  a  été  cet  objet  tant  désiré  ,  on  sent  qu'en 
le  visitant,  il  était  tout  imprégné  de  cette  pensée  qu'il  a  prise  pour  épigraphe  de 
son  premier  volume.  «  Un  botaniste  a  consacré  un  livre  à  décrire  une  fleur  et 
raconter  sa  vie,  Bethléem  est  pour  moi  cette  fleur  ». 

Il  est  de  ceux  auxquels  la  fortune  propice  a  permis  d'errer  à  travers  le  monde, 
et  des  plus  autorisés  à  justifier  la  prédilection  des  esprits  délicats  pour  la 
Palestine  :  «  L'homme,  écrit  il  dans  une  de  ses  préfaces,  l'homme  tourmenté 
d'un  ardent  désir  de  voir,  de  connaître,  d'apprendre,  doit  visiter  la  biblique  et 
évangélique  Palestine,  la  mystérieuse  Egypte,  la  gracieuse  Grèce,  l'artistique 
Italie.  De  ces  quatre  régions  privilégiées,  la  première  est  encore  la  plus  attirante 
par  les  grands  événements  dont  elle  a  été  le  (héàtre  et  par  l'immense  influence 
qu'ils  ont  eue  sur  l'humanité.  Les  monuments  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Italie 
parlent  aux  sens  et  à  l'imagination;  ceux  de  la  Judée  parlent  à  l'âme,  au  cœur. 
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Les  premiers  nous  retiennent  sur  la  terre,  les  derniers  nous  élèvent  vers  le 
ciel  ». 

Oui,  ces  derniers  élèvent  l'âme  de  tous,  ne  serait-ce  qu'un  moment,  et  qu'on 
le  veuille  ou  non.  Mais  qu'on  place  devant  un  monument  élevé  sur  ce  sol  de  îa 
Judée,  devant  le  moindre  de  ses  débris,  ce  voyageur  «  tourmenté  d'un  ardent 
désir  de  connaître  »,  aussitôt  il  fouillera  les  vieux  textes,  il  nous  initiera  à  toutes 
les  controverses  qu'ont  suscitées  les  diversités  d'opinions  sur  leur  origine  et  leur 
valeur  archéologique,  il  interrogera  les  légendes,  il  accumulera  les  citations,  il 
citera  à  comparaître  devant  ceux  dont  le  témoignage  peut  être  invoqué  depuis  les 
écrivains  des  premiers  siècles,  Sozomène,  Sœwulf,  plus  tard  Félix  Fabri,  Qua- 
resmius  et  vingt  autres  non  moins  célèbres,  jusqu'à  MM.  de  Saulcy,  de  Vogué, 
Victor  Guérin,  Louis  Lartet.  On  n'a  pas  goûté  impunément  à  l'arbre  de  la  science 
et  Ton  revient  parfois  sur  la  terre  disserter  en  cette  savante  compagnie  comme 
Ta  fait  M.  l'abbé  Morand  en  résumant  dans  ces  deux  volumes  toute  l'œuvre  de 
la  palestinéologie  ancienne  et  moderne. 


IV 

ÉLECTRICITÉ  ET  MAGNÉTISME,  par  Flbbming  Jenkin,  traduit  de  l'anglais, 
par  MM.  M.  Huroer  et  M.  Croullbbois,  1  vol.  in-8,  634  p.  et  270  flg.  dans 
le  texte.  Paris,  1885,  chez  Gauthier-Villars,  55,  quai  des  Augustins. 

Parmi  la  longue  pléiade  de  nos  éditeurs  français,  il  en  est  un  auquel  la  science 
est  plus  particulièrement  redevable.  Nous  avons  nommé  M.  Gauthier-Villars, 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  qui  après  avoir  consacré  plusieurs  années 
de  sa  vie  à  l'étude  et  aux  applications  scientifiques,  a  voulu  aussi  s'efforcer  de 
contribuer  à  leur  développement  et  à  leur  enseignement  par  la  publication  des 
œuvres  nouvelles,  vraiment  dignes  de  mérite.  Nous  lui  devons  aujourd'hui  un 
nouveau  volume  des  plus  intéressant  et  des  plus  instructif  sur  l'électricité  et  le 
magnétisme. 

Peu  d'ouvrages,  sur  un  pareil  sujet  sont  aussi  répandus  en  Angleterre  que  le 
Traité  sur  V électricité  et  le  magnétisme  de  M.  Fleeming  Jenkin,  le  savant  pro- 
fesseur de  mécanique  à  l'Université  d'Edimbourg.  Sept  éditions  successivement 
épuisées  en  quelques  années,  nous  démontrent  suffisamment  le  succès  d'un  tel 
ouvrage.  On  l'étudié  dans  les  universités,  et  les  ingénieurs  électriciens  ne  man- 
quent pas  de  le  placer  au  nombre  des  quelques  traités  spéciaux  qu'ils  mettent  à  la 
disposition  de  leur  personnel  dans  chaque  atelier.  C'est  qu'en  effet,  un  tel  ouvra- 
ge présente  cet  immense  avantage  d'être  à  la  fois  théorique  et  pratique.  Ce  n'est 
point  à  la  vérité*  de  la  science  populaire,  comme  on  en  fait  s  souvent  aujourd'hui  ; 
mais  c'est  un  cours  très  correct  et  très  détaillé,  et  à  la  portée  de  tout  lecteur 
instruit,  sur  un  sujet  auquel  tout  le  monde  s'intéresse.  Tous  les  sujets  relatifs 
à  l'électricité  et  au  magnétisme  y  sont  traités  avec  un  égal  soin,  et  les  applica- 
tions les  plus  nouvelles  y  trouvent  une  large  part. 

M.  Berger,  directeur  ingénieur  des  lignes  télégraphiques,  et  M.  Croullebois, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon,  viennent  de  donner  une  traduc- 
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tionde  cet  ouvrage.  Mais  en  auteurs  aussi  compétents  que  consciencieux,  il  s  n'ont 
pas  cru  devoir  se  borner  à  nous  présenter  l'œuvre  de  M.  F«  Jenkin  tel  qu'elle  est 
aujourd'hui  publiée  en  Angleterre;  dans  un  appendice  qui  ne  comporte  pas  moins 
de  180  pages  sur  un  volume  de  634  pages,  ils  ont  exposé  différentes  considéra- 
tions nouvelles  dictées  par  leur  savoir  et  par  leur  propre  expérience.  Est-il  né- 
cessaire d'ajouter  que  ce  volume  est  accompagné  d'excellentes  figures  dans  le 
texte  et  que  les  plus  grands  soins  ont  présidé  à  son  exécution.  L. 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  D'ÉLECTRICITÉ  par  James  ClerIc  Maxwsll,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Gustatb  Richard,  1  vol.  in-8.  XLIV,  575  p.  avec  flg. 
dans  le  texte.  Paris,  1884,  chez  Gauthier-Villars,  55,  quai  des  Augustins. 

Gomme  toute  science  à  son  origine,  la  partie  de  la  physique  qui  a  trait  à  l'é~ 
lectricité  a  d'abord  été,  durant  de  longues  années,  l'objet  d'un  champ  plus  ou  moins 
restreint  d'expériences  de  cabinet.  C'est  qu'alors,  aucuneloi  précise,  aucune  théorie 
positive  n'avait  pu  être  établie  à  l'égard  de  ces  singuliers  phénomènes.  Mais  petit 
à  petit  la  lumière  se  fit,  et  bientôt  le  public  fut  mis  au  courant  des  découvertes 
qui  devaient  jouer  un  si  grand  rôle  dans  sa  propre  vie.  Aux  simples  données 
expérimentales  succédèrent  en  effet  les  grandes  découvertes  aujourd'hui  devenues 
pratiques,  delà  télégraphie  électrique,  de  la  galvanoplastie,  du  téléphone,  du 
microphone,  de  la  transmission  des  forces  à  distance,  etc.  Et  qui  peut  dire  où 
s'arrêtera  la  science  dans  une  pareille  voie  ;  n'a-t-on  pas  dit,  à  juste  titre,  que 
le  dix-neuvième  siècle  était  le  siècle  de  l'électricité  ? 

Mais  combien  peu  nombreuses  sont  les  personnes  qui  savent  se  rendre  compte 
de  la  singularité  de  ces  phénomènes  !  Tout  le  monde  en  constate  à  peu  près  les 
effets,  mais  bien  peu  connaissent  les  lois  qui  président  chacune  de  ces  innom- 
brables applications  d'une  science  devenue  pour  ainsi  dire  populaire.  Un  savant 
auteur  anglais,  le  professeur  James  Clerk  Maxwell,  auteur  de  nombreux  travaux 
qui  ont  acquis  aujourd'hui  une  juste  célébrité,  s'est  efforcé  de  résumer  dans  un 
seul  volume  toute  la  partie  théorique  des  phénomènes  électriques  plus  particuliè- 
rement connus  jusqu'à  ce  jour  par  leurs  applications.  M.  Gustave  Richard,  un 
de  nos  ingénieurs  civils  des  mines  les  plus  distingués  et  les  plus  compétents,  vient 
de  donner  de  ce  travail  une  excellente  traduction.  Certes,  ce  n'était  point  chose 
facile  que  celle  d'exposer  avec  méthode,  clarté,  précision,  un  tel  ensemble  de 
lois,  et  de  les  faire  concorder  avec  les  phénomènes  si  variés,  si  divers,  aujour- 
d'hui passés  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Mais  hâtons-nous  de  le  dire,  auteur  et 
traducteur  ont  pleinement  réussi  dans  la  tâche  ingrate  qu'ils  s'étaient  proposée. 

En  tête  de  ce  nouveau  volume  que  présente  la  librairie  Gauthier-Villars,  le 
lecteur  lira  une  très  intéressante  notice  de  M.  William-Garnett,  sur  les  travaux 
en  électricité  du  regretté  professeur  C.  Maxwell.  Ceux  qui  étudieront  son  œuvre 
si  savamment  exposée  dans  cet  ouvrage,  y  trouveront  non  seulement  des  théories 
anciennes  acquises  à  la  science,  mais  encore  desaperçus  nouveaux,  essentiellement 
originaux,  qui  rendront  incontestablement  d'éminents  services  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  monde  si  varié  des  applications  de  l'électricité.  L. 
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TRAITÉ    ÉliîM  EST  AIRE    DE    MÉGANIQUE    CÉLESTE,     par  M.   H.  Rêbàl, 
membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  polytechnique.  —  Gauthier- Villarg,  éditeur. 

La  publication  d'un  Traité  de  mécanique  céleste  place  d'emblée  son  auteur 
dans  l'élite  du  monde  savant.  La  première  édition  de  cet  important  ouvrage  a 
été  accueillie  avec  tant  de  faveur  qu'elle  se  trouve  depuis  longtemps  épuisée  et 
qu'une  nouvelle  édition  était  devenue  nécessaire.  Au  lieu  de  reproduire  simple- 
ment son  premier  ouvrage,  M.  Résal  a  jugé  à  propos  de  le  refondre  en  partie 
et  d'en  faire,  en  quelque  sorte,  un  ouvrage  nouveau. 

Le  but  de  l'auteur  est  d'exposer  autant  que  possible  les  principes  de  la  mé- 
canique céleste  en  n'employant  que  des  démonstrations  assez  simples  pour  qu'elles 
puissent  être  adoptées  dans  l'enseignement  des  Facultés.  Pour  y  arriver,  il 
débute  par  une  introduction  où  se  trouvent  traitées  la  plupart  des  questions  de 
mécanique  analytique  et  d'analyse  pure  qui  doivent  se  présenter  dans  le  corps  de 
l'ouvrage;  en  d'autres  termes,  un  traité  de  mécanique  rationnelle  complété  par  la 
résolution  des  questions  d'analyse  indispensable  pour  l'intelligence  de  la  mécanique 
céleste. 

La  partie  essentielle  de  l'ouvrage  se  compose  de  douze  chapitres  dont  voici  les 
titres  : 

I  Première  approximation  du  mouvement  des  planètes; 

II.  Des  perturbations  des  planètes  ; 

III.  Calcul  de  V attraction  des  corps  ; 

IV.  De  la  figure  des  corps  célestes; 

V.  De  la  forme  de  la  terre  déduite  des  mesures  géodésiques  ; 

VI.  De  la  figure  des  masses  gazeuses   qui  environnent  les  corps  célestes; 

VII.  Des  oscillations  de  la  mer  et  de  V atmosphère; 

VIII.  Mouvement  dès  corps  célestes  autour  de  leur  centre  de  gravité  ; 

IX.  De  la  chaleur  terrestre  ; 

X.  Delà  réfraction  astronomique  ; 

XI.  Inégalités  du  mouvement  des  planètes  dues  à  Vellipticité  du  soleil  : 

XII.  Introduction  à  la  théorie  de  la  lune. 

Nombre  de  démonstrations  étaient  absolument  inédites  avant  la  publication  de 
la  mécanique  céleste  de  M.  Résal  et  la  plupart  sont  simplifiées,  autant  que  pos- 
sible, à  l'aide  de  considérations  purement  géométriques. 

L'ouvrage  forme  un  volume  in-4°  de  près  de  £.00  pages,  sur  beau  papier  en 
caractères  de  choix,  édité  avec  le  scrupuleux  souci  de  la  perfection  qui  caracté- 
rise les  productions  de  la  maison  Gauthier-Villars.  Textes,  formules,  figures, 
rien  ne  laisse  à  désirer.  Le  mérite  de  l'éditeur  est  d'autant  plus  grand  et  l'éloge 
lui  est  d'autant  mieux  dû,  que  le  prix  du  livre  (25  fr.)  est  relativement  peu  élevé, 
et  que  ce  ne  sera  jamais  un  article  de  grande  consommation. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES  MATHEMATIQUES  ET  PHYSIQUES,  par 
M.  Maximilikn  Marie,  répétiteur  de  mécanique,  examinateur  d'admission  à 
l'École  polytechnique.  —  Gauthier-Villars,  éditeur. 

La  Revue  Lyonnaise  a  déjà  donné  un   rapide  aperçu   des  quatre  premiers 
volumes  de  l'œuvre  de  patience  et  d'érudition  que  M.  Maximilien  Marie  publie 


Digitized  by 


Google 


754  LA  KEVUE  LYONNAISE 

bous  ce  titre  :  Histoire  des  Sciences  mathématiques  et  physiques.  La  fin  de 
Tannée  1884  a  vu  paraître  le  cinquième  volume.  Ce  volume  récent  poursuit 
l'histoire  des  découvertes  scientifiques  du  commencement  du  dix-septième  siècle 
au  commencement  du  dix-huitième,  soit  de  la  naissance  de  Huyghens  (1629)  à 
la  naissance  d'Euler  (1707).  Cet  intervalle  qui  ne  comprend  pas  tout  à  fait 
quatre-vingts  ans  est  partagé  en  deux  périodes  :  la  dixième,  de  Huyghens  à 
Newton,  né  en  1642,  et  la  onzième  considérablement  plus  courte  que  la  précé- 
dente, de  Newton  à  Euler. 
Voici  le  bilan  de  la  dixième  période  : 

Les  algébristes  complètent  la  théorie  des  racines  égales,  trouvent  les  maxi- 
mums et  minimums  soit  des  fonctions  entières,  soit  des  quotients  de  fonctions 
entières,  et  développent  en  séries  les  principales  fonctions  circulaires. 

Les  géomètres  donnent  une  nouvelle  méthode  pour  la  recherche  des  tan- 
gentes, établissent  la  théorie  des  développées  et  indiquent  le  calcul  des  rayons 
de  courbure. 

Les  astronomes  reconnaissent  la  véritable  forme  de  l'anneau  de  Saturne,  et 
découvrent  l'un  des  satellites  de  cette  planète  ;  ils  auront  désormais  un  instru- 
ment d'un  emploi  commode  pour  la  détermination  des  longitudes,  par  suite  de 
l'invention  de  la  montre  à  ressort  spiral  ;  ils  adaptent  des  micromètres  à  leurs 
lunettes,  pour  la  mesure  des  diamètres  apparents  ;  ils  sont  mis  en  possession  du 
télescope  à  réflexion,  enfin  ils  reconnaissent  l'aplatissement  de' la  terre. 

La  mécanique  s'enrichit  d'une  démonstration  relative  au  mouvement  d'un  point 
matériel  tiré  du  repos  par  l'action  d'une  force  constante,  de  la  théorie  du  pen- 
dule cycloldal  et  du  pendule  composé,  de  l'expression  de  la  force  centrifuge. 

La  physique  fait  des  progrès  surtout  en  optique,  par  l'établissement  des  lois 
delà  double  réfraction  et  par  l'observation  du  fait  de  la  polarisation. 
Un  chimiste  trouve  le  phosphore. 

Les  physiologistes  découvrent  les  ovules  des  femelles  des  mammifères. 
La  plupart  des  progrès  qui  viennent  d'être  signalés,  sont  dus  à  Huyghens;  aussi 
occupe- t-il  une  place  beaucoup  plus  considérable  que  les  autres  savants  de  la 
dixième  période,  dans  l'ouvrage  de  M.  M.  Marie.  C'est  à  Paris,  où  Golbert 
l'avait  appelé,  que  Huyghens  publia  en  1673  son  principal  ouvrage/celui  qui  traite 
de  l'application  du  pendule  aux  horloges.  C'est  aussi  à  Paris,  en  1674,  que  fut 
construite,  sur  ses  indications,  par  l'horloger  Thuret,  la  première  montre  à  spi- 
ral. Les  persécutions  contre  les  protestants  chassèrent  ce  grand  homme  de 
notre  patrie  et  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  nous  en  fit  un  ennemi.  A  dater 
de  ce  moment,  il  ne  correspondit  plus  qu'avec  les  savants  anglais  et  ses  mé- 
moires prirent  le  chemin  de  Londres,  pour  paraître  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. 

M.  Marie  énumère  et  analyse  les  principaux  ouvrages  de  Huyghens,  en 
s'arrêtant  particulièrement  sur  Yhorologium  oscillatorium,  le  premier  grand 
travail  où  la  dynamique  des  systèmes  prend  up  corps,  puis  sur  le  traité  de  la 
lumière,  à  l'occasion  duquel  il  ne  peut  résister  au  désir  de  citer  un  passage  de 
Y  Histoire  de  la  Physique  de  Poggendorf.  Nous  ferons  comme  lui,  en  abrégeant. 
«  Les  explications  données  par  Huyghens,  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction 
«  de  la  lumière  dans  les  milieux  non  cristallisés,  ainsi  que  de  la  bifurcation  de  la 
«  lumière  dans  le  spath  et  les  cristaux  semblables,  étaient  si  complètes,  qu'il 
«  semble  que  sa  théorie  aurait  dû  être  acceptée  avec  empressement  par  les  physi- 
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«  ciens  de  son  temps.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  La  fatalité  voulut  que 
«  quelques  années  plus  tôt,  son  grand  contemporain  et  son  rival,  Newton, 
«  s'appuyant  sur  les  recherches  qu'il  avait  faites  sur  les  prismes,  et,  sans  doute 
«  aussi,  encouragé  par  le  succès  de  sa  théorie  de  la  gravitation,  établît  ou  prît 
«  sous  sa  protection,  une  théorie  directement  opposée.  » 

Les  articles  biographique»  qui  suivent,  concernent  une  trentaine  de  savants 
parmi  lesquels  nous  relevons  les  noms  suivants  appartenant  à  des  Français  : 

Auzoux,  qui  adapte  des  fils  mobiles  à  la  lunette  astronomique; 

Richer  qui,  envoyé  à  Cayenne  par  l'Académie  des  sciences,  pour  déterminer 
diverses  parallaxes,  constate  que  son  pendule  retarde  sur  le  mouvement  du  soleil 
et  fournit  ainsi  la  base  d'une  preuve  de  l'aplatissement  de  la  terre  ; 

Le  célèbre  [Malebranche,  qui  n'obtient  cependant  qu'une  très  courte  mention  ; 

Ozanam,  si  connu  par  la  publication  de  ses  Récréations  mathématiques,  bien 
qu'il  ait  laissé  un  grand  nombre  de  travaux  probablement  beaucoup  plus  importants  ; 

Enfin  Lahire,  qui  s'est  occupé  avec  succès  de  géométrie  pure  et  de  gnomonique. 

L'histoire  de  la  dixième  période  est  suivie  d'un  Appendice  sur  V origine  de 
quelques  notations  mathématiques,  où  Ton  trouvera  des  détails  curieux  concer- 
nant les  efforts  tentés  pour  arriver  à  la  représentation  écrite  des  nombres.  Nos 
chiffres  actuels  sont-ils  d'importation  étrangère,  ou  se  sont-ils  formés  sur  place? 
La  question  n'est  pas  encore  nettement  résolue.  Dans  tous  les  cas,  qui  a  pensé  à 
leur  donner  des  valeurs  relatives  ?  quand  s'est  produite  cette  précieuse  inno- 
vation ?  Ces  deux  questions  qui  ont  bien  une  certaine  importance  ne  sont  pas  même 
mentionnées. 

La  onzième  période,  féconde  à  beaucoup  d'égards,  se  distingue  surtout  par 
l'invention  de  l'analyse  infinitésimale,  dont  M.  M.  Marie  consacre  plusieurs  pages 
de  son  ouvrage  à  définir  l'origine  et  le  but. 

En  dehors  de  cette  découverte  capitale,  les  progrès  dans  les  diverses  branches 
peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Arithmétique  :  Extension  et  perfectionnement  des  tables  de  logarithmes  et 
des  tables  tri  gono  m  étriqués,  apparition  des  premières  tables  de  mortalité. 

Algèbre:  Développement  des  puissances  d'un  binôme, détermination  des  limites, 
séparation  et  approximation  des  racines  des  équations  ;  formule  d'interpolation  ; 
rapprochement  des  fonctions  circulaires  et  des  fonctions  exponentielles  ;  expres- 
sions des  valeurs  des  inconnues  d'un  système  d'équations  du  premier  degré  en 
fonction  des  coefficients. 

Géométrie  :  Développement  de  la  théorie  des  transversales  ;  découverte  des 
caustiques  par  réflexion  ;  classification  des  courbes  du  troisième  ordre  ;  construc- 
tion d'une  conique  dont  on  donne  le  foyer  et  trois  points  ;  premiers  linéaments  de 
la  géométrie  descriptive. 

Mécanique:  Construction  de  la  première  machine  à  vapeur;  loi  du  mouvement 
d'un  point  matériel  attiré  par  un  centre  fixe,  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance;  théorème  des  moments  ;  théorie  du  frottement;  théorie  des  marées; 
théorie  des  roues  hydrauliques  et  des  moulins  à  vent. 

Astronomie  :  Principe  de  la  gravitation  universelle  ;  première  méthode  pour 
la  détermination  des  trajectoires  des  comètes  ;  découverte  de  la  nutatioa  des 
pôles  et  des  étoiles  fixes. 

Physique  :  Analyse  de  la  lumière  solaire  ;  construction  du  pendule  compensa  - 
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teur  ;  explication  des  phénomènes  de  capillarité  ;  invention  du  microscope  solaire, 
des  aréomètres,  du  thermomètre  à  mercure  et  de  l'héliostat  ;  construction  des 
lunettes  achromatiques. 

Chimie  :  Premières  bases  de  la  loi  des  proportions  définies  ;  découverte  du 
cobalt  et  de  l'arsenic;  distinction  de  deux  éléments  dans  l'air. 

Physiologie  :  Découverte  des  animalcules  séminaux;  découverte  de  la  circu- 
lation de  la  sève  et  des  lois  de  l'accroissement  de3  végétaux. 

La  biographie  de  Newton  clôt  le  cinquième  volume  ;  la  liste  et  les  biographies 
des  savants  de  la  onzième  période  seront  données  dans  le  volume  suivant. 

M.  M.  Marie  dit  d'abord  ce  que  contiennent  les  ouvrages  de  Newton,  surtout 
le  fameux  livre  des  Principes  mathématiques  de  philosophie  naturelle,  ion 
principal  titre  de  gloire,  mais  où  il  semble  avoir  voulu  dérober  k  ses  contempo- 
rains et  à  la  postérité  le  secret  de  ses  opérations,  et,  à  cette  occasion,  il  est  fait 
mention  des  accusations  de  plagiat  lancées  contre  Leibniz  et  de  l'inexplicable 
silence  de  Newton  qui  devait  bien  savoir  à  quoi  s'en  tenir  et  n'aurait  en  rien 
terni  sa  propre  gloire  en  faisant  rendre  à  son  illustre  rival  la  justice  qui  lui  était 
due. 

Vient  ensuite  l'analyse  détaillée  des  ouvrages  suivants  : 

Arithmétique  universelle  ; 

Développement  en  séries  des  fonctions  explicitas  et  des  racines  des  équa- 
tions   algébriques  littérafes; 

Traité  de  la  quadrature  des  courbes  ; 

Géométrie  analytique  ; 

Méthode  différentielle  ; 

Enumération  des  lignes  du  troisième  ordre  ; 

Leçons  d*  optique. 

Il  paraît  qu'à  la  fin  de  son  Traité  d optique.  Newton  atteint  d'un  doute  immense, 
se  demande  si  l'on  doit  rejeter  absolument  l'hypothèse  de  l'éther  que  l'autorité 
de  son  grand  nom  devait  cependant  étouffer  pendant  plus  d'un  siècle. 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  D'ÉLECTRICITÉ,  par  James  Clkrk  Maxwell,  publié 
par  William  Oarnelt  M.  A.,  Professeur  de  physique  al'Cniversity  collège  de 
Nottingham,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Gustave  Riohard,  Ingénieur  civil  des 
Mines.—  Oauthier-Villara,  éditeur,  55,  quai  des  Augustins,  Paris. 

Si,  sur  la  foi  du  titre,  on  abordait  ce  livre  sans  certaines  études  préliminaires, 
on  éprouverait  une  aussi  grande  déception  que  si  l'on  y  cherchait  des  expériences 
de  physique  amusante.  Bien  que  le  professeur  Maxwell  nous  prévienne  lui-même 
qu'il  a  voulu  composer  son  Traité  élémentaire  pour  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  assez  familiarisées  avec  les  méthodes  des  mathématiques  supérieures  pour 
lire  avec  fruit  son  grand  Traité  sur  V électricité  et  le  magnétisme,  nous  dirons 
tout  de  suite  que  le  Traité  élémentaire  est  un  livre  essentiellement  théorique  qui 
exige  de  ceux  qui  voudraient  y  apprendre  quelque  chose,  une  certaine  initiation, 
qu'il  est  même  certains  chapitres  pour  la  lecture  desquels  de  sérieuses  connais- 
sances en  mathématique  ne  sont  pas  superflues. 

Le  professeur  Maxwell  est  mort  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à  son 
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Traité  élémentaire.  Il  y  manquait  plusieurs  chapitres  dont  les  sujets  étaient 
cependant  désignés,  mais  sans  aucune  idée  d'ordre  ou  de  succession.  Les  amis  du 
professeur  se  sont  décidés,  non  sans  hésitation,  à  comploter  le  manuscrit  en  y 
intercalant  un  certain  membre  de  paragraphes  extraits  du  grand  Traité  et  qu'ils 
ont  eu  soin  d'indiquer,  dans  le  présent  livre,  par  des  astérisques* 

M,  G,  Richard  nous  avertit  que  l'auteur  du  Traité  ne  paraît  pas  avoir  eu  grand 
souci  d'exposer  l'enchaînement  progressif  des  découvertes,  la  date  des  théorèmes 
et  les  noms  de  leurs  auteurs,  si  ce  n'est  toutefois,  quand  il  s'agit  de  ses  compa- 
triotes. Il  fait  observer  que  le  continent  n'est  pourtant  pas  étranger  au  dévelop- 
pement des  théories  électriques,  et  revendique  pour  Poisson,  Chasles,  Liou ville, 
Sturm,  J.  Bertrand,  Riemann,  Gauss,  Clausius,  un  assez  grand  nombre  des 
théorèmes  inscrits  dans  le  Traité  de  Maxwel.  Il  formule  le  vœu  auquel  nous  nous 
associons  pleinement,  de  voir  publier  un  jour  une  histoire  de  l'électricité  qui 
remette  chaque  chose  en  sa  vraie  place  et  attribue  chaque  découverte  à  son 
inventeur. 

La  notice  sur  les  travaux  électriques  de  Maxwell  par  M.  William  Garnett,  notice 
que  l'on  trouvera  dans  le  présent  livre,  donne  au  vœu  de  M.  Richard  un 
commencement  de  satisfaction.  M.  W.  Garnett,  remontant  au  médecin  de  la 
reine  Elisabeth,  le  docteur  Gilbert  de  Golchester,  que  l'on  peut  regarder,  dit-il, 
comme  le  fondateur  de  la  science  électrique,  nous  donne  un  rapide  exposé  des 
développements  de  cette  science  en  signalant  les  savants  les  plus  illustres  qui  ont 
contribué  à  ses  progrès. 

L'électricité,  au  commencement  de  ce  siècle,  était  encore  confinée  dans  les 
laboratoires  et  n'avait  pour  le  plus  grand  nombre  qu'un  attrait  de  pure  curiosité. 
Qui  aurait  songé  alors  à  lui  accorder  le  pouvoir  d'exercer  une  influence  sur  nos 
destinées?  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  révéler  avec  éclat  sa  puissance.  Elle  nous 
procure  des  métaux  qu'on  n'avait  pas  encore  isolés  de  leurs  combinaisons;  elle 
les  précipite  de  leurs  dissolutions;  elle  nous  permet  de  converser  avec  les 
antipodes;  elle  nous  donne  la  lumière;  on  lui  demande  la  transmission  de  la  force 
et  du  travail  à  distance  ;  qui  sait  si  bientôt  elle  ne  nous  donnera  pas  la  chaleur? 

Mais  la  réalisation  de  ces  merveilles  a  pour  condition  indispensable  la  connais- 
sance approfondie  de  lois  fondamentales  dont  nous  trouvons  le  savant  résumé 
dans  le  présent  livre  auquel  nous  ne  saurions  faire  un  trop  bon  accueil. 

Le  Traité  élémentaire  d'électricité  forme  un  vol.  in* 8°  de  266  pages,  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte,  pour  aider  à  l'intelligence  des  démonstrations. 
11  est  superflu  d'appeler  l'attention  sur  les  mérites  typographiques  d'un  livre 
sortant  des  presses  de  M.  Gauthier- Villa rs  L. 


PROBLÈMES  DE  PHYSIQUE,  DE  MÉCANIQUE,  DE  COSMOGRAPHIE,  DE 
CHIMIE,  à  l'usage  des  candidats  aux  baccalauréats  es  sciences,  au  baccalau- 
réat de  renseignement  spécial  et  aux  écoles  du  gouvernement,  par  M.  Bons 
Jacquier,  licencié  es  sciences  mathématiques  et  es  sciences  physiques, 
professeur  de  l'Université,  officier  de  l'Instruction  publique,  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  —  (Jauthier-Villars ,  éditeur, 
55,  quai  des  Augustins,  Paris. 

S'il  est  un  lieu  commun,  en  matière  d'enseignement,  c'est  que  l'application  est 
le  complément  nécessaire  de  la  théorie  et  que  la  résolution  des  problèmes  est  un 
exercice  indispensable  pour  l'intelligence  des  principes. 
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M.  Jacquier  pense,  et  nous  sommes  de  son  avis,  qu'il  est  bon  d'apprendre  à 
traiter  la  même  question  par  plusieurs  procédés,  afin  de  donner  de  la  souplesse 
à  l'esprit  et  de  se  procurer  les  meilleurs  moyens  de  vérification.  Il  donne  de 
nombreux  exemples  de  cette  'manière  de  faire,  dans  son  exposé  des  solutions. 

Aucun  problème  n'est  abordé  sans  être  précédé  de  la  démonstration  des 
formules  nécessaires.  Procédant  par  ordre,  l'auteur  traite  successivement  les 
questions  de  mouvement,  d'hydrostatique,  de  chaleur,  celles  qui  sont  relatives 
aux  équivalents  chimiques,  à  l'électricité,  à  l'acoustique  et  à  l'optique.  Chaque 
principe  susceptib'e  d'être  traduit  par  une  formule  est  suivi  d'une  ou  plusieurs 
applications  avec  données  numériques,  préparées  spécialement  en  vue  du  prin- 
cipe dont  il  s'agit,  très  souvent  tirées  de  concours  qui  ont  été  donnés  à-  Paris. 

Le  nombre  des  recueils  de  problèmes  à  l'usage  des  candidats  est  considérable  ; 
mais  les  questions  collectionnées  dans  les  examens  peuvent  présenter  des 
lacunes.  Il  n'y  a  pas  de  lacunes  dans  le  recueil  de  M.  Jacquier  et  le  lecteur  qui 
aura  suivi  attentivement  les  développements  donnés  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
résoudra  sans  peine  les  cent- soixante  et  quelques  questions  proposées  à  la  fin, 
ainsi  que  toutes  celles  qu'il  pourra  trouver  dans  [le  premier  venu  de  tous  les 
recueils  du  même  genre. 

Le  livre  de  problèmes  de  M.  Jacquier  se  recommande  non  seulement  aux 
jeunes  gens  qui  travaillent  en  vue  d'examens  prochains,  mais  aussi  à  toute  per- 
sonne qui  ayant  quitté  les  bancs  depuis  un  certain  nombre  d'années,  voudrait 
rajeunir  ses  connaissances  acquises  et  se  mettre  au  courant  de  l'enseignement 
actuel. 


QUELQUES  LIVRES  NOUVEAUX 

Bienveillants  lecteurs  de,  la  Revue,  permettez-moi  de  vous  présenter  quatre 
ouvrages  intéressants,  bien  écrits,  substantiels,  qui  viennent  de  paraître.  On  ne  les 
repqnssera  pas  dans  la  pacotille  immorale,  niaise,  vide  de  sens,  appât  destiné  aux 
gobe-mouches  et  aux  licencieux,  dans  cet  amas  de  brochures  plus  ou  moins 
illustrées,  desquelles  on  peut  dire  : 

Sunt  verba  et  voces  prœtereaque  nihil. 

Non,  ceux-ci  nous  présentent  un  intérêt  réel  comme  histoire,  comme  études  du 
cœur  humain,  comme  armes  défensives  et  bien  fourbies  à  l'encontre  des  halluci- 
nations présentes. 

Je  les  ai  lus,  ce  n'était  pas  une  petite  affaire,  aussi  je  fais  mes  réserves  pour 
l'un  deux  ;  il  ne  faut  pas  lire  d'un  œil  entre  les  bribes  d'une  conversation  futile 
mais  en  repos,  à  l'abri  des  importuns,  en  faisant  attention  à  chaque  pensée  comme 
à  chaque  expression. 

Commençons  le  défilé,  au  premier  rang,  c'est  LA  COMÉDIE  SATYRIQUE  au 
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XVIIIe  siècle  par  Gustave  Desnoiresterres  *.  Chacun  a  son  goût,  n'est-ce 
pas  ?  Ce  livre  répond  au  mien  et  à  la  petite  somme  de  notions  historiques  que  la 
lecture  a  pu  faire  entrer  dans* mon  cerveau.  Avec  lui  je  me  trouve  en  pays  de 
connaissance,  en  plein  dix-huitième  siècle,  je  ne  lui  appartiens  pas  à  coup  sûr  et 
n'ai  pas  cent  cinquante  ans,  mais  élevé  dans  une  famille  qui  en  avait  vu  la  der- 
nière période,  j'ai  bénéficié  de  ses  collections,  des  mémoires  que  cite  M.  Desnoires- 
terres, Duclos,  Bachaumont,  Bonneval,  romans  plus  ou  moins  immoraux  ou 
bourrés  de  paradoxes  et  de  facéties,  du  chevalier  de  Mouhy,  de  Cazotte,  de  Le  Suire 
(ah,  M.  Desnoiresterres  a  oublié  celui-là  !  ),  comédies  de  Sedaine,  de  Dorvigny, 
de  d'Orne  val,  de  Beaumarchais,  etc.  Il  me  semble  en  lisant  la  comédie  satyrique 
voir  ressusciter  d'anciens  souvenirs,  et  comprendre  une  foule  d'allusions  précieuses 
pour  l'histoire  tie  ce  temps  extraordinaire  dont  Férudit  M.  Desnoiresterres,  me 
donne  la  clef. 

C'est  donc  là,  non  seulement  une  sorte  de  lanterne  magique  amusante  retraçant 
à  nos  yeux  ébahis  tout  un  siècle  spirituel,  élégant,  corrompu  et  marchant  à  sa 
ruine  ;  c'est  mieux  que  cela,  c'est  une  étude  historique,  une  étude  sérieuse  et 
profonde,  nécessaire  pour  expliquer  la  marche  fatale  vers  les  terribles  scènes  de 
la  révolution.  Les  victimes  se  couronnent  de  fleurs  et  marchent  gaiement  au 
supplice,  quelques  prophètes  surgissent  et  indiquent  le  dénouement  comme  les 
deux  philosophes  dans  l'orgie  Romaine  de  Couture.  On  s'en  moque,  on  n'y  fait 
aucune  attention  et  on  roule  plus  vite  sur  la  pente  fatale.  Le  rideau  est  levé  sur 
un  des  cotés  de  la  scène  où  se  prépare  la  fin  de  la  monarchie  et  peut-être,  hélas  ! 
de  la  France.  Les  révolutions,  ou  plutôt  les  évolutions  sont  dans  l'ordre,  car  ici- 
bas  rien  n'est  stable,  mais  la  Révolution  c'est  autre  chose,  c'est  une  reprise  de  la 
lutte  du  mal  contre  le  bien,  de  Satan  contre  Dieu,  comme  l'a  dit  M.  de  Maistre, 
et  le  résultat  c'est  la  mort  sur  une  grande  échelle. 

La  décadence  de  cette  société  parisienne  commence  ostensiblement  avec  la 
régence,  puis  sous  la  sauvegarde  de  l'esprit,  de  l'élégance  des  manières,  d'une 
logomachie  prétentieuse  et  sonore, le  mal  s'étend,  la  morale  disparaît  ;  on  n'ose  pas 
s'attaquer  ouvertement  à  la  religion  ni  à  la  royauté,  mais  on  les  entoure  de  mines 
prêtes  à  faire  explosion  quand  le  moment  sera  propice;  on  ne  croit  plus  en  Dieu, 
maison  gobe  les  mystifications  de  Cagliostro  et  de  Swedemborg,  avant  tout 
comme  on  est  encore  poli  et  courtois  dans  le  langage,  les  attaques  prennent  sur- 
tout la  forme  satyrique,  au  théâtre  et  dans  les  écrits.  Écoutons  sur  ce  point 
M.  Desnoiresterres,  il  voit  juste,  met  le  doigt  sur  la  plaie  et  ne  pouvant  étendre 
outre  mesure  les  citations,  renvoyons  au  livre  lui-même  et  je  suis  convaincu  que 
nul  lecteur  ne  viendra  à  rencontre  des  éloges  qu'il  mérite. 

Il  s'agit  du  Jansénisme  :  que  n'a*-t-on  pas  publié  sur  cette  scission  dont  aujourd'hui 
on  ne  comprend  plus  ni  les  détails,  ni  la  portée,  ni  le  but,  ni  le  bon  côté  destiné  à 
cacher  le  piège.  Une  comédie  :  la  femme  docteur  ,  1713,  dévoile  le  pot  aux  roses. 
Un  des  acteurs,  au  4°  acte,  dit  :  «  On  nourrit,  ou  entretient  dans  le  sein  du  royaume 
une  semence  de  guerre  ouverte  et  sanglante...,  et  ceux  qui  favorisent  aujour- 
d'hui ce  parti  dangereux,  en  seront  peut-être  un  jour,  eux  et  leurs  enfants,  les- 
premières  victimes.  » 

«  Qui  s'imaginerait  (ajoute  M.  Desnoiresterres)  que  ces  sectaires  si  ardents 
pousseraient  plus  qu'aucuns  autres  à  la  roue  d'une  révolution,  dont  le  premier 

i  Paris,  Perrin,  éditeur. 
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effet  serait  de  balayer  tout  culte  et  d'en  rechercher  les  manifestations  comme 
crime  punissable  de  mort  ?  Ils  ne  le  pensai*  *  pas  à  coup  sûr,  et  jusqu'à  la  fin 
ils  croiront,  en  faisant  table  rase,  travaillera  l'affranchissement  de  la  religion..., 
les  prêtres  assermentés  seront  les  Jansénistes  ;  ils  répudieront  le  Pape...  etc., 
etc.  »  Lisez,  lisez,  insouciants  du  jour. 

Plus  loin  (page  112  et  suivantes)  détails  curieux  sur  Grimm,  sur  Jean- Jacques, 
sur  les  querelles  soi  disant  musicales  ;  M.  Desnoiresteires  est  un  musicien  érudit 
et  a  fait  preuve  de  son  savoir  dans  son  ouvrage  sur  Gluck  et  Piccini. 

Vient  l'expulsion  des  Jésuites  (1764.  «  Les  Jansénistes,  les  philosophes,  les 
parlements  triomphèrent  :  c'étoit  le  premier  pas  d'une  danse  Macabre  qui  pré- 
paroi t  à  ces  imprévoyants  de  toute  robe  un  même  destin.  » 

Lyon  n'est  pas  oublié,  il  y  a  quelques  détails  intéressants  sur  la  manie  des 
ballons,  sur  les  péripéties  du  conseil  supérieur  et  la  comédie  dirigée  contre  lui  par 
Billemaz,  mais  chut!  Billemaz  nomme  des  conseillers  dont  les  descendants  occu- 
pent aujourd'hui  un  rang  honorable  en  notre  région  et  à  notre  grand  regret, 
terminons  cet  aperçu  sommaire.  Le  livre  demanderait  vingt  pages  de  plus 
d'analyse,  ce  n'est  pas  possible.  Un  mot  sur  les  autres,  et  ce  sera  fini. 

LETTRES  A  JOSÉ,  par  Octave  Pirmez.  *  Une  surabondance  de  pensées 
délicates,  justes,  honnêtes  et  morales;  une  conversation  intime,  un  peu  monotone; 
si  l'on  y  trouve  le  sentiment  et  l'épanchement  d'un  cœur  généreux  on  y  cherche 
en  vain  les  faits  intéressants  qui  font  dévorer  des  chapitres.  Quant  au  style  il  est 
un  peu  alambiqué,  bourré  de  néologismes  et  de  mots  que  l'on  pourrait  retrancher 
sans  nuire  au  sens  de  la  phrase  ;  c'est  là  un  travers  à  la  mode  et  spécial,  je  crois, 
aux  contrées  qu'habitait  l'auteur.  Franchement  je  préfère  la  concision  comme  en 
fait  de  romans,  les  aventures  extraordinaires  qui  m'amusent,  les  peintures  de 
caractères,  le*  facéties  quand  elles  ne  tournent  pas  à  l'immoralité;  donc  je  passe 
légèrement  sur  le  roman  de  Mmo  de  Witt  2,  ouvrage  irréprochable,  bien  conduit 
et  qui  attachera  les  âmes  sensibles  comme  l'on  disait  autrefois. 

Revenons  au  sérieux,  L'homme  et  les  Croyances,  par  Henri  Planet  3.  Ce  livre 
important  doit  être  lu  avec  la  plus  stricte  attention,  médité  et  relu  même,  avant 
que  l'on  puisse  se  permettre  une  glose  sur  son  contenu.  Je  n'ai  pu  me  livrer 
encore  à  ce  travail  et  la  Revue  me  presse,  attendons  une  meilleure  occasion  et 
pour  ce  moment  bornons-nous  aux  lignes  suivantes  qui  accompagnent  le  volum  e 
par  les  soins  de  l'éditeur. 

L.  Morbl  de  Volbine.        * 


L'apologétique  contemporaine  a  la  mission  difficile  de  restaurer  dans  les 
consciences  les  croyances  les  plus  fondamentales.  De  tous  les  procédés  qu'elle  peut 
employer  pour  atteindre  ce  but,  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace  est  celui  qu* 
consiste  à  tirer  des  consciences  elles-mêmes  les  témoignages  qu'elles  renferment 
en  faveur  de  la  vérité.  Ces  témoignages  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  ceux  de  la 
conscience  naturelle  et  ceux  de  la  conscience  chrétienne  :  les  uns  et  les  autres 

1  Paris,  Emile  Perriu,  édi  eur. 

*  Une  Histoire  écossaise,  même  éditeur. 

3  Emile  Perrin,  éditeur. 
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forment  dans  leur  ensemble  harmonieux  cette  démonstration  personnelle  et  vivante 
qui  est  la  meilleure  pour  chaci  \de  nous. 

Dans  le  livre  L'homme  et  les  croyances,  ces  témoignages  sont  mis  dans  un  joui- 
nouveau,  avec  une  éloquence  pénétrante  et  chaleureuse,  et  rattachés  à  des  vues 
larges  et  sympathiques  sur  les  temps  présents.  C'est  une  œuvre  qui  s'adresse  à 
1  "âme  et  particulièrement  à  l'âme  qui  a  déjà  pour  elle  l'expérience  de  la  vie  et 
qui  n'a  besoin  pour  revenir  à  Dieu  que  de  la  compléter  parla  réflexion.  L'incré- 
dulité, le  plus  souvent,  n'est  qu'une  indifférence  intéressée,  un  sommeil  voulu  du 
cœur.  A  ce  genre  d'irréligion,  le  plus  universel  et  le  moins  excusable  de  tous, 
l'auteur  a  voulu  porter  des  coups  vigoureux  autant  que  bienveillants.  C'est  ce 
qu'il  fait  dans  les  trois  parties  de  l'ouvrage  dont  les  titres  indiquent  l'importance 
et  l'intérêt  :  1°  De  l'âme  naturellement  chrétienne;  2°  La  religion  et  les  grandes 
époques  de  la  vie;  3°  Le  Christianisme  et  les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen. 
—  Plus  une  vive  et  attachante  étude  sur  les  origines  historiques  de  l'athéisme  et 
sur  ses  doctrines  révolutionnaires. 
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2  Novembre.  —  M.  Cadot  de  Villemomble,  substitut  à  Lyon,  est  nommé  procu- 
reur do  la  République  à  Perpignan. 

—  M.  Bcrard,  substitut  à  Saint-Etienne,  est  nommé  substitut  à  Lyon. 

2  Novembre.  —  M.  Paul  Soleillet  fait,  à  la  Conférence  de  géographie,  titoe*con- 
férenec  sur  Obock  et  le  royaume  de  Choa. 

—  Inauguration,  en  présence  d'une  nombreuse  assistance,  de  la  nouvelle 
Infirmerie  protestante,  cours  des  Chartreux,  n«  3.  Cet  établissement  hospi- 
talier fondé  en  1844  par  quelques  personnes  charitables  de  la  communauté 
protestante  à  Lyon,  est  installé  dans  une  construction  élégante,  construite  sur  les 
plans  de  MM.  André  et  Chorcl,  architectes  lyonnais  ;  on  y  trouve  réunies  toutes 
les  améliorations  voulues  par  l'hygiène  moderne,  qui  préconise  les  petits  hôpitaux, 
au  point  de  vue  des  meilleurs  soins  à  donner  aux  malades.  L'infirmerie  a  actuel- 
lement trente  lits  environ,  elle  pourra  en  recevoir  le  double,  si  ses  ressources, 
puisées  dans  la  charité  privée,  le  lui  permettent  plus  tard. 

3  Novembbb.  —  Rentrée  de  la  Faculté  de  droit  de  l'État. 

—  M.  Martha,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  est 
nommé  maître  de  conférences  de  langue  et  de  littérature  latines  à  l'Ecole  normale 
supérieure. 

—  M.  l'abbé  Gonindord,  supérieur  de  la. maison  des  Chartreux,  est  nomme 
ôvèquc  de  Verdun. 

4  Novembre.  —  Messe  du  Saint-Esprit  et  rentrée  solennelle  de  la  Cour  d'appel. 
M.  Frémont  prononce  le  discours  d'usage.  Il  traite  des  devoirs  du  ministère 
public  devant  la  Cour  d'assises. 

5  Novembre.  —  Rentrée  solennelle  des  Facultés  de  l'État. 

9  Novembhe.  —  Mort  de  Mgr  Guiol,  recteur  des  Facultés  catholiques  de 
Lyon. 

10  Novembre.  —  M.  Arloing,  docteur  es  sciences,  est  nommé  professeur  de 
physiologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

12  Novembre.  —  Messe  du  Saint-Esprit  et  rentrée  solennelle  des  Facultés 
catholiques  de  Lyon.  « 

15  Novembre.  —  Par  décret  en  date  de  ce  jour,  M.  Joseph  Morand,  ancien 
notaire  à  Lyon,  est  nommé  notaire  honoraire. 

31  Novembre.  —  Mort  du  général  Cajard,  commandant  la  subdivision  du 
Rhône  et  la  place  de  Lyon.  11  était  né  à  Lyon  en  1829. 


I*  administrateur-  gérant 
F.  Pitbat. 
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